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A MES AUTEURS BRETONS
Les six années qui tous ont réunis assidus et bienveillants autour de ma chaire m'ont créé des liens dont réloignement ne fait que resserret les nœuds. Mes loisirs sont maintenant pour vous» comme jadis les vôtres étaient pour moi, — et c'est à vous principalement que s'adressent ces volumes. — En les écrivant il m'a semblé que je substituais une correspondance à nos entretiens ; le sujet seul en est différent. Après six années d'études impitoyablement poursuivies et infatigablement acceptées sur les périodes franques des deux premières races, fe vous devais bien une compensation. — Je crois l'avoir trouvée dans quelques épisodes du règne de
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Louis XIY. — Ces épisodes toutefois, je ne puis me donner à vos yeux le mérite de les avoir choisis. Le hasard seul me les a révélés en faisant tomber en^ tre mes mains la Correspondance privée et des Mdtnoirei inédits de la famille Arnauld. Cct.te famille a tenu dans le dix-huilième siècle une trop grande place, et en occupe maintenant une trop considérable dans l'histoire, pour que des documents relatifs à la vie intime de ses principaux membres ne m'aient pas semblé mériter votre attention, et réclamer la mienne. — Je me suis mis à l'étude, et je TOUS en communique le résultat.
Une chose surtout excitait ma curiosité. J'étais désireux de savoir si les Ârnauld se révéleraient dans leurs relations domestiques tels qu'ils se sont posés en public, tels surtout que les ont fait accepter leurs admirateurs. — Maintenant, en effet, l'histoire de leur famille n'existe guère qu'à l'état de panégyrique. Les biographies élogicuses de Quesnel et de Larrière, les Mémoires admiratifs de Lancelot et de Fontaine, les Relalions enthousiastes de Port-Royal, écrites ou dictées par les principaux membres de cette famille, et plus que tout cela une opposition séculaire faite au pouvoir, environnent le nom d'Arnauld d'une auréole à laquelle cependant une main habile., celle de M. Sainte- Beuve, a déjà enlevé quelques rayons. — Ma curio-
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site satisfaite, il en est résulté pour moi la convie* tion que l'œuvre de Téminent . critique était à continuer, ou que du moins l'auréole, entre ses rayons, devait laisser pénétrer plus d'ombre. Car mes études m'avaient démontré que non seulement la biographie de la famille Ârnauld est incomplète, mais que le public en ignore précisément la moitié, qui, séparée du panégyrique, ne serait plus qu'une diatribe, et qui, rapprochée de Téloge, constitue l'histoire. Tout en admettant donc cette au* tre moitié purement laudative dont le public est en possession, j'ai voulu une vérité plus complète; et de ce que j'en ai recouvré, j'ai fait ce livre.
Ce livre, veuillez ne pas l'oublier, est donc un complément^ et n'est que cela. Il supplée toutes les biographies des Arnauld, les admet dans les points où il ne les contredit pas, et laisse ainsi subsister une belle part à l'éloge. — Il y ajoute même quand la vérité le vent. — Vous pouvez voir ce qu'il contient, avec restriction il est vrai, sur les vertus domestiques de d'Andilly * et de Pomponne ^ ; mais sans restriction sur le courage politique d'Ârnauld', sur les vertus chrétiennes de Luzancy^, enfin sur les
« T. I, p. d7, SiS-SSO, 253; t. if» p. 49-!S2 et 841. 3T. II, p. 49-1 33.
4 T. II, p. 30 et 179-184.
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caractères à jama(d admiràblcé de la mère Agnès, de la première et mêtiie de la seconde Angélique K — La part du blflme ccpetldatit y est de beaucoup la plus considérable; --Et eela derait être, non parce-* que le mal remporté sût- lé bien dans l'bistoire de cette famille, mais parcequ'une famille, et à plus forte raison Un parti, disposant seuls des éléments secrets de leur histoire, en livrent d'ordinaire au public tout ce qui prête à Téloge, ne laissant sur ce point à la postérité que fort peu de chose à faire. De sorte que, la famille éteinte et le parti mort, les itlyestigateurs se trouvent presque toujours condamnés à une double tâche à peu près égalemeUt ingrate : celte de recueillir les redseignements douteux que Tamour-propre ou la conviction n'a pu se résoudre ni à produire, ni à sacrifier, et celle de confronter les renseignements soit produits, soit réservés, arec les documents accusateurs qu'une partialité hostile s'est procurés ou qu'une partialité amie n'a pu anéantir^
Cette tâche, doublement ingrate, est celle qui m'est échue. J'ai cru toutefois n'en devoir accepter qu'une partie. Parmi les documents accusateurs, î'ai négligé tous ceux qu'avaient réunis les mains les plus notoirement hostiles à la famille Arnauld,
1 T. ir, p. 19 et 293-350.
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leê mains des Jésuites; -—Ce n'est pas que je veuille ju^ï entre eux. -^ Mais c'est que je n'ai point Toulu juger par eux, ou du moins par ceux-ci ; car j'ai admis les Arnauld à témoigner dans leur propre cause. Ce sont leurs Mémoiren et surtout leur Cor^ retpmHance inédite qui presque toujours me serrent d'autorités. Bien {dus, arec eux j'ai admis leur parti \ Mémoires et Correêpondance^ c'est avec des écrits jansénistes que, la plupart du temps, j'ai tout con« fronté. Et, comme j'ai scrupuleusement indiqué mes sources, on peut d'un coup d'œii, en parcourant mes notes, Térifier l'exactitude de cette asser<^ tion '. On n'y trouvera, parmi quelques centaines d'autorités alléguées, aucune allégation essentielle empruntée à des Jésuites ou à des partisans de leur société. ^Comment donc se fait-il que, de mon aveu même, la part du blâme soit, dans ce livre, de beau* coup la plus considérable?-— Lisez, et vous verres. Vous verrez que l'amour-propre est toujours aveugle, et les partis toujours imprudents ; que celui-là se fait illusion sur le prestige dont il croit environner tout ce qui le touche ; que ceux-ci oublient de mesurer les coups qu'ils se portent à eux-mêmes
< Pour que la Térificatioo soU fticile, Qoas réunissons dans V Appendice du second volume, note S, p. dS4i & la liste des ouvrages que nous avons cités et des éditions dont nous nous sommes servi, rindlcatkm de toutes les pages de notre livre où chaque autorité se trouve alléguée.
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au milieu de leurs querelles iotestines ; et qu'eufio il y a des reproches à former contre les plus illustres défenseurs du Jansénisme, indépendamment de ceux qu'ont articulés les Jésuites.
Ces derniers cependant ne peuvent être complètement passés sous silence dans une histoire qui se mêle perpétuellement à celle de leurs principaux antagonistes. Aussi leur ai-je ménagé la place qui leur appartient. J'ai écarté leur témoignage; je ne pouvais négliger leurs actes. Mais dans Tappréciation de ces actes, que me révélait la Correspondance de la famille Arnauld, il faut bien le dire, j'ai obtenu un résultat opposé à celui auquel m'avaient conduit mes recherches sur cette famille. — Le blâme, cette fois, n'a pas eu la plus large part. — Ceci encore devait être. On a dit tant de mal des Jésuites, et le roman en a tant inventé, que sur leur compte il ne doit plus guère rester d'inconnu que du bien. —Je ne leur ai pas épargné les reproches cependant, lorsque j'ai cru qu'ils en méritaient. — J'ai blâmé certaines démarches du Père Adam * ; et je n'ai pas dissimulé les erreurs du Père Pichon ^ J'ai flétri Labadie ', un de leurs apostats. Seulement, en bonne justice, je ne puis déclarer
* T. I, p. 74 cl 97.
a T. Il, p. 252-272.
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pour cette Société, comme je l'ai fait pour les Âr~ nauld, que j'admets tout ce que je n'ai point combattu. Je n'avais pas à faire son histoire ; et le peu que j'en ai dît, je l'ai forcément emprunté à celle de ses adversaires.
Il est un point cependant par lequel mes recherches peuvent ne pas être inutiles à la cause des Jésuites. Ce point, je me garderai de le dissimuler; car pour l'historien la justice n'est pas chose facul« tative, et le devient d'autant moins qu'il est plus impopulaire de la rendre.
La cause principale du discrédit des Jésuites, le fait est notoire, c'est la persévérance qu'a mise le Jansénisme à leur attribuer en masse les opinions et les actes de quelques-uns d'entre eux ; actes et opinions la plupart du temps condamnables, mais condamnés avant tout par la Société dont faisaient partie leurs auteurs. Or mes recherches prouvent qu'en procédant de la même manière il n'est guère de griefs articulés par les Jansénistes contre cette corporation qu'on ne puisse rétorquer contre euxmêmes. Seulement, pour cela, il ne serait pas besoin de descendre chez eux jusqu'à cette lie que les temps d'orages font fermenter dans tous les partis ; il suffirait de s'arrêter aux plus grands, aux plus purs, à ceux-là mêmes dont tout autre parti pourrait s'enorgueillir.
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Ainsi ce n'est point un La Valette qui entraînerait Port-Royal à des spéculations hasardeuses ; ce serait le grand Arnauld lui-même *. — Ce ne sont plus des séides inconnus qu'on accuserait chez les Jansénistes d'attenter aux existences qui leur feraient obstacle; c'est le procureur du grand Arnauld, le docteur de Saint-Amour». — Le Jansénisme ne s'introduirait pas seulement au sein des familles étrangères pour en relâcher à son profit ou pour en dissoudre les liens; d'Andilly ferait tout cela au sein de sa propre famille, dans l'intérêt de ses ambitions et de ses doctrines'. — Aucun confesseur de cour ne serait plus avide de la direction d'un roi, plus convoîteux de circonvenir les princes que cet instituteur manqué de Louis XIY *, rêvant la curatelle de tous les ducs d'Orléans '. — En dehors de la cour, aucun Jésuite, même en robe longue, ne vaudrait ce Janséniste en robe courte pour accaparer les consciences de choix et tenter les conquêtes influentes; témoins ses efforts près de Fabert et de Rancé®. — Enfin nul casuiste en présence du danger ne capitulerait mieux avec les
S T. II, p. 1-21, 184-214i etc.
^ T. I, p. 6-14i et t. II, p. 60-100.
apparences que Pomponne ayec ]a manifestation de ses doctrines en présence du pouyoir '. — Et ks fils de celui-ci défieraient n'importe quels courti«sans en fait d'obséquiosité ^.
Mais est*ce à dire pour cela que le parti janséniste, et même que la famille Arnauld soient un composé d'ambitieiix insatiables» d'intrigants ha« biles, de spéculateurs effrontés et au besoin d'assassins intéressés ? — Tant s'en faut. Un parti peut valoir mieux que ses chefs même; la famille, mieux que $9$ principaux membres ; les individus, mieux que certains de leurs actes. — Il y aurait de beau^ côtés dans l'histoire du Jansénisme, n'y eût-il que la supériorité du talent; il y en a d'admirables, |e Tai déjà veconnu, dans la biographie des Arnauld}. Mais en leur rendant justice, je pense qu'on peut aussi la rendre même aux Jésuites.
Ainsi quoique mon but premier soit de compléter la biographie de la famille Arnauld, je me féliciterais si, d'une manière accessoire, mon travail contribuait à transporter dans l'histoire de deux partis fameux ces habitudes d^ l'Ëcole, qui interdit si sé?è|pement toute conclusion du partieuUier au généraL Les questions essentielles qui concernent ces partis» celles que je n^ai pu ni touIu aborder,
* T. iij p. lOM*?»* «T.îi,p.tl6-278.
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en seraient bien simplifiées. Tous deux avec leurs mérites propres, et non plus avec leurs démérites d'emprunt, se trouveraient face à face dans l'histoire, comme ils se sont rencontrés lorsqu'ils existaient (maintenant nous ne connaissons de l'un qu'un profil lumineux, de l'autre qu'une noire silhouette).— D'un côté les esprits pieux pourraient rendre hommage à cette Congrégation qui a sauvé de rhérésie une moitié de l'Europe, de la barbarie une moitié du Nouveau-Moiide ; et qui, dans l'ancien, en dehors de l'Europe même, a versé au profit de la civilisation tout le sang qu'elle a répandu pour l'Évangile. — Les esprits amis du progrès intellectuel, tel qu'il s'accomplit aujourd'hui, pourraient à leur tour rappeler^ sans crainte d'être contredits, que le Jansénisme, partisan du libre examen au dix-septième siècle, comme la Réforme l'avait été au seizième, comme la Philosophie le fut au dix-huitième, est l'une des trois grandes phases de l'émancipation individuelle durant les trois derniers siècles, et l'acheminement transitoire d'une négation restreinte à une négation absolue de l'autorité dans les temps modernes. — Les premiers comprendraient dans leurs sympathies jusqu'à la république du Paraguay. — Les seconds réclameraient, avec Grégoire, la part de Jansénius dans la révolution de 1789. — Enfin, parmi les indifférents,
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tous seraient à même de se prononcer en connaissance de cause, et quelques-uns de se consoler peutêtre en songeant qu'ils peuvent au besoin n'avoir à choisir qu'entre deux républiques.
15 mal 1846-15 avril 1847,
SUR
PAPIERS DE LA FAMILLE ARNAULD
Au nombre des collections réunies par M. le marquis de Paulmy dans la bibliothèque de TArsenal, il en est une dont les catalogues de cet établissement ne révèlent qu'en partie la connaissance au public. Elle se compose des papiers de la famille Amauld, et renferme des documents de deux espèces. Les uns, relatifs à l'histoire générale, ont été pour la plupart distraits de la collection à laquelle ils appaitenaient, catalogués, et rois à la disposition des lecteurs ; les autres, relatifs à la vie privée des divers membres de cette famille, et même quelques pièces ayant trait à leur vie politique^ ont été^ par discrétion sans doute, laissés dans des boites qui à la suite de nombreux déplacements se trouvaient disper-
2 PAPmilS 0E LA tàMSUS A&NAIJtD.
sées sur divers points dé la bibliothèque. Associé à la conservation des richesses que contient ce précieux dépôt, nous avons pu rassembler les bottes éparses, et nous croyons être utile en donnant un aperçu des renseignements qu'elles ofirent sur la famille Amauld. '
Là Collection danB son ensemble a été formée par les deux membres de cette famille qui ont pris la plus lai^e part aux affaires publiques : Robert Ajcnauld d'Andilly, conseiller d*état, né en 1589, mort en 1674, et son fils Simon Amauld de Pomponne, ambassadeiu:, puis secrétaire d'état au département des affaires étrangères, né en 1618, mort en 1699. — Vers 1644, selon l'opinion la plus répandue , en 1646, comme nous le démontrerons bientôt, Robert quitta le monde pour la solitude de Port- Royal, où étaient entrés sa mère, le plus célèbre de ses frères, six de ses sœurs, cinq de ses neveux, trois de ses cousines germsdnes ; où entrèrent deux de ses fils et six de ses filles \ — Le marquis de Pomponne dut la lenteur et les revers de sa fortune politicpie à ses liaisons avec Port-Royal.
C'est en thème temps à la vie privée du père et du fils, aux relations particulières qu'ils eurent l'un et l'autre avec le Jansénisme, et à leur participation dans les affaires générales, que se rapportent les documents qu'ils ont recueillis.
1 Les tidiesses amassées par M. le maïqtils de Paalmy ne pouyaient échap- . per à M. de Honmerqué^ dont les travaux littéraires^ délassements d^antres travaux, et la précieuse bîbliolhèque réunie en vue de ces délassements, témoignent d*une s! (prandè conronnité de goûts avec son illustre devander. —Trente et une lettres extraites de Tune de nos boites, et communiquées l M. de Monmerqué par nos prédécesseurs, ont été publiées à la suite des Mémoires de Coulanges^ p. 869-i^50.
S Voir V Appendice, note A. -^ Cf. Hé^, de VabH Ârnauld, part, xii, p. 8.
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La plupart de ces documents proviennent de correspondanees dont la periion non classée com^'^md tes lettres personnelles de ces éminents personnages, et celles que leur adressent les membres de leur famille, leurs amis et les personnes avec lesquelles une communauté d'opinions ou d'affaires les met en contact. — Dans cette partie de la collection, c'est Robert, ce sont ses affections, ses projets, son activité qui occupent la plus large place. Son fils, tout en continuant ses recueik, l'a fait avec une circonspection très louaUe dans un homme d'état, mais fort regrettable pour notre curiosité. C'est donc principalement à Robert que se rattaefae l'intérêt de cette coirespondance intime qui est la plus ignorée du public. En étudier le contenu^ c'est s'occuper avant tout de Robert et de ses relations avec les siens, sur qui il exerce ou ambitionne la plus gnmde influence. — Aussi, après avoir spécialement indiqué les pmnts de sa biographie sur lesquels il nous offre lui-même de nouveaux renseignements, nous ne pourrons guère le perdre de vue, en demandant aux r^iertoires^ dont il est le principal auteur, les faits qui concernent plus particulièrement ses frères, ses fils, ses petits-fils, et les femmes de sa famille vouées au dotu^.
CHAPITRE IL
ROBERT ARNAULD d'aNDILLT.
Les ouvrages connus de Robert Amauld se composent d'une collection de Lettres qu'il a publiées en 1645 avant d'entrer à Port-Royal; de Mémoires rédigés par lui en 1667, et mis au jour en 1784 ; enfin d'ouvrages religieux en vers et en prose et de traductions que réunissent poiu- la plupart huit volumes in-folio, imprimés en 1676. ' — Ses papiers inédits servent de complément et de commentaire à cette triple publication.
La dernière toutefois n'en reçoit que de médiocres éclaircissements. Ainsi la correction de nombreux passages des quatre derniers chants connus de la Pucelle de Chapelain, une traduction en vers latins des Stances françaises de Robert sur diverses vérités chrestiennes, ^ traduction faite par Godeau, évoque de Vence ^ et
1 Nous ne parlons ici que des productions de Robert réunies en corps d^ouvrage, non de celles qui se trouvent dispersées dans une foule de livres jansénistes, comme le» Vies édifiantes de Leclerc, VHistoire du Jansénisme, par dom Gerberon, les Mémoires de Fontaine^ les cinq volumes de lettres du grand Arnauld ( Œuvres du doct. Amauld, t. i, ii, m, iv et xlii) ; Tappendice du tome xxviii de ces Œuvres , etc. — Cf. Tabbé Goujet, Biblioth, franc,, t, v, p. 169, sur la traduction de TEnéide attribuée à d*Andilly. — Cerveau, yécrol., t. iv, p. 189, etc.
- Œuvres d*Arn, d^Andilly, i, p. 43.
3 On sait que Tami et le traducteur d' Amauld d*AndiUy avait obtenu, moyennant un faux, Punion de Tévêché de Grasse à celui de Vence, union à laquelle, par suite de ce faux, il fut obligé de renoncer (Richard, Dict des sciences ecclés,, t. m, p. 114, verbo Crasse) ; ce qui n'empêche pas les auteurs jansénistes de représenter Godeau comme un des plus ardents ad"
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membre de F Académie française; enfin des recherches communiquées par L'Huillier d' Interville sur différents recueils d'épigrammes latines n'apportent que des renseignements sans valeur sur les travaux et sur les relations littéraires d' Amauld d' AndiUy ^ Il en est tout autrement
versaires de la morale corrompue. (Cenreau, Nécrol.f t. m, p. 195*) — Il est oertaÎD quMl n'était point partisan des Jésuites, et qu'il Tétait au contraire deSaint-Cyran, pour qui il composa, au nom et par ordre du clergé français, un éloge que celui-ci rétracta plus tard. (Procét-verbaux des assemb, du clergé en 1655-1657, p. 550, 664, 804. —Cf. Gallia christ, édit. de 1606, t. IT, col. 831 ; Golonia, Dict, des liv.jansén,, 1. 1, p. 135; Af^. dt Laneeloff 1. 1, p. 83, 424, etc.) Godeau ne Ait pas plus heureux comme panégyriste qu'il l'avait été comme bénéficier. — Il le fut beaucoup plus comme poète; ses vers sont complètement oubliés.
> Il n'est cependant pas tout à fait inutile de rapprocher les travaux de Robert d'Andilly sur Chapelain de l'opinion qu'exprime son neveu, le célèbre Sacy, dans le testament littéraire qu'a recueilli Fontaine (Mém.^ ii, p. 523) : « Vous pouvez m'étre témoin, dit l'habile Janséniste à Fontaine, avec quelle f précaution j'ai toujours pris garde de parler favorablement, autant que je c le pouvois, des ouvrages de tout le monde, soit saints, soit profanes, soit en « vers, soit en prose. J'ai toujours estimé tout, jusqu'au poème de la Pucelle, « parcequ'il semble que t Porl-Royal ] ayant quelque réputation d*éloquence, c on mépriserait les autres. Cependant nous n'avons pu éviter quelquefois c qu'on ne nous accusât de cela. Vous avez vu Messieurs de Valois. Je ne « sçais comment ils s'étaient mîs dans l'esprit qu'on n'estimoit pas leurs lic vres ; et sur cette pensée, quoique fausse, ils se sont un peu emportés « contre nous. Mais le R. P. Dom Luc d'Achery les a détrompés..... Quand « je vois que S. Augustin, un si grand esprit, approuve, loue, et encourage f à travailler des gens qui ne sembloient pas grand'chose, un Orosius^ un « Licentitts qui mettoit sept pieds à un vers hexamètre, cela me fait voir c quelle modération [chex les ennemis de Port-Royal cette modération s'apc pelle du Jésuitisme] on doit garder avec toutes sortes de personnes ; et il c n'y a rien dont nous autres devions paroitre plus éloignés que de n'avoir
■ pas assez de considération pour ceux qui écrivent,* — Sacy et S. Augustin eussent-ils changé d'opinion en présence de la presse périodique? — A coup sûr Robert n'y eût pas changé de méthode, «car je me souviendrai toujours, c écrit son frère le docteur Amauld {Œuv,, t m, p. 78, lett. 652), de ce que
■ m'a dit autrefois M. d'Andilly, que quand on lui faisoit présent de quelt que livre, et qu'il craignoit qu'il ne fût pas trop bon, il en faisoit le
■ remerciement sitôt qu'il l'avoit reçu, avant que d'avoir eu le temps d'en
■ pouvoir rien lire, afin de n'être pas obligé de dire ce qu'il en pensoiL... ■ — Eseobar était Jésuite.
des recueils qui complètent ses Lettres et ses Hfémoires. Les lettres de d'Andilly que renferme notre dépôt se rapportent aux deux principales périodes de son existence ; les unes à ses relations de CQurtis^ii ; les autres à ses préoccupations de solitaire. — Celles-là sont les ipcûns pombreuses, et dès le d^ut il s'y trouve une ^gulière lacune.
SECTION t d'andilly a la cour.
ARTIGLB !•'.
ntm^lé de tTAndilly avec le ffré^ident d^ GrqmoméL
Avant de quitter le monde, Tboipme politique s'était efforcé d'y ressaisir toute la pureté du nom qu'il voulait enfouir sans tache dan^ la solitude '. Un président du parlement de Toulouse, Gabriel de Gramond^ avait pu- Wié en 1648 une Histoire de France depuis la mort de Henri / K ^, dans laquelle, après avoir indiqué les efforts tentés par d' Andilly pour s'insinuer dans les bonnes grâces de Gaston, duc d'Orléans, il citait un manifeste de 168J dans lequel ce prince accuse son ancien courtisan de
1 c ,... C'est un ftefoir de piété dont je m'aoqnitte*... pour cooierver à • mes enfans ce que je suis obligé comme père de leur laisser sans aucune t tache, et leur seul trésor qne je souhaite qu'ils augmentent sans cesse s par kur vertu.... > ( Utirf ^Am. d^AmdUhf, p. 46S.) c On ne doit pas « trouver étrange que je veuille laisser à mes enCkns, au moins une réputa- « tlon sans tache. • (Aftm. <f int. d^AndiUy, part, ii, p. 188.)
% Uiitoriarum Gallkf, ab €XÇ0$mu HeaHd /F, lib. xviti ; réimprimé par les Elsevirs, en 1658, avec les passages dans lesqueb Amauld d* Andilly se trouvait attaqué ; malgré ce qu^afiirme Tabbé Qouiei dans la préface des Mémifirts d^Anu <f initUy, avis, p. iv.^Void le jugement aussi laconique f Ug Ir^lfrafi en gftad AnianM sur oe livre : c ... Un président Gramend, fni il4 W|« Mes pitiiyaWi hii|#ii«. t (UB^irats du d^cim» Amtmiad, h in, p. 153. — Cf. Guy PaUn, Uitrei, 1. 1, p. IM, lell. §6.)
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FaYoir entraîné, sous Finspiration de Richelieu, à des démarches compromettantes; accusation contre liKIuelle n'avait point réclamé l'inculpé ^ et dont s'appuie Fhistorien pour traiter Robert d'ewlave vendu au cardinal.
En 16i5, Robert publia pour sa défense non seulement les lettres qu'il ayait expédiées dans ce but au premier président du parlement de Toulouse, Bertier de Hontrave, mais celles qu'à diverses épocpies il avait écrites soit au duc d'Orléans, soit aux amis du prince. A ce recueil il ajouta même, avec un peu d'ostentation,la plupart des lettres qu'il avait adressées pendant vingt ans aux personnages les plus influents de l'époque, dans l'espoir sans doute que la preuve de relations éclatantes neutraliserait l'effet des accusations portées contre sa conduite.
Il eût été plus décisif de publier en même temps les réponses faites à ces lettres ; et si d' AndiUy n'avait pu le £ûre de son vivant, du moins eût*il dû réunir aux papiers qu'U légusdt à sa famille cette partie de sa correspondance qui renfermait une moitié de son plaidoyer ; or toute cette moitié, qui n'eût été ni la moins curieuse ni la moins concluante, a disparu des archives de Robert ; et sauf deux billets de Montrave, qui l'entretient des efforts tentés pour amener Gramond à se rétracter, et qui lui demande en échange l'envoi des productions jansénistes de sa famille, les deux cent quatre vingt dix-neuf lettres du recueil publié en 16i5 restent sans réponse.
On voudrait trouver l'explication de ce fait dans un passage des Mémoires de Robert ' où il est dit : « Plu- « sieurs pièces de feu mon père, et d'autres papiers fu~ u rent dissipés à Pomponne par les soldats, lors des
t Voir VÀpptn4U0, noie C.
3 P«rt. t, p. f s. — et Uitrw tUiaJé, Angéiitfw, U u, ^ 140.
« guerres civiles de 16i0 et de 1652. » — Mais d'abord si ces papiers eussent été précieux pour lui, comment Robert après les guerres de 16i9 n'en aurait-il pas soustrait les restes aux ravages de 1652? Puis si ces papiers précieux eussent été ceux qui manquent à notre collection, comment se seraient-ils trouvés en 16A9 et en 1652 dans une maison de campagne abandonnée ^ lorsque Robert, depuis 1646, habitait Port-Royal-des-Champs, y poursuivait sa correspondance, et conservait au sein de Paris, rue de la Verrerie ^, un hôtel à Fabri des surprises ! Enfin et surtout, si les gueiTCS de la Fronde eussent dispersé les réponses faites aux lettres écrites et imprimées par d'Andilly, comment plusieurs de ces lettres, antérieures à sa retraite, et par conséquent à la Fronde, également écrites par lui, mais inédites, celles-là même dont nous allons nous occuper, seraient-elles parvenues jusqu'à nous? A moins qu'il n'eût fait de sa correspondance une double part ; Tune pour la campagne, composée des lettres de ses amis ; l'autre composée des siennes, qu'il eût laissées à la ville en sûreté. — En dehors de cette hypothèse, il n'y aurait, à notre avis, aucune vraisemblance à rejeter sur la Fronde les lacunes qui se trouvent dans les papiers de Robert; et si elles sont préjudiciables à celui-ci, nous ne savons qui en accuser.
Mais si elles sont utiles à sa mémoire, peut-on l'en accuser lui-même? — Depuis la Fronde, il a soigneusement conservé des lettres choisies dans toute sa correspondance. Avant et pendant la Fronde il en a consei*vé cette partie
1 Elle ne l'était pas autant que le reraieut croire les Mémoire» de[d*Aiidill}'» -* Cf. Mém. de Vabbé Àrnauldt part ii. p. 159.
3 Mém, tVÀrn. d'Àndilly, part, i, p. i^, et plusieurs suscriptions des lettres qui lui sont adressées dans sa correspondauce inédite, pasêim.
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dont il est Tauteur ; évidemment, alors aussi, il pouvait en conserver Faytre : et s'il ne l'a point fait, les conclusions les plus favorables qu'il soit permis d'en tirer, c'est qu'avant de renoncer au siècle il attachait plus de prix à la copie de ses lettres qu'aux réponses de ses amis, et que depuis sa retraite la solitude lui avait appris à mettre de l'importance aux souvenirs du monde. — Dn jugement plus sévère sersût peut-être plus logique ; msds il ne s'appuierait jusqu'à cette heure que sur des présomptions. Ces présomptions résisteraient -elles au contrôle des faits? — C'est ce que nous apprendra un coup d'œil rapide jeté sur la \ie politique de Robert Amauld, et sur les documents connus ou ignorés qui s'y rattachent.
ARTICLE IL
D'Andilly, courtisan de Gastotiy duc di Orléans.
Ce qui frappe d'abord dans les écrits déjà publiés de Robert d' Andilly, après les complaisances sincères de sa vanité ' pour son amour-propre, c'est la bonne foi avec laquelle il expose les convoitises, les calculs et les mécomptes de son ambition. Introduit à seize ans [1605] dans le conseil des finances, dont l'un de ses oncles était intendant ^, il se lie avec MM. de Luynes d'après l'avis de cet oncle, qui, dit-il, prévoyait leur faveur ^. A la
^ « Il a de la yanilé à revendre. > (Tallemant, Hiitoriettes, t. ii, p. 313.) — Voir VAppendieêt note D.
3 Mémoire» d'Àrn, tTAndUlfff part i, p. 31 et 93.
s JbiiL, p. 107. < Comme mon oncle Tintendant [Isaac Amauld j était • extrêmement prévoyant, et qa'il jugeoit que rinclinatlon que le roi portoit < à HM. de Luynes les ponrroit porter un jour à une grande faveur ; il c m^avoît conseillé de faire amitié avec eux ; et je n'y eus pas grande peine» « parœqn^ils furent bien aises d'avoir quelqu'un qui les pût servir, comme « Je fmioiê, de tout mon pouvoir. » — Voir V Appendice^ note E.
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mort de celui-ci [1617], il espère le remplacer comme intendant des finances. Mais Albert de Luynes, tout en lui promettant mieux (une place de secrétaire d*état), ^ fait échouer ses projets. ^
N'ayant pu réussir près du favori de Louis XIII, d' Andilly parvient ^ faire d'un de ses amis, du colonel Ornano ', le favori de Monsieur, duc d'Orléans, héritier présomptif du trône ; tandis que lui-niême s'insinue fort avant dans les bonnes grâces du prince de Condé ^ et de la reine-mère, Marie de Médicis ^, ces deux principaux eheis de l'opposition au sein de la famille royale. — L'influence de Condé valut à Robert, après la mort de Luynes, l'olfre d'une place de secrétaire d'état ^ qui lui échappa, parcequ'il crut se la faire donner gratuitement,
i Mém. <CAm. (CAndiily, part, i, p. 182.
2 Ibid., p. 115-118, 129-135, 154, i6S.
> Ibid.^ p. 117, 183, 146 ; part, ii, p. 10-17.
4 Ibid., part i, p. 163. t M. le prince me témoignoit alors toute la bonne t volonté du monde. • Nous pensons que plus tard le prince de Condé ne témoigna plus la même bienveillance à d'AndiUy. Le IS juin 1635, ce prince écrivait au maréchal de La Force : • J*ai mandé et commandé absolument t à M. Bellefonds de tous aller joindre. Je vous supplie de lui commander^ c ^n qu*il n'ait nulle escuse, car àt. d^AwliUy U gouverne,». » (Ucmoires du due de La Force, publiés par M. le marquis de La Grange, député, t. m, p. A27.]— Voir dans les Mémoires d*Àm, d^Andilly lui-même (part u, p. 9A) le refus qu^iJ fait, à cette même époque, d^obtempérer aux ordres du prince* —(Quant à la cause de ceUe désobéissance, voir i6û^, part i, p. 79, et part u, p. 73.)— «La princesse de Condé^ en 1643, portait encore un vif intérêt à Robert (Ibid*, part, it, p. 119.) — En 1646 Robert, près de se mirer à Port-Rojral, ne Ait prendre congé du prince que parccqu^il le rencontra chez le cardinal Mazarin, au moment où il prenait congé de (;clui-ci libid., p. 131). — Mais ce prince meurt le 26 décembre de !a même année, et dès 1647 Tabbé Arnauld écrit en pariant de son fils, le grand Condé : ■ M. le prince auquel M. Arnauld [le mestre de camp] et noire famille « étolent particulièrement attachés, n (Mém.^ part, ii^ p. 85.) — V^iir des preuves de cet attachement, ibid,^ p« 178-18i.
• ÈUm. èPAm. (CAndiUy, part i, p. 166; part ii, p. 11, 28, 117.
^ JHd., part i, p. 16M68.
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contre la coutume fiscale de cette époque, ' — Avec l'aide de la reine ^, le favori de Gaston concilia à son ami la confiance de ce prince ^, qui le créa intendant général de sa maison et de ses finances [2â février 1625]. * — Hais bientôt les proches d*Ornano prirent Talarme, craignant de le voir supplanté *, et d'AndiUy fut éconduit [1625]. 6
Richelieu l'accueillit. D'étroites relations s'étaient établies entre d'Andilly et le cardinal ^ Celui-ci lui faisait espérer une place (gratuite sans doute) de^ secrétaire d'état K Déjà même les papiers les plus importants lui avaient été confiés pour le mettre au courant des aflaires; et c'était sur ces entrefaites qu'avait éclaté sa disgrâce près de Monsieur.
Richelieu fit jeter à Vincennes Omano, l'ancien ami, le rival de Robert®, et voulut réintégrer de force près du duc d'Orléans le favori disgracié *®. D'Andilly, sans se prêter à une intervention violente, essaya de tous les autres moyens pour ressaisir son crédit en l'absence
1 Mém. d*Am. <eÀndU(y, part i, p. 162.
> JbiéUf part, n, p. 60.
^ Ibid., p. 49* « n u'aTolt procvi^ )« conflaiwe de If omienr, >
4 Jtid,, p. S9, et Brevet de nomination* c Alors tout le monde regardoU « ce prince comme pouvant un jour monter sur le trône, le roi [après dix f ans de mariage] n^ayant point encore d^nlàns. > (Ibid., p. S7.)
s Jbid., p. SO-37, hi'hh, 49-5S.
• Ibid,, p. M.
7 Jbid,, parL u, p. il, 34, 35, 89, 40, 51. — n parait que la famille Âmauld étoit att»si alliée de celle du Tremblai, à laquelle appartenait le célèbre Père Joseph. (Mém, de Pabbé Amauld, part, i, p. 38.)
* Mém, «PAm. d^ÀndiUy, p. 40, 45.
» Jbid,t p. 47 et 59. — ■ 11 y en ayoit même quelqaea-uns qui disoient < qall y avoit p-ande apparence que je ue lui avois pas rendu de fort ^ bons offices, le Imr ferkai la bouche. » (IHd., p. 4fO
«0 ifrût, p, 48-55.
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d'Ornauo ^; mais il n'aboutit qu'à se faire donner publiquement son congé [1626] K Richelieu le punit de son échec par l'oubli : « Tant de choses qui arrivèrent en- « suite, dit mélancoliquement Robert dans ses Mémoires, « empêchèrent Son Eminence de donner son application (( à ce qui me regardoit. » '
Au bout de huit ans toutefois [163&] Son Eminence se rappela d'Andilly pour l'envoyer en Allemagne avec des fonctions bien inférieures à celles qu'il convoitait. ^ L'habile cardinal déploya même tout à coup à cette occasion une sollicitude dont le secret se trouverait peutêtre dans l'opposition sourde mais tenace que faisait alors le célèbre abbé de Saint-Cyran, l'ami et le maître de d'Andilly, aux mesures par lesquelles Richelieu préludait à la dissolution du mariage qui unissait le duc d'Orléans à Marguerite de Lorraine. ^
D'Andilly et ses amis, dont le rigorisme se ploya plus tard si facilement à la dissolution des vœux d'un cardinaljésuite ^ qui voulait devenir époux et roi, tentaient-ils alors, par l'opposition, de ressaisir sur l'héritier présomptif du trône un ascendant compromis par des liaisons avecle pouvoir? Deux passages des Mémoires de Robert jettent quelque jour sur ce point : « Après que Monsieur
i Mém, d'Arn. fCÂndiUy, p. 56-59.
2 Jbid,, p. 56. Cf. Lettrée de la Af. Angélique, 1. 1, p. 26.
A Ibid,, p. 60. — Afem. de Vakbi Arnauld, part i, p. 13; Uttre$ de la M. Angélique, 1. 1, p. 38.
4 Mém, d*Am, d^Andilly^ part, ii, p. 63.
s Arn. d'Andilly, Mém, sur Saint^Cyran (Vie édif, de P, R,, U u P«< 16 et 10) ; Mém, de Lancelot, t. i, p. 75, 176, 182, etc.; M. Sainte-BeiiTC, Port-Royal^ t. i, p. 348 ( Racine, Histoire ecclés,, L x, p. 155 ; Moreri, vei^bo Vei-ger; Mém, de Du Posté, p. 9 ; Œuvres du docteur Arnauld, t XXIX, p. 15 ; Tabbé Goujet, Mém, de Nieeron, U xx, p. 1A9*
6 Lettres de la M* Angélique, pasûm.
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« fut de retour en France, écrit-il, ce prince m'envoya un a brevet de mille écus de pension, •. '. » Or Gaston était rentré en France le 8 octobre 163i, et c'était le 2 novembre que Richelieu en faisait partir Robert ^. « Le len- « demain de la naissance du roi [Louis XIV], écrit ail- « leurs celui-ci, Monsieur me dit dans un grand entretien « que j'eus seul avec lui : Ne m'admerez-vous donc plus « à cette heure qu'il y a un dauphin en France ? » ^
D'Andilly aima toujours Gaston; mais il aima beaucoup aussi le dauphin. Son affection alla même jusqu'à lui faire regarder comme le comble de sa fortune d'être chargé de l'éducation du royal enfant. L'éducation des princes était dans les goûts de sa race. L'ami, le très proche parent de d'Andilly, le marquis de Feuquières, avait été tout récemment désigné comme gouverneur du futur Louis XIV, lorsque la mort était venue le frapper [1640] *. Catherine, celle des sœurs de Robert qui donna le jour à Sacy et à Le Maâstre, ces grands instituteurs de Port-Royal, avait elle-même élevé ^ [1681-1634] la iilie unique de ce duc de Longueville qui épousa la
i Mém. d^Àrn. ttAndiUy, part ix, p. 117.
2 II se trouve quelque désaccord entre la date qu^indiquent les Mém, tTArn, d'Andilly pour Toctroi de la pension de mille écus que lui fit le duc d^Oriéaus, et la date que porte le brevet même de cette pension, qui fut expédié le 2 août 1637. Mais cette légère contradiction n*est d'aucune Importance. Il est certain que Saint-Cyran^ l'ami intime de d'Andilly, s'opposait âi la rupture du mariage de Gaston dès i63Ai et que id'Andilly s'était rapproché du duc d'Orléans, sinon quatre ans, au moins treiie mois avant que prît terme cette stérilité de vingt-deux ans suivie de la naissance d'un dauphin inespéré [5 septembre i638].
s /6iU, p. 58.
4 Mém. dArn, d'Andilly, part i, p« 75 ; Mém, dé Vabbé Arnauld, part. I, p. 188.
s D. aémencet, HisU gén. de P. R», t n, p. 201 ; Besoîgne, BitU de P, R., 1. 1, p. 308 et SIS ; Tallemant, JUstomitesp t. u, p. 818.
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cousine, puis la sœur du grand Condé h Le frère du grand Condè, le prince Armand de Conti, ayaii épousé la nièce de Mazarin, et ce fut Saey qui dirigea l'éducation de leurs enfants K Toutes les branches de la dynastie sembladent dévolues à la famille Amauld. ^
ARtICLÈ lït.
D'Andillifi catfrtisan de la reine-mère, Anne d'Autriche*
% l^. Tentatives directes et personnelles de â'Ândill.v.
Robert sut se rendre agréable à la future régente *, i la nouvelle reine-mère, Anne d'Autriche ^ Près d'elle se trouvaient au pouvoir, depuis la mort de Richelieu, les
^ On sait combien cette sœur da grand Condé, la célèbre duchesse de LongueTille, fut elleHfnèmè dévouée au Jansénisme, et quels importants serrices die lui rendit.
2 Mém. de Fontaine, t. n, p. 471-491.
' A Tezception toutefois du grand Condé, qui fut élevé par les Jésuites (Tallemant, Histori,, t. tr, p. 18S\ et qui après avoir donné & son fils, M. le duc, un gouverneur qui tourna au /ansénisme (àfém. de Du Fôsté, p. 9S}, prit pour lui-même un directeur jésuite {OEuv, du doct.Arn., t. ii, p. 5S8, lettre 522 du 26 juillet 1685, et p. 55$, lettre 527 du 23 août 1685}.
< t Mon père, qui avoit toujours eu un attachement fort particulier pour « eUe [Anne d* Autriche], en reçut alors [lorsqu'elle devint régente] beau- « coup de marques de cooGance... « [Mém» de Cabbé Arn., part i, p. 8A6.)
B Mém. d'Am, d'AndiUy, part, ii, p. Ii7-126. — Si Téducation des pupilles royaux semblait dévolue à la famille Arnauld, la faveur des reinesmères semblait faire partie de son patrimoine. Ainsi le premier de tous, ^ Taieul de Robert, avait débuté par être procureur-général de Catherine de Médicis, et tellement aimé de cette princesse qu'elle Teicepta, quoique huguenot, du massacre de la Saint-Barthélémy. {Jbid,, part, i, p. 4.) Le fils de celui-ci, le célèbre avocat, père de Robert, fut aussi procureurgénéral de Catherine de Médicis. Robert dut sa fortune à Marie de Médicb (voir plus haut, p. 10, n. 5, p. il, n. 2, et Mém. de la Ligue^ t. vi, p. ISa); et la ûiveur d*Anne d'Autriche le suivit jusque dans sa retraite. (Mém, d'Am, d'Andilly, parL ii, p. 140 ; M. Sainte-Beuve, Port-Royal, U u» p. 254, n* 2.) Catherine, Marie et Anne sont les seules reines-mères en France dont les Arnauld aient été contemporains.
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deux attires priûcipales du ministre qui aTsit tà cniBlleflieet persécufié cette princesse ; des Noyers et Ghavignf , sur lesquels reposaient alors les derniëi^ faveurs de Louis XIII, et à qui jemblait promise la plus bauië influence dans le conseil de régence ^ Chavigny était l'ami de Samt-Cyran ^; c'était l'être de Robert \ Des Noyers était voué aux Jésuites, pour qui il avsdt fondé un noviciat dans la rue dû Potrde-Fer ^; le seilpte Ro^ bert n'en fit pas moins son ami.
^ Mém, du due de La Roekefoueauld, p. i-3D ; Menu de La Ckaetre^ p. 385-308. On sait que d*Ândflly a revn le style des premiers, (toir M. Sainte-Beuve, Pitrî-Ho^aU n, p. 308.)
> c M. de ChavigD|r étoit fort rami de M. de Saint-Gjrrao » (Aro.
d'Aodilly, Menu eur SainUCyran ; VU édif.de P. )i., 1. 1, p. 43); C£ Mém, de Lanceiot, L t, p. 74» 474« 309, etc., et SuppL au Nécrot, de ll\ )?., p. i7i.)»« Sur Torthographe du nom de Safait-Gyniit,ToirV%nettl Marrille [Dom d'Argonoe], Mélangée d^kist, et de iiitéraU, t ui, p. 350.
' c Amauld d'Andilly avoU esté de tout temps Tamy particulier de « Chavigny. i ifiitL de VAttentA^ M~ de Conrart, t. z, p. 8S4i publié par M. de Monmerqué^ CelUtt. PttiioU t. UTiit, S** série, p. 334). — Voir voaA Mtfm. d' Am. d'AmCtUy, part, n, p. 40 ; Mm. de Ihe Foeeéf p. 16.
4 c M. des Noyers, secrétaire d'éuitt et tk passiomié pour les Jésuites» c ainsi que efaacnn le sçait, qu*on croît qn*il atoit lUt des Tceux.... (Ain* d*Andiliy, Mém. eur M. de Saint^C^ran, Vie édif. de P.iL,UifP. 29, Vie du docteur Arnaud, par Quesnel, p. 74; et Mém* de Laneelot, L i» p. 88). — t M . des Noyers étolt fort I*ami de mon père... • {Mém. de Vaèêé Amauld, t. h p. 189 et 389.) « n étoit Tsmi et le protecteur des Jésuites. * (IHd*f p. 386, et la lettre de des Noyers, Lettrée inéditee dee Feuquiéreê» L X, p. SSS). — Bn se rapprochant de des Noyers, coDune Jadis en serrant Richeileu, Robert ne foiaah pas seulement abstraction des grieft qu*aTait Anne d'Autriche sa protectrice contre ces personnages, mais il oubliait jusqu'aux giiefi que pouvait avoir sa propre famille. Des Noyers avait fait arrêter, et Richelieu avait fhtt eiécoter à Amiens le marquis d'Heueourt» gentilhomme picard, cousin-gennain de Robert, beau*frère du marquis de Feuquiéres qui, selon Texpression de Tallemant était ta reeeauree de leur famille. (Blém, du maréchal de La Force, publiés par M. le marquis de La Grange, t m, p. 448 1 De Vérité, Euai eur Vkiet. §énér. de Picardie^ V n, p. à84 1 Le Oerc, Atsf. de RiekeHeUf t iv, p. 464 ; Tallemant, iHeto* rkttee, t. n, p. 800. ^ (X Lett. inéd. dee Feuqméree^ publiées par M. Et Gallois, U I, p. 188, 159 (?), 160, 198, 330 (?), 813.
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Ces liaisons l'éblouirent ; son œil de courtisan ne sut pas découvrir dans Tombre d'une modestie sournoise et de l'amitié de Chavigny, derrière laquelle il se blottissait alors ', le véritable régent, le cardinal. Mazarin. Aussi il faut entendre Robert dans ses Mémoires raconter d'abord l'assurance que lui donnait la reine-mère, avant la mort du roi, de mettre le dauphin entre ses mains pour relever comme ilvoudroit; puis s'écrier avec amertume : <( Le fantôme du Jansénisme ^ empêcha Sa Majesté (( de continuer dans ce dessein. Mais y eût-elle persé- « véré, M. le cardinal Mazarin auroit-il pu y consentir ? « Ceux à qui Dieu fait la grâce de mépriser tout ce qui « les regarde en particulier, pour ne considérer que lui « seul et ne penser qu'à s'acquitter de leur devoir, ne « sont pas propres à des favoris. L'intérêt de ceux-ci va
i Voir Mim, de Chouy, p. 55 ; Mim* ée Brienne, t. i, p. 287.— > « Dès « que leur protecteur [Richelieu, protecteur de des Noyer», de Le Bouthil* a lier de Chavigny et de Masarin] Ait mort, ils jugèrent que le seul moyen M de subsister estoit de n*avoir pas de discussion ensemble... Le cardinal « Maiarin et M. de Chavigny conjoints de tout temps s*unirent encore t plus estroitement. » (Mém, de La Choêtre, p. 287.) — M. Sainte-Beuve n*a pcut-^tre pas asseï distingué les temps quand il a dit, en parlant de Chavigny : «r Haï de la reine-mère, il devint la bête noire de Matarin, n (Port^Boyal, t. ii, p. 18.) La rupture de Chavigny et de Maiarin, rupture qui jeta le premier dans la Fronde, et Tamena presque à Port-Royal (Mém. de Fontaine, édit. de 1753, 1. 1 ; Mém. de Le Maisire, p. 123), nous semble une des principales causes de Tanimadversion du mmistre pour d'Andilly qu^unissait ft la famille Le Bouthillier, outre son propre intérêt, une amitié commune pour Saint-Gyran. (Cf. Mém, de Lancelot et de d'ÀndiUy^ passim ; le P. Barre, Vie de Fabert, t. ii, p. 82, etc.)
> Cette expression, créée par la famille Âmauld, est passée dans la langue de Port-Royal avec tout un cortège de synonymes, chimère, visions, ima^nations, etc. V<^ le Phantosme du Jansénisme, par le docteur Âr. nauld. Nicole a publié tes Imaginaires et les Visionnaires ; Fouillouz, Chi" mire du Jansénisme ; Cf. Quesnel, sous le nom de Dubois, dans la Foi et Vinnoeenee du clergé de Hollande; Tabbé Arnauld, Mém^, PVt. m, p. 79, 100, etc.
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a à s^élever toujours de plus en plus, à aflermir leur au- « torité, à obscurcir le mérite des autres, k s'attribuer la « cause des bons succès, à rejeter sinr autrui celle des « mauvais, à se rendre les distributeurs des grâces et « des faveurs, et à faire que leurs maîtres ne voyent que « par leurs yeux, afin de leur être nécessaires ^ » A ce portrait peu flatté d'un ministre tel que lui semblait Ma- Mtrin d'Andilly oppose ensuite l'utopie d'un roi tel que Louis XIV eût été sans doute si la reine-mère le lui eût coùûépour i'étever comme il voudrait. — Qu'elle fut provoquée ou spontanée, telle était donc la suprême ambition de l'ami de Saint-Cyran; il voulait élever un roi à sa fantaisie. Mais les Mémoires de Robert ne nous éclairent qu'imparfaitement sur les démarches que lui dicta ce désir. C'est ici que sa correspondance nous vient en aide.
i IL Tentatives directes par des tiers.
Durant V honorable exil auquel Richelieu l'avait condamné en 163A, d'Andflly avait rencontré dans le Bassigny madame de Saint-Ange, qu'il entraîna depuis à Port-Rcyal. Dans le monde, il s'était lié avec cette dame d'une amitié telle, dit-il, u qu'il n'y en eut jamais de plus « grande '. » M. de Saint- Ange était premier maître-
*• Ce qu'il y a de singulier, c*est que ce passage des méiiHiires de d'Andilly était iouahé entre les mains de Loois XIV, qui le destinait à être inséré dans les instructions dressées par lui pour le dauphin^ son Gis; du moins c'est Tc^inion de Grouvelle, annotateur des Œuvre» de ce roonarqoe, t. II, p. 394« — Robert, qui n'avait pu endoctriner les princes de son vivant, était-H destiné à de^-enir leur instituteur postliQoie? — Noos douions que cette dernière consolation lui ait été réservée ; car Grouvelle indique, pour le fragment que Louis XIV aurait emprunté de ses Afi^MoiWa, la paginaUon de l'édition pritueps qui pamt vingt années après la mort du grand roi.
* « Après avoir passé quelques jours à Port-Royal près de mon père I. 2
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d'hdtel de U reine, « eo la fidétit^ duquel, ajoute Robert, celle-ci avoit une entière confiance \ » Prto de la reine se trouvait aussi Nicolas de Bartillat, en qualité de trésorier général, « mon intime ami, dit ^core Robert, « à qui j'ai de très grandes obligations. [Jamais d'An- (( dilly n'a dit plus vrai.] Lui, madame de Saint- Ange et « feu son mari, étoient les seuls à savoir que j'ai été aases « heureux pour servir Sa Majesté [la reine-mère] en des « occasions si importantes qu'eUôs ne pouvoient l'être « davantage ^ » — Ces derniers mots sont suivis de ceux dans lesquels Robert consigne l'ouverture que lui fit la reine, au sujet de l'éducation du dauphin. Cette ouverture parait donc se lier dans son esprit au souvenir des trois personnes qui avaient la confiance de la reine, et la confidence des services que rendait d' Andilly à cette princesse. Or voici, selon nous, en quoi consistaient ces services.
D' Andilly écrivait des lettres ou des mémoires à propos de tous les points délicats qui surgissaient dans les affaires. Lettres et mémoires destinés à la reine étaient adressés à MM. de Bartillat et de Saint- Ange pour être mis sous ses yeux. On eût dit que Robert s'essayait à diriger la mère, pour révéler son aptitude à diriger le fils. Le ton magistral ne manquait pas à cet essai, ni les principes austères, dont l'habile courtisan tempérait la rigueur par les charmes de ce style qu'il appelait avec
« [Iel4jniiii648enre?eimnt d^talie}, nous allAma ft Paris loger cteei ' M M. de Sihit-Ânge, premier iii«ttre-4*hôtel de la reine, et tellement de noi * « amis, aussi Men que madame sa femme, que mon père avoit mis auprès (i d'elle une de mes sœurs qui avoit voulu sortir de Port-Royal, oè elle aveit u été élevée, et où elle 8*est depuis fïiite religieuse, comme madame de Saintn Ange eHe-méme. • {Mém. de rabbé Am,, part, n, p. îh$),
î Mém, (TArn, tV Andilly, part, ii, p. ilD.
* tbié.
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plus de vérité que de modestie le laagage de sa maison ^ et que 6^ famille ^, en ettei^ introduisit à Port-Royal.
Plusieurs de ces pièces font encore partie de notre collection. — La première est datée du 8 décembre i6A3, Dans le j^ecueil imprimé des Lettres de d' Andilly» il s'en trouve une sous la même date adressiée à inadame de Saint- Ange. La nôtre a pour but de rassurer la r^eate, et de lui indiquer les mesures & prendre après une défaite que nous croyons être celle de DutUngen. Au revers de cette lettre, d'Andilly a écrit de sa main : Pour faire voir à la reyne, et que S. M, a veues. — Une autre, datée du 16 décembre de la même année, engage la régente 4 faire appliquer dans toute leur sévérité les édits sur le duel au duc de Guise, qui venait de blesser mortellement Coligny en plein jour, au milieu de la Place Royale '\ — Un Mémoire sans date contre les duels nous s^nble avoir dû précéder cette lettre de quelques mois. — Nous voudrions pouvoir transcrire en entier deux pièces, également sans date, intitulées, l'une : Adtns à la reyne ♦,
* « Mon père dit aaUiefoJfl asseï agréablement, quo^u'avec un peu de c Yanité, qu*il n*y avoit pas lieu de ft^étonner si mon oncle ie docteur écri- « yoit si bien, et qu'il parloît simplement la langue de sa maison. > (Mim» de Vabbé Àmauld, Averliss., p. u.) — En revancbe le grand Amauld écHvait : « L^éloquence étoit à [mon frère Robert] d'Andilly un bien comme béréditaire. « [OEuvr. du docteur AmauU, t. xxx, p. 560« iv* factum pour les nereux dé Jansénius.)
2 Balzac Ta appelée la famiUe éloquente, (Tallemant, Hiêtorietttê, t. ii, p. 295.) a Le bon style va sortir de cette race. » (M. Sainte-Beuve, Port-Royal, 1. 1, p. 45. CI, Vigneul Manriile[Dom d'Argonne], Mélangée d^ histoire et de littérature, L i, p. 165; Artigoy, Nouv» Menu de littér., U m, p. 39).
^ Mém, de Madame de Motteville ,i. i, p. 200. — Voir V appendice note G.
^ Ce mémoire est aussi précédé de ce second titre : Pour attirer le» Bénédictionê du cte/, et la date où il a été composé semble résulter du passage suivant des Mémoire» de l'auteur (part, n, p. 126) : tL'un des pre- < mieis soins que la reiae-mère se crut obligée de prendre pour attirer lee
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l'autre : Mémoire pour un souverain ^ qui offrent en quelque sorte le programme de l'éducation d'un prince, et un code abrégé de conduite pour la direction des affaires. Tout ce que nous pouvons dire ici, c^est que ces deux morceaux remarquables forment pour sdnsi dire la critique prophétique de la conduite ultérieure de Louis XIV ^. — Mais où tendait toute cette correspondance?
A la mort de sa femme [1637], d'Andilly avait pris dans son cœur la résolution de se retirer du monde '. Six ans, il est vrai, s'étaient écoulés depuis ce moment sans qu'il l'eût réalisée. Mais le 11 octobre 16A8, Saint-Cyran, cette autre moitié de lui-même, venait d'expirer en lui léguant son cœur, à condition qu'il se retirerait à Port-Royal *. Dès le 28 octobre suivant, d'Andilly annonçait à sa famille d'abord 5, puis à la reine ^ et peu après au monde \ qu'il était près d'ob-
e bénédictiom de Dieu sur sa régence, fat d*empècher les duels.» — C^est par un article relatif aux duels que commence VAdvis à la reyne,
^ « Lors de la majorité du roy Louis XIII, mon père fit un écrit intitulé : a Avis au Roi pour bien régner. » (Mém, d*Am. d'AndiUjf, part i, p. 45.) On Ta déjà vu, la fumillc Arnauld était Tune de celles où se conservaient le mieux les traditions.
2 Voir V Appendice note F.
* Mém. d'Arn. d'Andilly, part, ii, p. 128.— Lettres de la M. Angélique, t. t, p. 04, lett. 53 du 4 mars 1637. Cette lettre prouve que la résolution dont d'Andilly fait honneur à sa tendresse pour sa femme était antérieure à la mort de celle-ci {ibid., p. 113, lett. 64 du 28 août 1637), et provenait de IMmpression qu'avait faite sur Robert une de ses propres maladies. (Voir cependant i6t(/., p. 121, lett. 67 du 9 novembre 1637.)
* Mim. d'Arn. d*Andilly sur Saint-Cgran ( Vies édifiantes de P. R, [par Lcclerc], t. i, p. 16.) Lancelot, Métn., t. i, p, 256.
c Mém. dcCoulanges, p. 369. — Lett. inéd. du 5, du 20, du 25 novembre et du 1 5 décembre 1643.
Lett. inéd. du 5 novembre et du 15 décembre 1648.
"^ La nouvelle n'en était pas encore répandue à Port-Royal en octobre 1644, {Mém. de Fontaine, t. î, p. 257) ou du moins le lieu que d'Andilly choisissait pour retraite n'y était point connu. Mais nos lettres iuédites
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tempérer à cette volonté suprême. Avant Saint-Cyran toutefois, lelA mai 16A3, était mort Louis XIII, et c était au moment où elle allait se trouver veuve et régente qu'Anne d'Autriche avait parlé à d' Andilly de lui confier le dauphin. Cela demandait bien quelque retard, ne fût-ce que pour laisser à la reine les instructions écrites du futur solitaire, à la place des enseignements pratiques dont sa retraite allait priver le nouveau roi. C'est alors, en effet, que les lettres et les mémoires se multiplient ; et si Ton pouvait douter de Tintention qui les dicte, un petit billet de six lignes en donnerait la clef. Ce précieux billet (qui n'est pas de lui), d' Andilly l'a soigneusement fixé sur une feuille de dimension plus grande, afin qu'il ne se perdit pas, et que son frêle papier fût préservé au milieu de tant d'autres. Il l'a annoté sur le revers, à côté sur la feuille qui l'accompagne. Toutes les passions en agissent ainsi. Une dernière ambition dictait à l'austère Janséniste ces miUe précautions qu'inspire à de plus mondains un premier amour. — Voici ce billet; a Du premier juin 1644, du château. J'ay c( receu la vostre par le pourvoyeur. Je suis bien aize « que vous ayez mandé à [ici un chiffre] ' qu'il envoyast
prouvent qu*aTant le 8 juin de cette même année les pensions de Robert étaient transférées à Simon, ce qui arait eu lieu d*après des lettres patentes vérifiées à la chambre des comptes (Mém, d*Arn, tTAndiUy, part, u, p. 128), de sorte qu'à cette époque, et même dès les premiers jours de 1644» moment où avaient commencé les démarches de Robert (lettre inédite du 3 mars 1644), la retraite de celui-ci n'était plus un secret à la cour, ni à la chambre des comptes.
^ Cette manie des chiffres et^ cette manière d'écrire à une personne en lui pariant d'elle-même comme s'il s'agissait d'un tiers étaient dans les habitudes de l'époque (voir entre autres pièces celle qui lors du procès de Fouquet servit contre lui de charge principale), et plus particulièrement dans les traditions de Port-Royal même dès Torigine. Ainsi le 15 septem*
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« du petit Museac à sa maistresse, et je sçais que depuis n douze jours elle a dict qu'un des plus grands t*egrets « qu'elle eût, estoit qu'il eût de certaines oppinions; et ic que sans cela il n'y eût eu personne en France entre les « mains duquel elle eût voulu mettre le roy qu'entre les « siennes. » — Ce billet fut écrit trois jours après que la Gazette de France < eut annoncé que la régente venait de nommer précepteur du roi l'abbé de Beaumont [Hardouin de Péréftxe], auparavant maître de la chambre du cardinal de Richelieu. Les notes dont d'Andilly accompagne l'officieux billet apprennent qu'il lui est adressé, et qu'il est écrit par M. de Saint-Ange \ C'est donc bien i Robert et de Robert que le maître-d'hôtel parle, soit directement, soit en le désignant par un chiffre. La maîtresse, c'est la reine. Le petit Museac c'était le secrétaire de d'Andilly, conune le prouve une lettre de l'un de ses fils, que nous aurons plus tard occasion de citer ^. Envoyer à ta reine du petit Museac, c'est lui écrire des lettres ou des mémoires.
Malheureusement la reine vient de prendre une pre* miëre mesure fort inquiétante, mais qui peut n'être pas définitive. La maison du prince est loin d'être composée. 11 ne sortira des mains des femmes que le 5 septembre
bre 164i le grand Arnauld écrit à Saint-Cyran {OEuv, du docteur Ar^ nauld, 1. 1, p. 18. } : « Pour tout ce que vous me proposez dans votre seconde lettre, et dans celle de M. R.,.., etc. »— M. R., disent les éditeurs, e*est M. Tabbé de Saint-Cyran lui-même.» Voir aussi ibid,, p. 600; et tout le volume des Lettres de Janténhu, mais plus particulièrement p. 89.
1 Gazette du 28 mai i64A» p. d80.
2 Au dos du billet : r M. de Saint-Ange touchant la Reyne. » Sur la fhiiUe où le billet est fixé, et dans laquelle il a été primitivement enveloppé : «BWtt de fctt M. de Baint-Ange à M. d*Andill j, tonchant le dessein qu^avolt le r^TM ie Éieltre le roy eotée tea tneUn.»
' Lettre de 8 nevenfeie i^M I «Aà^ iv« Met. n, urt. t, % |.
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suivant. Le gouverneur et les sous-gouverneurs ne sont pas encore désignés, et quant au précepteur, il peut changer. Une foie déjà Richelieu lui-même avait nonuné à ces fonctions une de ses créatures, Lamotbe-le*Vayer. < Celui-ci écarté par le maître de chambre du cardinal, le maître de chambre ne pouvait-il l'être par un plus méritant? Donner du petit Mmeac à la reine, était le moyen d'amener cette solution. Aussi les amis de d'Andilly l'engagent à user du petit Mueeac envers sa maîtresse. Si le petit Museac avait réussi, d' AndiUy seraitril entré à Port-Royal? Le Jansénisme, dont le développement en France était dû à son alliance avec Saint-Cyran ^, et dont les destinées reposaient alors principalement sur son appui ^, devenu maître des abords du trône,
1 a Le cardinal de Richeliea aroit destiné cette charge à M. La Motlie- « )e-Vayer, [sortout] à cause du beau livre qu*il avait fait 9ur Pédueam fjdii lie âf. Ce Dauphin. La reyne ayant pris réMlutlon de ne donner « cet employ à aucun homme qui fost marié, il fallut par néoeisitè aongcr « à un autre, qui fut M. Âubert, abbé de Saint-Remy...; mais ny luy, ny « M. Gassendi..; nj M. Rlgand... après avoir esté mis à ia coupelle du Il cabinet, sans qu'eux-mesmes en Ausent advertis, a> réaiflèreot pat §{ « bien que M. Tabbé de Beaumont.. qui fust aussy préféré à un autre... du m clergé. » (Naudet^ Mascurat, p. 375.) « Lamothe-le-Vayer ayant manqué « en i«44 1> première plaœ qui poisse être confiée à un homme de lettres, « il eut en 1647 la seconde, celle de précepteur de Philippe... depuis duc « d'Orléans. Il ne laissa pas, à dater de may 1652, de faire aussi la fonction « de précepteur auprès du roy, comme le dit M. Pelisson..., par le propre « choix delà refaieHnète. (Nioeroo, Jftm., xo, p. ii%)
a Voir V Appendice, note G bie.
s ^L% iieur Aniaold [d*Andilly ] que tout le monde tient pour le chef m d*une nouvelle secte. » ( Lettre du cardinal Masarin» Mimoirêê de C&U' Imngeê^ p. S740— On connaît eette thèse soatcnue chet les Oraloriens d*Augert, où il est dit dans la préfhce, que le père général de Tordre ne soullrait pas que ses enfiuits apprissent une autre doctrine que celle de d'Andiily, et du docteur son plut jeoae frère. « iVon alio ^fuam AndHii et Àmaidi • dedrinm iagis enutriri fiiin p0§$u$ e$t ftmrûHe noêter pnspmtuB» • {Di9.d€§Hv. Jmmn.^ U iv, p. i09.)«*On coomU également la généalogie repportée par Tallcmant: « Paului gennit Augustinum, Auguetinuê Cal»
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y eût-il monté dans la perscmne de Louis XIV, au lieu de se jeter dans l'opposition qui devait ébranler la monarchie et préparer le dix-huitième siècle ? — Voilà de bien graves questions à propos d'un billet de six lignes; mais ce billet, nous le croyons, les soulève, et leur gravité même nous engage à transcrire encore une lettre de d'Andilly qui semble la réponse faite à Sainte Ange : a Ce dernier juillet 16AA. Le reste pect m'empeschant d'escrire à la reyne [le respect n'a- « vait pas empêché d'Andilly d'écrire, en date du même « jour, une lettre au duc d'Orléans] ^, je vous supplie u très humblement de luy tesmoigner.... que pour mon c( particulier il ne manqueroit rien à mon bonheur, dans (( la grâce que Dieu m'a faite de me destacher de tous « les intherests du monde, sy Sa Majesté connoissoit le « fonds de mon cœur, puisqu'elle n'y verroit rien qui luy (c peust donner la moindre peine, et qu'elle y remarc( queroit une sy violente passion pour son service, et « un tel respect pour sa personne, qu'elle se trouveroit M sans doute obligée par justice d'adjouter plus de foy « à des paroles aussy sincères que seront tousjours les « miennes, qu'aux impressions que des personnes très « intheressées ou très mal informées s'efforcent de luy « donner pour lui faire croire des choses sur mon sujet, « ou qui ne sont point du tout, ou qui sont très inno-
« vinum, Calpinus Jauêenium, JarueniuM Sane^anùm, Sanqfranuê m Arnaldnm et fratreê ejm. {Hi$foriett€$^ t. ii, p. S17.) — On sait à fond « maintenant sar quels points Saint-Cyran était presque calviniste, et sur • qut\% autres il ne l*était pas du lonL » ( M. Sainle-Beute, Port-Royal t. I, p. 518. -> Cf. M. Consin ; Du Scepticisme de Pascal, Revue deê Deux Mûutki, t. IX, p. S84.) — Voir aussi plus bas, même ehap., teetiom n ; ckap, m, $eet, t, arl, ii ; et ehap, it, êect. tf, art, u, S 2, à la fin, etc.
^ Lettrée ilTArn, itAndiUff, p. 507. — An revers do la nôtre, d'Andilly a écrit : A /a H.
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tt centes. Il n'est pas besoin que je m'expliqire davan- « tage, puisque vous sçavez assës quelle est la tendresse « de mes sentimens pour cette personne sacrée, et qu'il <r ne me reste rien à souhaiter en quitant le monde, que « d'estre aussi bien dans son esprit que j'ay eu le bon- « heur d'y estre par un effet de sa bonté que j'avoue « n'avoir jamais mérité ; mais dont j'ose dire aussy ne a m'estre jamûs rendu indigne. »
Malgré des protestations si chaleureuses, la reine semblait persister dans ses préventions. Malgré l'air détaché dont il parlait de sa retraite, Robert persistait à ne pas l'effectuer : « Avec une si grande famille, dit-il dans ses « Mémoires ^y^ ne devois rien faire inconsidérément, et je <( voulus pourvoir à toutes choses ^ » Mais il y avait pourvu à l'époque où il répondait au billet de Saint- Ange. Ainsi son bien était dénaturé, et sa fortune capitalisée, dès le 21 février 16&3, comme l'atteste un compte-rendu de sa gestion à ses enfants, qui se trouve dans nos papiers. De cette nombreuse famille, deux de ses fils ' et ses six filles étaient dès lors à Port-Royal. L'atné des fils venait de renoncer au monde ' ; le second seul y restait *, et les dernières mesures qu'eut à prendre son père pour y assurer sa fortune étaient couronnées d'un plein succès dès le 8 juin 16iA ^ Onze jours après, le 19 juin, Robert écrivait au premier président
1 Part n, p. 128.
3 Liuaocy oomnie solilalre, cl VillencuTe comme élève. (Voir Lancdot, Mim., t. n, p. 358; Fontaint, 1 1, p. 195; et plttsbas, ekap. it, uct, m et ir.)
* Aotoioe Anunildt pins tard abbé de Chaumes. — Cf. Mhu de Vabbé Anumid, part x et n, p. 260, 263; et unelcitre da grand Aniaa!d, datée dn 49 septembre 1643, dans ses ÛSvvrej, t i,p. 85.
4 Simon deBrIoCtes, plos tavd marqob de Pomponne. » Lettie Inédite de cette date»
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de Toulouse la dernière lettre^ qu'il lui adressa pour repousser les accusations du président de Gramond ; et la {Nresse avait en même temps rendu publique la défense de r inculpé ^. Les intérêts de sa famille ne le retenaient donc plus dans le monde, mais seulement les siens.
S IIL Tentatives indirectes par la presse.
Le billet de Saint- Ange était en quelque sorte la révélation officielle des obstacles qu'apportât depuis quelque temps à la fortune de d'Andilly l'excessive amitié dont son âme ardente s'était prise pour Saint-Cyran. — Jusqu'alors en effet cette amitié avait pu s'afficher sans péril. Longtemps l'austère Saint-Cyran avait été, comme d'Andilly, fort avant dans les bonnes grâces de Richelieu 5 ; et lorsque celui-ci par suite du revirement qui avait entraîné du Vergier à seconder la résistance du duc d'Orléans * eut fait mettre à Vincennes l'ami de Robert, non seulement aucun obstacle ne fut apporté aux i elations du courtisan et du prisonnier, mais la nièce et la confidente du cardinal lui-même, la duchesse d'Aiguillon 5, prit soin de les faciliter. Sans doute l'habile politique ne manquait pas de raisons pour en agir ainsi.
t La première est du 18 décembre 1648 ; et le 5 ftnier 1044 U anDonçait q«HI allait les lUre imprimer, i Uttre$, p. 460. )
> Uttrt$ ttArn. {fAndUty, p. 468 en date du 16 février 1644 ; P» ^''^' 497 en date du 19 juin 1644*
» Voir V Appendice, note G, vers la fin.
4 Mém. ifAm. étAnéiUff nw Smint-Cyran; Vkê édif. de P. H., IV^^ Udcic], 1 1, p. 18 et 84*
a C'était par ce même Intennédiaire que R<rtieH, quelques mois êi'**^ l'arrestatioo de Saint-Cyran, avait fkit nommer à Tévêché d'Alet, PavIlicO» qui fut depuis Tun des quatra évéques jaoséaftsiai les plus fermes dans K ur opposition. (MAr. ilefflèMAnMaW,.parl.m,p.60; tofarpliifeai, mêm^ ehapitre, uet^ n, mrU n, S 2 et 8.)
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n était probablement de l'avis de Schomberg, surintendant des finances S qui^ à propos de d*AndilIy, son principal employé, murmurait entre ses dents : « Mon a Dieu I cet homme parle beaucoup I ' » Pendant la vie du cardinal, d'Andilly avait donc pu parler sans danger, pour soi du moins. Mais le cardinal mort, son amitié pour Saint-Cyran avait eu des éclats compromettants* ^ Non seulement Robert avait ardemment sollicité la liberté du captif; mais il l'avait lui-même ramené triomphant de Yincennes. La reine-mère, qui n'ét^t pas encore régente, l'eu avait félicité. Régente^ elle avait accordé à Barcos, neveu de du Vergier, l'abbaye de Saint-Cyran, qui vaquât par la mort de Mn oncle, en répondant à ceux qui Yen dissuadaient : « Que diroit tt M. d'Andilly si je refusois cette grâce au neveu d'un « homme qu' il a tant aimé ? — Je revins aussitôt de Pomtt ponne, écrit Robert, pour aller rendre mes remercie- (( mens à Sa Majesté, et sur ce qu'elle me dit : Vous « aimiez donc bien M. de Saint-Cyran, ? — et que je lui « repartis : Je lui avois. Madame, de si grandes obliga- « tions que je l'aîmois plus que ma vie. Il y a même a ajouté celle de me donner son coeur par son testament, tt et j'estime plus cela... Sur ce mot de cela. Sa Majesté, 0 par une présence d'esprit admirable me répondit en
1 Mém, SArtu d*AndiUy, part, i, p. 143.
2 C'est ce qu'insiDae assez clairement Lancelot, {MénUf t. i, p. 68 ; Cf. Tàllemant, Hiitoriettes., i, u, p. Si 2.)
s Les ennemis du Jansénisme n'avaient point manqué de s'en prévaloir, et le P. Pinlhereau, Jésuite, publia un pamphlet intitulé: Les Reliques de 'mestire Jean Duver^er de Hemranne, ttbbi de Saint-Cyran, qui comment çait uiasi : a Après les images que le sieur d^Andilly a publiquement érigées « ft la mémoire de Tabbé de Saint-Cyran, après les magnifiques épitapbea « 4«e aoB eber oeteii a grifttHirièD tèÉibèni.*, tOttsnepooTiei, leeteur, n plus rien ittfendre, 4tita q«è (|iiti^*aB ^Mi prtaentaat «es reliques.... »
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« serrant le bras du roi qu'elle menoit par la main : {( Que dêtre cela '. » Fine ironie qui sous le voile du badinage annonçait à Robert qu'il avait choisi entre l'amitié de Saint-Cyran et la royauté! En efiet une lettre de sa correspondance, que nous citerons plus tard, ^ apprend qu'au moment même où Anne d'Autriche raillait avec tant d'esprit le futur solitaire, elle cessait de s'opposer à sa retraite.
Cette condescendance, sur laquelle très probablement Robert ne comptait pas, avait dû lui ouvrir les yeux, et le billet de Saintr-Ange achevait de les lui dessiller. Mais que faire pour rendre à la régente ses premières dispositions ? — Robert avait publié, le 18 mars 1634, un Poème sur ta vie de Jésus-Christ, qui depuis lors avait eu cinq éditions. Tout récemment, le 18 avril 16A2, il avait donné au public des Stances sur diverses vérités chrcstiennes. Sa modestie y avait gardé [incognito sur le frontispice, en permettant toutefois aux docteurs qui avaient approuvé le livre de louer l'auteur dans la dernière page '. L'un de ces docteurs était Le Maistre, neveu de Robert. Mais Tapprobation de son neveu, qui lui avait suffi dans le monde, ne lui eût pas suffi sans doute dans la solitude. Avant de s'y ensevelir, en 1644, il donna donc une somptueuse édition de ses deux poèmes, sous ce titre : Œuvres chrestiennes de M. Arnauld dAndilly, sixiesme édition. Avant de quitter le monde, n'était-il pas bon de lui apprendre le nom du
1 Méttu (CAm, d'Ândiltjff part, ii, p. 125 ; Mém, de Lancelot, L i, p. 267.
2 Lettre inédite du 5 novembre 1648. Voir ckap, xt, tect, ir, art i, g 3.
3 II est juste de remarquer toutefob que cette approbation louangeuse ne fut pas mise à l'édition anonyme pour laquelle elle était Taite; mais seulement à la seconde édition, & celle qui portait le nom de Robert*
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futur solitaire qui le dotût pieusement, pour la dixième fois, d'un volume dont les deux tiers n'en étaient qu'à la seconde édition? Cela Tenait d'autant plus à propos que Fabbé de Beaumont n'avait encore rien écrit ' ; et que l'année même où Robert avait maladroitement étouflé sous Tanonyme la sensation qu'auraient dû produire ses Stances chrestiennes [1642], Lamotbe-le-Vayer produisait avec éclat ce livre de la Vertu des payens que réfuta depuis le grand Amauld dans son traité de la Nécessité de la foi^, et qui en attendant constituait à son auteur une réputation d'impiété.
Hais ce n'était pas de capacité seulement et de foi que Robert faisait preuve dans ses poésies orthodoxes. Ne l'accusait-on pas lui-même de Jansénisme ? c'est à dire, sinon d'opposition en matière de doctrine, du moins d'insubordination en fait de discipline à l'égard de Rome. Or, dans la préface des Œuvres chrestiennes^ on lit : a Ceux qm se plaisent à faire des vers devroient « choisir principalement des sujets de piété; et 11 y a de a quoy s'estonner que plus de personnes n'y travaillent « en un temps où nous avons pour exemple celuy qui (I possède si dignement la qualité de chef de l'Eglise. Qui « ne sçait que ce pasteur souverain des &mes joint aux a sacrées occupations de la première charge du monde a le soin de nous faire voir les miracles de la divinité « dans ses illustres ouvrages, où.... Rome se voit encore <( triomphante par la magnificence de ses vers? » Com-
1 CefuL en 1647 seulement qne Péréfixe publia son imHluîio Prineipii ad Ludovicum XlV^ qui, aTec V Histoire de Henri /K, dont Tédition ;irtiicep$ est de 1660» compose toute la collection de ses œurres ; à laquelle on peut ajouter cependant des statuts manuscrits pour la corporation des cordonniers. (Voir Le Long, BibL hUt, t, i, n* 5900.)
3 OEuv^ du doctt Amauld, U x, n* m.
mwt i^prè9 m^h aoouitr Robert A% nier h sup réaatio du pape, lai qui la proclamait jusqu'en po6«e t
Mais quelque importance que Port-Royal attachât à sa littérature* la préface des Œuvres chreitiennes ne pouvait passer pour un acte de foi. Aussi n'était-ce que Fadroit prélude d'une manifestation beaucoup plus importante, dans laquelle Robert voulait enfin aborder de front le grief capital que suscitait contre lui son amitié pour Saint-Cyran. £n homme de cœur, il ne voulait pas renier cette amitié ; en tacticien profond, il fit tout ce qui était humainement possible pour Tinnocenter. L'année qui suivit la publication des Œuvres chrestiennes, il se fit l'éditeur de la correspondance de Saint*Cyran, dont il ne donna toutefois qu'une partie ^ La préface des Œuvres chrestiennes était un appel à la bienveillance de Rome; la dédicace des Lettres de Saint- Cyran, offerte aux évêques de France [10 mars 16A5], s'adressait en même temps à Rome et à l'Église gallicane. Il faudrait pouvoir citer en entier ce chef-d'œuvre d'habileté, où l'accusé, après avoir protesté à mots couverts contre l'esprit de presbytérianisme ^ que l'on soupçonnait chez son ami, associe ses juges à sa cause, en leur prouvant que le corps même de l'épiscopat français a témoigné pour l'abbé de Saint-Cyran une déférence et une affection égale à la sienne ^. On nous permettra d'en reproduire quelques passages :
« Comme feu M. l'abbé de Saint-Cyran m'a confié
^ àlém. dé Lancêbl, L u p. 40; Cf. Uiire$ fUUM. AngiUq.^ 1. 1, p« S2S.
3 Voir M. Saiote-BeoTe, Port-Royal, L i, p. 878.
' On Mit a?ee qtielle babilolé Saint^CTran avait mis de soo côté la majorîté da daigé de France, en déDendant k outrance les maximes gallicanes dans son Petrui Aureliui ; (fo«r M. Sainte-Bea?8, Port-Royal, 1. 1, p. 329| voir aussi plus haut, p. A» n. 8.)
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« rexéeulioii de ses deraièreB vokmtei, et rendu dépe* a sitaire de ses plus particaliëres el plus importantes <f intentions , je puis vous asseurer, Messeigneurs , et qu'ainsi qu'il a eu une affection générale et une eha- H rite catholique pour sa mère commune et générale, « qui est l'Eglise catholique, c'est à dire l'Eglise roa maine et universeUe ; de mesme il a eu un amour et a une charité particulière pour l'Eglise gallicane, qui est (( comme sa seconde mère, et une parfaite soumission <( pour ceux qui en sont les illustres pères. — Je ne puis a jamais ouUier ce que j'ay appris de ce grand homme, « que l'un des principaux exercices de TadcM^tion qu'tt (( taschoit de rendre à Dieu, estoit de regarder avec une a obéissance respectueuse sa volonté dans le ciel, et son ff Eglise sur la terre ; et que les deux premiers objets de « sa révérence dans cette Eglise, estoient l'EgÛse de u Rome, comme le chef du corps immortel de Jésus« « Christ, et l'Eglise de France, comme Tune des plus « saintes et des plus nobles parties de ce divin corps. — <( De sorte, Sfesseigneurs.... que j'accomplis en vous pré**
(( sentant ses lettres comme son testament ecclésiae-
« tique et spirituel, en rendant l'honneur qui est deu « à vostre puissance sacrée. — Mais si d'une part les a sentimens de vénération qu'il a eus pour l'autorité (( épiscopale m'engagent à vous offrir cette partie de ses (( œuvres, de l'autre les tesmoignages d'estime et de « bienveillance que ceux d'entre vous, Messeigneurs, « dont il avoit l'honneur d'estre connu, ont rendu k sa <( haute piété et à sa suffisance extraordinaire, m'y obii- « gent encore davantage; puisque, si M. de Saint-Cyraa M a esté très sensible aux mouvemens de respect envers (( vostre royale prestrise et vos personnes sacrées, il n'a
32 ROBERT ARNACLD D'ANDUXY.
« pas nK)iii8 ressenti ceux de gratitude dans les faveurs c( qu'il a receues tant de fois de tant de princes de « l'Eglise. Et ainsi, ce que je vous présente comme un u tribut de sa soumission et de son respect, est encore a un devoir de sa piété et de sa reconnaissance. ' »
Une semblable dédicace, où l'éloge entraînait doucement à la complicité, Où Ton sentait vaguement que le pan^rique pourrait, en cas d'échec, se transformer en réquisitoire, était sans contredit un coup de maître. ^ n fallait bien que Robert en attendit l'effet.
Et d'ailleurs le pendant obligé de la correspondance de Saint^Cyran n'était-il pas la correspondance de Robert lui-même ? 11 venait de prouver que son ami avait conservé dans l'Eglise les meilleures relations, en piété les meilleurs sentiments. Ne devait-il pas prouver qu'il avait lui-même les meilleures relations dans l'état, et les meilleurs sentiments en politique ? 11 ne s'agissait plus que d'en trouver le prétexte. Alors Robert songea, c'est lui qui nous l'apprend dans ses Mémoires, que les lettres à M. de Hontrave contre le président de Gramond, se trouvant imprimées « sur des feuilles volantes, qui se perce dent aisément, ne suflisoient pas pour détruire ce qui « se trouve escrit dans un gros livre. » Robert éprouvait donc ]e besoin de donner à son tour au public un gros livre '\ c( Aussi, dit-il, je résolus de rassembler plusieurs
^ Cette dédicace aurait dépla sans doute à Tauteur des lettres qn*dle précède. — (Voir plus bas, ekap, m, »eeU i, art, n, n.)
^ Aussi Lancelot l*a-t<41 fait réimprimer dans les pièces justificatives de ses Mémoire» apologétiques sur Cyran, 1. 1, p. 442.
* Mém. (tAm. ifAndiUy, part, ix, p. 433. Il ftillalt d*aiileurs qu*il eût un puisBant iotérèt à faire cette publicaiion^ car il y trouvait lui-même de graods ioconvénients, et il empêclia de réimprimer ses lettres après qu^îl Iht sorti des conjonctures à propos desquelles il les avait données au public (IM,, p. 184.)
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tt de mes lettres qui pussent faire corps avec celles-là, « afin de former un juste volume d'une grosseur assez tt raisonnable. »
La nécessité d'atteindre ces dimensions valut au pu* blic, entre autres pièces curieuses, une lettre de Robert à un Jésuite, le P. Lejeune : « Mon révérend père, lui
« écrit-il, Dieu seul a esté l'auteur de nostre amitié,
« puis€[u'il n'y a que luy qui soit capable de former de H si puissantes impressions dans les esprits, entre des
« personnes qui ne se sont veues qu'une seule fois
(f 11 m'avoit [déjà] donné dans vostre compagnie, en la « personne du P. d'Haraucourt, un homme admirable, <( et qui ne m'aymoit pas moins que sa vie ; et me l'ayant « osté pour le tirer à luy, je crois fermement que, par ses « prières, il me le redonne maintenant en vous. »
Si ces paroles prouvent qu'il n'entrait pas dans les destinées providentielles de Robert d'aimer plus d'un Jésuite à la fois, ni dans ses projets de publier plus d'une lettre à leur adresse, elles attestent également que l'ancien ami du secrétaii^ d'état des Noyers, fondateur du noviciat delà célèbre Compagnie, n'avait point contre les membres de celle-ci la répugnance systématique dont on accusait Port-RoyaH. 11 est vrai que des deux Jésuites dont il avouait l'amitié, l'un était mort, et l'autre résidait au Canada. Aussi c'est à la faveur de leur souvenir
1 Cf. GuUbert, Mém. ekron, »ur le P» IL, t. ii, p. 23. Robert aval d^aîlleun toujours à sa disposition la parfuUièse mise par son père ik Van des violents factums que celui-ei dirigea contre les Jésailes : « Car je les ay « aîmez, et par adventure plus que je ne devoîs....B {Le fnmc et véritable diêcours sur le restablissement de$ JéauUet, p. 58.) C^estsans doute par nn reste ou par un retour d'affection pour la célèbre Compagnie que le ▼Inilent aîocat sVfforça, lorsque celle-ci eut été rappdée par Henri IV, de Ikire disparaître les écrits qu'il avait rédigés contre elle. (Baylc, Dict, hUt,, Yerbo Arnauid Antoine, 1. 1, p« 75.)
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si peu gênant qu'il espère glisser jusqu'au sein de leur corporation un peu de bienveillance, qui le croirait? pour l'abbé de Saint-Cyran. Après avoir constitué ce dernier l*undes appuisdu Saint-Siège et Fun des Pères deFEglise gallicane, il ne restait plus qu'à en faire l'ami des Jésuites.
c( Par une admirable rencontre, continue le corres- (( pondant du P. Lejeune, M. l'abbé de Saint-Cyran, « mon intime amy, que je puis dire sans crainte estre <( l'un des plus vertueux et des plus grands personnages tt de nostre siècle, est entré en voyant vostre lettre dans <( les mesmes sentimens pour vous qu'il avoit pour ce (( grand religieux [le P. d'Haraucourt], lequel l'aymoit « de telle sorte, que je ne sçaurois recevoir une plus « grande joye que de connoistre que vous luy succédiez « en cette affection. Et si vous aviez pu voir avec quelle « instance M. de Saint-Cyran m'a dit de le recommander « à vos prières, vous jugeriez, je m'asseure, qu'il faut a que Dieu ait puissamment agy en cela ; dont j'aurois (( tort de m'estonner, sçachant le plaisir qu'il prend (( d'estre luy-mesme le lien de ses plus particuliers ser* « viteurs, et n'estimant pas qu'il y en ait aujourd'hui « qui soient plus parfaitement à lui que vous deux ^ »
1 Lettres d'Am. ttAndiUy, p. 868, lett. S22, du S2 jaD?ier 1642, au P. Le Jeune, Jésuite et supérieur des missions de Canada. «^ Il est à remarquer que d*AndiUy imprimait cette lettre au moment même où, diaprés ses Mémoires (part n, p. iH\ les Jésuites persécutaient le neveu de Saint-Cyran : i Madame de Gueméné [qui alors hésitait entre I Port-Royal et le Coedjutear ; Mrm. de Retz, p, 21 ] demanda et obt tint de la reine Tabbaye de M. de Saint-Cyran pour M. deBareos..., digne c neveu d*un tel oncle... Comme les Jésuites n'ont jamais plus haï personne
• que feu M. de Saint-Cyran, Il n*y eut point d'effort que cette Compagnie
• ne fit pour obliger la rdne à révoquer cette grâce...; parceqne chacun c sçait que leur haine ne meurt point avec ceux qui osent combattre les c erreurs et les dangereuses maximes de cette Compagnie.... t
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SuBt-Cyran «ssiioilé {>ar Robert à un Jésuit^ I touA deux placés par lui sur la même ligne, au comble de la perfection I Sans doute l'un pour F Europe, l'autre pour le nouveau monde, le Jansénisme n'aspirant qu'à l'ancien. .— Et Saint-Cyran qui se prend à son tour d'affection pour deux Jésuites ! Il fallait en effet, comme le dit Robert, que la grâce eût puissamment agi; et cela ne pouvait manquer de produire une certaine impression sur l'esprit de la reîne-mère.
Mais cela ne pouvait-il en opérer une autre en sens contraire sur l'esprit des amis de Robert, ses condisciples en Jansénius? — Nullement, car l'habile bommé avait commencé par se mettre en mesure avec ceux-ci. En 1628, Jansénius avait publié en latin un opuscule \ que Robert avait traduit et donné au public dès le 6 avril 1Q&2 (douze jours avant ses Stances chrestiennes, qui sont du 18 avril) sous ce litre : <( Traduction dCun dûu court de la ri formation de C homme intérieur, où sont « establis les véritables fondemena des vertus chresa tienn(9s, wtlon la doctrine de J5. Augustin, prononcé (( par Cornélius Jansénius, évesque d'Ypres, à l'esta- « blissement de la réformation d'un monastère de Bé- « nédictins. » Or, l'année même où Robert réimprimait ses Stance$ chrestiennes [16AA], c'est à dire avant de donner les trois luxueux in-quarto qui contiennent sa profession de foi poétique, catholique, gallicane, voire même jésuitique, il avait réimprimé dans le plus modeste des in-douze le discours de Jansénius. Hodeste-
1 Oraiià kdbitê in mouaiterio agUifeniensi^ cortfM..«» dreMejHsèopo meeklinientif cum H. D.Benedietns Van Haeflent ejusdem numoiterii jn-t»^ poilhu, et alH, in reformata ^enedUtina régula obêervantia, prùfeoianem emitterent.
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ment aussi il avait omis d'y apposer son nom, qu*il se résigna seulement à laisser paraître au frontispice des trois in-quarto. Mais les amis de Jansénius devaient être dans le secret, ' et l'auteur du Dictionnaire des Anonymes n'était pas là pour y mettre la reine, comme il nous y a mis, ^
Dans la quadruple évolution de Robert, rien ne s'opposait donc à ce que les trois manœuvres qui étaient à fleur d'eau attirassent sans danger pour lui l'attention de la reine. Celle-ci eut d'ailleurs tout le temps de s'en apercevoir. L'impression des Lettres de Robert fut terminée le 18 mai 16i6, et ce fut le 9 mars 16&6 seulement que fut constituée la maison du jeune roi '. Mazarin, qui était déjà son parrain et son premier ministre, devenait surintendant de son éducation. Le maréchal de Villeroi fut son gouverneur. L'abbé de Beaumont resta son précepteur.
Quant à d'Andilly, dès les premiers jours de la régence, Anne d'Autriche lui avait envoyé le brevet d'une pension de mille écus. C'était, on se le rappelle, dans un brevet semblable que s'étaient résumées pour lui les faveurs du duc d'Orléans lorsque ce prince était héritier présomptif. Ce fut aussi le seul dénouement qu'eurent les espérances de Robert près de l'héritier réel.— S'être rêvé tour à tour le favori de Luynes, de Condé, de Gaston, de Richelieu ; avoir cru se saisir de deux régentes et de deux rois, et ne se trouver nanti que de deux mille écus de
t Ce secret, on sait d'ailleurs avec qud scrapuleils le gardaient. l\ suffit de rappeler ce qui eut lieu pour le Petrus Aurelius et pour les Provin" ci.iles.
' Tome m, n» 17905. — A dire vrai, cependant, dès 1654, le P. Labbe a voit découvert Tanonyme, dans sa BibUothecajanteniana^ p. 92.
3 Gazette de France du 10 mai 4646.
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pension ! D' Andilly se retira définitivement à Port-Royal. Sa principale récréation (nous verrons tout à l'heure quelles y étaient ses occupations) y fut Thorticulture '. Mais jusque dans l'horticulteur on reconnaissait le Janséniste : il ne cultivait pas de fleurs ^. On reconnaissait aussi l'ancien courtisan : il ne cultivait que des arbres productifs, et il s'appliquait à en obtenir des fruits extraordinaires ^. Discernant avec une rare habileté les rejetons qui promettaient, il les écussonnait avec im savoir accompli. Aussi, à Port-Royal, on lui avait remis sans hésiter la direction des vergers, et lui-même y prit
1 Mém, de Fontaine, U i, p. 290 ; Mim. de Du Fossé, p. 74 ; Tallemant, UistorUtie», L u, p. M8. « M. d* Andilly se retira à Port-Royal, mais avec • son équipage ordinaire» et il y fit un fruitier et quelque petit logement
■ séparé des religieuses. Il a toujours été jardinier..., etc. »
2 M. Sainte-Beuve avance cependant [Pori-Royal^ t. ii, p. 253) que d^ Andilly cultiva à Port-Royal non seulement des fruits, mais aussi des fieurs. Le savant académicien ne s*appuie, quant à ce dernier fait, d*aucunc autorité; et il est à notre connaissance le seul auteur qui Tavance. Les contemporains de d^AndilIy ne parient que du premier^ et tout concourt à faire penser que Tami de Sainf-Cyran avait les goûts que M. Sainte-Beuve constate chei celui-ci : t Saint-Cyran, écrit Tiiistorien de Port-Royal « f t. I, p. S99 j, à la fin d^une de ses lettres, dit des fleurs du printemps «t qu*elles lui déplaisent, et parcequ^elles passent trop tôt, et parceque la « plus grande part se perdent sans porter de fruits» »
3 « Il se complaîsoit merveilleusement à forcer la nature, comme il
■ disoit, pour la rendre fertile en des fruits à qui on donnoit le nom de « monstres, à cause de leur grosseur prodigieuse. »(BesQignej Hist, de Port' Roffalj U IV, p. 81.) « Il avoit à Andilly jusqu*à trois cents sortes de poires « dont on ne mangeoit point. » (Tallemant, Historiettes, i. u, p. 318. « 11 a donné en i652, sous le nom de Legendre, curé d'Hénou ville, uu « livre intitulé : La manière de bien cultiver les arbres fruitiers. Il a « perfectionné les espaliers ; il a inventé les contr'espalicrs. — Voir VlUst, n delà Vie privée des François, par Legrand d'Aussy, t. i, p. 100. » (Les éditeurs de Tallemant, ibid.) — C'est le célèbre La Quinlinic qui consigne ce dernier fait dans la préface de son Instruction pour les jardins, — ( cr. Barbier, Diet* des anonymes, t u, n" i0734; et M. P. Levot, Biogr* untï., supplém.» t. Luvu, p. AiO; U Recueil in-i3, p. 213^ etc.]
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le titre de surintendant des jardins ', seule surintendance, hélas I que lui eût laissée Mazarin ! '
On nous pardonnera d'avoir autant insisté sur un seul des épisodes auxquels se rapporte la correspondance d' Amauld d' Andilly ; mais cet épisode, on le voit, jette un nouveau jour sur l'histoire de PortrRoyal. — On savait bien jusqu'à cette heure que lé Jansénisme n'avait été ni moins ardent ni moins heureux que ses ennemis à s'emparer de l'éducation de là jeunesse en dehors de l'Université '• — On savait que l'autorité avait été mise plus
^ Besdgne, HuU de Port-Royal, u it, p. 81 ; Méru de FontainCt 1 1, p. 289, f te ^ Voir la note G dans VÀppendic^»
s Voir entre autres documents : c Raisons de l^institntion des petites I écoles de Port-Royal par M. de Saint-Cyran, écrites par M. de Saintet Marthe, t (SuppL au NécroL deP.R., p. US ; Mém, de Du Foêsd, p. S5.) —D' Andilly lui-même était loin d*ètre fbvorable à Téducalion universitaire. «Mon père, dit-il dans ses Mémoire» (part, i, p. 91), ne voulut pas me t mettre au collège, parcequ'il sçavoit trop combien on y apprend de choses, t que Ton seroit heureux de n^avoir pas sçues.» Le père de Robert en agissant ainsi, et Robert en 8*exprimant de la sorte, se montraient peu sensibles à celte honorable décision qu^avait prise PUniversité, en faveur de la fbmille Amauld, ù la suite du plaidoyer gratuit [1 594] qu'avait fait pour elle, contre les Jésuites, le père même de Robert: «Tous les différents ordres de TUni- « versité devant s*obliger par serment à rendre &M. Amauld, à ses enfants c et à tons ses descendants tous les devoirs et services que de bons clients t doivent à un fi<lèle défenseur, et à être toujours prêts à défendre leur t honneur, leurs biens et leur réputation.... 18 mars 1595. t (Guilbert, Mém, chron. $ur P. A., t* r, p. 285.) Un des grands arguments qu*avait employés Pavocat de PUniversIté contre les Jésuites, c'est que ceux-ci, en lui enlevant Péducatîon de la jeunesse. Pavaient rainée, si bien que, réduite de 80,000 à 3,000 élèves {Le franc et véritable discour», p. 65;, elle était tombée • en un abyme de pauvreté, de misère et dMndIgence... prête & « rendre les esprits. » [Mém. de la Ligue, t vi, p. 178.) Le moyen de relever PUniversIté était-Il donc de lui soustraire les enfants ? ou cela n'était-il an crime que pour les Jésuites ? Une semblable mesure prise par le père de Robert pour l'éducation de son fils, et préconisée par le fils dans ses Mé. mojrtff , est d*aatant plus étrange, que Pavocat de PUniversité se vantait dans son plaidoyer d^étre Pélève du collège de Navarre, et que son fils, le eé-
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d'une fois, par ses soins, à même de sévir contre les adversaires auxquels il reprochait des révélations peu cb^tables ^ — On a prétendu que sur les doctrines fondamentales, sujets de leurs querelles, Jansénistes et Molinistes avaient lutté d'incohséquence ; les uns émancipant la liberté humaine pour mieux la confisquer, les autres la confisquant pour mieux l'affranchir K — On n'ignorait pas qu'au moment où les Provinciales lacé-
ttbre docCear, ainsi que son petit-fils, le non moins ofHëbn Saey, aTaieni été élerés an coUége de Beauvais (Mém. deDuFosêé, p. iOS ; t6tU, p. 175); et qu'enfin Robert lal-nième, après avoir essayé de Tèducatlon particulière pour ses deux aînés (iUm, de Lanceht, 1 1, p. S64-36S;'» les avait rais au eoUége £ de Lisieux]^ où l'on «ppramt tant ée ckoêeê f «'|7 uroit heureux den'uvoir point gfues. (JUém, de VabU AmemU, part, i, p. 5).— U est vrai que Tavocat ne se vantait de son éducation univeraitaire que pour démon* trer qu'il n*était pas liuguenot, comme ravait été son pèse ; et que le cour» tisan confiait ses fils à TUniversilé, dans le temps où s'était refroidi à son égard le cardinal de Richdieu[i6M-ifi341» qui, lui aussi, ayant été élève du collège de Navare,(Launoi« fltsf. eoHU Navar., p. i053], donnait à la savante corporation des marques de son affection et de sa munificence, en feisant reconstruire à ses frais les édifices de Soii>onne [1639]. ^ c n parut des vers latins imprimés..., par lesquels les Jésuites repré-
■ sentolent Porfr-Rojal comme un enfer... J'envoyai ces vers à M. le car-
• dinai (Ma^rin qui avait défendu aux deux partis de s'atuquerj .... î\
• me manda qu'il s'en étolt mis' en grande eolëre, et que si je pouvois en
■ découvrir l'auteur, il le ferait châtier sévèrement Je n'y eus pas grande
■ peine, paroequ'ils se disiriboolent publiquement par les Jésuites, dans leur t ooUége de Gtermont, où ils avoient été Adls ; et il se rencontra qoe celui
■ qui en étoit l'auteur avoit, durant les guerres civiles, fait aussi des vers c les plus sanglans du monde contre Son Eminence. Je le lui fis sçavotr, t lui dis son nom.... » (JUdm* d^Ant, éPAndUty, part, n, p. iI7,) — Pour Robert d*aiUeurs, ced était une tradition conservée de sa vie de courtisan : « Lorsque M. le colonel Omano sortit de prison, j'allai an devant de lui, t pour l'infoimer si exactement de l'état de toutes les choses de la cour... , « qu'il sçut qui étaient ceux qui avoient fait voir durant sa disgrâce qu'ils « étoient véritablement de ses amis, ou n*en étaient pas,.;» Il fût reçu è « la cour comme en triomphe... On considéroit qu'il rentroit glorieuse-
• ment., auprès d'un prince, que chacun regardolt alors comme l'héritier
• présomptif de la cooromie. » (Jèid. p. 16.)
3 d L'ofidil deParii a condamné la version du Brévimre romain,., [par
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raient si impitoyablement les complaisances du Molinisme, Port-Royal avait eu une amitié facile pour l'abbé de Gondi ^ ; que ses retraites s'étaient ouvertes pour une
Il Tabbé Le Touraeor, Janséniste]. Le sujet deoeUe condamnation esl que R Ton y fait voir la force de la grftce, au préjudice du franc aibitre ; ce ff qui déirait la doctrine de Rome, et particulièrement des jésuites. » (Gautte de Hollande du 26 avril i688, elc)
i Poit-Rojal a nié ses relations avec Gondi et avec la Fronde ; mais voir, entre autres autorités, Mém, de Joly, U i, p. 451, 499 ; OEuv, du doct. Ar, nauldt L ii, p. 58, etc. — Tallemant, Hûtorietteêf i, u, p. 317, prétend toutefois que la paitictpation de Port-Royal à la Fronde est nne invention des Jésuites. — Nous reviendrons plus tard sur ce si^et.— Ajoutons seulement id que si Port-Royal ne prit point aux troubles civils de la Fronde une part aussi considérable que Tavaient fait plusieurs Jésuites au temps de la Lrguc, il n*en vit pas moins quelques-uns des siens défendre, même sous Louis XIV, les doctrines que Tavocat Amauld reprochait à ses adversaires d'avoir défendues au setsiime siècle. Voici ce que le grand Amauld, fils de cet avocat, se voyait forcé d*écrire à H. Du Vaacd, son agent à Rome : c II n*y a qu'un endroit [ de vos remarques sur le Traetaiu» de n Ubertaiibuê Eeeleeia gaUieanœ] qui m*a blessé, c*e8t ce que vous dites « à Toccasion d'Henri IV; que s*il ne se fût point converti, on auroit pu « élire un antre roi, par un pouvoir que voue suppoeet qui réêide radiea^ « Ument dans le corps de Cétai, et quHl n'emprunte point d^ ailleurs. C'est « le fondement des cromwellistes et des parlementaires, qui ont détrôné « Jacques II... Et, le supposant bien établi, c^est faire perdre le procès au « roi légitime^ et donner gain de cause à Tusurpateur. C'est pourquoi je a serois bien fUché que ces remarques parussent jamais avec cet article... • Et ailleurs : « Je suis assuré que l'endroit des remarques... que je vous ai « marqué n'est pas bien. Il ftindroit trop de discours pour vous en dire la « raison, et pour répondre à l'objection que vous bites du changemen t « arrivé quand la couronne a passé dans les deux dernières .races; ce n'est « point par des eiemples que ces questions se doivent décider, ce sont des a coups extraordinaires de la providence de Dieu, dont on ne doit point « tirer de conséquences. Cependant on est content de passer cet article, « sans rien mettre de contraire. Je voudrais bien néanmdns qu'il pût être « effacé dans la copie de M. de Saint-<}uentin [Casoni^ plus tard cardinal, « et alors tont puissant sur son parent le cardinal Favoritij.f (OEuv, du doct. Amautdf U m, p. 238 et 249, let. 73i et 788 du 25 août et du 6 octobre 1689. )— Nous nous bornons à cette citation, car notre but est de prouver seulement combien il serait injuste de juger tout un corps, toute une réunion d'hommes éclairés et pieux, sur les doctrines de quelques esprits emportés.— En cda nous croyons être plus juste que l'auteur des Provinciales.
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autre amitié non moins facile du célèbre coadjuteur ' ; que ses plus austères cénobites, les sœurs de d' AndiUy, avaient accueilli avec empressement d'autres amitiés dévouées tour à tour à Gaston, à 1* infortuné Cinq-Mars, msds qui devaient un jour monter sur le trône de Pologne^.— Une curieuse découverte faite dans les papiers de Quesnel [1703] avait appris qu*à défaut des républiques du Paraguay le grand Arnauld avait songé à créer au Jansénisme une petite principauté européenne dans nie de Nordstrand, au sein de la Baltique ^ — D'autres révélations enfin avaient prouvé qu'en fait de richesses recueillies au chevet des mourants les propriétaires de la célèbre boite à Perette * étaient aussi bien inspirés que pas un de leurs rivaux. — Mais ce qu'on ignorait encore, c'est que les solitsûres de PortrRoyal n'accussdent si amèrement leurs ennemis d'avoir escamoté le confessionnal
^ t Le diable avoU appani... à madame la prinoesiie de Gucméné, et lui a apparaissoit souvent, éroqué par les conjurations de Iff. d'Andilly, qui le tt forçoît, je crois, de faire peur & sa dévoie ; de laquelle il étoit encore plus A amoureux que mol, mais en Dieu, purement et spirituellemenL (Tallemant, HUtoriettes, t. ii, p. Si if cite de singuliers ezemplèi de cette propension à Tamour platonique. ) « J*évoqoai de mon côté un démon qui « lui apparut sous une forme plus bénigne et plus agréable. Je la retirai « au bout de six semaines de Port-Royat, où elle ftiisoit de temps à antre <i des escapades plutétque des retraites, n (BUm, du eardin, de Retz, p. Sl.j
3 Lettre» de la Jf. Angélique, passim.
9 Voltaire, Siècle de Louis XV^ art Jansénisme; Racine, ttist, ecclès., t. XI, p. 5A9 ; Larrière, Vie d* Arnauld, t. ii, p. 985 ; Lettres (CEusébe Philaiithe [dom Clémencet] & Morenas^ p. 320, etc. — Nous reviendrons bientôt sur cet épisode trop peu connu de Phistolre du Jansénisme.
4 « Ce serait un curieux chapitre économique que celui des finances de « Port-Royal et du Jansénisme, depuis la donation du grand Arnauld, ju»- « qu'à la boîte à Perette* » (M. Sainte-Beuve, Port-'Royal, U ii, p. 46. — Cf. Œuv. du doct. Arnauld, t. u, p. 278, let. 437 du 24 juin, 1688; voir aussi ibid.^ L iv, p. 150, la lettre du 28 août 1690, où le docteur réclame si aigrement on legs de son ami l*abbé de PontcbAteau.)
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de Louis XTV ' qu'après avoir eux-mêmes inutilement tenté d'en escalader le berceau. ^
Mais les accusations que se renvoient ainsi les deux partis sont au fond basées sur un même grief, et aboutissent au reproche de chercher à se saisir de tout ce qui jette de l'éclat, et conduit à la faveur. Chacun allègue à l'appui de ce reproche des noms propres dont la nomenclature dressée des deux côtés n'offre guère que des récriminations banales. L'important serait de connaître, outre la liste des personnages enrôlés sous chaque bannière, les moyens par lesquels on les y a enrôlés. La correspondance de d'Andilly retiré dans le désert fournit à ce sujet des indications aussi piquantes et plus nombreuses que celles dont nous sommes redevables à la période mondaine de son existence.
SECTION IL D'ANDILLT DANS LA SOUTUDE.
Vers la fin de sa vie mondaine, d'Andilly, associé par Saint-Cyran à la propagation du Jansénisme, semblait plus spécialement chargé d'en ménager Tavénement dans les hautes régions dont il approchait, le célèbre abbé paraissant s* être réservé le prosélytisme du clergé
1 L*on avait tenté le conressionnal du roi pour Saint-Cyran lui-même. Aro. d'Andilly, Mém, sur Saint-Cyran ; Vie édif. de P, H.t U i, p. 19.) Sur les confesseurs jésuites de nos rois, consulter la liste qui se trouve Œuvre» de Loui$ XIV, L vi, p. 348.
' Aussi avec quelle amertume le grand Amauld n'écrit-il pas au pape Innocent XI, à qui il veut expliquer la répugnance de Louis XI V pour le Jansénisme : « Mirari desinet tua sanctitas, dum apud se reputaverit regem a pum/ùi Jesuîtîs assuefactum, eadem semper abeafactionc ea de rc eliain atque eiiam apud eu m inculcata, eos quos ascivlt sibi conscientia; arbitras hoc convicium, quasi per manus traditum, acerrime urgcre non destitisse, etc. {CEuw du docU Amauld ^ U ii, p« 83, let« 338, écrite vers 1680.
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qu'il avait ébauché p^T son Petrus Aurelius ^ et qu'il poursuivait par la direction des consciences K Dans cette association du courtisan et du théologien, le rôle secondaire était pour celui-là. Après la mort de Saint-Cyran, le rôle de celui-ci ne pouvait être dignement continué que par le grand Amauld. Mais« frère puîné de d* Andllly à une distance de vingt-trois ans [1689-1612], et tout entier à la violente polémique que soulevidem ses débuts en Sorbonne* le jeune théologien laissa d'abord son alaé affecter Ja direction des e0brts communs; hi direction des consciences échut obscuréioent à M. Singlin ; et pour quelque temps la suprématie dans Port-Royal sembla déférée au courtisan devenu solitaire. — Celui-ci en usa avec une telle habileté qu'il put se flatter un instant d'avoir procuré i son parti, entre autres conquêtes, celles du guerrier le plus pur ' et du pénitent le plus célèbre de cette époque, d'un maréchal de France, l'honneur du peuple dont il sortait ^, et d'un réformateur, la gloire du cloître où il entra : nous voulons parler de Fabert et de Aancé. — Les tentatives dont ils furent l'objet de la
i Pétri ÀurttU tkeûlogi aperçu — GC Besoigne, JKfl. <U Pari-Royal, U ui, p. 86i«
3 Mém* detamcelotfUi, p. 2St-96S, etc.; Lettres de Saini^C^ran^^^^ ûm\ Mém, sur Saint'Cyran, par d^AndilIy, Leclerc, Vie édif, de P, 1. 1, p. 15 ; nnlerrog. de Saint-Cjnin, MeeueU in-lS, p. 17, etc.
* Nous parions id sdon les idées dn monde; car au point de vue rell* gieus, nous sommes complètement de Tavis du P. Barre, qui dit dans son Histoire de Fabert , t ii, p. 327 : f La religion fut souvent la règle qui c conduisait le marécbal Fabert. Nous souhaiterions qu'elle eût toujours « été le motif de ses actions. Mais on ne peut dissimuler quMI n'ait aussi 0 agi par ambition. >.— Le chapitre que nous allons afouter à son histoire confirmera, si nous ne nous trompons, le jugement du sage géiiovéfâin.
4 • Le premier anobli de sa famine étoit son grand-père. » (Le P. Barre, Vie de Fabert^ L i, p. 3.) Voir plus bas une note du chap. it, sect. ly, art. n, S ^
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part de d' Andilly sont jusqu'à cette heure complètement
ignorées. Nous gagnerons plus d'un enseignement à les
constater.
ARTiaE V\
Correspondance de d^ Andilly aoec le maréchal Faberu
Fabert et d' Andilly s'étaient entrevus pour la première fois durant cette campagne de 16SA à 16S5, qui avait servi de prétexte à Richelieu pour éloigner de Paris l'ami de Saintr-Gyran. « Ce fut alors, écrit Robert, que je fis une amitié si étroite avec M. de Fabert, et dont il m'a donné des preuves si particulières, comme plus de deux cens lettres que j'sd de lui le témoignent... ' » Ces lettres font encore partie des archives de d' Andilly ; maïs si elles témoignent de l'étroite amitié qui l'unissait à Fabert, elles prouvent en même temps que cette amitié ne se montra point d'abord très exigeante. Pendant vingt ans [16S5-1666] elle n'a doté notre collection que d'une seule lettre. Pendant sept ans [1656-1662] elle y en a déposé cent soixante-deux. '
S I•^ Cîreonstaiioes dans lesquelles s^oane cette correspoudance.
La lettre unique que fournit une période de vingt années est d'une époque où Fabert végétait encore dans les rangs secondaires de l'armée ; et l'on ne saurait dire si elle procède d'une étroite amitié ou du principe que s'était posé Robisrt, « de fahre des amis de toutes sortes de conditions '. » Les cent soixante-
1 AIcm. de d*AndiUy^ part* ii, p. il4«
2 Cette partie de la correspoodance de d* Andilly reuferme ccut vingtdeux lettres autographes et les copies de deux lettres de Fabert; plus trente-neuf lettres de d* Andilly» du marquis Isaac de Feuquières et de quelques parents ou hommes d'alEiires du maréchal.
s Af/m. de d^AndiUy, part, i, p. 156»
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deux lettres subséquentes sq[>partienneDt à l'époque où Fabert s'élevait au faite des honneurs militaires.— Ainsi depuis 16S5, date des premières relations, jusqu'au 27 octobre 16A2, date de la première lettre qu'échangent Fabert et d'Andilly, le futur maréchal de France avait été investi de missions importantes, sans cesser tou* tefois d'être simple capitaine aux gardes-françaises ^ — Mais le 21 septembre 16&2 Richelieu l'avait créé gouverneur de Sedan ^, souveraineté naguère indépendante dont l'artificieux cardinal venait de spolier la famiUe princière de Bouillon K A l'occasion de cette marque significative d'une confiance toute puissante, d'Andilly avait félicité Fabert, qui lui répond [27 octobre 16A2] : « Monsieur, je ne m'estimois pas assé heureux pour « croire d'estre encor dans l'honneur de vostre souvenir. a Ma bonne fortune m'a bien obligé de me conserver ce « bonheur, que j'estime plus que chose du monde. » Le reste de la lettre est sur ce ton, d'après lequel on peut juger de l'étroite amitié qui, selon d'Andilly, existait depuis sept ans déjà entre lui et Fabert.
Vn mois après cette lettre écrite, ce dernier perdait le cardinal de Richelieu [3 décembre 16A2]. Sa correspondance avec Robert demeura interrompue pendant treize années. — D'Andilly la rouvre par une lettre du 18 novembre 1665, et voici les premières lignes de la réponse que lui adresse Fabert [5 décembre 1655] : « Monsieur, « je ne croyois plus que mon nom fiist dans vostre mé-
1 U n^avait même obtenu ce dernier grade qne le 48 octoi>re 4639. Le P. Barre, VU de Fabert^ L i, p. 392; Pinard, Ckron. At«f« milit.f t II, p. 6i7;.
2 Le P. Barre, Vie de Fabert, U i, p. 4i4 ; t u, p« 140, s Mém» de Cabhé Amautd^ part, n» p» il5.
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tt moire, quoy que les grftodes choses qu'on raeompte « continuellement de vous, ayeniteUementaccreu l'estime « qu'il y a sy longtemps que j'ay pour les dons que Dieu (( a mis en vous, que je puis vous jurer n'y avoir homme (( en France, avoir pour vous la vénération que j'ay. De (( là, Monsieiu-, jugez quelle joye ce m'a esté de recevoir « une marque que vous ne m'avez pas mis en oubly. n Cette fois la liaison s'engage véritablement, et la correspondance de d' Andilly et de Fabert ne doit plus discontinuer.— Celui-ci était désormais un personnage important dans l'état. Le A février 16i&, il avait été créé maréchal-de-camp, quelques jours avant celui où Sedan fut définitivement incorporé à la France ^ En mai 1660, le roi avait érigé ses terres de la Ré et de Cérilly en marquisat K Le 20 septembre de la même année, il l'avadt créé lieutenant -général ^. En 1652 il lui avait confié l'inspection de toutes les places de la frontière, sur la Meuse *. Le & janvier 1664, il l'avait choisi pour commander un corps d'armée dans le pays de Liège ^ et le 16 juin il l'avait désigné pour en commander un autre sur les frontières de Champagne^. A la tète de ces troupes, Fabert avait pris Stenay et recouvré Mézières \ Il tenait dans ses mains les clefs de la France vers les Pays-Bas; et le 30 octobre 1666 il s'était cru en mesure de demander à Mazarin le bâton de maréchal, que ce ministre lui promit, mais pour ne le lui accorder qu'un peu plus
* Le p. Barre, Vie de Fabert, 1. 1, p. 452.
2 JbiiL, t II, p. 44 et 889; Pi»ard, Chron, hi$t, mt/if., t ir, p. 619.
» nid., t. Il, p. 44; Pioard, ibid.
4 /àûC, t 11, p. 60; Pillait, ibid.
B /6tU, 1 11^ p. 88, iOO, etc. ; Pinard, ibid^
* Ibid. 9 1. u, p. 186; Pinard, t^ûL.
'' /Hd., t. II, p. 118 et 18S ; Pinard^ ibid,, p. 630.
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tard K C'était huit jours après cette démarche que d' Andllly avait adressé à Fabert la seconde lettre dont nous venons de parler. Nous ne voulons cependant ni de la coïncidence des dates arguer à la relation des faits* ni de Tempressement de Robert conclure à une sympathie trop prononcée de sa part pour les maréchaux de France. Le solitaire de Port-Royal était, à notre avis, guidé par d'autres motifs.
Fabert n'aspirsût pas seulement aux succès de l'épée; il ambitionnait ceux de la parole. A l'ardeur du guerrier il joignait le zèle d'un apôtre, et réussissait d'autant mieux dans ce second rôle, qu'il y employait, k ce qu'il parait, les ressources du premier. « Je vous enverrait n écrivait-il à sa fenune en 1666, un dénombrement du a peuple de Sedan ; vous le présenterez & la reine. S& c( Majesté verra que depuis que Sedan est au roi quatre « cens Huguenot» êont sortis de cette vilks et que seize u cens ont embrassé la foi catholique. Cela fera voir à la « reine que j'ai plus soin de la religion dans le fond que » je n'en fais paroltre extérieurement, et qu'il y a de « meilleurs moyens que l'aigreur et la dispute, pour ra- « mener les hérétiques à l'Eglise ^. » De ce passage ne semble-t-il pas résulter que Fabert, comme voie de persuasion, remplaçait l'aigreur et la dispute par l'exil? — Sur deux mille Huguenots, les quatre cinquièmes avaient accepté une première moitié de son dilemme, la conversion; mais un cinquième avait subi l'autre, et s'était expatrié. On né pouvait exiger mieux avant la révocation de l'édit de Nantes, qui eut, on le sait, toutes les
< Le p. Bam, Vie de Fabert, t n, p. 145.
2 /M., L n, p. 183. Géoéraienoit d*all]eiin> Fabert se aimlrait ptui tolê« rwit qiie ne le ferait supposer cette ]etti«.---Totr iMtC., t* n, ^ 183, tAO, ci^
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sympathies de la famille Arnauld ^ — La principauté hérétique des anciens ducs de Bouillon rentrait donc ainsi peu à peu au sein de l'Église catholique; mais d'Andilly devadt savoir, par l'expérience de sa propre famille, qu'il restait toujours aux Calvinistes convertis un peu de peine à se soumettre entièrement à la direction de Rome : et il pouvait espérer de leur voir accueiUir ces restrictions mises & l'autorité des papes que Port-Royal s'efforçait de constituer en corps de doctrines. '
Un obstacle cependant aurait pu s'opposer aux vues de d' AndiUy, et faire échouer ses espérances. Fabert sembladt avoir une haute estime pour les Jésuites ; car il leur avait confié à Reims l'éducation de ses fils ^, dont l'alné, après être sorti de leurs mains, venait, précisément en 1656, le 18 octobre, c'est à dire un mois avant que se renouât la correspondance de d' AndiUy et de son père, d'être nommé à la survivance de celui-ci comme gouverneur de Sedan. *
Mais les premières impressions de Fabert n'avaient rien d'opiniâtre, surtout quand elles étaient contraires à ses intérêts ^. Toute son existence le prouve. — A son début il s'était attaché au duc d'Epernon ; mais il s'était rendu hostile le fils de ce seigneur, le duc de La Vallette, dont il avait tué un favori, et qui était venu l'assiéger jusque dans le château de sa famille ^. Deux ans
1 OKttp. du docU Arnauld, t. ii, p. 571 • 6S2, etc.
3 Ce n^eût pas été la première fois d'ailleurs que Port-Royat se tti mis en rapport avec les reUgionnaires convertis de Sedan. Voir le Hecueil in-ll, p. 291, etD. Gerbcron, HUt, du Jan$én,, t ii, p. 184*
s Le P. Barre, t^td., t. u, p. 193.
4 Ibid^j L II, p. 137 et 165.
6 Dans tout autre cas, Fabert paraissait fort enclin à Topiniâtreté.^ Ibid,, U II, p. 291, chap. intitulé : De l'opiniâtreté attribuée à M. de Fabert. i Le P. Barre, ibid,, 1. 1, p. 27-90.
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à peine écoulés, Fabert avait recouvré les bonnes grâces de La Vallette ^ — Le cardinal, frère de celui-ci, refusa pendant quelque temps sa confiance à Fabert, qui était parvenu à se mettre trop avant dans les bonnes grâces de Louis XIII ; mais il la lui donna bientôt à un tel point ^ que l'objet de ses affections en devint suspect à Richelieu, et que le favori commun de Louis XIII et des frères La Vallette voulut perdre auprès du roi le terrible cardinal, leur ennemi commune — L'un des deux frères exilé, et l'autre mort, Fabert était devenu le favori de Richelieu K — Après la mort de Richelieu, il avût paru s'attacher au ^cardinal de Retz, et en était resté odieux i Mazarin^. — liais au moment où l'Eaûnence italienne vit son pouvoir ébranlé par la Fronde, Fabert méritait déjà qu'elle lui remit entre les mains sa famille et ses trésors ^. — Le dépositaire de tant de confiance l'était en même temps, il est vrai, del'amitié deFouquet, qui comptait sur lui pour armer en sa faveur, dans le cas prévu de sa rupture avec Mazarin. ^
Cet ecclectîsme politique de Fabert autorisait^ on le voit, d'Andilly, qui l'avait lui-même pratiqué, à présumer que les sympathies de son ancien ami pour les Jésuites n'étûent point exclusives, et qu'elles ne l'avaient pas irrévocablement aliéné de Port-Royal. Le prétexte qu'il prit pour tenter de le conquérir, assez bien imaginé en apparrace afin de donner le change sur son
« Le p. Barre, ibid^ 1. 1, p. 99.
a IkiéL^ L I, p. 126.
> /6tU, 1. 1, p. S3A-S53.
4 IkUU, t. I, p. 929, 951 et t n, p. 912.
6 /6iU, t. n, p. 197, Cr. p. 190.
c i6iU, t. Il, p. 198, et p. 9149 i4S.
^ Ibid,, U II, p. 207.
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intention, aurait pu cependant, à notre avis, éveillejr les soupçons de Fabert, s'il avait plu à celui-ci d'en concevoii'.
S IL Fabert cooTerli aa Jansénisme.
D' AndiUy, après cette anûtié de vingt années qui s'éiaii entretenue par une lettre, venait remettre aux soins du prochain marédial la f<Ml;une militaire de son plus jeune fils, Jules de Villeneuve ^ L'atné, Antoine d'Andilly, avait été précédenunent confié dans le même but à la famille de Feuquières 2, que les liens d'une étroite parenté et d'une amitié plus étroite encore unit pendant tout le dix-septième siècle à la famille Amauld ^. Cet aîné, assez promptement retiré du service, n'avait pu épuiser la bienveillance des Feuquières, et il eût été naturel que son puiné vint en réclamer l'héritage. Verdun, ville frontière et ville forte, dont Isaac de Feuquières était gouverneur ^, offrait à l'avancement autant de chances que Sedan ; et d'ailleurs Robert ne voulait pas l'avanc^nent de son fils. Son unique désir était de ramener à la solitude de Port-Royal cet enfant prodigue qui, s^rës les avoû* goûtés, n'en avait pas compris tous les charmes K Pour cela les Feuquières, récemment convertis ^ et de tout temps voués aux intérêts de Robert, devaient lui paraître de meilleurs auxiliaires qu'un ami négligé depuis si longtemps, et qui avait fait élever son propre fils par les Je-
1 Voir plus bas ehàp» nr, êecU iv.
2 Mém. de Vabbi Amauld, parU i, p. 33, 58, 93, 126, 186, etc.
s Voir M. E. Gallois, Lettre» inéd. dee Feuquières^ passim ; et U a, introd., p. vn ; t m, introd., p. xxiii, et t. iv, introd., p. xxiv. 4 Jlnd*f 1. 1, p. 265 ; Mém. 4^ Vabbé Amauld, partt i, p. i9A. ^ Voir plus bas chap, ir, eeet^ if« s Voir V Appendice, note B.
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suites. Ce fut ppendaut à cet ami q^ Robert s'adressa. — Aussi Fabert tout surpris lui écrit ^ : « Je me sens, « Monsieur, sy glorieux de ce que vous me choisissiez « pour me mettre un de MM. vos enfans en main, que je «crains d'en devenir trop vaifi; et je craîn enporque « quand...... vous saurez que je vis autrement qu'on ne
« doit, pour estre maintenant trop contjent, je me veoye « afligé 4e la pertte d'un bien que je croy >^cowî?^rt ]re- « couvr(6] avec plus d'honneur pour moy qu'on n'en « ressoit des roys. Oui, Monsieur, je metz vostre estime « plus haut que l'esclat des hautes dîgnitez ; et pour me tt la conserver, je veux à l'advenir m*eubrcer à bien vivre, « et à faire veoir au monde que Dieu vous y rend sy util, ce que tout ce que vous faittes fructifie pour luy qt pour sa « gloire. »
Cette fois, il faut bien le reconnaître, Fabert va au-delà des assertions et sans doute au-delà, des prévisions de d' Andilly . Le passage que nous venons de citer témoigne plus que de l'amitié, et semble mettre la conscience du guerrier à la discrétion du Janséniste. L'habile Fa^rt connaissait-il le faible de son correspondant pour les louanges? avait-il deviné les intentions de son prosélytisme? ou bien n'obéissait-il qu'à ces habitudes àe prévenance élogieuse, dernier vestige d'une condition longtemps subalterne, dernière et doucereuse enveloppe à travers laquelle les contemporains du soldat parvenu savaient parfaitement distinguer à fleur de peau une volonté de fer*. Nous ne saurions encore décider. Mais d' Andilly, étonné
^ Même lettre que plus haot, sont la date do 5 décemlire ta55.
3 L*enveloppe mêoie était souvent percée à jour. Fabert avait des aocèt anex fréquents de brusquerie, comme la plupart des personnes qui se montrent d*uoe excessive politesse. (Le P. Banei Vie de Fabert, U t, p. 218, 440, t. o, p. 292, 300, etc.)
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à son tour, répond [11 décembre 1655] : « Je vous avoue, « Monsieur, que je n'ay pu voir sans une incroyable joye <( que lorsque Ton est si heureux que d'avoir rencontré un « amy tel que vous estes, on le retrouve au bout de vingt « ans dans les mesmes dispositions qu'on l'avoit laissé, « sans que ny le temps ny l'absence ayent pu y appor- « ter du changement. Ce qui me confirme dans la créance (( que j'ay eue toute ma vie, qu'il n'y a point de bien si tt asseuré et si véritable que l'amitié des personnes qui « vous ressemblent. »
C'est sous l'empire de cette conviction sans doute que d' Andilly ajoute*bientôt [9 janvier 1656] : « Je puis « dire avec vérité [vous] avoir toujours regardé comme (( une personne qui fait grand honneur à un siècle tel (( qu'est le nostre. Cette parole comprend tant de choses, (( quelle pomToit fournir du sujet à un long entretien de « vive voix, et j'ose vous dire. Monsieur, que je n'en dé- « sespère pas. Car comment poûrriez-vous désormais, « quand vous viendrez à Paris, ne point adjouster à ((tant d'autres faveurs que vous me faites, celle de « vouloir bien faire six lieues pour venir dans nostre dé- « zert : où quelque esloigné que l'on soit du désir de « recevoir des visites, on ne se contentera pas de vous « ouvrir toutes les portes, mais on ira mesme au devant « de vous, comme au devant d'un homme de l'autre c( monde, qui vit dans la guerre avec plus d'ordre que les « autres ne font dans la paix, qui reçoit autant de béné- « diction des peuples que les autres en reçoivent de ma- « lédictions, et qui, pour dire tout en un mot, montre que (( Ton peut faire son salut dans une profession qui n'est « aujourd'huy qu une source trop féconde de toutes sortes « de crimes. »
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A cette lettre était joint un envoi de livres jansénistes, et Fabert y répond [ 10 février 1656 ] : « J'auré l'honneur, a Monsieur, de vous aller remercier de bouche, puisque « vous me le permettez, et la joye de veoir la compagnie « sy sainte dont j'admire les œuvres il y a bien longet temps Ml y a peu de libvres où elle ait travaillé, que je « n'aye fait venir ; et hormis le petit, ceux dont vous m'ac( vez honoré estoyent desjà céans : car, Monsieiu:, j'ay une « trop haute opinion de vous, pour ne chercher pas, par « vos belles lumières, à me conduire pour faire mon sa- « lut. )) — «Je ne croyois pas, réplique d'Andilly [29 fé- « vrier 1656], que les ouvrages de ce dézert fussent si « heureux que d'avoir desjà trouvé place dans une place « de guerre. Mais puisque cela est, je vous envoyeray tout « ce que mon frère [le docteur] a fait pour sa défense « contre cette injuste et insoustenable censure ^, qui a trop « esclaté pour croire que le bruit n'en soit pas allé jusci ques à vous, fattens pour cela que j'aye pu ramas- « ser toutes ces pièces, ausquelles il s'en ajouste tous les (c jours. »
Fabert, de plus en plus surpris de cet empressement, se récrie de plus en plus sur son indignité ; mais sa mo-
1 Fabert promit longtemps et souTent à d^Andilly de faire ce voyage, trouva presque toujours des prétextes lorsqu'il était à Paris pour éluder sa promesse, et ne la réalisa qu'une fois. {Lettre inéd. du 3 avril 4659.)
3 n s'agit ici de cette censure par laquelle la Sorlionne déclara [3i janvier 1656] téméraire, impie, bloMphématmre, frappée d'anathéme et hérétiqwe une des propositions avancées par le docteur Amauld dans sa Seconde Lettre à un duc et pair [M. de Liancourt] & qui M. CHlier, curé de Saint- Snlpice, avait fait refuser les sacrements jusqu'à ce qu'il eût rompu avec Port-RoyaL — On sait que tout gradué, pour être reçu en Sorbonne, fut tenu depuis lors de signer cette censure. ( Œuvre» d^Amauidf t xix et x\ ; Larrière, Vie d^ Amauld^ 1. 1, p. 483-473; Qnesnel, Vie d^Àrnauld^ p. 98 ; Pnpin, Hist*. eceU». du dix-eeptiéme JtVcfe, t. u, p. 86 1-400, etc.)
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destie lui sert en même temps de préservatif contre des tentatives dont il ne connaît pas encore toute la portée. Il consent à admirer les vertus de Port-Royal du sein de là vie mondaine ; il consentirait difficilement à les pratiquer dans la solitude, où il soupçonne peut-être, mais tien à tort, qu'on désiré ï' entraîner. Il s'abrite donc derrière son humilité, pour tracer avec autant d'adresse que de franchise la ligne de conduite qu'il prétend suivre dans ses relations avec le parti dont Robert estl'iriterprêté. [12 mars 1656] : «Je me sens. Monsieur, sj (( indigne non seulement de la bonne opinion que voùâ « avez dé moy, mais des grâces dont vous m'honorez, « que Je ne puis qu'à Dieu attribuer cella ; et cella « mesme faict que je cognois les mériter d'autant moins, « que ma vie n'est pas telle qu'elle doit estre. Le monde « néantmoins n'est pas se qui m'empesche ; je le cognoîs « à fond, et en ay un extrême mespris. Mais la vie dans « laquelle j'ay esté engagé de jeunesse, ni'emporte à la « mort, sans que mon esprit puisse en changer le che- « min '. Je sçay bien que Dieu veut des hommes de toutes
« sortes Je suis un pauvre soldat dans l'ignorance,
« privé des lumières de l'estude, mais qui avec celle que « Dieu donne, cognoist fort bien que la règle du salut est « ce qui part de vos mains, puisé dans TEvangille, et dans <( les Pères qui n' on cherchez en escrivant que d'esclairer « les hommes par les lumières qu'ils avoyent eûees de « Dieu... Après cette déclaration, jugé, Monsieur, sy je « ne me tiendré pas fort honoré d'avoir les libvres que
1 Le 26 octolire 4059 Fabert écrit encore : « Diea n*a pu mis en moy les frftoes qn*i] a TerMées si abondamment en vous... Ma ne a estes tempestveuie et agitée par les choses du monde auMpieiles j*ay de jeunesse estes abandoones. L^armée où fay passé mon aige jos^pies à mon etil en ce lien, tt>n est pas on à former on homme an derofa- d*aQ Chrestien.,.*
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« VOUS m'avez envoyez, etsy je ne rechercheré pas avec « soîng tous ceux qui se feront à T advenir. Je mande « à celuy qui faict mes affaires à Paris, de m' envoyer ce « qui c'est faict depuis peu contre le jugement de la Sor- « bonne. Ainsy, Monsieur, s'il n'y a quelque chose qui « ne se vende pas chez vostre imprimeur ordinaire, il ne « sera pas nécessaire que vous preniez la peine de me « rien envoyer, si ce n'est un mémoire de tous les libvres « faict dans votre saînttè et illustre compagnie ; car je « serois marry, sy je ne les àvoîs tous. »
Ce que proposait Fabert était précisément ce que désirait d'Andîlly. Un prosélyte qui devait être bientôt maréchal de France, un partisan dont l'apostolat s'étaîl exercé déjà sur seize cents néophytes, dévenait bien plus utile dans le monde que dans la solitude. Aussi Robert lui envoie-t-îl exactement non seulement le catalogue qu'il demande [21 janvier 1657], mais les livres qu'il refuse*, — Du nombre se trouvaient, avec des copies de lettres qui faisaient partie d'une correspondance entre d'Andilly et Mazarin relative à Port-Royal, quelques fragments des premières Provinciales *. Fabert écrit [8 mai 1656] : « Je vous rends. Monsieur, très « humbles grâces des copies de lettres que vous m'avez « renvoyées. J'useré des unesdiscrettement, et des autres « selon F intention avec lesquelles (sic) elles sont faittcs. « J'ay eu une extrême satisfaction de les lire, et je vous
1 &L Qnoy que Ton tous euToye, monsieur, tous les escrits qui se font « sur les matières présentes, je tous suppife de trouTor bon que je tous a les enroye aussi, si Ton continue d*en faire, c^est à dire si la liberté que n Ton 8*efforce par tous moyens d*en oster le peut permettre. »fLe//reiii^<(. de d'AndUly, du 28 décembre 1656.)
î On sait que la première Provincidlc est dat^ê du 23 janTl^r 165«, li deuxième du 39 janrier^ la troisième du 9 ftrrier^ etc.
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« comfesse n'avoir jamais rien veu de sy beau, de sy fort, « ny de sy convûnquant que cella. J*admire que les « hommes résistent si opiniastrément à la lumière, et « ay pitié de ce que la plus grande partie ayment mieux (( suivre les opinions impertinentes de gens qui s*insi- « nuent par quelque complaisance, que la règle donnée « par Jésus-Christ, et la raison que Dieu donne à tout « homme. Il faut, conune vous dites, que la malice soit « venue à un bien haut point, de veoir les choses en « celuy où elles sont réduittes. » Et ailleurs [23 août 1666] : «Je ressus, vendredy dernier, la lettre que vous « m* avez fait l'honneur de m'escrire le 13, et les trois « de la suitte de celles au Provincial; en mesme temps (( que celuy qui fait mes affaires à Paris m'en envoyoit « aussy que je luy avois demandée. Je vous suis, Mon- « sieur, bien obligé de l'honneur de vostre souvenir, et « du soing qu'il vous plaict avoir, d'empescher que je c( ne me laisse aller dans la fosse où tumbent ceux qui tt se laissent conduire par des aveugles. Mais, Monsieur, ce peut^n dire aveugles ceux qui ont des yeux comme c( les autres, et ne s'en servent que pour fuyr la lumière. « Il y a en cella je ne sçay quoy, qu'on ne sauroit « ny nommer, ny assez détester. J'ay honte mesme, que « parmy les Chrestiens, ce que ces lettres font veoir « avec tant d'horreur ait peu s'espandre durant im sy fc long temps, sans esmouvoir les magistrats des lieux « contre une coruption de mœurs aussy grande que « celle de la religion '• Dieu a voulu réserver cette gloire ce à vostre compagnie, et ces lettres que j'ay veuëes font
1 Fabot, principal magistrat de Sedan, n^était pas dliameur, <» le ▼9it, à j laisBCr oorronvre 1« rdigloii. Voir plus haut p. 47 la lettre qui! écrit à la teiM en 1656.
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« veoir sy nettement, que rien que le démon ne peut « avoir estably ceste faidce et maudite doctrine, qu'il ne « faut pas doubter que ceux qui les liront ne Tayent toute (f leur vie en détestation ; et de la sorte que l'on les a a conceuëes, il est certain que fort peu de personnes a voudront s'empescher de les veoir. J'en ay veu une ce escritte par ceux qui sont maltrsdttez par celles-là '• tt Hais outre les injures, je n'y ay remarqué qu'une préa somption esloignée, se me semble, de cette humilité « que Dieu demande à un Cbrestien. »
Dans sa joie de se voir si bien compris, d' Andilly avait sans doute Isdssé échapper à travers une de ses lettres, qui manque à notre collection, quelque homélie sur les dangers du monde, où ceux dont parle si vaguement Fabert avaient trouvé tant de partisans de leurs doctrines, et sur le mérite des travaux par lesquels on les combattait dans la solitude de Port-Royal; car il s'attire cette réponse : [26 août 1656] « Quand à ce que vous « me faittes l'honneur de me dire du monde, j'en suis f( absolument persuadé... et vous avez raison. Monsieur, ({ de songer à travailler pour Dieu ; c'est le seul ouvrage « qui trouvera son jM-ix dans l'éternité. Mais il n'est pas « comun d'avoir des sentiments eslevez à tous ceux qui « hayssent le monde. S'il dépendoit de moy, j'en serois ({ desjà hors. Les chaisnes qui m'i tiennent ne peuvent
1 U 8*agit sans doote Id des Bépanêeê [ encore maniucrites ] aux Lettres Provtneiales par le eeerétaire de Port-^Royal, etc., par les PP. Nonet et ADoat, Liège 1658, 1659. — Aox renseignements donnés par M. Barbier, Dict. des aiiony., t. m, p. 222, n* 16507, joindre ceux que donne Dapin, TabU des aut, du dùc-septiéme siécie^ p. S^iO, et Ribadeneira, on platât Sotwdl, Bibliotk. serip» soeiet, Jem^ p. 680. Ces denx derniers auteurs se trompent toolefois sur la date de la publication de Nouet, quMIs font paraître en 1647, dix ans ayant les Provindaks. — Cf. D. Gerberon, Hist. d ♦ Jansénisme^ t. n, p. 444*
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« èstre rompues par moy. Une maîii plus forte le fera i qfuêlque jour, s'fl luy plaict ; mais en quel estât que à je puisse estre, je sere2 tousjours mille fois plus à
tt voua qu'à moy mesme » Cela était positif; Fabert
voulait rester dans lé monde, et ne voulait pas que son correspondant pût s*y méprendre.
iitaîs, nous l'avons déjà dit, lui seul s'était mépris. Il voyait une intention où il n'y avait qu'une maladresse. En se inontrant jaloux de sa liberté, il remplissait l'attente de d'Andilly non moins qu'en se montrant scrupuleux à tenir ses promesses. Sur ce dernier point, il dépassait les espérances de Port-Royal. Non seulement il lisait scrupuleusement tout ce qu'on lui adressait, mais îl le faisait lire à ses fils, et goûter de ceux qui l'environnaient; du moins ses lettres le disent: « [24 sep-
« tembre 1656] J'ay receu les deux exemplaires de
h la douziesme lettre [à un Provincial] de quoy je vous « suis infiniement obligé. Je Pavois fait venir de Paris. c( Elle est comme les autres, capable de désîller les yeux c( à tout le monde.... — J'ay bien de l'impatience que « la quinziesnie lettre paroisse. Maïs quoy que je ne « mette point en doubte ce que vous dîtte, je ne laisse « pas de ne pouvoir comprendre comment elle peut estre « plus belle que la quatorze. Celle icy m'a charmé et n teïleinent remply l'esprit d'admiration pour elle, que « je ne pence pas pouvoir jamais rien veoir de sy beau « [7 décembre 1656.] » — Et dix jours après [17 décembre] « J'avois leu V Extraie t des censures ^ et com-
1 Extrait de pluêieurs mauvaisei propoiitions tVun nouveau casuiste^ rtcueUlies ptir la Curéâ de Paris, et présenté à nosseigneurs de l'assemblée du clergéde France, S4 novembre 1650. (Dupin, Hist, ecelés. du dix-septième siècle, t. iv> p. 6640
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« mencez à lire VAdrns de ÉîM. les Curez de Paris ^ « qu'on irfavoît envoyé dé Paris avec là quiriziesme « lettre que je leus au riiestne temps de sa réception ; « lorsqu'hier je ressus le billet qiie vous m'avez fait « l'honneur de in'escrirè le 7, et que je trouvay dans « le pacquet où estoyeht VAdviif des Curez et la suitte
«de YÈxtraici que je h'avois pas encor receu
« A vostre loisir, Monsieur, je vous supliré de comanc( der mesme à quelqu'un de mettre dans uii de vos <( billetz la liste de tout ce qui c'est imprimé depuis le « libvre de la Fréquente communion. Je serois le plus « fasché du monde sy je n'avdîs pas tout ; et je m'imagine « qu'il y en a des mémoires imprimez ou escrîts. Les « choses qui se glissent dans la religion par les patîons « de ceux qui l'administre sont sy dangereuse, et c'est « un poison sy doux à recevoir, que non seulement je « suis bien ayse de cognoistre ce niai pour l'éviter, mais n je le désire autant pour mes enfans^ qui ayant à pas- « ser par des aages qui tes rendront susceptîile de temps « en temps de toutte cette corruption, je veux s'il m'es « possible leur fortifier l'esprit contre cette contagion ; et (( à mon advis rien ne peut estre esgal aux lettres et aux « choses dont, à mon opinion, j'ay le tout à peu près, « C'est un ouvrage exellent pour le temps présent ; mais tt à l'advenir il sera tousjours bon ; car tousjours les « hommes meslangeront les intérests humains et tempoce rels avec les choses saintes ; et quoy que le crime qu'il
1 Adviê de» Curez de Parti aux Curez de» autre» diocèse» de France, »ur te» maxime» de quelque» nouveaux caMui»te»t 13 septembre 1656. (Dupin, Bi»t. eçcUe.dudix-eeptiemesiceUtU'u, p. 430 et U iv, p. 6640 On sait que le docteur Amauld prétait sa plume aux Curés de Paris. (Larrièrc, Vie £Amauld^ 1 1, p. 199).
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f( y a en cella soit aussy évident que le chasUement en a est à craindre, je ne puis assé admirer que non seu- « lement il se trouve des gens capable de cette faulte, a mais quil y en ait tant, et qu'ils ayent quasy tous n assez de hardiesse pour soustenir cest horible dé- ((voyement. Mais, Monsieur, je ne sçay cornent un « soldat oze entreprendre de vous dire une paroUe seule lement sur une chose sy esloignée de son métier. Il n est pourtant du debvoir d*un Chrestien de quelque « profession qu'il soit, de crier contre cella; et je Tay a pratiqué depuis plusieurs année tout le mieux que « j'ay peu, avec desseing deschauffer les autres à crier « comme moy, et par ce scandale, oster celuy que l'É- (( glise ressoit de ces choses mauvaises qui corrompent « les mœurs. J'espère que la quinziesme lettre sera de <( tout le monde placée au rang de la quatorze. Elle est « de mesme force ; mais elle a frapé en un lieu plus « sensible à mon opinion. » ^
A coup sûr d' Andilly, quand il entamait sa correspondance avec Fabert par des voies détournées, ne savait point que Pascal eût sur les frontières un si fougueux précurseur, ni Port-Royal un si vaillant interprête ; et ce n'est pas à nous d'expliquer comment Fabert, depuis plusieurs années, tonnait à Sedan contre la corruption de la morale jésuitique, lorsqu'à vingt lieues de là,, dans Reims, les Jésuites élevaient ses fils, pour lesquels il demandait un peu tardivement le contrepoison des Provinciales. — A moins cependant que l'ami de Robert n'eût prévenu celui-ci dans sa stratégie paternelle, et qu'il
1 Ou sait que, dans la quintième Provinciale, Pascal veut prouver que la morale des Jésuites leur permet de calomnier ceux par lesquels ils se croient injustement attaqués.
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n'eût confié ses fils aux Jésuites comme une amorce, en vue d'ime propagande.
Il faut reconnaître, en efifet, que Fabert espérait la conversion de la célèbre Société, et même qu'il y travaillait ; car nous ne saurions attribuer à un simple esprit de contradiction le fait qu'atteste la lettre suivante : [28 janvier 1657] u J'admire, Monsieur,
0 la bonté avec laquelle vous voulez me soutenir contre « la corruption qui gagne tant de gens. Vous avez tant « de force pour ce que vous entreprenez, que je m'en (( trouve souvent assez pour m'engager contre vos parties; c( et ce qui se passe en cella me confirme absolument que « la vérité ne se peut accabler. Hais qu'il est malaisé « de guérir des esprits une foy perverty par de faulces « maximes. J'ay fait veoir aujourd'huy avec plaisir la « lettre escritte au P. Annat ^ à un de la Société. Elle a tt faict ce qu'elle devoit faûre suri' accusation de l'hérésie. (( Mais je vous comfesae que je ne suis pas tout à fait perce suadé qu'on fust bien ayse de Testre, que vous fussiez « dans la voye du salut. Au contraire, je croy qu'on auroit « plus de plaisir de pouvoir vous faire des reproches de « manquements essentiel es choses de la religion, que de <c vous croire asseuré de la béatitude à laquelle avec tant « de soing et de charité vous conduisez les autres. » ^ Fabert était parfois plus complètement heureux dans ses tentatives. Deux mois après [2 avril 1657], il écrivait :
(( Je vous avois desjà mandé. Monsieur, que je ne
u pençois pas que rien pût estre comparé ny aux senti- H ments, ny aux œuvres de M. Amault. Mais j'ay au- « jourd'huy plus que cella à vous dire. Un Jésuite à qui
1 La dix-septième ou la dix-bttilièiBe Provinciatt,
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« je donnav ayant hier |a lettre à lire S nie la rendant « hier, m'en parla comme d'une très belle chpse, qu'A « avoit leuëe, dit-il, avec beaucoup de satisfaction,...»
IJ faut avouer cependant quje les confrères de ce traitable Jésuite goûtaient moins en général les productions du grand Ârnauld. Aussi, dès le 26 avril, nous lisons dans Fabert : « L'on m' avoit asseure? que les Jésuites soutien- « droyent les maxime? contre lesquelles avec tant de raî- <( sons l'on [vostre frère] avoit escrit^; mais je vous com- « fesse que je ne l'avoîs pas creu, et qu'encor j*ay peine « à croire qu'il y ait des gens capables de les soutenir « après l'esclat qu'on a fait pour cella. Néantmoins je « veoid bien qu'il y a une hardiesse extrême sur cette « matière-là, et sa estez avec bien de la joye que J'ay leu « ce que vous m'avez fait l'honneur de m' envoyer, et « que j'y ay apris que ceste estrange opiniastreté à sou- (( tenir le mal, ne lasse point ceux qui par un esprit cha- «ritable se sont engagez à l'abatre. J'espère, Mon- « sieur, que Dieu leur fera la grâce d'en venir bientost «à bou^, puisque la religion semble despendre de « cella. »
Ce que Ton ne gagnait pas du côté des Jésuites^ il eût été bon de le gagner sur les masses : « Je ressus avant « hier, écrit Fabert à d'Andilly [12 juin 1658], le quat-
1 Nous présumons qu'il s^agit ici de la quatrième Lettre apologétique imprimée pour la première fois en avril i6^i (Larrière, Vie iPàmaM. 1 1, ordre chronol., p. xt) ; ou plutôt, à cause de la date, la Réponâe à un écrit ffublié [par le P. Annat, conFesseur du roi, sous le litre de : Rabat joie des Jansénistes ] sur le sujet des miracles qu*iC a plu à Dieu de faire à Part-» Royal; fin de novembre 1656. (tarrière, iMd,^ p. 179.)
2 Fabert fait sans doute allusion à V Apologie des casuistes contre (es eaUmnies des Jansénistes tpar le P. Pirot, Jésuite du diocèse de Rennes], publiée en 4657, Cette apologie fut réprouvée, comme elle le méritait, par les gens sensés» et les Jésuites se gardèrent de la défendre.
^ tn^sycpe fiscrii < ^ vQjqts m'ayez, jifonsie^r^ pfi^ }'j^9~ « oeur de m* envoyer. Je ne puis assez you3 remercier a des grâces continuelles que je ressois de vous. Je les u respand autant quil m'est possible sur les autres, fai- « sant veoir à tout le monde icy , avec quelle charité vous « vous oposez aux maux qui mesnacent de ruyne la « chose par laquelle les hommes peuvent monter dedans «le ciel. Ce peuple se sent extrêmement yostre oblisfé; « et les principaulx^' admirent pas moins que moy les « dons dont Dieu vous a douez par dessus les autres hom- (( mes. » Et un peu plus tard [9 octobre 1658] : « Je restt sus avant hier, avec vostre billet du ày les deux copies ce de Tescrit de la censure de Y Apologie pour les casuis- « tes 2. Je vay, achevant ce billet, commencer à le lire. « Il ne me donnera pas plus d'advertion que j'en ay pouf « cette belle doctrine. Mais, Monsieur, j*ay tousjours c( une grande joye de la veoir combatue avec tant de tt force et de zèlle... Je vous rend cependant grâces très u humbles de ce que vous me fsûttes part de ses choses- « là, et par Jà me donnez moyen de servir ce pauvre u peuple, & Tempescher de tumber dans la corruption. » Dans son pauvre peuple, Fabert, bien entendu, n'oubliait pas les Huguenots : a J'ay, Monsieur, écrit-il le « 26 juin 1658, à vous remercier au double, puisqu^il « vous apleu m'envoyer deux exemplaires du Cinquiesme
1 En ikveur des Caiés de Paris, par le docteur Amauld. (Larrière, VU iCAminUd, L I, ordre chronol., p. xn. — Cf. Oopln, Bki* eeelés, dm é^ septième êiécte, L ir, p. 665).
9 Censure de la faculté de théoloffie de Paru contre t Apologie dm «asmsteê [16 juillet 1658]. Cette ceosure était en latin, langue qu*I|;norait Fabert (JLe P. Barre, Vie de Pabert^ ù i, p. 8, 14i et L n, p. 268) ; on dut lui en envoyer la traduction, et c*est peut-être ce qu'il veut dire en accusant réception de deiuc copies» (Dupin, Bist, cccUs. du dix-septiéme siécU^ t. n, p, AA2), ■ "
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« escrit des Curez de Paris^. Je le leuz hier en présence « des principaulx ministres et Huguenotz dicy ^ audc( quelz j'en ay donnez un exemplaire. Ce qu'il porte a est sy raisonnable, qu'il est aisé, ce me semble, à le « persuader, et j'ay depuis plusieurs années affectez en « toutes compagnies, et principalement où il y avoit des « hérétiques, de blasmer cette effrénée licence et ce bonce teux relaschement qui donne tant de subjet de scandale « aux bons, et tant d'horreur de l'Églize à ceux qui s'en « sont esloingnez. »
Cette horreur, il faut bien le dire, semblerait par instants avoir été quelque peu contagieuse pour Fabert; car c'est au contact des Huguenots, plutôt sans doute qu'aux écrits jansénistes, qu'il faut attribuer dans ses lettres certaines boutades comme celles-ci, dont, à coup sûr, il n'avsût pas puisé l'inspiration chez les Jésuites: (( C'est, Monûeur, une chose sy ordinaire en France, « qu'on néglige celles du devoir de sa profession pour dis- (( courir et se mesler mal à propos du faict d'autruy, que fc vous ne devez pas vous estonner que je me sois laissez « aller à vous tesmoigner quelque desplaisir du peu de (( soing que je veois aux prélatz de faire ce qu'ils doivent. « Je n'ay, par respect pour vous, ozé passer jusques à « leur chef ^ qui nous avoit d'abord promis des choses que c( j'avois peine à me prometti'e d'une âme que je voyois « sy fort esmeuëe d^e son eslévation. Je suis mary extré- « mement de ne m'estre pas trompé, et de veoir l'Églize « pour longtemps sans les remèdes dont elle auroit be-
^ Voir plus haut p. 59 et 63.
' « Je n*ay pas creu, monsieur, debfoir profiter seul du libvre que vous « m^avez envoyez. Je Tay leu devant des gens doctes desquels U a estez « admirez..... » (Lettre inéd, de Fabert, du 8 octobre 1059.)
s Aleiandre VII, 61u te 18 ftvrier 1655.
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« soing. Je vous demande pardon de vous parler avec « cette liberté. » [25 décembre 1658.]
Fabert obtint gon pardon, ou bien il perdit un peu de xon respect pour d' Andilly, carie 5 octobre suivant [1659] il lui écrit encore: a Je ressus avant-hier la censure de « Rome * que Y Apologie des casuistes avoit sy bien méri- « tée. Je prie Dieu que cella soit le comencement de la « corection que ceux qu'il a eslevez aux dignitez suprême « de l'Église doivent faire en tant de choses qui se font (( contre l'honneur de la religion. Je ne sçay comment « Rome a pu s'esbranler pour faire ce pas. Sy ce pesant « fardeau, sy mal aisé à esmouvoir, fait comme les choses « lourdes après avoir avec bien de la force sorty du lieu « d'un sy long séjour, ou endormissement^ avant que s'a- « rester, il fracassera bien des obstacles qu'on oposera à t( son cours. Je ne doubte pas que tant de censures faittes u par les esvesques les plus estimez de la France ^ n'ait « fait ouvrir les yeux à celuy qui est le chef de tous. »
Et le 26 du même mois : « Quand à ce qui est de
« la censure faitte à Home, je ne doubte nullement que ce « ne soit une chose attirée par celles de tant d'eves- « ques. Mais je prie Dieu de tout mon cœur que cette « suitte soit le commencement d'une réformation de a beaucoup d'abus que les pasions des esclésiastiques (( ont mis dedans l'Églize. » — Enfin, dix mois plus tard [26 juillet 1661] : (c Je veoid bien qu'il faudroit estre un « sainct pour vivire comme il faudroit dans cette corci ruption; qu'avec raison l'on craint qu'elle ne mine
* Décret de Vinquiniîon de Home contre TApologie pour les casuistcs [31 août 1659]. — Dapin, Hi»t, ecctéâ, du dîx-septiéme siècle^ t. ii, p. 507.
) La plupart de ces censures se trouvent indiquées par Dupin, Hitt, tcclé». du dix-'ieptiéme iiécte, t. ii, p. 496-505.
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(( VÉglise et h religion 4oQt vi&ibleqieQt 1^ fqndemenl» (( humilité et charité^ est attaqué et destruH p^iQy eu^ <( [les Jésuitç3i]. Mais, Monsieur, quel remède à cella? u Qu'i fait Rome? Les evesques quel psgard y ont-ils? u Qui, en terre, avec autborité s'opose à cette pouriture? a Chascun cherche à profiter des biens dont regorge FÉ- (( glize, et en imitant Rome, l'on veut eslever aes nepa veux ^ Dieu lui mesme le soufre, ce qui est plus este trange, et qui souvent me mest dans un estonnement « duquel j'ay peine à revenir, w
Pes évoques au pape, du pape à Dieu, la gradation semble naturelle. Elle n'était cependant ni juste ni complète. Entre le pape et Dieu, un élève de Port-Royal n'aurait pas dû l'oublier, se trouve l'Église. Aussi Fa^ bert se le rappelle, et bientôt il amnistie Dieu pour ne plus s'en prendre qu'à ceux qui professent la religion^. « Quand nous conciderons le Levant et l'Afrique perdu, (( l'Allemagne en partie hérétique, la Suède, le Dane- « mark et l'Angleterre entièrement, que nous voyons le « Turc nous taster sy longtemps sans oposition et depuis a peu avoir adjouxté la guerre de Transilvanie^ à celle u des Vénitiens; que l'on le laisse faire; qu'en France,
^ « Qnand à ee qui est des charges et dignités, je les crois establies pour c servir le pablicque, et que ceux qui les ont doivent se conôdérer comme « valets de ceux qu^ils croyent devoir leur obéir en tout Cette pencée.... « est tousjours dedans ma teste, et je ne puis comprendre pourquoy elle n*est « pas aussy tousjoors dans celles de tous les autres. Sy Dieu Vy avoit mises, c les nepveux des papes y perdroyent: mais tout le monde s'en trouveroyt a bien mieux. (Lettre inéd. de Fabert du 20 août 1661.)
2 Même Lettre du 36 juillet 1661.
' On sait que George II Racocxi, obligé de se démettre de la principauté de Transilvanie le 12 octobre 1658, par suite de Topposition que faisait à son autorité Mahomet IV, dirigé par son célèbre visir Mebemet Kuprogli, voulut ressaisir le pouvoir, se mit sous la protection de TEmpereur d'Allemagne LéopoUl !•% et fit renaître les hostilités entre la Porte et TEmplrr.
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€ aa liau de ^ap^ec à rameaer «eux qui mm esloiftgaé « de PÉ^iee, Von iM^ des e£fbrts merVeilleui poup dé- « euDÎF ce qui est uny et jmnt, je voue comfeeee que je if ne puis m'eippeBcher de eroire eup h^ religion des H choses qui me font une bien gpai^de peine. Dieu veuille (( que ce que j'apréiiende n'arrive pae. Je ne veoid rien (I epie Uien qm le puisse empeseher. n
Fabert oublie que Port-Royal a la prétention d'aider en cela la Providence i ou s'il s'en souvient, c'est pour se déelarer peu sati^t de la manière dont il la réalise : « Je ne doul^te pas, poursuit-il, qu'il n'y ait des gens rem- « ply de zelle parmy le griind nombre d'évesques qui H sont en France, et celuy duquel vous m'avez envoyé la « copie de la lettre ^ est un homme d'une réputation sy « griMide que les ciècles passé n'ont rien veu de mieux tf intentionné. M^ ne ùluUH pas crier avec une voix forte « quand la ûmple paroQe demeure inutile f L'on veoid K bien qu'il n'est pas d'un mauvais sentimens ; mais Y on « ne veoid pas assez pour faire revenir lesr autres dedans tt le sien. Il confirme seulement ceux qui en sont déjà : « et en ce rencontre, sa modestie nuit Néaatmoins c'est tt un homme duquel l'on doibt croire que tout ce qu'il « luy plait de faire est bien. »
S»i Fabert jette ce demi-blàme sur les amis de son correspondant, ce n'est pas pour épargner leurs ennemis ; «Je croy que c'est avec raison, dit-il à Robert dans la « mâme lettre, que vous veus persuadez que les Jésuistes « pouseeront auasy loiag qu'ils pouront ce qu'ils ont sy
« Il s'agH très probablenent de la lettre adressée au roi par N. Pavillon, éfèque d*Alet, au sujet du formulaire. Cette démarche était la premièm par laquelle Tévéque d'Alet sf déduirait en faveur du Janténisiiie. H l'avait t#|iue MfirètSi el « lettie n*av«it puitre eipédiée ^u^en wpiê. ( Vie de PaviUon, par La (Umsasnc^ t« i^ p. If et SS.)
« fort advancez. Leur manière de ce gouverner qui ne (( donne pas Thautorité aux plus sages, les emporte dans (( une vie tumultueuze et violente bien contraire à celle « de celuy duquel ils ont le non. Je n'ay jamais pu pence cer sur quoy ils croyent pouvoir se maintenir dans ces « emportemens qu'on ne soufriroit pas aux gens du <( monde les plus descriez ; sy ce n'est, qu'ayant résolu (( de permettre toutes choses aux hommes, ils croyent « les avoir obligé à ne les contredire jamais. »
L'explication de sorties aussi chagrines nous semble résulter du dernier paragraphe de cette philippique : (( La solitude dans laquelle je suis [à sa maison de cam- (( pagne de Baricourt, où il se retire assez fréquemment « depuis le 13 février 1661, époque de la mort de sa « femme '] me fait cognoistre la misère dans laquelle « sont ceux qui vivent dans les affaires, et me comfirme « fort que la vie la plus briefve est la meilleure. Sur « cella jugez, ce que je croy de la mienne à soixante et c< deux ans I » Evidemment toute cette lettre est écrite dans un accès de misanthropie d'après lequel il serait injuste de juger absolument le pieux Fabert 2, mais qui révèle d'une manière fort curieuse les angoisses où se plongeait parfois son èspritsousl'effet combiné des doctrines de Genève et de Port-Royal. Aussi Ton ne s'étonnera pas qu après cinq jours écoulés [26-31 juillet] l'accès dure encore. Fabert est toujours dans sa solitude de Baricourt, et il écrit : <( Je sçay bien que de tous les « hommes les théologiens sont les plus violens dans leurs « passions, soit qu'ils croyent que prétextant leur em-
* Le p. Barre, Vie de Fabert, t. ii, p. 316.
1 Voir dau9 le P. Barre, Ilist. de Fabert, le chapitre intitulé : Des vertus chrétiennes pratiquées par M. de Fabert^ t. ii, p. 327,
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« portements d'un saint zèlle, ils puissent en tirer autant « d'honneur que les autres craignent de honte ne se mo- « dérant pas, ou que des gens qui penssent continuelle- « ment et travaillent à prescher pour persuader ce qu'ils « se sont persuadez, ne soyent pas capables de sviporter a qu'ils ne soyent pas suivis avec aplaudissement ; ou soit « qu'avec la science, l'orgueil se glise dans l'esprit de « beaucoup de gens ; tant y a que j'ay remarqué aux gens « d'Esgfise savaris et aux ministres parmy les Hugue- (( notz, beaucoup plus de penchant au sang et à la u ci-uauté que parmy les gens de guerre qui sont nouris « dans le carnage, et dans l'opinion que non seulement « ils sont obligé par debvoir à tuer, qu'il y a de Thon- « neur pour eux à le faire, et souvent nécessité pour « conserver leur vie. Je vous advoue que concidérant « cella j'ay estez estonné... Mais il y a encor tant d'aua très choses à s'estonner dans la religion ', qu à mou « advis il faut plustost admirer que Dieu les soufre, « que d'en parler. Lorsque la charité qui en est bannie (c y sera revenue, tout ira bien; car avec elle reviendra « l'humilité qui en a estez chassée par ceux qui devoyent « l'y retenir. Un soldat a tord de parler de cette swle; « mais la profession des hommes ne leur oste pas les senti- « Tnens que la nature leur donne pour la gloire de Dieu. » Le lien logique qui unit entre elles toutes ces citations nous a entraîné aux deraières limites de la correspondance de Fabert, sans nous permettre d'indiquer bien des épisodes curieux qui s'y rattachent et qui en font l'indispensable commentaire. Pour exposer les doctrines nous avons délaissé les faits, n'évitant la con-
1 Par la religion Faberl entend évidemment ici cet» qui la pratiquent
7a ROBERT ARMALLD D*ANDUXT.
fusion qu'aux dépens de la chronologie. Revenons à la chronologie et aux faits.
S in. Fabert plaideur.
Une année environ après que se fut renouëe la ôorres^ potldancé de d'Andilly et de Fabert [18 novembre 1665 — 8 décembre 1666], un grave incident faillit eii ootnprometti-e réflicacité. — Fabert était originaire de MetÉ ^ bû il avait encore une partie de sa famille. Le père d*Isaac de Fèuqtiières, Manassës, y avait été lieutenant du roi 2, et y avait également fixé une partie de sa famille '. Le fils d'Isaac, Antoine comte de Pas *, durant un séjour à Metz, avait été choisi comme légataire par. line dame de Saint-Léger qui, pour lui, avait déshérité ses propres neveux, dotit F un était beau-frère de Fabert. Les parents de celui-ci prétendirent que la dame était folle. La dame, de son vivant, avait p^ëtendu que ses neveujt « luy avoient enlevé tous ses meubles et eflets « plus précieux, après avoir corrompu ses domestiques k pour leur donner entrée nuitamment dans sa maifi son. ^ )) Feuquiéres plaidait pour son fils ; Fabert sou-
1 Le P. Barrei Vie de Fabert, 1 1| p. 6.
3 àiém, de Cabbé Amauld, part. i| p. 33. Lettre inéd, de» Feuqniéres, U t, introd. p. XTi.
* Le« branchés de Pré et d*0rthe ; Amauld, ooMéllIer au parlpitaetit de Meti. Mém, de Vabbé Arnauld, part i, p. 35, 58, etc.; Leiireê inéd. de» Feuqviére», 1. 1, p. 378, U m, p. bh et passim. — Cf. VÀpjtendice^ note B.
t Le titre de comte de Pas apparUnt successivement à trois frères do ttiarquis Isaac, qui l'avait porté Iuî«iii6aie avant la mort de son père. Ces frères sont Cyros, mort jeune, Cliarles, mort en 1053* et Henri, à qui demeura ce titre. — Antoine, Gis dlsaac, est presque toujours surnommé le ¥iarqni» de Pa» ; mais notre correspondance et une table généalogique du cabinet des titres (bibL du roi^ do»»ier Feuquiéres) prouvent qu'il porta aussi le titre de comte de Pas.
s LHirê Hiéi, risMe de ftmpiléret éa S dMee«bM 16».
tenait ses pietretits; Led rielAtiond ihtiitaeà i]Ue todd AetïX entretenaient avec d'ÀndiUy ne l^eHtiettiiient pas qu^il restât étranger à cette affaire. Fabeft le premier la lui conununiqaa, et Feu(|ulères le prit pour arbitre^ Là négociation était périlleUBe, et, disons-lë de suite^ Robert y déploya Une rare habileté. Interceptant lés paroles injurieuses^ transmettant les phrases bienveillantes-, (calmant les imt^atiences , excusant les lenteurs et com-^ pensant les intérêts, jamais sa diplomatie ne l'avait mieux servi.
On en jugera par ce qu'était au début la cotrespôttdance des parties. En voici quelques échaiitillons empruntés à deux billets que, par tin singulier hasard, Fabert et Feuquières écrivwent en même temps ^ le 4 février 1657 : « Je Vous jure, Monsieur, sur mon salut, a disait Fabert, que je n'ay agy pour les intérests dé é M. de Feuquières es (choses dont je me suis meslez, qùô (f de la mesme sorte que j'aurois falct s*il n'y eust eti rien « à desmesler entre mes proches et Itiy i j'entend pour <( l'action ; car pour le cœur, il n'en est pas de mesme^ (( et j'ay quelquefois estes resvant sur la manière d'agit « de luy à moy toute telle qu'il auroît pu l'avoir s'il « n'eust pas fait tout CB qu'il faloit faire pour me per- <i suader qu'il vouloit injustement avoir le bien de mon « beau-frère... » -^ « Monsieut- mon très cher cousin, û écrivait Feuquières, je vous envoyé uh billet séparé, et « une lettre pour monstrer, affin que vous choisissiez. Je (i me suis réduit lé plus que j'ai peu dans les termes obli- <t geans qxie vous m'ayez ordonné, et si voilë trouves que « je n'y aye pas encores esté assez exact selon [Vous?], je (i ne laissé pas d'estre bien satisfait de la Vletoii^ que j'ai « dblenue sur moy mesme, en dissimulant les picotteriës
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« que M. de Fabert me fait dans sa lettre, et tant d'aua très pièces malicieuses. J'obéirai à tous vos commen- « démens, et de plus je me suis fortement résolu à le tt regagner s'il se peut. Mais il a deux parties fort conu traires à mon dessein ; l'une que quand il a avantage, « il insulte aux malheureux ; et l'autre, qu'il hait tous a ceux qui en ont sur lui. Vous le conoistrez à l'user ; tt pour moy il me suffit que vous ne me blasmiez pas, tt et que vous m'aimiez. » 11 est inutile d'ajouter que d'Andilly usa de la permission que lui donnait Feuquiëres de ne pas transmettre à Fabert ces tendresses. Aussi le 1" janvier suivant; [1058] son cousin lui écrit : « Dieu soit louél 11 y a longtemps que je luy rett demandois M. de Fabert, et j'aime encore mieux le «recevoir de vostre main que d'aucun autre; comme tt j'aime mieux que vous me donniez à luy que de m'y « donner tout seul; et cela pour faire connoistre que tt je ne veux rien faire ici à demy. Car je voy bien que « vous n'estes pas homme à qui luy ny moy nous vou- « lussions jouer.... » Pour obtenir ce billet, d'Andilly avait sans doute promis plus que Fabert n'avait tenu ; car c'est six mois après seulement, le 16 juin 1658, que celui-ci écrit à son tour : tt Je vous renvoyé. Monsieur, tt la lettre que M. le marquis de Feuquières vous a tt escritte, de laquelle je me tiens sy obligé, que quand il tt n'y auroit que cette seulle concidération, je serois son « serviteur. Mais, Monsieur, sa condition, ses calitez, tt l'honneur qu'il m'a tousjours fait de dire qu'il estoit tt mon amy, la paroUe que je vous ay donnée d'estre son tt serviteur, sont choses, ce me semble, à persuader tt que je ne saurois m'empescher de l'estre par la propre u concidération de ma réputation ; j'y serois outre cella
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« forcé par mon inclination. Toutes ces choses» Mona sieur, sont sufisantes pour me lier estroittement dans « ses intérests et vous pouvez l'asseurer que je tiendrez a fermement la parolle que vous luy en donnerez. Vous (( estes l'homme du monde duquel je me cacherois le « plus sy je voulois tromper quelqu'un. J'ay creu que ce « n'estoit point assé de vous dire cecy, j'ay voulu y adii jouxter un billet pour M. de Feuquiëres. Après les obli* c( gâtions que je vous ay, vous en uzez envers moy avec « trop de circonspection. Il faut que vous ordonniez avec a authorité tout ce qu'il vous plaira que je face. Pleut à « Dieu, Monsieur, de ne faire plus rien le reste de ma vie Cl que de vous obéir. La fortunne que cella m'établiroit « au ciel, vaudroit bien mieux que celle que j'ay faitte a avec le mousquet qui m'a baillé mon bien. »
Ces offres de service arrivaient à point pour l'heureux d'Andilly. Treize jours après les avoir faites, Fabert était enfin maréchal de France. [28 jmn 1658] II en reçut le bâton le 3 août suivant > ; et avant le l**" septembre d'Andilly lui avait demandé son amitié pour le second de ses fils, Simon, plus tard marquis de Pomponne. Fabert lui répond obligeamment qu'en cela son propre dessein avait été de le prévenir : « Mais , « ajoute-t-il [1« septembre 1658], Dieu en a disposé au- « trement, et je veoid bien qu'il veut qu'après tant d'autt très obligations , je vous aye encor celle-là, d'adjoux- « ter pour moy l'amitié d'un fils incomparable, à celle « d'un père sans pareil. Uzez-en, Monsieur, tout comme il « vous plaira. Donnez-moy à M. vostre fils ; j'y suis desjà « puisque vous n'êtes qu'un. Desclarez seulement vostre
1 Le P. Barre, VU de Fabert^ Un^p. 106.
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H vdlonlé làHlessus et asseuré-le, s'il vous platt, que la « mienne en toutes choses despend sy absolument de la (I YOstre, qu'il n'est plus en mon pouvoir de m'empes- « cher de la suivre^ n D' Andilly, comme nous le verrons plus tard S se le tint pour dit; après s'être servi de l'un de ses fils pour s'acquérir un puissant prosélyte» il essaya d'employer la bonne volotité de ce prosélyte à la fortune de l'autre^ et en fit pour celui-ci un inteî*eesseur auprès de Mazarin. — Puis voyant Maearin rebelle à ses désirs^ de l'intercesseur il essaya de faire un ministre. C'eût été asâurer du même coup la fortune de sa ftunille et celle de Port-Royal.
] IV* Fabert candidat an ministère*
Ce projet d'ailleurs n'était pas une chimère. L'opinion publique secondait les efforts de Robert. A la mort de Mazarin [9 mars 1661], la cour désignait Fabert comme premier ministre 2. Louis XIV voulut le faire surintendant après la disgrâce de Fouquet [ô septembre 1661] '. D'Andilly avait beau jeu; mais il ne l'avait pas seul. Sans qu'il le sût, les Jésuites , nous le verrons bientôt, étaient de sa partie, sauf à en partager le gain. Tous voulaient de Fal?ert pour ministre. Lui seul refusait de l'être *. Ce n'était point l'éclat que ce véritable soldat recherchait, c'était la gloire. Il n'en voulait pas d'autre que celle du champ de bataille. L'épée seule< dans sa main et à ses yeux, dépassait le
i Cbap. IV, sect. 11, ait 1,(3.
2 Le P. Barre, Vie de Fabert, t. n, p. 19».
« Ibid., U II, p. S09.
« md., t. II, p. 300, ai4.
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bâton de maréchal. Le bflton cotiquis. son ambition était satisfaite : son épée, jamais.
Il repoussa donc de bien loin les ouvertures de d'Andilly, qui d'ailleurs n'avait point perdu de temps pour lui en faire ; car la lettre où il les repousse une première fois est datée du 15 septembre 1668. Alors depuis quarante jours seulement le bâton était entre les mains de Fabert; la direction des affaires était encore pour près de trois années entre celles de Maearin, et très probablement d'Andilly prenait d'autant l'initiative sur la cour et sur Louis XiV* — Fabert lui répond : « Je vous direz, Monf( sieur, que je ne puis espérer rien d'esgal â ce que ce vous dites attendre de moy. Il faut duis le monde « adjuster tant de choses ensemble pour en faire quel- « qu'une qui ne soit pas despendante du grand courant «( qui entraîne les actions des hommes, et j'ay en moy si n peu de ce qui est absolument nécessaire pour cella, « que je ne songe pas à faire que ce que pourrolt faire le « moindre de tous les hommes. Quand j'aurois dans it quelques affaires rhautorité sans laquelle Ton est toustt jours forcé de céder k la manière corrompue d'agir, a laquelle est en pratique 4 je n'ay pas assé d'esprit « pour me bien desmeller deâ dificultez que l'on m'y « feroit naistre. Cella est une chose esprouvée par moy a depuis plusieilrs années en tant de rencontres diffé- « rends, qu'il ne me reste aucun lieu d'en doubter; et K mille fois j'ay admiré de veoir les opositions que j'ay « rencontrées en agissant; et après l'actioti, le blasme (( publique que j'ay receu pour des choses bien faittes et u utilles à ceux qui me blasmoyeht, autant qu'indiférente « à moy et à mes intârests* J« vous aaseute, Monsieur, « que la peine que j'ay eue de me justifier de ce que j'ay
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« faict de bon ea ceste frontière, m'a sy fort desgousté d'en- (( treprendre plus rien, que je crains les affaires plus que « je ne saurois vous dire. Je cognois bien que cella proie vient de ce qu'en agissant poiu* le bien de quelque « uns, Ton s'atire les autres [pour ennemis?], et que « c'est aller contre un furieux torend, que d'aller con- <( tre ce que font tous les autres : et je ne me sent pas « assé fort pour n'estre pas renverssé par de sy rudes « choques que ceux qu'il me faudroit soufrir. Vous « savez mieux que moy que la coiu* ne veoid pas de ses « yeux, et que c'est par ses oreilles qu'elle cognoist les « gens. Ainssy quand chascun parle d'acord contre un a homme, il faut qu'il sucombe, mesme en réussissant « quand aux affaires qu'il auroit entrepris. Et j'ay desjà « couru tant de fois ce péril, que vous en seriez estonné « sy vous le saviez avec les circonstances qui l'ont acte compagnez. Mais, Monsieur, il n'est pas icy question « de ma volonté, quand elle seroit d'entreprendre quel- M que chose, Je riy suis pas destiné; je ue veoid pas « qu*on ait de pencée^ que de se servir de moy en de « petites choses ausqueUes cette frontière a besoing d'un « homme d'esprit commun, et d'un peu d'expérience es « choses de ce pays. Voillà, Monsieur, l'estendue dans « laquelle je puis mouvoir. »
Robert ne se tient pas pour battu. Il redouble d* efforts dans une visite qu'après quatre années de promesses et de délais Fabert rend enfin à Port-Royal '. Celui-ci demeure inébranlable, et, pressé, harcelé par Tardent entremetteur de sa fortune, il lui adresse cet argument tout personnel [20 avril 1669] : « Certainement, « Monsieur, il s'en manque bien que j'aye de moy Topi-
1 lettre inéd* da S aYril i659.
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« nion que vous en avez. Je me cognois d'humeur à ne « pouvoir agir avec le monde qui hait la liberté de dire «ce que l'on pence, et veut en toutes choses estre n trompez. Un homme sans liaison d'intérest, sans ca- « balle, sans intrigues doit fuir tout employ, sy F on vouiiloit luy en donner; et à plus forte raison, doit- il « sempescher den rechercher. Vostre modération est un a sy bel exemple, que j'aurois honte de vous paroistre tt présomptueux, quand j'aurois le cœur portez à cella. « L'on vous a veu réussir partout dans les employs que « le feu roy vous a donnez, et attirer sur vous l'estime u et l'amitié de tout le monde. Les finances vous ont a donnez plus de gloire et d'esclat ^ que de richesses à (( ceux qui vous ont succédez : et après tant de choses « faittes pour vostre patrie, après une réputation sy « establie, vous voulez achever vostre vie dans un désert ! « Vous voulez que Dieu veoye qu'il y a des hommes « tout à luy, et que par ceux-là, il s'empeschent de « hayr ceux qu'il a f^t et qui le traittent avec ingrar- « titude. Vous faites veoir que vous craignez le monde; (( vous laissez les affaires couler es mains de ceux qui (( en mandient les employs ; vous qui pouriez parmy eux « arrester le cours de ce qui a gauchy, avez l'humilité de « ne croire pas cella. Et vous jugez d'un homme comme « moy, noury dedans l'imfanterie [cette expression, pour « le dire en passant, est chez Fabert celle de l'humilité « portée à son comble]' qu'il pouroit plus que vous! « Vous ne pouvez avoir cette pencée qu'en vous faisant
i « M. de Schomberg avoit les maios nettes, et d^Andilly auan. » Tallem., Hitiorieites, t. ii, p. 313.
3 « Un homme noory dans rimfanterie ne peut se persuader estre capa- « ble d'autre chose que d'admfaration pour les choses qui partent de mon- « sieur Tostre frère [ le docteur Amauld ].b {Lettre inéd. du 15 avril 1657},
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c( im\mm^ 4e tprôt- • « — ISea^uçau» jrtiw, mais ftiilTQment qqe ne 1^ cpayaH Fahert 5 c^r celui-ci ï^' était p^ dans le secret clés cqnyQitises déçues de soi) ami. Il ignorait que Vambitiu^ d? d'Andilly étai^ plus siqcëre dans ses conseils qu'elle n^ l' Avait été dans sa retraite, et qu invoquei* Texen^ple du solitaire c'était moins le Omettre en contradiction avec lui-ifléntP qu'avec s^ conduite apparente. Mais d'Andilly le s^v^Jt; et tout ce que Fabert lui s^dressait ep éloges, s^ conscience le lui traduisait en satire. Il s'en prenait à 1^ iiiodestie qui faisait sa condainnation secrète : (< Ne eroye^ pus. Monsieur, lui réa pondsût Fabeft [ii mai iC|g9], que ce soit modestie « qui ifî'a fait vous parlep et vous escrire comme j'ay « fait, En vérité sa estez la cognoissance que j'ay de u moy et des dificuUex que je ne saurois vaincre, man- (( que de force et de vertu. »
Ce n'était certes ni la vertu ni moins encore la force qui manquaient à Fabert. Seulement, oomnie nous l'ayons dit, il entendait les déployer non pas à la cour, mî^is dans les camps. K^lbeuren^çment pour ses projets, les camps allient se dissoudre devant le traité des Pyrénées, La ps^ix allaiit venger d'Andilly des refus de Fabert, et l'en faire tricunpher peut-être. Mais Fabert se flattait d'échapper à la paix ; et pour cela l'opiniâtre et habile maréchal conçut un prqjet qui, en paraissant satisfaire à ses sympathies, religieuses, satisfaisait surtout à son ambition. U ne s'agissait de rien moins que de renouveler les Croisades. Devant un semblable projet, d'Andilly persisterait-il dans ses efforts pour l'amener au pouvoir? Port-Royal voudrait-il donner un s^UQcesseur àM^zarin plulât qu'à Godefroi de Bouillon? et, de pr^érence auK Turcs, poursuivre les Jésuites?
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I^'i4t«F»ati^ éUiit piqaaata, et parsiqiim j^ ciDup »Ar i^'ea aituFait piévoir le dépouemem* Miôe dëa maiate- Kiwi ww oroyops pouvoir faire pressentir que «se projet, i tort ou j( raiso», était pour Faber^ la pierre de toucha du Jauséuîsme. « Avant que mourir, poursuit-il « dans sa lettre du il mai à d' AndiUy, j'ay fort dans la d teste de faire un voyage contre le Ture. La paix que a Yoills^ estaUie entre France et Espj^gae me doit ppr- « suader que eeux de mon métier sont dès à présent « inutils f^u roy. Je suis tout à fait résolu, sy sa Majesté « veut envoyer une armée à Venize, de demander d'y « aller. De là l'on peut tout le long de la coste ée, la « mer et de la Dalmaiie entrer dans l'empire Ottoman ; « et l'on auroit des vivres d'Italie n'y ayant que le golfe « à passer. En France l'on serait libre de ceux qui vien- (( droyent avec moy avec joye pour conserver les em- « ploys où ils sont. Et s'ils estoient cassez, ils pouroyent « dans les provinces, près des princes et des gr^inds sel- ¥ gneurs, soufler une révolte qui seroit peut-estre d'aur- « tant plus dangereuse i craindre, qu'elle seroit sous- « tenue par des gens aguerris s'il y en a au monde. Je « vous demande pardon de vous importuner de mes resa verieei. Il me semble que je vous doihs un compte de u mes seules poncées. En cecy je croy estre obligé par « les grâces que j'ay receu de Dieu; je n'ay plus que « peu de temps à vivre : Je voudroù le passer sermnt « €^ïUr4 les ennemis de Jésus-Christ. »
A cela d'Andilly ne répond rien; et le 18 mai suivant Fabert ajoute : « J'escris présentement à Son a Emineace [le cardinal Mazarin], sur quelque chose de « la paix ; et ensuitte je luy fait cognoistre que peut estre « elle trouvera bon de ne laisser pas dans le royaun^e
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« tant de gens qu'il y a dans les armées qui mouroyent (I de faim, faute de guerre, qui est leur seul mestier ; et « que sy elle juge à propos d'en envoyer au secours des <( Vénitiens, que je me tiendrez obligez qu'elle m'en face « donner la conduitte par le Roy. Je vous advoue, Monte sieur, que de bon cœur j'yray contre le Turc, et que tt le désir de faire ce voyage m'a tellement gagné l'es- « prit que je ne puis pencer qu'à cella. Ceux qui vou- <t dront continuer la gueire trouveront là à la faire pour « Dieu. J'ay tant vescu et sy heureusement, que j'ay à « espérer que je pourois mourir, travaillant pour sa « gloire. ))
A cela point de réponse encore ni de d'AndiUy ni de Mazarin; et le 8 juin 1669, Fabert poursuit : « Jen'ay « encor eu nulle response de Son Eminence sur la pro- « position que je luy ay faitte pour le secours des Véni- « tiens. Je vous comfesse. Monsieur, que je ne sçay d'où « peut venir le désir violent que j'ay pour cella, n'en (( ayant jamais eu le moindre pour quelque employs que « ce fust, et m'estant tousjours laissez aller aux ordres (( qu'on me donnoit d'aller plustostà un costez qu'à l'autre. « Jusques àcecy de ma vie, je ne m'estois proposé pour « aucune chose. Je ne sçay sy l'on acceptera ma proposi- « tion ; mais sy l'on ne veut envoyer du secours en Portu- « gai ï , à quoy je veoid peu d'aparance ; et la paix [devant « se conclure?] entre les roys du Nort-, ayant estez signée « entre la France, l' Angletterre et la Hollande, qui mest
1 La paix ne fut signée entre la maison d'Autriche et celle de Bragancé que le 13 février 1668. La France s'était engagée par le traité des Pyrénées à ne pas secourir le Portugal, engagement qui ne ftat pas respecté.
1 Frédéric III, roi de Danemarck, et Cliaries X, successeur de Christine en Suède«
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« ces deux princes, se semble, dans la nécessité d'en c( passer par là ^ je ne veois pas de lieu à ne pas croire c< qu'on ne soit bien ayse de conserver une armée de a gens aguerris, en l'employant contre les ennemis de a la religion, et en sortant de France des gens qui y « restant cassez et sans moyen de vivre, pourroyent y a faire beaucoup de mal et point du tout de bien. »
Enfin d'AndiUy témoigne non gu'il approuve Fabert, mats qu'il désire d'être tenu au courant de ses démarches : « Je vous ay mandez, lui répond ce dernier [28 juin 1659], Cl que la response que j'avois euëe-sur ma proposition... tt estoit civille, sans accorder ou refuser aucune chose, « et que depuis j'ay sceu que Son Eminence a parlé de c< cella à l'ambassadeur de Yenize, qui en a escrit au « sénat. Par mes lettres d*hier l'on adjouxte qu'il les u convie de me demander au roy. Voillà, Monsieur, ce « que je sçay de ce dont vous vouiez avoir la bonté destre t( instruict. L'on me fait sentir que beaucoup de gens « suivans la cour, et dailkurs, blasment ma fantaisie, a disant rien nestre plus contre mes intérests. J'ay tant (f de biens au dessus de ce que mon père m'en a laissé ; <i j'ay de la fortune sy fort au dessus de ma naissance; u et l'on me persécute que je ne veux pas considérer ma ((famille. Ne diriez -vous pas. Monsieur, que chascun « est d'accord que c'est perdre son temps de l'employer «pour Dieu? Je pence combien de fois j'ay hazardé «visiblement ma vie estant soldat et simple officier, « pour m'eslever un peu au dessus de ce que j'estois (c lors, sans pencer à ce que Dieu a fait pour moy. J'ay (I tant fait dans une longue vie pour monter au desgrez
^ En effet la paix entre ces deux monarques sniTÎt de près le traité d*OliTa [23 mai 1660]. Elle fut conclue 1« 7 juin de la même annéei I. 6
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(( posez sur celuy auquel j'estois; pourois-je maintenant (1 m'efforcer d'esloîngner un désir dans lequel je veoid « quelque recognoissance envers Dieu pour les biens « qu'il m'a fait, outre la vie et les membres ^ qu'il K m'a conservez en tant d'occasions où je pouvms estre « tuez ou estropiez avec tant d'autres qui l'ont estez 7 Et (( quand la cause de Dieu ne seroit pas celle icy, pou^ « rois-je mieux employer ma vie sy inutille icy que de c( l'ofrir à employer des gens qu'il faut casser après tant « de services, ou leur donner de la besongne hors du tt royaume. Il seroit, à mon advis, dangereux de les res- « pandre mescontents par la France, et sans moyen de « vivre : et j'aurois peu de zelle pour Testât, sy, crai- « gnant cella, comme je le crains, je ne m'ofrois à faire « ce qui despend de moy pour l'éviter. »
A cela que répondre? Rien assurément, d'autant que jusqu'à cette heure le projet dumaréchal ne sortaitpasdes Ihnites de \9k fantaisie. Aussi Robert n'y répond pas ^ et Fabert continue le monologue de son rêve. Mais ce rêve peu à peu, de plus en plus, semble revêtir les apparences dç
* On sait avec quelle énergie Fabert avait secondé la Providence pourja conaervation de ses membres, en dépit des dédslons de là Faculté. (Le P. Barre, Vie de Fabert, X, i, p. 824.)
3 II est vrai que vers cette époque, un peu avant le 27 Juillet 1659 {Uttrè inéd, de Fabert lous cette date), d' AndiUy se plaint d'un retard dans les lettres que son ami lui adresse, retard qui semblerait d'abord pouvoir expliquer le silence du solitaire. Mais les plaintes de celui-ci sont surtout relatives à des jettrcs qui concernent la fortune de son fils Simon, lettres quMI avait fini par recevoir, bors une qui ne lui était pas encore parvenue à la date cidessus indiquée. »- D'ailleurs la correspondance où il s'agit de l'expédition projetée par Fabert contre les Turcs s'était ouverte le 11 mai 1659« c'est à dire depuis plus de deux mois. Plusieurs lettres avaient été échangées de Sedan à Port-Rojal, dpDt six écrites par Fabert et subsistant dans notre dépôt, mentionnent les diverses affaires dont l'entretient d'Andilly pendant ces deux mois, sans que rien y indique, sinon le fragment du 28 juin cité par nous« la part que prend ce dernier aux commonications qu'il reçoit du maréchal.
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la réalité : n De là fnaillàre que Son Eminence a parlez à « un de mes amis, H pouroît bien proposer à Dom Louys « d'Haro la guerre contre le Turc ; Tempereur y entrant « avec les deux couronne^, il a dict qu'il aroit des Moyens a de faire de gratids progrez contre lèâ infidelles. Sy la M maison d' Autriche ne veut pas s*en mesler , cest àmy « m'a dict qu'il crdit que la f rance n'envoyera point « d'année, mais seulement qtfeîle donnera aux Véni- « tiens des régîmens particuliers qui recognoistront « tous leurs hauts oficîcrs. Pour moy, je croy que Son « Emlnence n'a pa^ encdr dict sâ pencée là-dessus. Elle (( n'a pu accepter ma proposition, parlant de h paix avec « autant de retenue qu'elle a fait jusqueâ à maintenant. « Mais sy elle n^eustpas goustez la chose, cella se' pouu voit dire la gueite ou la paix se faisant [S7 juil- « let 1659]. »
Décidément le rfeve prenait un corps ; il était temps
de le combattre avant qu'il sortit tout à fait du pays
des chimères. D'Andilly toutefois n'ose l'attaquer en
face. Il oppose projet à projet. Il procède par inslnuâr-
tions. Et quel projet I et quelles insinuations ! a Je n'ay
« osez, répond Pabert [6 août 1669], rien proposer contre
« l'Angleterre qui est en alliance avec la France, et le
« roy [Charles II, qui ne fiit rétabli que le 8 mai 1660]
«gouvernez par des gens fort suspects, et peu capa-
« blés, à ce que l'on m'a dict. De plus je ne veoid pas
« grand advantage pour la religion qu'on calme un estât
« divisé en une infinité d'opinions unies contre les Cato-
«liques. Sy le roy [Charles II] estoit personne à se
« convertir, s'il avoit un party qui se put apuyer, et
(( qu'il fust de manière qu'il faut estre pour changer la
« religion entière du royaume, peut-estre pouroit-on à
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(( la cour avoir quelque pencée pour son establissement. (( Mais en Testât auquel sont les choses, en yérité,Monsieur, «c'est la conqueste d'Angleterre qu'il faudroit pro- (( poser, pour ensuitte en faire un présent à celuy qui ne « se peut ayder en rien. Mais quand ces choses ne se- « royent pas, je n'eusse pas préférez ce desseing à celuy « de la Turquie. Ce sont des ennemis de Jésus-Christ. » C'était donc à l'hérésie qu'en voulait d'Andilly. Pour échapper aux Croisades, il proposait ime guerre entre Chrétiens. Ce sang racheté par le Christ, versé par le seizième siècle, et dont Portp-Royal voulait signer le front des Jésuites, conune du sceau de Caîn, c'était par les mains de Fabert que Port-Royal l'eût versé au dixseptième! Ce qu'avait fait la Ligue, d'Andilly voulait le recommencer. Il s'agissait de convertir tout un peuple et son roi. N'avions -nous pas raison de le demander ? Qui se fût attendu à ce dénouement? — Mais continuons : ••• « Ce sont des ennemis de Jésus-Christ. Ils nous ont a estez tout l'Orient et le Mydy. Ils nous viennent cher- « cher dans F Occident. Leur laisser faire progrez en a Dalmatie, est les appeller dans l'Italie par Testât de « Venize. Us sont forts. Le hazard leur peut donner pour «chef un homme de vertu, qui, tournant ses armes « contre nous, ne trouvera de résistance aucune sy nous « sommes en guerre comme nous estions Tannée passée. <( Ceux qui sont esloingnez d'eux ne font aucun effort « pour soutenir ceux qui leur sont voysins. Ils sont venus (( de loing. Ils nous ont ostez tous les saints lieux, la « coste d'Afrique, la Grèce et la Hongrie, qui sont à « présent leurs limites contre nous. S'ils les passent, <( jugez où ils seront, et ce qui restera de Chrestiens pour « leur faire barrière. Enfin , Monsieur, je croy qu'on
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(( ne sauroit.trop mesnager les temps qu*on peut les reu culer, ou dii moins leur faire veoir de sy grandes opo- (( sitions à des progrez contre nous, qu'ils jettent ailleurs « leur pencée. Les hérézies ne sont pas à craindre comme « cella. Il y en a eu en tous temps. Elles reviennent enfin « au giron de l'Eglize ! »
Ce magnifique plaidoyer, où le vieux soldat se transfigure en prophète, et voit flamboyer dans l'avenir le cimeterre des Kuprogli et des Mustapha, Sobieski l'eût compris sous les murs de Vienne assiégée, lui qui de monarque se faisait soldat pour le salut de l'Europe, lui qui trouvait assez de gloires dans sa Pologne pour en racheter les hontes de la Chrétienté, laissant la Chrétienté libre d'immoler la Pologne et son peuple rédempteur, n l'eût compris aussi ce transfuge du règne de Louis XIV, ce prince Eugène qui n'avait pas encore forgé les chaînes dont il menaçait sa patrie ^ lorsque sur le champ de bataille de Zeuta il contemplait les entraves et les menotes que Constantinople lui avait destinées à lui-même. — Mais Port-Royal n'avait-il pas à délivrer Louis XIV assiégé dans son confessionnal ? N'avait-il pas à rompre les chaînes dont la bulle In eminenti ^ menaçait la tombe de Jansenius? — Aussi Robert insista ; il se fit infliger les lignes suivantes : [20 août 1659] ... « Je ne vous repondrez rien sur l'An- « gletterre, jecroy vostre pencée fort juste; mais sy l'on y <( faisoit la guerre, je n'y aitrois nul part : et je ne crains « pas l'hérésie comme l'infidélité. Sy les Turcs poussoy en t
^ A cette époqne, il est vrai, Eugène avait déjà incendié le Oaupliiné ; mais il n^avait pas fait faire à Louis XIV les honteuses propositions devant lesquelles celui-ci dut reculer à La Haye, en 1709.
3 Coudretle, Uéfn, hitt, sur le formuL, t. i, p. i2 ; Dupiu, Hist, ecclé», du dix-êtptiéme êiêele^ t. ii, p, 64«
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ç( leurs conquestes en Dalmatie et de là en Italie, jamais Ton ne les en chasseroit, et ils pouroyent ensuitte, a conduitz par un brave homme ruyner ce qu'ils ont fi laissé de Chrestiens; ayant destruit ceux qui estoyent If en Orient» et mettne aux saints lieux. Les hérétiques « ne sont pas tant à craindre; et jç ne doubte pas qu'ils 0 ne revinssent à l'Esglise, sy Ton la conduisoit avec un « peu plus de soing que Cen n'a du spirituelle^ et moins i\ 4'attachtment au profit que fen tirç d'estre aux prea tniers lieux, »
Cette dernière phrase pourrait être une épigramme à deux tranchants; et même, comme copclusion des efforts tentés près de Fabert pour Tarracher à sa Croisade et le rapprocher du pouvoir, elle s'appliquait plus directement à Port*Royal qu'à ses ennemis. Quoi qu'il en soit, d' Andilly ne revint plus à la malencontreuse proposition qui lui avait attiré cette réponse. Hais il déchargea sur le monde et sur la vie mondaine le mécontentement qu'il en ressentait et que lui faisait éprouver en même temps un échec essuyé par son fils Simon près de Mazarin'. Fabert reprit tout à coup les méfiances qu'il avait conçues au début de leur liaison. Il crut que, définitivement inutile à Port-Royal par le double éloignement qu'il témoignait du pouvoir et de l'effusion du sang chrétien, on voulait Tentralner à être utile du moins par l'éclat d'une retraite qui l'eût amené dans le s^int désert ; et ce point, on le sait, était encore l'un de ceux sui* lesquels le vieux soldat était fermement décidé à la résistance. Il écrit à Robert : [28 septembre 1659] « Je ne doubte pas, Monsieur, qu'estant « entièrement destaché de la terre comme vous Testes, « vous ne souhaittiez que ceux que vous aymez se mis-
1 Voir plus bas chap. rr, teet. ii, art» i, % ui.
GHAK g» â«CT» Of A»T. I, g ir. 87
0 seot en estât de jâuy r du repos dans lequel vous estes. 0 Mais sy Dieu n'eust fait les hommes de différentes iuu clluations, s'auroit estez un grand malheur pour eux, « estant aussy nécessaire qu'il Test que les uns soyent a utils aux autres par les choses difiérentes auxquels u ils s'adonnent. De plus le repos dans lequel vom croyez u estre^ seroit pour tout autre que pour vous un iravail 0 accablant Vous comptez pour rien des veilles contift nudles, et des jours employez sans relascbes pour le fc bien du prochain. Un autre qui n'a pas eu de Dieu le 0 zelle et la capacité que vous avez, seroit fort empes* tt ché de passer forces années auprès de vous. Je ne a parle pas pour moy en vous disant cella, car bien loing a d'aimer la vie du monde» je la hait à un point que je 0 n'oserois dire. Je croy mesme que dans une retraâtte ttj*ay mille badineries dans l'esprit qui pourroyent «m* occuper. Mais ma famille me retient, parceque M je ne croy pas qu'elle put ce. consoler de la cheutte u qu'elle feroit sy je ne lasoutenoît plus. Voilla la seule u chose qui me retient dans la vie que je meine sans y « prendre aucun goust. Il y a soixante ans que je suis « dans le monde. J'y ay monté de degrez en degrez jusa ques où me voilla. Dieu m'a donné du bien, et je ne a sçay comment. Je n'en ay quasy point de naissance; a point de parens de concidération. J'ay fait seul ma ts fortune. Je n'ay nulle incomodité de blessures ny de « maladies ; point d'ennemis, point de mauvaize affaire ; « ny dedans ma maison rien qui me donne subjet de a desplaisir ^ Combien d'hommes en France s'estime-
1 Fabert oublie les cbagrins que lui donnait parfois la propension qu*avait la marécbale Fabert à s*asseoir devant un tapis vert. (Le P. Barre, Vie de Faberi, U u, p. 193.)
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« royent heureux d'estre comme je me trouve ! Et cornet bien de fois songè-je chasque jour au bonheur que « j'aurois sy je pouvois achever le peu que j'ay encor à « vivre esloingné des affaires que j'ay pour autruy ' ou « pour moy 1 . . . Mais cette pation que j'ay pour la retraitte « est combatue par ce que je vous dis de ma famille. Le rec( gret de vous estre inutil m'augmente infinîement le des- <i goust où je suis des choses que tant d'autres estiment . . » L'explication cette fois était non seulement directe, mais elle prenait un caractère de personnalité. D'AndîUy, las de voir ses intentions interprétées d'une façon si contraire à la réalité, veut lui-même en finir avec les soupçons et les susceptibilités du maréchal : u Je viens « de recevoir, lui dit-il [7 octobre 1659], la lettre que « vous m'avez fait l'honneur de m'escrîre : et je pense « que vous n'aurez pas peine à croire que ce que je vous « ay dit touchant la retraite ne regardoit que mon fils « [Simon] et moy, et nullement vous, lorsqu'il vous plaira n de vous souvenir de la passion avec laquelle je me « suis donné f honneur de vous écrire tant de fois cornu bien je sotihaiterois de vous voir dans les grands em- « plcys dont vostre mérite vous rend si digne. J'ayme « trop Testât et le public, et sçay trop l'extrême besoin « qu'ils ont des personnes qui vous ressemblent, pour « n' estre pas dans ce sentiment. Il faut des hommes <( extraordinaires pour faire des choses aussi extraordi- « naires qu'est celle de remédier aux maux que la cor- « ruption du siècle, jointe à la vieillesse d'une monar- (( chie, ne sçauroit pas ne point avoir contractez. Et où
1 C*étatt Fabcrt qui tout récemment, à la prière de d'Andilly, s'était entremis pi es de Mazarin en faveur de Simon, 1*ud des fils du solitaire de Port-Royal. (Voir plus bas chap». iv, $€ct, ii, art, i, $ m.)
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« tronve-t-on des personnes qui aient tout ensemble, (( comme vous, la capacité, la générosité, le désintéresa sèment,, et l'amour pour leur pays, qui sont néces- (f saires pour cela? Voilà avec vérité, et sans nulle fl flatterie, ce qui me fait si fort désirer de vous voir « remplir Tune de ces principales places qui donnent « moyen de tant contribuer, après Dieu, à la félicité des (( empires; et vous sçavez combien de fois j'ay combattu a sur cela vostre excessive modestie , et les raisons « qu'elle vous faisoit alléguer pour vous en deffendre. » La réponse de •Fabert prouve combien ces dernières assertions étaient véridiques. « Je ne sçay. Monsieur, « écrit-il [12 octobre 1659] un peu honteux d'avoir (( trahi ses secrètes appréhensions ; je ne sçay comment « je me suis voulu expliquer sur le desseing que j'aurois (( de sortir de l'embarras du monde. Je ne me souviens « plus des termes de ma lettre ; mais je suis bien marry « de les avoir faits tels qu'ils vous ayent donnez opinion « que j'eusse celle que vous eussiez voulu me porter à « cella. Je sçay et j'ay souvent en la pencée ce que vous « m'avez dici ' et escrit là dessus pour me portef- à faire « tout le contraire. Et comme la haute opinion que j'ay (( des grâces que Dieu a mises en vous me persuade que « sans faillir l'on ne peut s'empescher de suivre vos (( conseilz, j'ay quelquefois de la douleur que le mespris <c dans lequel je suis des affaires du monde m'empesche « de poursuivre qu'on me mette en estât- d'agir comme « vous voudriez que je pusse faire. La raison qui sert « à ma consolation est que dans les employs il y a sy peu
1 G'éUir, on w le rappelle, vers le mois d*avril de Tannée même où celte leUrc fût écrite [16591 qoeFabert s'était enfin rendu aux vœux de Porl-Royal et avait TÎsîté le désert (Voir plus liaut, p. 76, n. )
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« de liberté d'agir, et que pour y servir à n mode, il u faudroit rompre tout ce qui est estably et se mettre a contre soy tant de gens qu'on ne pouroit y résister, « que c(mcidérant celia, il me paroist que c'est plustost u par une cognoissance de l'imposibilité qu'il y auroit tt de réussir, queje suis esloin^né du désir de cella, que « par répugnance au travail que F homme de bien et le « bon citoyen doit prendre pour le publique. »
Dans l'embarras de ses excuses, Fabert ne calculait pas mieux la portée de ses expressions qu'il ne l'avait fait dans les promptitudes de sa susceptibilité ; et cette fois d'Andilly put croire qu'il venait à résipiscence. U lui écrivit [18 novembre 1659] : a Des deux choses que vous
a me faites Vhonneur de m'escrhre Je demeure ab-
« solument d'accord de l'une^ et ose prendre la liberté «de continuer à contester l'autre autant que jamais; f( parceque, comme il est yray qu'il ne se peut rien ajou- « ter à ma passion pour vostre service, ny à ma joye « d'avoir le bonheur d'estre aimé de vous, il est vray « aussi que plus je considère les sentimens qu'il a pieu « à Dieu de vous donner et que luy seul vous pouvoit 0 donner ; plus je m'affermis dans la créance que le pu- 0 blic auroit besoin d'une vertu, d'une activité, d'une i( fermeté et d'un désintéressement tels que.sont les vos- « très pour restablir cet ordre qui fait les bons siècles et « la félicité des empires. Ainsi quelque peine. que vostre tt extrême modestie vous fasse prendre pour me faire tt changer d'opinion ; pardonnez-moy si je vous dis qu'au « lieu d'en venir à bout, vous l'avez encore augmentée, « parceque cette créance que vous avez que pour réussir « il faudroit, au milieu de mille dUficultez, aller chercher « toutes choses dans leur source [et que le temps ne
« penpet pas d'en user vinsï] ^ est selon Qion sens la « seule conduite capable de produire ç^ merveilleux ef- « fets qui font changer de face à tout un royaume. JV « voue que pour cela il faut remplir une grande place et 0 la remplir avec une grande autorité. C'est aussi ce que « je vous souhaite, non pas pour vostre particulier, qui « y auroit fort peu d'intére3t| mais pour le bonheur de la « France, qui a tant de sujet de le désirer ; et vous ne a sçauriez avec justice m'empescber de le souhaitter « toujours, puisqu'après avoir jette les yeux de tous n costez, et connoissant assez ce me senible le mérite des « hommes, je puis dire sans flatterie n'avoir trouvé en (( nul autre tant de capacité et de désintéressement joints « ensemble, qui sont deux qualitez sans lesquelles il est 0 impossible de faire rien d'utile et de glorieux pour un (( estât. Que vostre humilité ne vous fasse donc point, 0 s'il vous plaist, vpus trop abaisser dans la connoissance (I de vous-mesme, ainsi que la vanité fait que les autres « s'eslèvent au dessus de ce qu'ils sont, puisque vous ne a sçauriez mieux pratiquer cette vertu qu'en reconnois- (( sant que vous n'avez rien que vous ne teniez de la « bonté de Dieu, et qu'il vous oblige de l'employer pour a le bien des autres. Ily asi longtemps que je désirois « de vous dire ce que j'avois en cela sur le cœur, que je a me trouve fort deschargé de vous l'avou* dit. »
Probablement Fabert trouvait que le solitaire s'était suffisamment soulagé la conscience ; car il lui répond assez sèchement [26 novembre 1650] : « Je ne veux plus, (( Monsieur, contester contre vous. Je vous ay dict selon « que je le sçay tout ce qui est de moy. J'ay peine que c( vous soyez trompé dans l'opinion que vous en prenez
1 Les mou pUcéi ici entre [ ] sont ])i9és dans rerif inai.
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« meilleure que vous ne la devez avoir. Mais l'honneur n devostre amitié que vous n'accordez qu'à l'estime m'est tt cy chère, que pour me la conserver je donnerez les mains « que vous m'estimiez plus que je ne vaux. »
S V. Fabert reconquis par les Jésuites.
A la suite de'cette réponse polie,'mads brève et péremptoire, et de quatre autres lettres, à travers lesquelles se traîne encore }a correspondance de Fabert avec d'Andilly, leurs relations cessent tout à coup pendant treize mois [11 janvier 1660-27 février 1661], ou du moins les seules traces qui en restent ne subsistent que dans un billet de félicitation [9 juin 1660] sur le mariage de Simon, le futur marquis de Pomponne. Elles se renouent par des compliments de condoléance sur la mort de la maréchale Fabert. —Cette lacune est-elle le résultat d'une perte, d'une suppression ou d'un ralentissement dans la correspondance des deux amis? Peut-ètt^e toutes ces causes à la fois n'y sont-elles pas étrangères. Nous l'admettons volontiers pour les deux premières ; et pour la troisième, cela ne nous semble point improbable.
A l'époque où les épanchements de Fabert deviennent plus rares dans notre dépôt, le maréchal avait de nouveaux correspondants. Ces correspondants n'étaient rien autres que les Jésuites. Bien plus, au moment où il refusait de s'associer à Port-Royal comme ministre, il s'était associé des Jésuites comme apôtre. C'était sur eux qu'il s'était déchargé du soin de ramener à Sedan, parla persuasion, les hérétiques que d'Andilly voulait ramener par le glaive en Angleterre. —Avait-il trouvé le Jansénisme trop véhément ou trop ambitieux? Nous inclinerions pour la première supposition; car, nous l'avons
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déjà dit, ses nouveaux associés ne s'entremettaient guère moins que ses anciens conseillers pour l'amener au ministère. Et d'ailleurs le maréchal écrivait en 16^0 à l'évèque de Vence, ce même Godeau qui traduisit en vers latins les Stances chrestiennes de d'Andilly ^ sans doute pour expier le souvenir d'une scène bouffonne dont jadi» l'hôtel Rambouillet avait été témoin, et qui, de l'auteur au traducteur, s'était dénouée par des soufflets^; le maréchal écrivait, dison&-nous [1659] : a Ce n'est pas assez c( d'avoir raison, il faut la faire goûter; et ne la pas pro- « poser d'une manière choquante, qui en éloigne ceux « que vous entreprenez de convaincre. ^»
C'est vers la fm de l'année où il avait écrit ces lignes que Fabert semble en avoir tracé de moins fréquentes à l'adresse de d'Andilly; et vers la même époque il appelait à Sedan un Jésuite prédicateur, le P. Adam*. Le P. Adam, il faut l'avouer, n'apportait pas dans la chaire le bon goût littéraire de Port-Royal, encore moins la mâle élo* quence de son confrère le P. Bourdaloue^; mais il en
i Voir plas liaut, p. 4*
3 Menu de Cabhé Amauid, parL i, p. i4»
3 Le P. Barre, Vie de Fabert, L ii, p. 183.
4 Selon le P. Barre (t n, p. 304) le P. Adam fit trois missions à Sedan pendant la Tie de Fal>ert. Il nous semble qu'il en fit quatre. Dans ses leUre du 11 avril (t6ii<., U n, p. 188], du 31 avrii {jibid,^ p. 189), du 19 mai 1660 (ibid,^ p. 184), Fabert, entretenant le P. Adam des succès de sa première mission, lui en parle comme d'une chose récente et rengage à en commencer une seconde. Cela nous USX croire que là première mission a dû avoir lieu durant TAvent de 1659, ou durant le carême de 1660, au plus tard. La seconde eut lieu pendant TAvent de 1660. (Le P. Barre, ibid., p. 19i.) La troisième aurait eu lien durant le carême de 1661, d'après la lettre du 27 mars de cette année que nous citerons un peu plus loin. Enfin la quatrième parait avoir en lieu vers TAvent de 1661. (Lettre de M. Le Tellîer du 80 novembre 1661 ; dans le P. Barre, t. n, p. 304.)
B On sait que le résulut des prédications du P. Adam éuit parfois de rendre ses auditeurs préadamiteê; car, disait Vun d*eux (Benserade ou le
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faisait descendre des paroles tout évangélicjnes, du moins à en juger par les letires quePabert lui adresse [21 avril et 19 mai 1660], quelque temps après une première mission, pour rengager à en ouvHf une seconde : «En re- « venant ici, lui dit-il, vous pourrez travailler avec succi ces. Votre nianiêre d'agir y a donné une forte opinion « de votre ardent désîr pour le salut de ceux que vous « croyez en danger. Les Huguenots sont convaincus que (c vous n'avez d'autre intention que de leur faire du bien; « et la connoîssance qu'ils ont de votre capacité et de « votre modération est un préjugé favorable que vous ne « travaillerez pas en vain à leur conversion. Les minis- « très de Sedan parlent de vous avec iine grande estime « et amitié. Vous avez la clef de leur cœur ^)) C'était dans une généreuse tolérance que le Jésuite l'avait trouvée.
Mazarin avait cru devoir supprimer les gages des ministres et des professeurs calvinistes de l'académie de Sedan*. Cet argument était un peu moins meurtrier que ne l'eût été l'épée de Fabert à Londres,[un peu moins despotique que ne l'eût été leur exil de Sedan, dont jadis le maréchal se vantait comme d'un succèff. Mais c'était trop encore pour la charité d'un Jésuite. D'accord avec Fabert, le P. Adam se rendit à la eour, et y réclama en faveur de la liberté de conscience. Le 18 juillet 1660, le maréchal lui écrivit : « Je vous dois en cette rencontre la « meilleure partie de l'obligation que j'ai au roi et à la « reine. J'ai fait voir aux religionnaires et aux princi-
prince de Guemené } après TaTofr entenda, on ne me persuadera jamais que le P. Adam sok le premier homme du monde» Ménagiana, p. 89, édit de Hollande. — Balzac et Bayle proclament cependant ce Jésuite grand prédicateur. Bayle, Dict, ffist,, Terbo Adam (Jean),
* Lé P. Barre, Vie de Fabert^ t. ii^ p. i84 et 190.
9 /6irf., p. 187.
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«c pavx de Sedan la recomioisaance qu'ils vous doly^ni Ci pour avoir si utilement porté leurs intérêts auprès de tt Sa Majesté ; ils ressentent ce bienfait comme ils le doi- « vent ressentir, et je leur en ai témoigné ma satisfaction « quand j'ai sçu qu'ils eu étoient aussi reconnoissans c( que moi* Ils m'ont dit des choses là^^essus qui m'ont If touché, et qui me font de plus en^plus connoltre que (c si vous ne faites pas avec eux ce que vous souhaitas c( pour leur réunion à l'Eglise, c'est que Dieu voudra pu- 0 nir mes péchés en n'accordant pas à votre zèle le «succès qu'il se propose ^» Ainsi Fabert, pour qui, en 1656, Vexil des Huguenots était un triomphe, et qui après trois ans de correspondance avec Port-Royal se trouvait entraîné de l'exil au massacre, après la mission d'un Jésuite réclamait en faveur des principes consacrés par l'ëdit de Nanteà ^ ; et c'était par les mains d'une Société
^ Le p. Barre, Vie de Pahert^ t. n, p. 188.
) Il ne faut pas eublier non plus la manière plône de toléranee dont Fabert se conduisit, après ses relations aTec les Jèsailes» dans raffaire dn Présidial de Sedan, lorsqu'il insista, en dépit da Parlement de Mets, ponr oonserrer ce tribunal mi-parti de Calvinistes : car le parlement messin s'opposait de toutes ses forces aux intentions tolérantes deFabeit. (Le P. Barve, t. n, p. 336.] L'esprit parlementaire, dont on connaît les propensions au Jansénisme, ayait pu être influencé à Metz par les familles Amauld et Feu* quiètes, dont plusieurs membres y avaient bit partie de la magistratorai {Lett. inéd. des Feuguiéree^ L i, p. 276 ; BibUoth, ro^»^ cabinet des titres, dossier des Feuquières ; Mém, (CÂrju d'AndiUp, part, x, p. 35, où l'on voit qu'un Arnauld, conseiller au parlement de Metz, était frère d'une religieuse de Port-Royal.) Les magistrats de Metz députèrent à Sedan quelques-uns des leurs pour entraver la tolérance de Fabert Celui-ci fut obligé de renvoyer les émissaires messins une première fois, et de les expulser une seconde. Leurs commettants eurent recours au roi. Fabert dressa un mémoire [iO mai 1 662] où il disait : « Je ne demande pas qu'on m'en croye sur ma parole. On peut « s'informer au P. Adam, Jésuite, si la religion catbolique recevra qudque m Préjudice de l'bonneur qu'on leur fera en leur donnant des charges du « présidîaL Je consens même qu'on s'en rapporte au P. Annat, confesseur du « roi, après qu'il aura sur ce point entendu le P. Bacio; etsur ce q«*Uraf-
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si intolérante dans \e& Provinciales qu'il relevait la chaire de philosophie où quinze ans plus tard devait monter le scepticisme relaps de Bayle ^ Les Jésuites n'ont donc pas toujours cherché à renverser les chaires de philosophie, même celles qui pouvaient devenir les plus formidables, même dans le lieu où ils établissaient pour euxmêmes des coUéges; car en maintenant les chaires calvinistes à Sedan le P. Adam savait que sa Société voulait y fonder un collège. ^
Cette Société, si avide d^influence et de succès, tout en se ménageant une si terrible concurrence, se refusait d'ailleurs à recueillir le fruit de sa générosité. Tandis
ir portera an roi de bien oa de mal, Sa Majesté pourra me retirer ou me m laisser le pouvoir de nommer aux cliarges du P^teidial. » (Le P. Barre, t II, p. S4i.) Fai)ert l*emporU sur l>prit parlementaire. On l'assaillit de calomnies. C*est au P. Adam qu'il confie le dégoût que lui Inspirent ces menées odieuses : « Je consens à passer pour hypocrite et pour un enchan- « teur, comme mes ennemis osent le dire. Je veux bien qu'on y ajoute que A je suis d'accord avecEeelzebutb et Satan, que je me suis donné & eoi, que a j'ai le diable au corps [ Cr. ekap. ir, ueU iv, art. ii, % i, notes ] et que je % suis pis qu'un sorcier, pourvu que ma conduite envers ceux de la reli- « gion puisse contribuer à les faire rentrer dans TEglise. • (Le P. Baire, t n, p.'S^S.)^ Le Christianisme, qui dictait ces paroles, et celui qui les apfriaodissait valaient bien l'esprit pariementaire. t Chaufepié, Dict, Hi»U^ verbo BayU^ 1. 1, p. 183, Rem. D: a BayJe, verbo Adam (Jean). — n faut avouer toutefois que la reconnaissance n'étoil pas le fort de Bayle : « Ceux de la religion, dit-il fîWrf.;, se fl trouvoient fort à leur aise sous le gouvernement du maréchal Fabert. Les « choses changèrent après sa mort. Ils furent inquiétés en mille manières « par le P. Adam, et obligez de payer des sommes qui lui donnèrent moyen « d'établir le collège qu'il méditotU... » On peut comparer ce passage avec ceux où Fabert remercie le P. Adam avec tant d'eflusion des services qu*il a rendus aux Calvinistes. La violence de l'esprit de parti est-elle donc asseï grande pour anéantir la justice d'un philosophe ?— Ou bien les précautions que prenaient les Jansénistes pour ménager les susceptibilités de Bayle fGoujel, Vie de NieoU, part, ii, p. 274) avaient-elles plus d'influence sur son esprit que le bienfait d'un Jésuite n'en avait sur son cœur? —Dans ce dernier cas, on comprendrait mieux que jamais l'habileté de la conduite de t>ort-Royal envers les gens de lettres. (Voir plus haut, p. 5, n.)
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que Port-Royal expédiait à Sedan, sous le couvert de d'Audilly, ses productions et son prosélytisme, les supérieurs du P. Adam se refusaient à la seconde mission de celui-ci. Ils l'avaient caché au fond du Poitou, et il fallut que Fabert fît intervenir la reine-mère pour obtenir les prédications du Jésuite ^
Il est vrai que le Jésuite intervint à son tour près de la reine-mère et du roi lorsqu'il s'agît d'appeler le maréchal au ministère : « Vous devez être assuré, écrivait c( à Fabert le P. Adam, que le roi et la reine-mère vous « honorent et vous estiment d'une manière qu'on ne peut (( exprimer. Dans une audience que leurs Majestés m'ont « fait l'honneur de m' accorder, la reine fit devant le roi (c votre éloge en peu de paroles, mais si portantes que a j'en fus réellement touché ; et le roi confirma tout ce « que la reine avoit dit. Presque toute la cour m'a de- « mandé l'état de votre santé ; presque tous vous desti- <( nent à un autre emploi que celui que vous remplissez , « à Sedan. Pour vous dire la vérité, on souhaiteroit vous (( voir à la tête des affaires. C'est la voix des grands et « du peuple ^. » Cette intervention, quoique moins pressante et plus détournée que celle de d'Andilly, ne nous parait guère plus excusable. Le P. Adam, selon nous, avait à s'occuper des âmes, nullement des portefeuilles ; et il nous semble beaucoup mieux dans son rôle lorsque, le 13 mai 1661, il écrit à Fabert: « J'ai assuré leurs Ma- (( jestés que les religionnaires de Sedan sont très dispoa ses à rentrer dans l'Eglise ; que les Ministres en usent ti parfaitement bien dans leurs prêches et dans leurs
i Le P. Barre, Vie dePabêrt, i. u, p. 491. 3 /6ii., p. i09«
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a conversationf^ ; qu*ils sont presque d' accord avec nous; « que dans la dernière guerre ils ne se sont jamais écartés n du respect ni de la fidélité qu'ils doivent à sa Majesté ; « qu'en continuant à payer leurs gages, on avancera u leur réunion; et que cet acte de bonlé et de justice (( fera connoître que sa Majesté n'est pas capable d' ouït blier les sujets qui lui ont été fidèles ^ » Le roi, sur ces assurances, combla de faveurs les Sedanais, et en congédiant le Jésuite missionnaire il lui témoigna le désir de le voir retourner parmi eux K Fabert le lui témoignait de son côté en lui écrivant le 12 juin 1661, «que par « ses [trois premières] missions ayant eu le bonheur <( d'avancer la conversion des Calvinistes, tout autre que (( lui ne pouvoit l'achever ; qu'il devoit penser que dans (( cette œuvre on n'a presque rien fait tant qu'il reste u quelque chose à faire'. » Le P. Adam se rendit i cet avis, et rapporta aux Sedanais, avec les faveurs du roi, la paix)lo de Dieu. En moins de deux ans c'était sa quatrièuu) mission K
Lo temps qu'avait mb Fabert à solliciter et à seconder U^ Jésuite, il n'avait pu le donner à d'Andilly, avec qui cependant sa correspondance reprenait une certaine activité dès l'époque où le P. Adam ouvrait son troisième apostolat. Il est curieux d'y voir conunent le maréchal, après ses violentes sorties contre les Jésuites, parle de ses nouvelles relations à celui qu'il avait rendu le dépositaire de ses anciens anathèmes: « Je ressus avant-hier « au soir, lui écrit-il [27 mars 1661], vostre billet du 18
1 Le P. Barre, Vie de Fabert^ L n, p.SOO.
2 Jbidn p. 303.
^Ibid.
4 Jbid,^ p« 204« — Voir plus haut la note 4 de la p. 99.
cHÂp. n, 8EGT. n, 4RT. 1^ s ^- ^
u avec 1^ trois oacrits ^ que vous m'avez envoyez. Je suis « mary de n'avoir pu les lire encor. Je fus hier sy occupé (( que je n'us pas un moment de loisir. Je les verrez « comme j'ay acçoustumpz de veoir ce qui part de u vous ou qui pp est aprouvé, c'est à dire avec une enn iiére estime. Mais, M[pnsieurj pour cç qui me conseme, (f je suis sy biçn persuada de tous vos sentimens «k'iY est n fort superflu que je veçye ses sçrtes de choses^ sinon (( pour pouvoir es; parler à ceux qui sont moinç instruit a que je ne le suis de vos iptentipps. Il y a içy le p. Adam « qui y presche Ip caresnie, et quisçait l'amitié que vous « avez pow: rnoy. Je ve^x Kre les escrits avec luy. Il est a homme sincère. U Ta montré ^n eacnvant contre le tt g. Daillé, n]inistre, comme il a fait, soutenant M. Ar- « nauld [le docteur], qu'il avoit attaqué^; dpnt, dans (( r ordre des Jésmste pexit-esire n' a-t -il pas eu une appro- « batlop gép^ale. Je vous maruffiré ce qu'il m' aura dicL^i Quelle froideur msûntenant pour les productions de Port-Jloyal I Fabert pn est saturé ; il est fort superflu qu'il voie ces sorte^de choses, sinon pour en parler. Illesestime; ilconnoit les intentions de ceux qui tes écrivent; mais voilà tout. — Et quel embarras en parlant du P. Adam I embarras à travers lequel on devine facilement qu'il en parle pour la première fois. S'il en eût déjà entretenu d' Andilly, eût-il manqué de lui dire que ce tiers connais-
i Peut-être les Mimoirtê du docteur Arnauld sur le renouTelleinent de la querelle du Formulaire, Mémoires maniucnts qui paraissent perdus. (Lanière, VU tP Arnauld^ 1 1, p. 201).— t Arnauld composa en 1661 iroi» fl écrite sur le Formulaire, mais il ne les publia qu*au mois de juin. ■ {Ibid.^ ord. cfaron., p. vnu) £taient-ce ces trou écrîtê dont Fabert avait reçu la copie, dès le 11 mars?
s Bayle, verbo Adam (Jean), p. 118, --Gf. Bayle, ver6o Daillé, et Nicéron, MéM.f U m, p. 66.
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sait leur amitié ? — Quelle crainte aussi d'être accusé de trahison ! Comme il met sous la protection du nom d' Arnauld ses relations avec un Jésuite 1 Comme il cherché à isoler celui-ci de son corps, pour que d'une défection partielle on ne puisse conclure à une défection complète 1 — Et quel rôle enfin que celui d'un maréchal de France qui, pour n'être pas accusé de perfidie, se fait espion ! car il s'engage à provoquer le Jésuite et à livrer sa réponse sans savoir ce qu elle sera. Il doit même présumer qu'elle sera hostile à Port-Royal. Le P. Adam en effet était l'un des adversaires les plus ardents du Jansénisme '; et Fabert, si bien instruit des livres du Jésuite qui pouvaient être agréables à la famille Arnauld, n'i^orait pas sans doute que ce même Jésuite avait publié des Heures catholiques pour les opposer aux Heures de Port-Royal^ ^ production de cette même famille. — Mais, hâtons-nous de le dire, la promesse qu' avait faite Fabert n'était que l'effet d'une surprise ; il ne la renouvelle plus, et, nous allons le voir, il en a honte. 11 fait tout ce qu'il peut pour l'éluder. Elle ne trahit que son embarras, nullement son caractère ; et la seule impression qui nous en soit restée, c'est que Fabert, mis en méfiance comme beaucoup d'autres contre la Société, plus judicieux que beaucoup d'autres, voulait étu-
1 (I Jamais homme ne fut pins propre que le P. Adam a être déuché tr contre le parti [janséniste]. Il était hardi et bouillant.... » (Bayle, 'DiVf • //isf., verbo Adam (Jean), « Le P. Adam prêcha dans Téglise de Saint-Paul (I contre S. Augustin qu*il appela V Africain échauffé et le docteur bouii- N tant. » (Guy Patin, Lett, xxxvii, p. 86, 1. 1«) a II s'éleva un conflit entre « les Jansénistes et le P. Adam. » (Bayle, ibid^ — Cr. D. Gerberon, Hùt, du Jansén,^ t. m, p. 335, 356 et 376.)
2 Beuchot, Biogr. univ. verbo Adam (Jean), — Cf. Racine. Hiât. de P. A., p. 113 ; Cerveau, ^'écrol., t. iv, p. 258, etc. — Bayle, verbo Adam (Jean), n. K. ^ Le P. Adamavaitaussi publié en 1654 te Tombeau du Janâénisme, ( Joly, Hnnarqtiea iur Bayle, p. 57. }
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dier par lui-même quelques-uns de ses membres ; et que, le P. Adam devenant d'une manière plus spéciale l'objet de son étude, il avait oublié dans sa préoccupation que des ennemis trouveraient des griefs où lui-même ne voulait faire que des observations psychologiques.
C'est en effet cette dernière disposition seulement que nous semble indiquer un billet postérieur de trois jours [27-30 mars 1661] à celui qui précède : « Je viens a de lire le Mémoire ' et les deux lettres ^ que vous m'a- (( vez envoyées. Je ne suis pas théologien; mais d'un « mettier sy esloingné de cette science et de toutes autre, « que vous ne vous estonnerez pas sy je ne vous dis sm* a cella, sinon que ce que j'ay leu me paroist sy clair et (( si nest, que je ne sçay conunent contre cella Ton peut « trouver de la réâstence. Je m'en vay les bailler au « P. Adam pour veoir comment il prendra cella. Je serez (( bien ayse de veoir sy la passion poura sur iuy ce quelle « peut sur tant d'autres! » Mais d'AndiUy n'oublie pas la promesse imprudente du billet précédent. Lui aussi il est curieux de savoir comment le P. Adam a pris cela. II le demande deux fois coup sur coup à Fabert, qui est obligé de lui répondre [8 mai 1661] : u J'ay receu vos (( deux billetz des 22 et 28 du passé. Je masseure que « vous aurez jugez que quelque raison -m'empeschoit d'y « faire responce, puisque je n'y en faisois pas. La per- (( sonne de laquelle vous me parlez est tellement dans « le sens que je Vous ay mandé, qu'à une autre de sa u Compagnie, qu'il ne cognoist pas trop, je Iuy ay ouy
* Sans doule le Mémoire êur les moyen» d* apaiser k» diêputes^ publié par le docteur Arnauld en ré?rier 1661. (Œuvre» d'Ârnauld, 1. 1\, n* xiii.)
^ L*uiie dvi deux lettres devait être la lettre d'mi théologien à C assemblée générale du clergé, (Œuvre» d* Arnauld, L x, n" xii.)
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« dire de fort belles choses sur celta^ et l'autre les apl-ou- . « ver, et convenir qu'il faudroit que tout le corps aban- <( donnast âa manière d'agir. r>
Décidément Fabert revient peu à peu vers ses premières sympathies, et voici déjà deux Jésuites amnistiés. Jusqu'à un certain point d'Andilly ^uVait s'en accommoder, cat lui-même, noUs le savons, avait eu ses deux Jésuites d'etception^ Mais que dut-il penser quahd, au lieu des violentes diatribes dont toute la Compagnie était jadis l'objet dans leur correspondance, il reçut cette lettre de Fabert le 22 juin 1661 : « L'on me mande que « la congrégation des Jésuistes à Rome y a résolu qu'on « repurgerd leurs àutheurs des propositions qui ont fait (c tant de bruit, et qui pouroyent blesser la pureté de la « morale chrestienne ; et qu'à l'advehir il ne sufira pas, « pouï" soustenir une opinion, d'alléguer cpi'eire a esté « enseignée par d'autres j mais qu'on pèzera les raisons « plus que rhàutorit'é, la laissant toute entière dans les « mîstère de la foy. Le P. Duneau *, de nies amis, est l'un « de ceux qui doit travailler à cella, et la personne dont a je vous ay escrit depuis quelque temps ten a fait l'ou- « verture par des lettres. Les Jansénistes ont opéré cctla. « Il seroit à souhaiter que les Jésuistes leur en seussent (( gré, et que cella les portast envers eux à plus de mo- « dération. Il y en a ^ ceux qiie je eognois qui sont de « cette opinion. «
Mais d'Andilly trouvait sans doute que les Jansénistes avaient trop bien opéré, et il était tout disposé à diminuer pour les Jésuites le fardeau de la reconnaissance. Il cherche donc à rallumer dans l'esprit de Fabert des
i Voir pltts haut p. S3.
) Voir DapiDf TabU %n\v. du amt, ucU$ù !• lit» eol. I7S.
CHAP. U, 8ECT. Uf ART. I^ $ V. 103
préventions expirantes. Mais Fabert lui répond [10 juillet 1661] : « Sy, conune Ton me l'âvoit mandez, Ton fait a oster des libvres des Jésuistes les choses qui ont donniez « le scandale qui a tant fait d'esclat, ce sera un grand « bonheur pour eux, sy Ton peut de leur cœur oster Tai- « greur avec laquelle vous me fautes pare9tre qu'ils agis- (c sent dans l'affaire que vous croiyez terminée, et que je c( croyois fmie aussy^ Il y a parmy eux de fort hon- 9, nestes gens, capable de gôuster ce qu'on leur dict u contre cette manière d'agir de tout leur corps, hautt taine et fière plus que la religion ne semble pouvoir a permettre. Hais je croy que les honunes ne sauroyent a composer un grand corps, où les choses aillent bien, « allant aux plus de voix, [Un maréchal de France, sous « Louis XIV, devinait mieux le Grand Turc que la mo* a narchie constitutionnelle.] C'est le malheur de ceux qui « vivent dans les comunautez où Ton n'a nul esgard à la tt vartu de ceux qui pouroyent lea mesner sagement, et a où un emporté mest son contentement à faire parestre a qu'il a autant d'autfaorité qu'un plus sage que luy. a Ailleurs; où l'on se mest soubs le comandement^ « ceut-là qui l'ont en main en uzent avec un empire « insolent, et ceux qui sont soubmis gémissent soubs (I des extravagans. Les saints qui fondent les ordres ne a laissent pas leur esprit avec leur règ^e, et l'infirmité de « ceux qui leur succèdent a bientost corompu ce qu'ils « croyoient devpir tousjours durer. Dieu qui soufre cella « sçait mieux que nous pourquoy. »
Cette lettre, où les concessions faites au blâme se rétractent par tant d'excuses, fut, avec les deux boutades
> Sans doute raflaire du Formulaire, qui avail éiù reprise \vr$ lu fin de 1660. rCoudretle, Mém, kist, gur lé FormuL, U i, p. i86;.
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misanthropiques ^ dont nous avons déjà parlé, les seules consolations que d* Andilly reçut désormais du maréchal. Cependant Fillusion du solitaire put se prolonger dans ce mirage de compliments qui se déroula jusqu'au dernier instant sous la plume obséquieuse de Fabert. — Mais à cet instant fatal d' Andilly dut soupçonner qu'il avait eu à faire à l'un de ces esprits scrutateurs qui veulent étudier par eux-mêmes les partis ; et que son ami lui avait fait subir avec toutes les formes de la plus excessive politesse une expérimentation de laquelle il n'était pas sorti triomphant.
Fabert en effet, se sentant frappé de mort, avait convoqué une partie de sa famille et de ses amis ^, celle-là pour la mettre sous la protection de ceux-ci. A ceux-ci il disait : « J'ai un frère, quelques autres parens et alliés, « néanmoins je passe stir leur tête pour venir tomber sur (c la vôtre, et vous donner beaucoup de peine et d'em-
« barras Il est vrai qu'en vous chargeant de ma fa-
« mille, je trouble votre repos ; mais pourquoi m'avez- « vous aimé, et pourquoi vous ais-je aimé ^ ? » Puis il leur indiquait parmi les absents ceux de qui ses enfants devaient surtout solliciter les conseils : c'étaient MM. de Noailles, de Crequi et Voisin *. Il écrivait à ce dernier le 16 mai 1662, veille de sa mort : « Il faut, Monsieiu-, u que la destinée m'ait poussé avec une grande force à
f Voirp!usIiaut,p.65-69. Cc9 deux lettres, datées da 26 et du 31 juillet 4664, vieunent, dans notre collection, immédiatement après celle du iO juillet que nous venons de citer. En rapprochant celles-là de celle-ci, qui est si calme et si bicnTciranfc, on se convaincra de plus en plus que les premières sont de pures boutades écrites dans un accès de misanthropie.
a Le P. Barre, Vie de Fabert, t. ii, p. 245-M7,
3 Jbid., p. 255.
4 Ibid., p. 257.
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(( tomber sur vos bras, puisqu' après ma mort il faut que « je vous sois. à charge. Je vous conjure, par cette amitié « si tendre dont vous m'avez honoré, de vouloir trouver 0 bon que M. de Termes vous consulte quand je ne serai tt plus en vie sur les propositions qu'on pourroit lui faire
« pour les mariages de mes enfans Si d'autres a/*-
c( faires importantes leur arrivent, au nom de Dieu, « Monsieur, donnez-leur vos avis. Je n'ai que vous au a monde entre les bras de qui je puisse les jetter ^ ? » — Et d' Andilly ? Etait-il donc absent de la pensée du maréchal? — Pas autant peut-être qu'on serait tenté de le supposer; car le fils aîné, le successeur de Fabert à Sedan, l'ancien élève des Jésuites, voyant Candie étreinte depuis vingt années dans les tenailles du Croissant, et près d'y succomber, dut suivre pieusement les volontés de son père, et consulter ses amis avant de mettre son épée au service de la Croix, et de voler à l'île assiégée où les Turcs ne pénétrèrent que sur son cadavre ^.
Mais si Fabert se méfiait de l'enthousiasme de d' Andilly, il ne se méfiait peut-être pas de ses doctrines ; et, sans lui léguer le soin de sa famille, il pouvait léguer à Port-Royal le soin de ses néophytes. — Ses affaires terrestres mises en règle, le moribond s'occupa des affaires étemeUes. Il fit venir le chef du conseil souverain de Sedan, le président Morel : « Je meurs trop tôt, lui « dit-il ^, pour le grand dessein de la réunion des reÛ- « gionnaires de Sedan à l'Eglise. Ils étoient dans les « meilleures dispositions du monde. Mon seul regret en « mourant est de laisser cette œuvre imparfaite. Je vous
* Le p. Barre, Vie de Fabert, n, p. 15Î. a Ibid., p. 365.
S Jbid,^ p. 349.
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R prie de ne point vous démettre de votre charge. Jl y (( auroit de la lâcheté d'abandonner votre poste, pouvant
ce être utile à la religion et au roi Je vous conjure
« if écrire au P. Adam de venir achever ce qu'il a com- (( mencé avec tant de succès, «t de ne point négliger une a affaire où il va de la gloire de Dieu, du salut du pro- « cbain et du service du roi. » — Le maréchal rendit le dernier soupir le 17 mai 1662, à cinq heures et demie du soir, et le 18 mai, près du lit funèbre, le président Horel écrivit au P. Adam : « Dieu nous a affligés, mon « révérend Père ; il a retiré de ce monde Monseigneur le « maréchal de Fabert, pour le faire vivre heureusement u dans l'autre. Mon cher maréchal est mort. Votre ami û et le 'mien n'est plus. Prions Dieu pour lui ^ » — Non seulement le P. Adam pria pour lui, mais le vicaire général Oliva lui fit décerner les prières de toute la Société de Jésus K
Quant à d'Andilly, après avoir échoué à faire un roi, il avait échoué à faire un ministre. — Dans le monde, Hazarin et Pérefixe lui avaient enlevé Louis XIY. — Jusqu'au sein de Port-Royal, le P. Adam et les Jésuites étaient venus lui ravir le maréchal Fabert.
ARTICLE II
Correspondance de (tAndilly avec l'abbé de Rancé.
Après un premier naufrage dans le siècle, après cet autre naufrage dans le port, lorsque du port elle avait " voulu regagner le siècle, il ne restait guère à la diplomatie de Robert qu'à s'exercer abritée dans les limites
* Le P. Barre, Vie de Fabert, U ii, |). 263. ' IbiiL, p. 242.
cHÂp« iH ^ct. tt, ikT. û; $h . 107 • de la solitude. — Ad dehors, un flot trop hôdIéUx peut ouvrir les filets sur les plus richeâ ca|)tureé. — AU de^ dans, une amotte bien disposée défie mieux les vagues. — Le Jansénisme en k-obe courte échappe ; en le retient plus facilement en robe longue. A défaut de Tun, d'Andilly espérait bieti saisir Tâutire; à défaut du maréchal Faberti î'abbé de Rancé.
Cette troisième tentative du pilote transitoire, qui entre Saint-Cyran et le grand Amaùld manœuvra la flottille janséniste, se trouve, comme nous l'avons dit, aussi complètement ignorée que tes deux premières. — De même que celles-ci, elle a ses enseignements. Mais pour en seiitir toute l'importance il est nécessaire de rappeler avant tout ce que Ton sait jusqu'à cette heure de la conversion de l'abbé de Rancé et de ses relations avec le Jansénisme.
S t"*; Laeaiie dans la ^e de Ranoë.
(( Il existe, dit M. de Chateaubriant ', un traité dé n 230 pagesin-12, imprimé à Cologne chez Pierre Mar- « teau; il porte pour titre : Les véritables motifs de la « convei'sion de l'abbé de la Trappe, avec quelques ré- « flexions sur sa vie et sur ses écrits.... » L'auteur anonyme de ce traité donne à la conversion de Rancé le • double motif d'un amour malheureux et d'une ambition trompée^. C'est la première de ces deux assertions que l'adinirable )[^lUme de !lt. de Chateaubriant cherche à faire prévaloir ^ C'est la seconde que semble appuyer
1 Vie de Rancé, p. 57.
2 Cf. Bayle, Nouvel, de la Bép* du lettrée 1685, p. 667. i Vhdètàncé,p.i7'^i.
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une plume non moins admirable, et de plus contemporaine de Rancé, celle de Saint-Simon '.
Si nous avions à nous prononcer entre les deux versions de l'anonyme, nous inclinerions, on le pressent, pour la seconde. Nous n'y serions pas décidé toutefois par le témoignage de l'anonyme même, dont l'opuscule n'est qu'un libelle, ni par la seule autorité, quoique prépondérante, de Saint-Simon. Mais Rancé lui-même nous aiderait à sortir de l'incertitude. Avant de transformer l'austère pénitent en précurseur de La Vallière, nous ouvririons ses lettres 2. A travers son style incolore, nous rapprocherions facilement, mais vainement, ses rudes pensées ; jamais il n'en jaillirait une étincelle sur la sécheresse de ses lignes : et il deviendrait certain pour nous que jadis dans le cœur du pénitent les sens ont pu porter le trouble, mais non laisser l'amour. Que s'il s'agissait au contraire des mécomptes de son ambition, sans les attribuer précisément à cette circulaire faite- ^ nom du cardinal de Retz, qui, selon l'anonyme 5, auraîl. aliéné l'esprit de Mazarin et du roi, et dont Rancé affirme lî'êti-e pas Fauteur*; sans même les rapporter, comme semble le
^ Mém, de Saint-Simon^ U ni, p. 331. l
2 Lettre» de jiiété écrite» à différente» penonne» ; lettre» publiées 1 M. Gonocl, etc. — On le voit^ et nous TaTOUoDs avec crainte, nous somii loin de partager Tadmiration de Nicole pour le style dePabbé Raocé. (Vo les Quatre lettres de sainte Marthe, p. 8.)
' ff L'abbé de Rancé, à qui on avoit remarqué de tout tems de beau! « dons pour la satyre, estoit celui que son parti [le parti dévoué au cardina? • de Retz] cboisissoit d'ordinaire pour parier et pour écrire. De tout ce qu'il' « a dit pendant longtems rien n'a esté si contraire à sa fortune qu'une « lettre circulaire qu'il composa sons le nom du cardinal de Reti à. tous les « évéques de Krance, dans laquelle il atUquoit non seulement le cardina! « Maiarin, mais le roy mesme dont il blamoit la conduite. » (Le» véritable» motifs de ta eonver»ion, etc., p. 10.) * D. Le Nain, Vie de /«««ce, 1. 1, p.233, lettre de Rancé du 27 septembre i685.
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faire Saint-Simon, à la part active qu'avait prise le jeune abbé aux troubles de la Fronde, nous nous contenterions de remarquer, avec tous les historiens de Rancé, que les premiers symptômes de sa conversion se déclarent immédiatement après sa retraite de l'assemblée du clergé ^ retraite que lui avait fait opérer, d'après son propre témoignage, la certitude d'être tombé dans la disgrâce du cardinal Mazarin K
Mais quels qu'aient été les motifs d'une conversion d'ailleurs indubitable, comme le Jansénisme semble n'y être entré pour rien, nous n'avons à nous en occuper que pour en fixer la date, et déterminer par suite quel laps de temps s'écoule entre cette date et les premières relations du pénitent avec le Jansénisme. — Or, l'assemblée où Rancé encourut la disgrâce de Mazarin le vit assidu à ses séances du mois d'octobre 1656 au mois de février 1667 '. Vers la fin de février, sa belle campagne de Veretz l'accueillit fugitif*, A la fm de 1657, elle le vit amendée Dans le monde on le proclamait converti. — C'était le 28 avril
1 Maapeoo^ Vied^ Rancé; Mano0ier,i^V/., 1 1, p. 25 ; D. LeNaio, ibid. , 1 1, p.id; Chaleaubriant, ibid.9 p. 59 ;D. Malachied^lDgaimbert, ibitL^ t. i,p. 37. « AUora fti la prima Tolta che Tabbate prindpiaflse a riflettere serSamente, etc. ■
2 « Ceux qui Touloient se rendre maîtres des affaires [dans rassemblée « da clergé de 1655-1657] firent dire à Tabbé de Rancé qu'il étoit suspect « au premier ministre... Celui-ci crut qu*i] feroit mieux de céder au tems^ « de prétexter des affaires et de se retirer de rassemblée. Ce fut le parti • qu'il prit. 9 (MarsolUer, Vie de Rancé j t. i, p. 35.) — L'avis qu'on avait donné à Ranoé était faux, et ses amis l'en avertirent. « Mais, dit Marsollier, c itrid,, p. 26, il prétendit qull... n'avoit pu mieux faire que de déférer à « cet a?is, que s't7 eût tardé de le faire, la feinte awrait bien pu $e changer « en réalité, •
* C'est par une erreur de typographie sans doute que D.Le Nain, ibid,f U I, p. 13, met 1656 pour 1657.
4 Marsollier, ibid., U i, p. S7 ; D. Le Nain, ibid^, 1. 1, p. 13. B Marsollier, ibid., U i, p. S7-4i ; D» Le Nain» ibid,^ U i, p. 15-30»
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cle cette ^nêIne anqée c(i^' était ipprtp Madame de ftlontbazon ^ — Six années s'écoulèrent avant que §on ancien amant substituât Vaffreuçç Thél^ïde du perche à la splendide et riante solitude de Yeretz \ [16574663.]
De ces six années, les trois pi^emières [^657-1660] ne fournissent jusqu'à cette heure aucun renseignement sur le sujet qui npus occupç. C'est k l'Oratoire surtout que Rancé semble alors accorder sa confiance. C'est le P. de Mouchy, prêtre de cette congrégation, qu'il choisit pour directeur 5. Certains membres de FOratoire, il est vrai, avaient une secrète proppnsion vers le Jansénisme, et le P. de Mouchy ne lui était pas hostile *•
S !!• Rancé Janséniste modéré.
Mais durai^t les trois demiërçs années qu'il passe, daqs le monde [1660-1603], Rancé ne remet plus au seul Oratorien la direction de 9a conscience. Il en confie; les perplexités à quatrç évêques ^ qui tous (Seyaient jouer im grand rôle dans les querelles du jansénisme, MM. de Comminges, de Châlons-sur-Mame, d'Alet et de Pamiers ^. Durant ces tristes querelles, les deux premiers
1 hu véritables motifs de la conversion, p. iS ; le P. Ansdme, But. généaL^ 1 1, p. 471 ; t. ir, p. 63. — Ct JUém deU* de MottevilU, L ir, p. 270, et Biém, de Mademoiselle, L m, p. 466.
3 C'est le 18 juin 166S que Rancé entra au noYÎdat de rétioite observance de Qteaux. (MarsoUier, Uid., 1. 1, p. 139 ; Le Nain, i6û/., 1 1, p. 50.) 0 A proprement parler il demeura dans le monde jusques au 13 juin 1663, « qu'il le quitta, en prenant Thabit de l'étroite observance, t (MarsoUier, i^U, 1 1, p. 66.)
5 SlarsoUier, ibid., 1. 1, p. 38 ; D. Le Nain, ibid,, U i, p. 19.
4 MarsoUier, ibid., L i, p. 72 et 130 ; Acies, Utt,, relaU, in-4% t ii, n» 12, p. 175 du journal di; 1665 à 1669*
6 MarsoUier, ibid., L i, p. 68-94 ; D. Le Nain, ibid., L i, p. 26.
« MM. Gilbert 4e Clioîseul, Félix de VJalar, Nicolaï PaviUon et François de Caukt.
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remplirent surtout le rôle de conciliateurs ^ Les deux derniers, que le grand Amauld entr^a plus tar^ (laqs une opiniâtre résistance aux volontés de Ronie et de la royauté, leur étaient alors entièrement soumis^. En cela Us suivaient surtout les conseils de Yincenf de Paul, leur ami commun \ Les diocèses de ces quatre évèque^ étaient situés sur les confins du royaume. Non loin de Paris et à Paris même, où se rendadt fréquenmient le pénitent perplexe, était situé le double monastère de Port- Royal. A quelque distance de Yerets se trouvait un membre éminent de la famille Amauld, l'évéque d'Angers, qui avait pour métropolitain l'oncle de Rancé, Victor Le Boutbillier , archevêque de Tours, et avec qui d'ailleurs le jeune pénitent était personnellement en rapporta Jainais, au contraire, ce dernier ne s'y était mis avec les prélats d' Alet et de Panûers ; mais des liens étroits l'unissaient à
i Coudrette, Menu HùU $ur U Formulaire, 1 1, p. 115, 209-272 et 291 ; Œuvres tC Amauld, L i, p. 399^ et L n, p. 1-27B pa$$im^ La Cbassagne, Vie de PavUhn, t. ii, passlm ; Besoigne» Vies des quatre évég,, 1 1, p. 89^ 159, 185, 190, etc. ; Mém* de Cabbi Amauld, part m, p. 99; Lan^gre, Vie d^Arnauld, t i, p. 168 ; Recueil, in-12, p. 564 ; Goujet, Vie de Ntcolef part ti, p. 7 ; ( Hist. de» Penéeut,^ in-A", p. 71, etc. — Dans les négocSatioos, Tèréque de CMkma ii*a que le rAle secondaire; U se fBodèle la plupart d^ temps sur Tévèque de Gommiiiges.
2 La Chassagne, Vie de Pavillon, t. ii,p. 1; Besoigne, Vies de$ quatre évéq,, U t, p. 4> 158, etc. ; D. Gerberon, Hist, du Jansiu*, U u, p. 500. Dam la résbUnce, Févêque de Pamien n^est que le satelUte soumis de TéTèque d'Âlet, à qui appartient le rôle principal. (Cf. Vies des quatre évéq,, t i, p. 80, 158, etc.)
' La Chassagne, Vie de Pavillon, t. ir, p^ 3 ; Vies des quatre évéq,, U II, p. 123, 156, etc. Caulet, dans sa jeunesse, avait même déposé juridiquement devant Laubardemont contre Saint-Cjrran. (Mdnu de Lancelot, 1. 1, p. 114 et t n, p. 479 ; Becueil, in-12. p. 126.)
4 Voir les lettres inédites de Rancé du 8 octobre 1058, du 26 noTembre 1658, etc.
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œux de Cbàlons et de Comminges^ Durant cette période décisive de son existence, les amis et les conseils du prochain réformateur appartenaient donc à la partie la plus modérée du Jansénisme.
Les points sur lesquels il demanda leur avis étaient au nombre de cinq *. — Il jouissait dès son enfance de revenus ecclésiastiques ; son père, durant sa minorité, et luimême depuis avaient mésusé de ces revenus; était-il tenu à restitution? — Sa maison de Veretz était trop magnifique pour un pénitent; devait-il la conserver? — Il possédait plusieurs bénéfices; cela était-il licite? — Parmi ces bénéfices se trouvaient trois abbayes en commende ; valaitil mieux y rétablir la régularité? — Enfin il se sentait invinciblement porté à la solitude; fallait-il s'y ensevelir?
L' évoque de Châlons, consulté le premier, se prononça plus particulièrement pour la restitution des revenus illégitimement employés, et contre la solitude ; renvoyant les autres points à la décision de Tévêque d* AleU'. Celuici, adoptant Tavis de son collègue, y ajouta le conseil de vendre la terre de Veretz, d'en appliquer les premiers deniers à la restitution exigée, et le surplus aux hôpitaux de Paris ♦. L'évêque de Pamiers, renchérissant sur ces décisions, voulait que Rancé se réduisit à un seul bénéfice, mais lui permettait de le posséder en commende ^ Enfin Tévèque de Comminges tolérait la commende, mais
* MarsoUier, Vie de ïiancé, L i, r« 70, 73, 78, etc. ; D. Le Naîn, Vie de Rancé, t. I. p. S6-29.
2 Marsoiiier, ibid.^ 1. 1, p. 68-94; D. LeNain,t6}<(., U i, p. 26.
3 ManoUier, ibid.^ t i, p. Ih,
4 /6ii., 1. 1, p. 79.
» Ibid., p. 85.
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conseillait de préférence la régularité i. Tous avaient à /envi dépouillé le pénitent; mais tous unanimement lui avaient interdit la solitude absolue ^. Le P. de Moucby s'était rangé au sentiment de ces prélats ^.
Cette quintuple consultation dura jusqu'à la fin d'octobre 1660^. Le 13 juin 1663, Rancé avait accompli tous les sacrifices qu'elle lui imposait. Dépouillé de ses biens, il enchaînait sa liberté comme novice dans l'étroite observance de Cîteaux *, pour ne rentrer à la Trappe, devenue son unique bénéfice^, qu'en qualité d'abbé régulier. La régularité qu'il y rapportait le 14 juillet 1664 ' n'excédait point les bornes des conseils qu'il avait reçus. — Les grandes austérités de la Trappe, dont la moindre est l'excessive solitude, ne datent que du mois de mai 1666 *. Or l'interdiction d'une excessive solitude était, on vient de le voir, le seul point sur lequel ses cinq directeurs se fussent trouvés unanimes.
Après avoir mis trois années [1660-1668] à exécuter si ponctuellement leurs prescriptions, même celles où. il se rencontrait quelque incertitude, comment, au bout de trois autres années [1663-1666], l'obéissant cénobite cesse-t-il soudain de se conformer au seul avis qui ait rallié tous leurs suffrages? Comment surtout, avant de l'enfreindre, ne cherche-t-il à le faire rétracter que par
1 Marsollier^ Vie de R($ncé, p. 89.
2 IHd., p. 74, 76, 83 et 87.
8 /«!(., p. 7î et 129.
4 D. Le Nain, Vie de Raneé^ 1. 1, p. 27-91. Ranoé était de retour k Vereli . le 17 octobre. Cf. M. Gonod, Leit* cet, p« 340. s Voir pltt8 haiil, p. liO, n. 2. *
< D. Le Nain, Vie de Rancé, 1. 1, p. 33 et 51. 7 m<L^ p. 58.
B Ibid.^ p. 90.
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le moins éminent de ses cinq conseillers, par le seul P. de Mouctiy^ se contentant de prévenir les évèques lorsqu'il est sorti de la ligne qu'ils lui avaient tracée < 7
Durant cette dernière péliode, les anciens oracles de Rancé étaient devenus peu à peu ceux du Jansénisme. Le principal d'entre eux, celui au sentiment duquel tous les autres déféraient, l'évèque d' Alet avait perdu en 1660 son illustre et saint ami Vincent de Paul, et depuis la fin de 1068 le grand Amauld, dont jadis [1667] il avait repoussé les suggestions, était parvenu à dominer son esprit ^. — On était alors dans tout le feu des querelles du Formulaire. — Le nouveau disciple d' Amauld fut le premier des évèques dont éclata la résistance contre les deux pouvoirs. Buzenval, évèque de Beauvais, suivit son exemple, puis Henri Amauld, évèque d'Angers, frère du docteur. Enfin l'évèque de Pamiers compléta cette minorité rebelle de l'épiscopat ^ pour laquelle les prélats de Cbâlons et de Comminges avaient précédemment déployé et déployèrent toujours une intervention bienveillante. Les démarches les plus actives de cette intervention sont de 166S*. Le grand éclat des quatre évèques date de 1666 ; et c'est en 1666 que Rancé élève
1 Manotliert Vie de Raneé, t. i, p. 428-133; D. Le Nain, ibitL, L i, p. 47 et 50.
3 La Chaasagne, Vie de Pavillon, t n, p. 4 et 327 ; Goudrette, Mém, Hist sur le PormuL, 1 1, p. 216. — En résistant au grand Amauld, si Ton en croit la famille de celui-d, Pavillon faifalt acte de conâcieDoe plutôt que de gratitude ; car Tabbé Arnauld (Mém., part m, p. 80) prétend que Tévéque d*Alet devait sa prèlature à Tinfluence de d*AndiUy for madame d*Aiguillon. — (Cf. Mém. de Uneetot, L ii, p. 289 et 429.)
9 Goudrette, Mém. Hist, «yr le PormuL, 1 1, p. 284 ; Vie de PavilUm^ t. Il, p. 177; Besoigne, Vies des quatre évéq., passim ; Œuvres du doet* ArfCauld ; Hist, du FormuL, t. IIT, p. 167.
4 Nous ne parlons pas des démarche^ de 1668 (Vie de PaviUonf U ii, p. 348, etc.). Elles ne sont pas de notre sujet.
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entre lui et ses andens conseillers les barrières d'une solitude absolue.
Ce rapprochement de dates trouve un* utile commentaire dans deux lettres de Rancé, dont voici quelques fragments : « J'allai voir M. l'évëque d*Alet, il y a bien a quarante ans; et j'eus la consolation de le trouver tel a qu'on m'avoit dit qu'il étoit ; je Veux dire rempli des tt véritez et des maximes de l'Evangile, en rendant à a l'Eglise une soumission parfaite dans les troubles dont tt elle étoit agitée. Il mf^ parla des matières du temps a avec beaucoup d'étendue; il me loua d'avoir embrassé « les décisions du Saint-Si^, et m'exhorta de tout son « possible à ne rien écouter de contraire. Il me mena un (c jour dans son cabinet, où, après m' avoir lu quelques « écrits des plus sçavans qui eussent été composes [par c( les Jansénistes] contre la signature [du Formulaire], il « me dit, en levant les yeux au ciel : Ces ouvrages %ùnt u beaux et éloquens. Cependant je ne vois rien de solide, « rien qui prouve que l'opinion de ceux qui ne veulent a pas signer soit véritable^ ni qui détruise te sentithent ce de ceux qui sont persuadez qu'un Chrétien est obligé « de suivre les décrets du Saint-Siège. Il faut demeurer « fermes, et mourir dans ces sentimens; les raisons coîi-
(( traires ne valent pas la peine d'être écoutées ^ La
« veille de mon départ, il fit porter deux sièges à trois (( cens pas de sa maison, sur le bord d'un torrent, où, « après un entretien de deux heures, il me répéta ce
i D. Le Nain, Vie de Ranci, U ii, p. 48S. — Get entreties, on se le rap* petle, avait iieu en 1660, et en i667. Lancelot^ dans son voyage d'Alet {Hém^, !• n, pb 463), prétend qoe le teint évÊqve, par esprit de panvreté, non seotemcnt n'avait p« de Ubliotbèqoe, nais qu'il manquait même de bréviaire. (Cf. md., p^ W.)
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(c qu'il m'avoit dit sur cette matière, me conjurant de « demeurer ferme dans les sentimens où il me laissoit, « nonobstant toutes les conduites qu'on pouvoit prendre, « et les raisons dont on pouvoit se servir pour m'en faire « changer. Par la grâce de Dieu j'y ai été fidèle, et je « le serai jusqu'au dernier soupir de ma vie '...• Je sçai (( qu'il changea depuis de sentimens; mais je sçai aussi « de quels artifices on s'est servi pour l'y porter «.... La « vérité est que je n'ai jam^s été plus surpris que quand (( j'ai sçu qu'il avoit changé d'avis, et qu'il étoit entré « dans le parti des adversaires de la souscription; et en « un mot, j'ai cru qu'il y avoit plus de sûreté de suivre « M. d'Alet, qui n' avoit en ce temps-là consulté que « Dieu seul et écouté sa parole,-, que d'embrasser ses « pensées lorsqu'il se fut laissé aller aux instances près- « santés de ceux qui entreprirent de lui faire changer u d'opinion » ^.
S m. RancéjaittéDiste malgré luU
Ainsi se dénouèrent les relations intimes qui s'étaient d'abord établies entre le réformateur de la Trappe et le
1 D. Le Nain, Vie de Ranci^ t. i, p. Ai.
2 Ibid., t. II, p. 437.
» Ibid,, 1. 1, p. 40. a ... SuiTanl en tout le» avb de Tévêque d'Aïet, qu'il a respecta toujours comme un saint, jusqu'à ce qu'ayant connu très cer- « tainement que cd prélat avoit changé de sentiment sur la doctrine de « l'Eglise, par les menées de M. Aniauld (et de M, Du Vaucel, théologien « d'Alet qui se retira depuis auprès dudit sieur Amauld et du P, Quesncl « dans les Pays-Bas, et qui fut député à Rome par le parti [janséniste] « pour élre son agent, où il avoit pris le nom de Valoni ), qui l'engagea « malheureusement dans son parti, M. de la Trappe rompit absolument • avec lui... " (Ibid,, 1. 1, p. 34. H faut se rappeler que Dom Le Nain était frère du savant historien janséniste, Le Nain de Tillemont, pour apprécier toute Taulorilé de son témoignage. — Cf. LetU de Le Nain de TUlem, à M, de Hancé, p. 105, etc., et Mém, de Laneeioi^ t. ii, p. 40i.)
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Jansénisme. Ce dénouement toutefois n'entraina pas une rupture. Le parti janséniste fit tout ce qu'il put afin de sauver les apparences, et de paraître aux yeux du public conserver les sympathies de Rancé. Il eût été trop dangereux pour ce parti, dont le mot de raliement était la réforme, de se montrer hostile à la fois pour ceux qu'il accusait de méconnaître la morale évangélique, et pour ceux qui la pratiquaient dans toute sa rigueur. — Le réformateur, de son cdté, eut des ménagements tout particuliers pour les doctrines et pour les hommes qu'avait répudiés sa conscience. La sainteté de sa vie lui donnait le droit d'être sévère pour tous. Il usa de ce droit si largement que le Jansénisme seul parut avoir des titres à sa charité.
Que s'il s'agissait des évêques, il écrivait [septembre 1687] : « R. n'a pas tant de tort que l'on le pource roit dire sur la conduite des évêques de France ; car, (( en vérité, on fait de la plus sainte marchandise un « étrange trafic '....» Il est vrai que le Jansénisme ne se faisait pas faute de déclamer contre les évêques ^. S'agissait-il du simple clergé? « Pour ce qui est d'al-
^M. Gonod, JMt, Lxxxi, p. 489. — On sait anssi avec quelle Tiolcnce Rancé attaqua Fénélon dans la querelle du Quîétisqiei et avec quelle admirable liumilUé Fénélon lui répondit, -^c Je ne puis penser ù ce bel ouvrage « de M. de Cambrai sans indignation, s écrîTait Rancé ù Bossuet. — t Si TOUS ro^eussiez fait l*honneur de m*écrire ce qui tous avoit scandalisé dans mon livre, disait Fénélon à Rancé, j'aurois lâché ou de lever votre scandale ou de me corriger... Je ne puis finir celle lettre sans vous demander le secours de vos prières et celles de votre communauté ; jVn ai besoin. Vous aimez TEglise; Dieu m^est témoin que jn ne veux avoir de vie que pour elle... » (M. Gonod, Lett. ccxvii, de mars 1697, p. 398. — Cf. de Bcausset, ^ij/. de Fénélon, t. i, p. 399 et 568.)
2 Jliém, de Laneelot, t. i, p. 163, 192. -*- Cf. Lettres de ta M. Anrjc^ lique, U m, p. 446, et plus bas chap. iv, scct. i, art, i, n.
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« 1er servir des curés (conseil que lui donnait un criti- (1 que), c'est, disait Rancé, une vision toute pure. Où « trouvera-t-on des curés en ce temps-ci qui méritent « qu'on les serve?.., [22 novembre 1688.] * » Rancé oublie que l'Oratoire, où il a reçu de si pieux conseils, institué pour la réforme des curés, avait réussi à se les agréger en partie. Après s'être servi des Oratoriens, ne pourrait-il donc les servir? — Serait-il ingrat?
Il écrit en parlant des femmes [septembre 1687] : « Les a hérétiques ne veulent de pénitence que celle que l'on (( trouve dans le mariage, et en cela ils n'auroient pas « tant de tort si c'étoit l'esprit de pénitence qui leur fit « épouser une femme, ses mauvaises humeurs, les incon- « vénients qui sont attachés à cet état. Selon moi, je n'î- « magine point de Trappe comparable à celle-là ; et celle a où nous sommes me parolt un lit de roses ^ » Derrière le guichet des Carmélites, ce n'était pas sur un lit de roses que reposait La Valliëre I
Mais Rancé n'épargne pas plus ses liens présents que ses anciens souvenirs : a Puisque vous voulez savoir des « nouvelles de notre affaire [la réforme complète de « Cîteaux], je vous dirai, écrit-il à l'abbé Favier, son (( ancien précepteur devenu son ami [3 octobre 1675], « je vous dirai quelque juste qu'elle fût, qu'elle a été « jugée entièrement contre nous '. Et pour vous parier
1 M. GoDod, Leit xcy, p. 159.
3 Idem, Lett. lxui, p. 159.
S L^ordre de Clteaux avait quelque répugnance à multiplier dans son sein le nombre des candidats à la béatiûcation, du moins à en juger par ce passage de l^abbé d^Olivet, qui dit en se plaignant de voir le nombre des grands seigneurs se multiplier au sein des académies : « Je me souviens « d'avoir lu que Tordre de Clteaux assemblé capitulairement fit un statut «r par lequel il Ait ordonné que, vu le grand nombre de leurs religieux qui
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a francbement, ma pensée est que l'ordre de Citeaux est « rejeté de Dieu ; qu'étant arrivé au comble de l'iniquité, a il n'étoU pas digne du bien que noua prétendions y a faire, et que nous-mêmes, qui voulions en procurer a le rétablissement, ne méritions pas que Dieu protégeât « nos desseins, ni qu'il les fit réussir < » •
Ce jugement sévère, sa corporation le méritait en partie \ En était-il de même des autres corporations monas^ tiques qu'il attaque? a Je sais par ma propre expérience, « dit-il [19 août 1676], et je l'éprouve tous les jours, jus^ a qu'où va l'injustice et la violenee de ceux qu'on apr « pelle Molinistes. Il n'y a point de calomnies dont ils ic n'essayent de ruiner ma réputation; poipt de bruits inju- « rieux qu'ils ne répandent contre ma personne. Comme fc ils ne sauroient attaquer mes mœurs, ils attaquent ma ^ foietmacréancej ettrouventdanslesrèglesdeleur mou raie, et dans la fausseté de leurs maximes, qu'il leur est « permis de dire contre moi tous les maux que l'envie et ft la passion leur peut suggérer. •• Ma conduite n'est pas « conforme à la leur. Mes maximes sont exactes, les « leurs sont relâchées. Les voies dans lesquelles j'essaie
m avoient été inscrits an catalogue des saints» ils ne poursaÎTroient désor. « mais la canonisation d^aucun ; et cela de peur que la trop grande quantité « n*en fit baisser le prix t Ne mulHiudine $ancH vHeêcerent m oréine. « (Voy. FépUre dédicat. du P. Thomas Leblanc, en fèto de la Tîe du P. Vin- « centCaraffe.) Précaution sage et nécessaire saqs doute dans les temps N héroïques de ce ftimeux ordre, lesquds, je Tavoue, me sont encore moins « connus que ceux de la Gièce. Quoi qa*il en soit, je ne serois pas ftché « que les académies fissent un statut dans ce go(il-là, d'autant plus qu'elles «r n*ont pas riiifaillibilité de PEglise. A force de multiplier nos héros, les c véritables y perdront, les faux nV gagneront pas, et le monde se fera Cl tellement à nos apothéoses qu^elles ne signi|ieroiH plus rien. » (lUcueU (Cojnucults tilt,, p. lAA.)
^ M. Gonod, Lett. xixtii, p. 56.
3 MiiaoUier, Yi0 4$ ^nçé, u h p. iOd.
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« de marcher sont étroites, celles qu'ils suivent sont larges « et spacieuses. Voilà mon crime. Gela suffit ; il faut « m'opprimer et me détruire '. » Rancé termine son parallèle par cette citation du livre de la Sagesse : Opprimons le juste dans sa pauvreté. Sa vue nous est insupportable, car dans sa vie il nous est dissemblable ^. A ce passage de T Ancien Testament Rancé aurût pu enjoindre un du Nouveau : Mon Dieu, Je vous rends grâces de ne pas ressembler au reste des hommes. Ils vivent de rapines, d'injustices, d'adultères^ comme ce publicain. Moi je Jeûne deux fois pour le sabbat^ I Mais si l'humilité du Trappiste se montrait trop spontanément pharisaîque, sa charité ne se trouvait en défaut que parcequ'on l'y avait mise. — On lui faisait croire que la plupart des attaques dont il était l'objet venaient des Jésuites. — Ainsi, rien n'était plus propre à le blesser que de voir attribuer son changement de vie à l'ambition ou à l'amour brusquement trompé; et le grand Arnauld disait de l'œuvre anonyme où pour la première fois cette assertion s'était produite : a On a imprimé en Hollande un libelle très « injurieux contre lapersonne et contre lelivredeM. l'abbé (( de la Trappe. Il y est parlé tant de fois et si hors de «propos du P. Bouhours [Jésuite] et de ses divers ouvra- <( ges, qu'on ne peut s'empêcher de croire qu'il en est c( l'auteur *. » Or l'auteur était un protestant, Larroque, fils d'un pasteur de ce nom, et depuis employé dans les bureaux des affaires étrangères sous l'administration du marquis de Torcy, élève et gendre du marquis de Pom-
1 M. Gonod, Ijett, ccTn, p. S55.
3 Sageêu, chtp. xi, t. 10.
* 5. Lue^ chap. xtiii, v. ii et 12.
4 Œuvres <P Arnauld, U ii, p. 554» ietlre duviii, do S4 août 1665.
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ponne^ Si les Jésuites avaient employé Larroque, on les eût accusés d'avoir dirigé sa plume. Les Jansénistes faisaient mieux : ils employaient Larroque et attribuaient aux Jésuites les productions de sa plume \
Mais si l'on peut accuser le grand Amauld d'avoir concouru à répandre sur ceux-ci une opinion qui excitait contre eux les ressentiments de Rancé, il faut reconnaître que le célèbre docteiu* n'en agit pas de même à l'égard des Bénédictins, chez qui le Jansénisme comptait plus d'tm adepte ^. Le censeur des évêques, des curés, du mariage, des Cisterciens et des Jésuites eut, on le sait, un démêlé fort vif avec MabiUon sur les études monastiques, et à ce sujet Amauld écrivait * : « La manière dont
1 Cf. Bayle, Nouvel, de la Rép, des lettres, 1685, p. 665 ; \eJourn, de Ver* dun, t^OS, p. 9, et lettres de Tabbé d*OUvet da 6 juillet 1738 dans le recueil intitulé Opuscules littéraires, etc., p. 199. U est vrai queTabbé d*OUvet attribue remploi qu^obtint Larroque à rinterYeution de Tabbesse de Fonte- Yrauld en sa fateur (p. 302). Mais il oublie de dire quelle intervention valut à celui-ci les faveurs de Tore; dont parie le Journal de Verdun en 1 708, p. 9.
3 II y eut quelqu'un qui fit mieux encore que les Jansénistes ; ce fut Tobbé Des Fontaines. II imprima sous son nom un ouvrage de Larroque, et prétendit que oelui-d écrirait très mal. D*01lvet réclama contre ce jugemenL {Recueil tFopusc, litt., p. 206.) Nous nous rangeons à Topinion du spirituel académicien, et nous espérons même y conquérir celui d'entre ses illustres successeurs qui a mis dans la bouche de Rny Gomei ce bel hémistiche :
Le cœur n'a point de rides!
quoique Larroque semble le contredire dans le passage suivant : n Le cœur « a SCS rides aussi bien que le front. Quand une fois elles sont tracées, c'en • est fait t il n'y a plus de remède. C'est le caractère du vieil homme : 11 est 0 ineffaçable. » (Les Vérit. motifs de la eon», de M. Vabbi de la Trappe^ p. 112.)
S Dom d'Acheri, dom Gerberon, D. Thierry de Viaixnes, D. Bourgoiiig, D. Aubin, D. Oaret, D. Clemencet, D. Martin, D. Massuet, Dom Chazal, etc., à différentes époques.
4 Cf. ReeutU de pièces concernant M, Arnauld, p. 185 ; Œuvres pos^ thumes de D. Ma.mon, 1 1, p. 805, etc.
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(( M. de la Trappe parle des Congrégations de Saint- 0 Vanne et de Saint*Maur va beaucoup à les décrier. Or (I quand une Congrégation de religieux est bonne en soi, (( et que ceux qui s* y retirent sont en état de se sauver, <f quoi qu'il y ait quelque chose à désirer afin qu'ils fus- « sent dans une plus grande perfection, et qu'on y puisse u fnême remarquer des défauts assez considérables, on f( ne doit pas les décrier par des livres publics, ni dé- « tourner par là ceux qui, n'étant pas capables d'une vie ff aussi austère que celle de la Trappe, auroient la pensée a de se retirer dans des réformes moins parfiaites. U n'y « a presque rien dans ce monde qui ne soit mêlé de bien « et de mal, de vertu et de défaut, d'avantages et d^in- (( convéniens. Il me semble donc que pour en porter un « jugement absolu, il faut avoir égard à ce qui y prête vaut du bien et du mal; et que de plus, pour en parce 1er dans un livre public, il faut considérer s'il est plus (( avantageux à l'Église qu'une telle personne, ou un tel
(( institut soit exposé aux mépris des hommes C'est
« par là que de grands hommes Nicolas Pavillon,
« évèque d'Alet, François de Caulet, évêquede Pamiers, « ont jugé qu'on devoit faire connoître les Jésuites pour « tels qu'ils sont, à cause du mal que cette Société fait (( présentement à l'Eglise. Mais apparemment ils n'auc( roient pas cru qu'on dût parler désavantageusement « dans un livre public d'un ordre tel qu'est la Congréga- « gation de Saint-Maur K » Pom- bien comprendre la secrète amertume de ce passage, il faut se rappeler que les évêques d'Alet et de Pamiers avaient été jadis les conseillers de Rancé ; et pour se faire une juste idée de l'im-
1 Œuvra (CArnauld, t. u, p. 275, leUce ccGCttTi» de juin 1683.
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partialité qu'y déploie le grand Arnauld, il feut savoir qu'après qu'il eut écrit ces lignes [1692], un Bénédictin, membre de cette famille 8ainte-Marthe, dans laquelle le Jansénisme compte de si illustres partisans, publia contre l'abbé de Rancé, sans encourir le blâme du docteur, un factum bien autrement injurieux que celui dont la charité de ce dernier avait faut les honneurs au P. Bouhours '.
L'indulgence d'Arnauld pour ceux qui étaient favorables à Port-Royal se convertissait ensolUdtude pour ceux qui s'y étaient affiliés. Mais dans ce dernier cas, nous l'avons dit, Rancé, devenu moins rigide, rendait par ses tempéraments cette sollicitude surabondante. Ainsi par deux fois il arriva qu'une dissidence s'établit entre l'abbé de la Trappe et des amis zélés du grand Amauld. La première, cela provint de ce que le réformateur, supposant à ses religieux des fautes pour exercer leur humilité, employait à leur égard ce qu'il nommait des fiction$^ ce que de moins parfaits eussent appelé des fnensonges, Leroi, abbé de Hautefontaine, en Champagne, qui, bien que Janséniste, était au nombre de ces derniers, quoiqu'il eût aspiré à être du nombre des premiers \ écrivit
* Le factum d*afl1eurs fort spirituel de Denis de Sainte-Marthe {Quatre Lettres A M» de Ranci) était si violent, que les Bénédictins eui-mêmes furent obligés de déposer son auteur d*nii prieuré <|u*i!s lui avaient conféré dans la Touraine. — Voir V Apologie de l'abbé de Ranci, par Tliiers, etc.
3 L'abbé de Hautefontaine, qui avait été le collègue de Rancé, comme chanoine de Notre-Dame de Paris (Bacine, Hist, eeelé$,, L xii, p. 617, etc.; D. Le Nain, Vie de Rancé, 1. 1, p. 103), et qui, nous le verrons plus tard, avait quitté Port-Royal pour s'adjoindre k ïlancé dans sa solitude de VereU; depuis la retraite absolue [1669], et après la plus austère réforme de celui-ci, avait voulu affilier son abbaye à celle de la Trappe, oA se trouvait Tancien prieur de celle de Hautefontaine, D. Rigobert. Leroi, dans ce but, s'était démis de son abbaye en faveur de D. Rigobert Mais Rancé, détrompé alors du Janséolime, a'était refusé à tontes les InsUnces de LeroL (D. Le
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un mémoire afin de restituer aux fictions de la Trappe leur véritable titre, et le fit parvenir à Rancé [1672] K Celui-ci, comme on le voit, n'était pas Tagresseur, 11 se défendit. Sa défense, qui d'abord demeura secrète, comme l'avait été l'attaque ^ est conçue dans des termes qu'il faut comparer à nos citations précédentes pour en comprendre toute la modération ^.
Et cependant le grand Amauld apporta tous ses soins à étouffer cette querelle naissante. Il se rendit avec Nicole à la Trappe, et à peine de retour il écrivit à l'abbé Leroi [30 septembre 1673] : « Je ne revins qu'hier au « soir de la Trappe, et j'y avois pris la résolution de vous « écrire sur les merveilles de cette sainte maison, que je « n' avois connue jusqu'ici que sur le récit des autres.... « Je devois aussi vous assurer que le saint homme dont c( il a plu à Dieu de se servir pour renouveller en notre « tems la première ferveur des religieux de Saint-Ber- « nard, continue toujours d'avoir pour vous une très <( grande estime et une affection très sincère. Il est per- « suadé que la charité que Dieu vous a donnée pour lui « n'a point été altérée par le petit différend qui semble « avoir été entre vous. Ce différend, au reste, toutes « choses considérées, se réduit presqu'à rien, puisque (( de sa part il déclare qu'il ne prétend point autoriser « les fictions proprement dites, et que de la vôtre vous « protestez ne vouloir combattre en aucune sorte les
Nain, Vie de Rancé^ L i^ p. 95, 103. C'est trois ans après ce refus que Lcroi critiqua la conduite de Rancé.
* Larrière, Vie <CArnauld, L u, p. 56.
2 Œuvre» d' Amauld, U u, p, 1, lettre ccxcvi du 22 mai 1677 j Larrière, Vie d* Amauld, t ii, p. 56.
s Lctlre sur U sujet des humiliation», etc.
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« humiliations dont on se sert avec tant de fruit.... ^ » Depuis quatre ans [1678-1677] cette lettre avait assoupi la querelle, lorsqu'un libraire cupide parvint à se procurer une copie de la défense de Rancé, et la vendit au public *. L'auteur, trahi, n'était pour rien dans cette seconde agression. On pouvait l'accuser tout au plus d'avoir communiqué trop complaisamment ses manuscrits. — Le solitaire Hamon, médecin de Port-Royal, se rend à la Trappe, sous prétexte d'y soigner Rancé ', et le grand Arnauld reprend avec Leroi sa correspondance : « J'ai eu bien de la peine de ce qu'on a imprimé la « lettre de M. de la Trappe sur votre dissertation. w.., et c( je ne suis pas le seul. Tous nos amis sont sur cela dans « le même sentiment que moi. Je pense que vous savez « que cela est arrivé par l'avarice d'un libraire,^ qui l'a « imprimée sans en parler à personne, sur une copie u pleine de fautes qui lui ëtoit tombée entre les msdns. « Vous me direz que si on n'en avoit pas donné de copie, « il n'auroit pas eu celle-là. Gela est vrai ; et on ne peut (( nier qu'il n'y ait eu de la faute de celui [Rancé] à qui « vous aviez écrit. Mais enfin, la chose étant faite, et (c étant certain que les ennemis de la vérité tireroient un « grand avantage de la contestation gui seroit entre vous, a je crois que vous ne sauriez rien faire de plus agréait ble à Dieu, dans cette rencontre, que de montrer par « votre exemple, plus efficacement que vous ne feriez « par des paroles, que bien loin d'être ennemi des morte tiûcations. Dieu vous fait la grâce d'en souffrir d'assez
i OEutreê d^Amauld, Ui,p* 7i5| lettre ccLXXxi* 2 IHd,9 U il, p. i, lettre ccxcn.
' Ibid,, t« n, p. 8, mtee lettre*
« rudes sans vous plsdndre.., ^ » En effet, celle-ci n'était pas une fiction, et Leroi n'en eut que plus de mérite à l'accepter.
Arnauld» de son côté, avait eu quelque mérite à la conseiller ; car cinq ans après [1677-1682] il écrivait encore : « Pour vous parler dans la sincérité chrétienne, (( comme il peut y avoir quelque chose de répréhensible « dans la conduite des saints..*, il y a une chose qui m'a (( fait de la peine dans la conduite de ce saint abbé. « C'est le différend qu'il a eu avec M. l'abbé Leroy, tou- (( chant les manières mortifiantes dont les supérieurs des « monastères peuvent et doivent user envers leurs infé- (( rieurs. Car il est certain que M. l'abbé Leroy n'avoit (( point condamné généralement dans sa lettre ces sortes « de mortifications, comme M. l'abbé de la Trappe le (c lui attribue dans sa réponse, mais seulement celles où « il y a de la fiction et quelque sorte de mensonge ; ce (( que M. de la Trappe témoigne aussi ne pas ap- « prouver 2. »
La seconde circonstance dans laquelle Rancé crut devoir se séparer ^i'un ami de Port-Royal se rattache encore à la direction de son monastère. Dans les instructions qu'il faisait à ses moines» il se posait cette question : « La pauvreté et les nécessités pressantes des « pères et des mères ne sont-elles pas des motifs suffi- « sans pour obliger les religieux à quitter leur solitude
1 OEuvreê d'Arnaud, U ii, p. I , même lettre.
2 ïbid,, L II, p. 122, lellre cccLni, du 9 janvier 1682. t L'abbé de Rancé « ne prélendoit pas autoriser les fictions proprement dites, » (Larrière, Vie d^Amauld, L ii, p. 56.) — En condamnant Rancé, les Jansénistes ne se rappelaient pas sans doute «que ThumHité de M. ée Saint-Cyras aHoit « encore plus avant ; car souvent il s'impuloit des foutes dont il n'éldt « nullement coupable* » {Mém. de Lancelot, u n, f, 945.)
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li afin de les secourir ^ ? n 11 répondait négativement et de la manière la plus absolue. Un prêtre janséniste nommé Floriot, choisi jadis comme Préfet pour diriger les écoles de Port-Royal ^, avait fait en même temps le catéchisme aux familiers de cette abbaye ^, d'où la persécution l'avait depuis écarté *. Floriot venait d'imprimer sous le titre de Morale du Pater quelques-unes des instructions qu'il avait données à ses anciens auditeurs [1672] ^^ au moment même où Nicole et Amauld se rendaient à la Trappe [1678] pour y assoupir une première mésintelli^ gence. Or, dans là Morale du Pater, Floriot soutenait précisément le contraire de ce que Rancé enseignait à ses religieux touchant les devoirs de la piété filiale. Nouveau grief sur lequel les deux visiteurs ne crurent point dans leur conscience devoir faire droit à leur hôte ^. Après leur retour, celui-ci écrivit à Nicole, qui communiqua sa lettre à l'auteur dont il se plaignait \ Floriot répliqua, et une polémique s'ensuivit, polémique anodine, et qu'on tint enfouie toutefois jusqu'en 1741 ^. En 1688 cependant, Rancé avait rendu publique, dans son livre sur ta Sainteté de la vie monastique, l'opinion con-
1 De la sainfeté et des devoirs de la vie monastique, t ii, p. 69, et Sclairdssemens, p. 195.
2 Racine, HisU ecdés,, t xu, p. 858; Cerveaa, NécroL, t m, p» S66 ; Métn. de Lancelotf L n, p. 120, etc. ; Floriot, Morale chrétienne, t n, éloge, p. 6.
* Besoigne, iRst, de P. B., U it, p. 600 ; Floriot, ibid. -- Cf. lAflres de la M. Angélique, 1. 1, p. 453.
4 Besoigne, ibid,, t u, p. 9 ; Floriot, ibid,
B Cerreau, NéeroL^ U iv, p. S80 ; Besoigne, Hist. de P. Jl, t. tt, p.' 600.
^ Besoigne, ibid, ; Floriot, ibid,
^ Floriot, Morale chrétienne, U vx, recueil de lettrea, p. 1«
s Floriot, Morale chrétienne, p, ir-xxxn*
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traire à celle de Nicole, de Floriot et du grand Arnaold. Aucun de ceux-ci ne l'avait combattu; ils avaient laissé ce soin à Tauteur anonyme, qu'Amauld insinuait charitablement devoir être un Jésuite, -et qui fut plus tard pensionné de sa famille ^
Cette condescendance du grand Amauld n'était pas seulement le prix de la modération de Rancé envers les partisans de Port-Royal ; c'était aussi l'appât destiné à l'attirer de plus en plus vers Port-Royal même ; et à tout événement c'était la fiction ménagée pour faire croire à sa conquête. Mais cette fois les Jansénistes durent se contenter de la fiction. Rancé eut à l'égard de Port- Royal les ménagements qu'il avait pour les affiliés de cette maison; rien de plus. Seulement à toutes les avances de ses alliés fictifs le saint abbé répond avec un embarras qui décèle sa cratrainte, et tombé dans des contradictions qui décèlent plus que de l'embarras. Hélas I comme le disait Arnauld ^, la conduite des saints n'est pas toujours irrépréhensible; et nous craignons bien que Rancé n'ait introduit dans ses relations avec Amauld lui-même les systèmes qu'il avait défendus contre les amis de ce docteur. —Tous les chrétiens ont besoin de mortification. — Un allié est moins qu'un père. — Arnauld était prévenu. 11 pouvait s'attendre à être humilié et abandonné.
Ce côté si curieux de la vie d'un des membres de la famille Arnauld appartient trop à notre sujet général pour que nous ne prolongions point ici de quelques détails l'étude particulière que nous avons entreprise sur
1 Larroque, VériU moiifê <U la conv., p. 104.
2 Voir plus haut p. 126.
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les relations connues de Rancé avec le Jansénisme. Ce sera en apparence une parenthèse mise à la biographie de d'Andilly en faveur de son frère. Ce sera en réalité une suite de ce que nous venons de dire sur le réformateur de la Trappe, et une introduction pour ce qui nous reste à dire sur le dictateur passager de Port-Royal.
S IV. Rancé en présenoe du grand Arnanld.
C'était, on se le rappelle, en 1666 que Rancé, au plus fort des querelles du Formulaire, avait délaissé les conseils de ses anciens amis devenus les partisans trop exclusifs de Port-Royal. Il les avait délaissés au moment où ceux dont il les avait reçus refusaient d'obéir à une bulle du pape y, qui, en leur demandant de signer ce Formulsdre, selon eux inacceptable, blesssdt leur conscience. Chose singulière ! En 1667, Rancé lui*mème, au sein d'une assemblée générale de l'ordre de Clteaux avait publiquement protesté contre une bulle qui contrariait sa réforme ^. Sa protestation était pendante, lorsqu'on 1668 la duchesse de Longueville, qui mettait au service de la Fronde religieuse l'activité que lui avait laissée la Fronde politique, parvint à ménager aux Jansénistes leur paix avec toutes les puissances. ^
^ La bulle donnée par Alexandre VU le d6 octobre 1656. (D. Gerberon, Ilisf, du Jansén*^ 1. 1, p. 816 ; Mém, HiêU sur le FormuLf t. i, p. 172, etc.
2 ManolHer, Vie de Rancé, 1 1, p. 284 ; D. Le Naîn^ t6i<i., t. r, p. 93 ; Lettre de Le Nain de Tttlem,, p. 71.
3 Quesncl, Hi$t, du Formul, et de ta paix de Clément IX; Qiicsnel, la paix de Clément IX; D. Gerberon, Histoire abrégée de ta paix, dans son Hist, dujansén,, t m, p. 917 ; Varâ, Relation de ce qui s*e»t passé dans l'a faire de ta paix de t* Eglise (Quesnel, éditeur) ; Guilbert, Mém. ehron. et hist,^ t u, p. 22 ; MémM de Fontaine^ U n, p. 225 ; Mém, de ÎAtncelot, t. I, p. 271.
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Ici, à en croire les Jansénistes, le saint abbé devait se permettre une légère fiction : « Témoin, disent-ils, trois c( des plus savans religieux qu'il ait jamais reçus en sa <( maison : M. Cordon, docteur de Sorbonne et vic^dre de « Saint-Merry à Paris, sous le fameux M. du Hamel « [Saint-Merry était la paroisse de la famille Amauld]; «M. Hardi, supérieur du séminaire et théologal de « l'église d'Alet, sous M. Pavillon; et Dom Augustin, « religieux célestin d'un mérite distingué. Ces trois per- « sonnes déclarèrent en arrivant à la Trappe qu'ils ve- « noient embrasser la vie pénitente qu'il y avoit établie, (( mais que c'étoit à condition qu'on ne leur parleroit « jamais de signature. Cette déclaration n'empêcha pas « M. l'abbé de les recevoir à bras ouverts, et de leur « faire faire profession ; et, ce qui est en quelque façon (( plus considérable, de les combler d'éloges après leur « mort, comme on peut le voir dans les relations qu'il a (( publiées de 1^ mort de ses religieux ^ , parmi lesquels ces « trois [personnages] tiennent des premiers rangs 2. ...» — <( On est bien assuré, dit le grand Amauld, que les prince cipaux de son monastère, quelque vénération qu'ils « eussent pour sa personne, n'auroient point trouvé bon « [s'il les eût consultés] qu'il eût parlé en leur nom en (( la manière qu'il fait. Il est certain aussi qu'il a reçu « beaucoup de religieux tant de ceux qui vivent encore
1 RelaHon de la vie et de la mort de quelque» religieux, etc.
3 Lettre de Le Nain de Tillcm,, p. 69. — Cf. Les leUres de Ranoé au sujet de Tadmission de Hardi, dansD. Le Nain, Vie de Rancé^ Li, p. 107, et M. Gonod, Lettr, €cin et cciv,du 5 avril 1670 et du 28 juillet 1672, p. 843 et 345* On y verra que »i Hardi consenrait des opinions jansénistes, comme l'aiFntne raiitcur que nous venons de citer, du moins il s^était soustrait à rinlluence et à'Ia direction de Tév^que d'Alet. — Cf. Mém, de Lancelot, t. II, p. 440.
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« que de ceux qui sont morts. . . et dont il a fait lui-môme « réloge* qui ne se seroient jamais engagés dans sa mai- (( son s'il avoit exigé d'eux qu'ils fussent dans la dispo- « sition de signer le Formulaire au cas qu'on le leur « présentât ^..))
Mais si Rancé avait parfois laissé forcer secrètement aux Jansénistes le guichet de son monastère, en public du moins il dressait soigneusement autour de sa personne le cordon sanitaire qui devait leur en mesurer l'accès. « Ceux « qui vous ont dit, proteste-t-il à l'abbé Favier, que jen'a- (( vois vu que des Jansénistes à Paris, ne vous ont pas dit « vrai. Je n'y ai fait aucune visite ; et quoique j'aie fait ce « que j'ai pu pour éviter que l'on ne m'en rendît, j'y ai « été vu de toutes sortes de personnes, et même de celles « qui tiennent les premiers rangs dans le royaume, Made- « moiselle. Madame de Guise, Madame de Longueville, et a quantité d'autres, M. le cardinal de Retz, de Bouillon, « M. le premier président, et un grand nombre de gens « très qualifiés... Véritablement la foule fut si grande à. « l'Institution [des Pères de l'Oratoire] où fétois logé, « que cela me concilia l'envie. Je m'en aperçus, mais il « ne dépcndoit pas de moi de l'empêcher, quoique je « fisse toute chose pour ôter les occasions. [ 3 octo- <(brel675.]2»
En agissant ainsi Rancé avait acquis le certitude de ne pas mécontenter ses alliés impassibles de Port-Royal, car l'année même où il avait écrit la lettre précédente, il écrivait encore ces ligneà vraiment curieuses : « Il y a (( cela de bon avec les Jansénistes, que quand on ne dit « pas de mal d'eux, ils disent du bien de vous. Mais
I Œuvres tCAmauld, t. ii, p. 123, lettre ccclvh, du 9 janvier 1682. 3 M. Gonod, Lettre xuviiy du S octobre 1675, p. 56.
a pour ces autres [les Molinistes], à moins que l'on n'é- « pouse leurs passions et que Ton n'entre en tout dans u leurs excès et dans leurs emportemens, ils vous con- « sidèrent comme leur ennemi, et n'oublient rien de ce « qu'ils croient capable de vous nuire. Je vous avoue que (( rien ne m'a tant éloigné d'eux et de leur conduite que a ce mauvais procédé '• »
Nous avons déjà vu un exemple de ce mauvais procédé, et nous savons quel en était l'auteur^. Mais Rancé était d'autant plus excusable de méconnaître celui-ci que, d'après les Jansénistes même, le réformateur n'était point doué en général du don de discernement ^, et qu'en ce cas particulier le grand Arnauld l'avait aidé à se méprendre ^ Heureuse méprise I qui en 1676 valait à Port-Royal les lignes suivantes : « Je ne nie point que dans le nombre a presque infini de crimes et de maux dont je me sens « redevable [comptable] à la justice divine, celui d'avoir (( imputé aux personnes qu'on, appelle Jansénistes des « opinions et des erreurs dont j'ai reconnu dans la « suite qu'ils n'étoient pas coupables, n'y puisse être (( compris. Etant dans le monde, avant que je pensasse « sérieusement à mon salut, je me suis expliqué contre (( eux en toute rencontre, et me suis donné sur cela une w entière liberté; croyant que je le pouvois faire sur la « relation de gens qui avoient de la piété et de la doc- « trine. Cependant je me suis mécompte, et ce ne sera (c point une excuse pour moi au jugement de Dieu, d'a-
1 Lettre à la M. Agnès Carmélite, en 1675, à la suite de la Leitt-e de Le Nain de 'lilUm,^ p. m*
3 Voir plus haut, p. iSO,
^ n Cet abbé n^avoit pas en un degré éminent le don du disceruemcut « dos esprits. ■ (Lettre de Le Nain de TiUem.^ p. 26}.
A Voir plus haut, p. 120.
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« voir cru et d'avoir parlé sur le rapport et sur la foi « des autres. Cela m'a fût prendre deux résolutious que a j'espère de garder inviolablement avec la grâce de Dieu. tt L'une est de ne croire jamais le mal de personne, quelle « que soit la piété de ceux qui le diront, à moins qu'ils (c ne me le fassrat voir avec évidence, [sans doute avec (c cette évidence qui permettait de confondre le Jésuite 0 Bouhours avec Larroque le protestant] ; l'autre est de n n'en dire jamais, à moins qu'avec l'évidence je n'y «sens engagé par une nécessité indispensable.... Pour « parler franchement, je ne suis rien moins que Moliniste tt [y a-1ril à le proclamer nécessité indispensable ' ? nous f( le verrons par la suite], quoiqpie je sois parfaitement
0 soumis à toutes les puissances ecclésiastiques. Je ne c( pense point comme eux pour ce qui regarde la grâce « de Jésufr-Christ, la prédestination de ses saints, et la (C morale de son Evangile, et je suis persuadé que les (( Jaménisies n'ont poini de mauvaise doctrine^. » Nous avons besoin de prévenir que c'est à la suite de cette citation que Rancé ajoute : a J!ai vu depuis que j'ai quitté a le monde, les différons partis qui ont agité l'Eglise.
1 h9 Janséniste Tillemont écriTait àRancè en pariant des ianséuistes:
1 Pourquoi tous déclarer contre des personnes que le monde n^aime pas et « ajouter de nouTelles douleurs à leurs playes?! {Leit, de Le I^ain de TUkKUt p. 41* } La réflexion n'en eût pas été moins juste pour s'appliquer aux Jésuites.
2 LetU de Le Nain de TitUm.t p. 118. — M. Oonod, lett. gctii, à M. le duc de Brancas, le i$ août 1670, p. 893. -• t J« eroii la foi des Janf sénistes 1res saine et très catholique ; et quoique Je n'entre point en tout « dans leurs sentimens et dans leurs raisons^ il ne s'ensuit pas pour cela f que je les juge^ ni que Je les condamne. Ils n'entendront jamais dire qu'il c soit sorti rien de ma bouche qui regardé teur penonne en jtarticutier, I qui ne soit plein de toute l'estime et de toute la considération qu'ib peu- « Tent désirer que j*aic pour cux.t (Lettre ft madame de Saint*Loup, en i 677, h la suite de la keit. de U Sain de TUtem.^ p. 113.)
136 ROBEET AUfAULD D'ANOILLY.
a J'ai VU de tous les cotez les intérêts et les passions qui « les ont continués; et par la grâce de Dieu je n'y ai pris « aucune part que, celle de m'en affliger, d'en gémir de- « vaut Dieu, et de le prier d'inspirer des sentimens de c( psdx et de charité à ceux qui paroissent en avoir de « tout contraires. T ai vécu entre les uns et les autres en « état de suspension.... ' »
Rancé avait la conscience trop timorée pour ne pas se mettre tôt ou tard en règle avec cette dernière assertion. Il avait donné au duc de Brancas, à qui s'adressaient les lignes précédentes, l'autorisation de les communiquer; et soit que son correspondant eût usé de la permission, soit que les Molinistes, d'après les froideurs, soupçonnassent les antipathies du réformateur à leur égard, un bruit se répandait à la cour que l'abbé de la Trappe était Janséniste. Celui-ci écrivit une autre lettre ostensible au maréchal de Bellefonds : « Je ne puis m' empêcher de vous ou- (( vrir mon cœur touchant les bruits qu'on ne se lasse point « de répandre sur mon sujet, et auxquels, par la grftce de c( Dieu, je n'ai jamais^donné aucun fondement légitime « par ma conduite. Je ne vous en parle pas pour votre a éclaircissement, parceque vous ne doutez point de la « pureté de mes sentiments , et que vous me rendez en « tout une entière justice ; mais afin que vous puissiez « dans les rencontres, si vous jugez à propos de me don- « ner cette marque de voire bonté, dire précisément ce nfai toujours été, et ce que je suis encore sur les ma- « tiêres du temps. — Je vous dirai donc. Monsieur, que n depuis que je ne suis plus du monde, je n'ai jamais été « d'aucun parti que de celui de Jésus-Christ et de son
> M. Goiiod, itUL, p. 357. ^ LetU de Ije Nain, p. iii.
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« Église.... J'en ai vu les contestations avec une douleur « sensible; et je n'y ai point pris d'autre part que celle c( qu'y peut avoir un homme qui s'en afflige devant Dieu, <( et qui géùiit au pied de ses autels en considérant le « sein et les entrailles de sa mère déchirés par ses pro- « près enfants. J'ai toujours cm que je devois me sou- (( mettre à ceux que Dieu m'avoit donnés pour supérieurs « et pour pères : j'entends le pape et mon évëque. J'ai a fait ce qu'ils ont désiré de moi, et j'ai signé simplea ment le Formulaire concernant les propositions de Jan* <( sénius, sans restriction et sans réserve '. J'ai gardé (( tant de mesures sur tous ces différends, que non seu- <( lement je me suis abstenu d'en parler, mais j'ai même (( empêché que les relations n'en soient venues jusqu'à « cette communauté, et que l'on n'y ait jamais ouvert la (c bouche ni des questions, ni des personnes entre les- (( quelles elles s' étoient excitées. [Comme supérieur sans « doute, nous l'avons vu, il s'était permis quelques ex- « ceptîons à l'égard des Jésuites] ^. Plus j'ai vu que les (f esprits s'ei^ageoient dans la dispute, et que la chaleur « augmentoit entre les deux partis, plus je m'en suis tenu « à l'écart, de crainte d'entrer en rien qui fût contraire à (( ma profession ni qui fût capable de troubler le repos de « ma solitude; [nous verrons tout à \ heure le commentaire
^ Cf. La lettre an curé de Saint- Jacques du Haut-Pas, en 1677, à la suile de la LttU de le Nain de TUtem.^ p. 113.
2 t U anroit mieux fait de garder le silence qu'il impose à tous ses rell* I gieux aYec de tant sévérité. Il semble qu'il n'ait étudié S. Bernard à fond I que pour eux, et n'ait retenu pour Jui que l'extérieur et la superficie ; car c si dans la pensée de ce grand saint, il n'y a point d'instrument qui Tuide • tant le cœur que la langue, il est à craindre pour lui [l'abbé de Rancé] « que la multiplicité de] ses écrits et celle de ses conférences ne seiche sa « Tertu jusques dans sa racine... » (RecueU de pièces concernant M, Arnauldt P* 145«)
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« que madame de Longueville donnait à ces paroles].... « Pour ce qui est de mes sentiments sur la morale chré- (( tienne, je fais une profession publique de m'attacher « uniquement à ceux que Jésus-Christ nous a enseignés « dans son Evangile. . . Je suis fort convaincu qu'il faut se « garantir des opinions excessives, et ne pas porter les « choses à un point où personne ne puisse atteindre ; mais « je le suis aussi qu'il n'est pas moins dangereux d'élar-c( gir les chemins au-delà deâ bornes que Jésus-Christ « leur a prescrites, de donner le nom de bien à ce qui « est mal, d'entrer dans des condescendances molles, de <( flatter les pécheurs dans leurs iniquités, et de mettre, (( comme dît le prophète, des coussins dessous leurs « coudes, au lieu de couvrir leur tête du sac et de la « cendre.... ' »
Rien n'est plus sage assurément ni plus évangélique que ces paroles. Mais la sagesse est ce dont les partis s'accommodent le moins, surtout celle de l'Évangile. Madame de Longueville préférait la parodier, et feignant de ne voir dans la modération de Rançé qu'un appel aux générosités de la coiu* envers son monastère, elle s'écriadt avec plus d'esprit que de chwité : Vœ nutrientibmî ^ Malheur aux nourrices ! — De moins spirituels voulaient qu'on attaquât publiquement le réformateur. «Vous n'i- « gnorez pas, lui écrivait à ce propos Le Nain de Tille- « mont, que M. Arnauld, ayant sujet de parler de vous « d'une autre manière qu'il n'a fait, et en étant sollicité « par diverses personnes, a toujours déclaré qu'il ne le « feroit jamais, parcequ'il aimoitethonoroit trop Fœuvre
1 M. Gonod, letu gctui, du 80 Dovembre 1978, p. 362.
2 S. Matib., ch. xxiv, v. 19. -* UtU de Le Naitt de TiHem^ p. 69.
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tt de Dieu en vous. ^ Et M. Nicole a écrit à un de ses a amis qu'il aymeroit mieux que l'on luy coupât le bras (( droit que de rien écrire de désavantageux à votre per- « sonne et à votre ouvrage. ^ »
Tout en respectant l'œuvre de Dieu, ces grands hommes espéraient bien ne pas nuire à la leur. — Ils renoncèrent généreusement au scandale qu'eût fait une lettre dans laquelle Rancé, quinze jours avant d'écrire au maréchal de Bellefonds, s'était prononcé d'une manière toute favorable aux Jansénistes ^. —Pendant seize années [1678-1694] ceux-ci n'eurent guère qu'à se louer du réformateur. — Il parait même qu'il conserva moins de rancune de l'intervention de Nicole en faveur de Floriot qu'il n'en conçut depuis [1692]*, lorsqu'il cessa d'échanger ses productions contre celles de l'illustre moraliste à propos de l'appui que ce dernier avait prêté à Mabillon dans la querelle des Etudes monastiques. En effet l'ancien antagoniste de Floriot écrivait en 1685, du futur partisan de l'érudition bénédictine : a Le livre de M. Nicole, fuoi qu'on en dise, (( est un ouvrage d'une force et d'une beauté admirables. <( n ne se peut qu'il ne fasse impression sur les esprits (I qui ne seront point prévenus pourvu qu'on le lise avec c( soin et avec application.^ »
Mais un jour la nouvelle se répandit que le grand Ar-
1 Cf. QEuv, tCÂmauld, t. ii, p. 122, lelt. ccclth, du 9 janvier 1682.
2 LetU de U Nain de TUlem., p. 40.
s /6ûL, p. 129, Jeltre du curé de Saint-Jacques du Haut*Pas à Rancé, en date du 26 janvier 1695.
4 c Comme M. Nicole se déclaroît contre le pieux abbé, celui-ci se piqua c contre lui^ et cessa de lui Taire présent de ses ouvrages, t (Besoigne, Hist. de P. 71., t. T,p. 311 ; Gqujel, Vie de rficotc, part, ii, p. 234. — Cf. Œw vreê poêt/u de D, Mabillon^ 1. 1, p. 383, où se trouve l'opinion de Nicole ; Letlrea de Nicole, Eêsaiê de morale, L vin, part u, p. 365-375, [Racine, Hiat eeclàt., t. xxn, p. 153.)
s M. Gonod, letU Lxiir, du 2 août 1684, p. 109.
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nauld était mort. On eût dit que tout à coup, après seize années d'oppression, la poitrine de Rancé se dilatait. (( Enfin ! s'écrie-t-il dans une lettre à l'abbé Nicaise, l'un « de ses principaux correspondants, enfin voilà M. Ar> « nauld mort I Après avoir poussé sa carrière le plus (( loin qu'il a pu, il a fallu qu'elle se soit terminée. Quoi « qu'on en dise^ voilà bien des questions finies. Son éru- « dition et son autorité étoient d'un grand poids pour le a parti. Heureux qui n'en a point d'autre que celui de Jé- (( sus-Cbrist !...' » Si la lettre au maréchal de Bellefonds avait mis le parti en émoi, ces quatre lignes devaient le mettre hors de lui-même* — Deux autres afiaires, dont l'une avait précédé, dont l'autre suivit la mort d' Amauld, achevèrent de porter au comble l'exaspération janséniste. Un prêtre de Toulouse, nommé Maupas, avait été promu à un canonicat de Pamiers par l'évêque de cette ville, François de Caulet, dont il s'était déclaré le partisan lors de cette querelle de la| Régale qui acheva d'irriter Louis XIV contre le Jansénisme. ^ Maupas fut arrêté en 1688, ^ et croupit pendant trois ans * au fond d'un cachot humide, où il tua, dit-il, jusqu'à onze scorpions ^. En 1691, l'intendant BasviUe, dont on connaît la tendresse pour ceux qui résistaient aux volontés de son maître, fut cependant touché de pitié après avoir visité le cachot de Maupas, et obtint du roi qu'on le reléguât à la Trappe. L'infortuné chanoine vendit tout ce qu'il pos-
1 Recueil de pièce» concernant M. Àrnautd, p. 105. — M. Gonod, Icit, cXLV, du 2 septembre 1094, p. 245.
2 Lellre de Maupas, du 5 septembre 169J, à la suile de la UiU de U Nain de Tillem., p. 146 et 149*
S/M(/., p. 134 et p. 25.
i Ibid,, p. 135.
s Jbid,, p. 25.
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sédaity et réalisa ainsi cinquante écus, avec lesquels il se dirigea vers la Trappe. Il était encore nanti de vingtdeux livres lorsqu'il y arriva [7 juin 1692] '. Non seulement Rancé refusa de l'y garder, mais il ne voulut pas même le voir, à cause, disdt-il, de la nature des affaires pour lesquelles il était disgracié '. Le pauvre Maupas, réfugié à Paris, y fut atteint, d'iq[>rès les indications de Rancé, par une lettre de cachet qui le reléguait à Limoges '• Ce fait, connu de quelques personnes à Paris, excita des murmures contre l'abbé de la Trappe^. Celui-ci, pour les dissiper, permit à un jeune religieux qu'il affectionnait, et qui apostasia quelque temps après, d'écrire une lettre pour accuser Maupas d'avoir cherché à corrompre sa croyance ^. Maupas se défendit, et demanda réparation de ces calomnies ^. Il ne l'obtint pas : c'est sur ces entrefaites que mourut le grand Amauld. U année qm suivit cette mort, un ancien élève ^ , devenu l'un des principaux partisans de cej docteur, Wallon de Beaupuis, jadis préfet des' petites écoles de Port-RoyaP, diacre au service du couvent^, et enfin persécuté pour la
t Lettre de Maupas^ ibid,, p. 25, i4l8, 186, etc.
2 IbiiL, p. 36, iSh, t Un jour je leocontrai le P. abbé... aa couroir de la t chapelle. Je'passé sans m^arrêfer. U en fût rafi, parceqae, dit-il, il n*a jat mais été Êuepecté de rien contre le roL» (Jbid., p. 143.) Cependant en 1689 Rancé avait été accusé de hante trahison, comme nous le Terrons bientôt^ par un chanoine de Beanrais qni fnt pendo* {Ibid», p. 38; Vie de Wallon de Beaupuis,^» 364 ; OBuvres d^ Amauld, t«ui, p. 358-369, etc.)
s Leit. de U Nain de TUlem,, p. 37 et 150.
4 Jbid., p. 38, et lettre de Maupas à Nicole, IMd., p. 150.
s Jbid, p. 28 et toute la lettre de Maupas, p. 180-150.
s Lettre de Maupas à Rancé, en date du 26 septembre 1693. Ibid,, p. 152.
^ Vie de Wallon de BeaupwM^ p. 1, 14, 21 ; Lett. de Le Nain de TtlUm., p. 20 ; Cerveau, Nécrohge, t ir, p. 87.
^ Cenreau,i6i(/., p. 88 ; D. Clemencet, Hist^ dêPort'Rajfolf U ii, p. 451*
* SappK au NéeroU de Part^Royal, p. 370, 872»
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cause de Jansénius ^ arait fait demander à Rancé la permission de visiter la Trappe, où il avait eu trois neveux, où il avait encore un de ses amis K Cette permission lui fut verbalement accordée, et Wallon, âgé de soixante-quinze ans, fit à pied les soixante lieues qui le séparaient du but de son voyage* Lorsqu'il fut arrivé, Rancé lui refusa de voir son ami. Il demanda à Tembrasser seulement, sans rien lui dire» en présence de Fabbé, et n'obtint qu'un nouveau refus ^. Il insista pour en avoir l'explication ; on la lui promit s'il voulait par serment s'engager au silence. 11 aima mieux repartir sans rien savoir ^. Nicole, qui regardait la vie de ce saint prêtre comme une espèce de miracle ^^ et Tillemont, qui était son élève et qui voulut mourir entre ses bras ^,^e montrèrent étrangement scandalisés. Ce dernier fit un voyage à la Trappe [1696]. " Il y fut question de Haupas et de Wallon. Rancé s'excusa à l'égard du premier en disant qu'il ne lui croyait pas toute sa raison ^ ; à l'égard du second, qu'il avait reçu des lettres de la cour où on lui défendait de l'accueillir^. Or ces lettres, il parait qu'il les avait reçues autrefois à la suite d'une affaire où lui-même avait été compromis, mais dont il était sorti tellement victorieux, avec tous ses coaccusés, que leur accusateur avait été pendu '®.
» GuUbert, Menu ehronoL, t ti, p. 254. — a Gtonencet, Sut. de Port'Hoyal^ t vii, p, 418, ru, etc., etc.
2 Uit. de U Nain de TUienu, p. ti.
s Ibid., p. 49.
* Ihid., p. 21 et 22.
» Gailbert, Mém. ehronol.^ t« n, p. 2^ — a Clemencet, Bût. dt Port- Royal, u VII, p. 419, n.
6 un. de U Nain de TilUm,, p. 22. Goujet, Vte de NicoUt, part, i, p. 24.
7 Jbid,, p. 18, Vie de WaUim de Beaufntù, p* MG.
8 Ibid., p. 29.
9/6ûl.,p.2«.
10 /6t4., p. 23 et 24.
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Le grand Amauld n'était plus là pour discipliner son parti. Les plus fougueux, cette fois abandonnés à euxmêmes, publièrent à l'adresse de Rancé, et sous le nom de Quesnel, un commentaire ' des quelques lignes dans lesquelles le réformateur avait fait l'oraison funèbre du docteur :
« Enfin voilà M. Arnauldmortl On n'est point suret pris qu'un événement aussi considérable... ait pénétré (( le fond de votre solitude, où l'on vous porte d'autres « nouvelles bien moins importantes. Ce fameux docteur tt vous avoit assez connu, et vous avoit donné des preuves c( assez authentiques de sa tendresse et de son estime, « pour faire présumer que sa mort ne vous seroit pas « indiiTérente. Hais on est étonné au-delà de ce qu'on « peut exprimer que vous vous en expliquiez d'un ton « sec, dur, et plus raportant à celui d'une Gazette et « d'un Mercure Gaiand» qu'au récit qu'en devroit faire «un homme de votre caractère ^.•. Ses plus grands « ennemis ont cru qu'on pouvoit prier Dieu poiu* lui, « parcequ'il étoit mort dans la communion de l'Église; u et il faut que vous ayez des raisons bien particulières a pour lui avoir refusé ce secours que vous donnez à « mille courtisans qui en sont très souvent indignes, et a à qui il est, selon toutes les apparences, fort inutile. . . . '
« Que veulent dire les paroles suivantes : Après avoir « poussé sa carrière le plus loin qu'il a pu?... — Quand « M. Amauld auroit aimé la vie et appréhendé la mort « plus qu'homme du monde ; quand il l'auroit prolongée (( par tout le soin et l'application possible ; quand il au-
1 Eecueil de piéce$ eoneemant M. Amauld, p. 106. 3 Jkid., p. 107.
5 md., p, 109.
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u roit été paitri en la sensualité et la délicatesse, plongé « dans la mollesse et dans le plaisir, vous ne nous en «diriez pas davantage.... Si M. Arnauld ne s'est pas « toujours nourri de bouillie, de fèves et de poids, ce
n n'est pas que son inclination ne s'y portât' Hais
n ceux qui avoient soin de lui ne croyoient pas le dece voir toujours laisser aller à son zèle, et prolongeoient . « plus qu'il n'auroit voulu une vie aussi précieuse à j « l'Église. Donnez-nous des Arnaulds, et nous les nour- ' « rirons d'or potable 2.... Un homme qui veilloit, qui « prioit, et qui écrivoit autant que ce docteur incompa- ({ rable, n'avoit guère le tems ni le don de se délicater : « et je m'assure qu'il n'y a point d'anachorette, et point « de moine de la Trappe, qui eût voulu changer de con- « dition avec lui, pour austère et pour efroyable que sa « profession eût été à la nature. On est à l'ombre dans « vos cloîtres, quelque rigueur qu'on y exerce. On n'y (( a point d'autre affaire que celle de n'en point avoir... ^ « Il est vrai que Dieu lui a donné une longue vie*.... Il « est si rare d'estre vieux et d'estre bon, et de pousser « aussi loin sa carrière et avec autant de bénédiction « que M. Arnauld l'a poussée, qu'en vérité il seroit plus « expédient pour un grand nombre d'estre enlevés, de « peur que par une fragilité qui n'est que trop commune.
^ « On sçait assez que M. Arnauld a aimé la vie, et que la péoitence ne « Ta point abrégée, puisqu'il a pris toutes les précautions nécessaires pour « la rendre longue, et que le eupio dissotoi de S. Paul n*étoit point dans sa « boucbe.» (Lettre du P. A. du B., tliéaUn, à M. Tabbé de la Trappe, dans le Becueit^de pUces concernant M. Arnauld, p. 142. — Ct, ibid., la réponse, p. 144.)
2 Ibid., p. 110.
S Ibid., p. 111.
4 Jbid., p. 112.
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« ils ne viennent à perdre et h se relâcher de leur charité « première, à tomber dans le trouble et dans le vertige, « à voir éteindre leur sagesse, anéantir leur piété, obs- (( curcir leur gloire
« Quoy quil en soit, voilà bien des questions finies. « C'est la suite de votre texte. Monsieur^.. Il faut avouer « que ces questions ne sont rien moins que des jeux « d'esprit, et que leur solidité est toute autre que celle u des questions dont vos écrits sont remplis, permettez- « nous de vous le dire. Monsieur, sans émotion et sans « jalousie. Car que les moines soient d'institution divine w ou non; qu'ils doivent parler, ou qu'ils doivent se « taire; qu'on leur permette les bains ou qu'on les leur « interdise; qu'ils mangent du gibier ou de la grosse « viande, du poisson ou des légumes;,., que les Charte treux et les Bénédictins et tous les autres ayent tort, « que vous ayez raison dans le procès que vous leiu: in- « tentez ; tout cela est au rang des questions, sinon « faites à plaisir, au moins d'une utilité fort mince en (( comparaison des questions capitales et importantes « que M. Arnauld a proposées et résolues. Et si une fois « Dieu vous avoit retiré de ce monde, comme il l'en a « retiré, il me semble que sans crainte d'estre faux pro- « phète, je pourois vous dire par avance que ce seroit « des questions plutost finies que les siennes....^
« Son érudition et son authorité étoit d*un grand poids « pour te parti. Heureux qui n'en a point d'autre que « celui de Jésus-Christ! Vous n'y prenez pas garde, ser- « viteur de Dieu. Vous détruisez d'une main ce que vous «édifiez de l'autre. Vous soufflez le chaud et le froid
1 Reeueii de pièces, etc^ p. 113.
2 Ilnd., p. 115.
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« d'une même bouche, et vous insultez cruellement (( M. Arnauld dans le tems même que vous paroissez le « combler de louanges. Vous relevez son autorité et son (( érudition; mais vous abbaissez prodigieusement sa perce sonne lorsque vous le qualifiez d'un homme de parti... « Vous devriez bien vous souvenir, Monsieur, de l'époque « de la Lettre du 30 novembre 1678, au maréchal de <( Bellefonds, où vous employâtes avec si peu de succès « et tant de contradiction, cette expression de parti.,. ' « Vous deviez bien éviter une telle récidive dans la faute « qui vous a coûté si cher, et qui révolta contre vous « des gens de toutes espèces... ; car ce pompeux galima- (( thias ne servit en ce tems-là. Monsieur, qu'à vous « rendre suspect à ceux à qui vous vouliez plaire, et à « ceux qui ne vous plaisoient pas. Port-Royal et les Jé- (( suites en furent scandalisez. Votre lettre passa pour a une honnête abjiœation de la doctrine de S. Augustin « [sur la grâce]. Quelques-uns l'appelèrent une infâme « prostitution de la vérité, un libelle diffamatoire très « pernicieux, un dernier effort de la politique. Vous y (( donnâtes à connottre manifestement que les éloges et (( les menaces,|quoy qu'on en dise, vous étoient sensibles, « fa isolent sur vous des impressions aussi vives que sur « le reste des hommes. On taxa votre incontinence à « parler et à écrire, et on trouva étrangement mauvais, « que pendant que vous fermiez la bouche à vos moi- « nés.... vous parliez plus vous seul en une lettre qu'ils « ne font en toute leur vie ; et vous vous donniez la lî- (( berté de juger de l'univers du fonds de votre cellule ; «d'ouvrir votre bouche au milieu de l'Église contre
* Hrnteil de pièces, etc., p. 147.
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u votre profession, contre votre état et contre vos réso- « lutions, et peut-être contre vos lumières, en affectant « de garder le silence et de ne vous mêler de rien. On a ne peut souQrir sans peine, que malgré les doctrines « de France et de Rome, pendant que tout le monde (f jouissoit d'une profonde paix, vous vous députassiez (( hors de raison et de propos, sans mission, sans ordre « et de gayeté de cœur, pour venir déclarer la guerre, <( pour réveiller des disputes assoupies, que vous témoi- « gniez ne pas entendre, que vous ne faisiez qu'ébau- (( cher, et de manière à ne contenter personne. On vous u envisagea pour lors comme un homme qui aviez une (( œuvre en tête, et qui pensiez à tout sacrifier pour la (t maintenir. J'appréhende, Monsieur,' qu'on ne vous u fasse pas plus de grâce aujourd'huy.... ' »
Quesnel désavoua cette Lettre K Mais il en avait secrètement écrit une autre qui devait n'être pas moins violente; car Rancé, après l'avoir déclaré, le 16 décembre 169i, un homme de mérite, plein de sagesse et d'érudition ^, écrit à l'abbé Nicaièe, le 12 janvier 1605 ; <( J'ai reçu depuis deux jours une Lettre de plus de vingt « pages de minute de votre bon ami le P. Quesnel, sur « le sujet des quatre lignes cpie je vous avois écrites « [après la mort du docteur Arnauld]. Elle est toute « remplie d'une dureté et d'une vivacité incompréhen- (c sible. U prétend me prouver que j'ai flétri le nom de (( M. Arnauld, que Je lui ai donné un coup de poignard u après sa mort^ et que je faisois autant qu'il étoit en
1 ReaM et pUees^ elc, p. liS.
3 îbid., p. ii6 et i29.
s « C^est an homme de mérite, qui joint une grande sagesse à une grande c érudition. » (M. Gonod, tetU cilti, p« 247»)
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. « mon pouvoir une plaie mortelle à sa mémoire, et une « infinité de choses plus violentes les unes que les au- « très. Je n'ai jamais ouï parler d'une imagination aussi (c extraordinaire. Quand j'aurois écrit un volume, de « dessein, contre la vie, la conduite et les sentiments « de M. Amauld, et que je me fusse servi pour cela « des expressions les plus injurieuses, il ne me trai- « teroit pas d'une autre manière. Il est malaisé que « vous n'en entendiez bientôt parler. Il me demande « des rétractations, des déclarations publiques, comme « si j'avois retranché de mon plein pouvoir M. Amauld « de l'Église après sa mort. Il ajoute que toute la France « attend une réparation de ma part; et, si j'avois mis le (( feu au Port-Royal, ou que jie l'eusse renversé de fond « en comble, il ne m'en diroit pas davantage. ^ »
Arnauld était le chef de son parti. Quesnel n'en était que le boutefeu. Rancé, qui avait eu ses motifs pour faire avec le premier un échange de modération, parut un instant les avoir oubliés en rendant au second violence pour violence. « Par où, je vous prie, lui dit-il, par où « vous êtes-vous figuré que je désirasse avec tant d'im- « patience et d'empressement la mort de M. Amauld? « Qu^avions-nous de commun ensemble, quel rapport, u quelle relation? C'étoit un ecclésiastique, un docteur (( qui s'étoit fait un grand nom par sa vertu, par sa ca- « pacité, par sa doctrine, par la multitude de ses écrits « et de ses ouvrages. Et moi je suis un homme retiré u dans un cloître. Nous marchions par des voies bien « séparées ; nous n'avions garde de nous rencontrer dans « le même chemin.... J'oublie, Monsieur, tous lés sujets
1 M, Gonod, lelt. cxlviii, p« 248.
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« que j*aiirois de me plaindre de vous et de la dureté « avec laquelle vous me traitez dans votre lettre. Vous « m'avez attaqué d'une manière si injurieuse et si vive, « avant que de m'avoir demandé un mot d'éclaircisse- <{ ment, que si vous y faites réflexion , il est impossible a que vous ne vous apperceviez que vous êtes allé trop « vite; et c'est à quoi je ne me serois jamais attendu (( d'un prêtre de Jésus-Christ, qui est en possession (( depuis si longtems de nous donner des leçons d'une « morale exacte....' »
L'épigramme était acérée, et Larroque, on le voit, n'a
pas tout à fait tort lorsqu'il avance que l'abbé de Rancé
avait de beaux dons pour la satyre. ^ Ce n'était pas ainsi
que Fénelon répondait aux agressions violentes. Chose
étrange! ce fut en cette occurrence Quesnel qui joua
le rôle de Fénelon. a Assurément, dit^il dans la pre-
tt mîère des deux lettres où il désavoua publiquement
« celle qu'on lui attribuait contre l'abbé de Rancé, as-
« sûrement je suis incapable de faire courir des lettres
« qui puissent donner atteinte à la réputation de ce
(( saint et pieux abbé. Ce n'est pas seulement parce-
« qu'il y a plus de trente ans que je fais profession de
({ l'honnorer et que je me flatte d'avoir quelque part dans
« son amitié, mais plus encore parcequ'on doit ce res-
« pect à l'esprit de Dieu qui réside en ses serviteurs, de
« ne le contrister en eux, et de ne pas nuire en ses œuvres
<i en diminuant la réputation des ouvriers qu'il daigne y
« employer. Je puis bien ne pas convenir de tous leurs
({ sentimens, ni approuver toutes leurs démarches; mais
« je ne me dois jamais dispenser de les traitter avec res-
1 Lettre de Le Nain de TiUem,^ p. 127. ^ Leê Véritables motifs, etc., p. 19.
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« pect [on a vu, par la lettre de Rancé à l'abbé Nicaise sur « Quesnel, si le réformateur de la Trappe se trouvait res- « pectueusement traité par celui-ci]. Les saints sans dé- ' « faut ne sont pas de ce monde, les prophètes ont eu les « leurs, 8. Pierre, entre les apôtres, a eu ses affaiblisse- « mens. [L'école janséniste revient volontiers sur les af- « faiblissements de S. Pierre.]'... Telle est la conduite de « Dieu sur les saints. Plus leur vertu est éminente et « exposée au vent de Tapplaudissement et des louanges, « plus il est nécessaire que Dieu les laisse quelquefois à « eux-mêmes... Les paroles qui sont échappées au pieux (( abbé sur la mort de M. Amauld... ne m'empêcheront « point de révérer la gi*âce si singulière de sa vocation, le (( choix que Dieu a fait de lui pour une des plus saintes « œuvres de son esprit, le courage avec lequel il s'y est « consacré, les miracles, les dons extraordinaires et les ra- « res exemples de vertus et de piété dont notre Seigneur n a voulu qu'il ait été l'instrument et le dispensateur. Et « pour moy je m'estimeray très heureux s'il daigne con- (( tinuerà me donner quelque part à ses bonnes prières et « dans sa bienveillance*... » Et dans sa seconde lettre : « Vous pouvez vous asseurer, continue Quesnel, que la « lettre qu'on m'attribue n'est pas du tout de moy, et si « vous trouvés occasion d'en désabuser ceux qui vous « en parleront, vous me ferez un singulier plaisir de le « faire, parceque je serois fasché qu'on me crût capable de <( faire courir des lettres et des écrits contre les révérends ^^ pères de la Trappe ; j'ay toujours eu un profond respect
1 C*est en partie ce qai avait élé cauie de la oensure pronoDoèe en Sorbonne contre le docteur Arnauld. (Racine, Aîj^ de P.^Jt, p. 195 ; Goujet, Vie de Nicole, part, i, p. 10 ; Hiêt, àe$ perêéenU deP.^fL, iihft*, p. S59, etc.)
^ Hecueit de piéceê concernant M, AmûuUf p. 116.
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a pour leurs personnes et leur mérite. Je l'egarde cet « ordre comme une des plus grandes merveilles de nos a jours et comme un chef d'œuvre de la grâce, un des plus 0 beaux omemens de l'Eglise, une preuve éclatante de sa « vérité et de sa sainteté, un puissant secours que la Provitt dence a suscité i see élus pour se retirer de la corruption a du monde, et se mettre en état d'assurer leur vocation (( et leur élection par de dignes œuvres de pénitence. Il est « vray que je n'ay jamais pu approuver les paroles de la u lettre qui a tant fait de bruit, et je voudrois qu'il m'eust a coûté beaucoup et qu'elle n'eust jamais esté écrite, a Je me suis cru obligé de lui écrire ma pensée par l'hona neur qu'il m'a toujours* fait d'avoir de la bonté pour tt moy, et par les intérêts que je dois prendre à la ré^ « putation de celuy qu'il a si peu ménagé. Mais je l'ay (i fait en lui demandant instamment que cela se passât tt entre nous; et s'il n'avoit pas luy-méme donné lieu au tt bruit qui s'en est répandu, en faisant confidence.... de (I cette affaire, le monde ne s'en entretiendroit pas au- « jourd'bui. J'en suis bien fascbé, mais ce n'est pas ma tt faute. •• Si jamais ma lettre venoit à parottre, il fau- « droit qu'on l'eût eue de M. de la Trape... Car, pour tt M. l'abé même, il est trop sage et trop prudent pour « en donner luy-mtaie communication [au public]. '»
Après trente années de pénitence austère, la réputation de Rancé était trop respectée pour qu'il fût prudent d'enr trer en lutte avec lui. Mais plus était grande l'estime dont il jouissait, plus son jugement sur Amauld pesait au parti janséniste* Celui-ci, après la réparation faite à Rancé par ses membres les plus ardents, revint à la charge par
* Recueil de pièces eoncemani M, Àrtmuldf p. 129.
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ses interprètes les plus modérés. Tillemont, dans le voyage dont nous avons parlé, avait obtenu de Fabbé de la Trappe à la fois des éclaircissements sur sa conduite envers Haupas et Wallon ^ et la promesse d'une rétractation en ce qui concernait le grand Amauld^. Mais Tillemont de retour avait eu quelque raison de soupçonner une double fiction dans les éclaircissements de l'abbé, et de craindre qu'il ne manquât à sa promesse^. Il lui communiqua ses soupçons et ses craintes dans une lettre pleine de mesure et même de louange ^. Rancé sentit qu'il ne pouvait se refuser à de nouvelles explications; mais au lieu de les donner catégoriques et satisfaisantes, il se jeta dans une série d'accusations assez incomplètement établies, mais fort violemment articulées contre les Jansénistes.
u Entre beaucoup de raisons, dit-il, qui m'ont empé- « ché de prendre aucunes liaisons avec les Jansénistes, « outre mes propres lumières qui m'en ont toujours (( éloigné, je vous dirai que, demandant un jour à un n ecclésiastique de mes amis, considérable pai* l'emploi « qu'il avoit dans l'Eglise, et qui avoit été des plus atta- « chés à leurs intérêts, pourquoi il s'en étoit séparé ? Il « me répondit que ceux qui vouloient être la règle des a autres dévoient être constants et invariables ; et que si n on examinoit d'où ils étoient partis et où ils étoient « alors, on verroit une distance infmie. Que dans les « commencemens ils avoient été remplis de dçsseins « et de pensées de réformer le monde et d'en changer la « face ; et qu'aiant rencontré des oppositions auxquelles
i un, de Le Nain de TiUenu^ p. 49 el 5i. a Jbid., V i9> 82» 54.
^Jhid.,p. 50,51,54.
4 Ihidn 85-55.
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« ils ne s'attendoient pas, ils avoient pris des voies toutes | (( nouvelles et toutes différentes : et qu'un homme sage « et désintéressé n'avoit garde d'épouser leurs caprices « et de s'attacher àleurs imaginations ^ — Une autre fois, <( m'étant informé par letti'es d'un homme fort distingué « dans l'Eglise par la sainteté de sa vie, par sa grande a condition et par la place et le rang qu'il y occupoit, et (( lui aiant demandé ce qu'il pensoit de Jansénius? Il me a répondit qu'il n'avoit jamais eu de peine sur la con- « dannation de Jansénius; qu'il étoit persuadé qu'il « avoit excédé dans ses opinions, et qu'enfin les questions « qui naissoient entre les chrétiens pour les choses de la « religion dévoient finir par les décisions de l'Eglise. — « Un autre ecclésiastique, docteur de la faculté de Paris, « qui méritoit qu'on Testimast par sa doctrine, par les « emplois qu'il avoit, eus dans l'Eglise, célèbre dans le a parti des Jansénistes, exilé pour leurs intérêts, vint un «jour à la Trappe, longtems après la fin de son exil, et, (( y étant, fut attaqué d'un mal considérable. Dans la pen- « sée qu'il eut que Dieu l'appelloit^ et qu'il étoit près de sa (( dernière heure, il voulut se confesser à moi et me faire « une déclaration de toute sa vie. Et sur ce que je lui « demandai quels étoient ses sentimens touchant le (( Jansénisme? Il éleva la voix et me dit qu'il louoit Dieu <c de ce qu'il l'en avoit séparé. Il ajouta: Appartient-il à a des docteurs particuliers de s'opposer au souverain « Pontife et de rendre inutile la condannation d'un « homme qu'il croit coupable des erreurs qu'on lui « avoit imputées, par des distinctions frivoles, au lieu de « respecter ses décisions et de sy soumettre ? Il étoit pé-
* Cf. le ooffimentairei ibidUi p. 70| ut* remarque.
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« nétré de la bonté de Dieu sur lui en ouvrant les yeux « sur cet article. — Vous savez sans doute que M. le prince ! « de Conti ^ étant près des derniers momens de sa vie, I « pressa M. d* Alet, qui Vassistoit dans sa maladie, de le « quitter et de s'en retourner dans son diocèse. Aussitôt . « qu'il fut parti, il déclara devant tout le monde qu'il « mouroit soumis à l'autorité du Saint Siège apostolique, n et qu'il se soumettoit à la condannation de Jansé- « nius, pour le fait comme pour le droit. Cen'étoitpas (( la crainte des puissances humaines qui le faisoit parler «de la sorte; mais celle du jugement de Dieu devant « lequel il étoit sur le point de paroitre. — Je demandai (( un jour à un autre docteur de la faculté de Paris, qui « avoit eu une union très étroite avec les Jansénistes et « qui s' étoit toujours trouvé dans leurs assemblées, ce « qui Vavoit obligé de s'en retirer? 11 me répondit: // a n'j^ a point tt homme de bien et d'honneur qui puisse (( entretenir une telle société. S'il arrive qu'un homme « prudent dise quelque chose pour modérer le sentiment « d'un autre qui fait une proposition excessive, on s'é- « lève contre lui arec violence, on le traite avec emporte- « ment, on en vient aux injures et on le considère comme « un prévaricateur. Enfin on ne garde plus mec lui au- « cune mesure ni de charité, ni d'honnêteté^ ni de bien- « séance. — Il ne se peut, Monsieur, que vous ne sachiez « que M. [Barcos] de Saint-Cyran [neveu du célèbre « abbé Du Vergier], fut une fois poussé d'une manière « si vive et si dure, qu'il s'en retira avec indignation, et « qu'il protesta qu'il ne s'y retrouveroit jamais. * »
1 Cf. UiU de U Nain de TiUem.f p. 81, !▼• remarque. > Ihid^, p. 62. — Cf. p. 91, V* remarquem — Cf. Mem. de LanceloU t. i , p. 214 ; Vie de M. Stngiin^ en t«Ce d« inêtr^etionê ckrétknnu^ p. 91.
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Après de semblables accusations, une rupture devenait inévitable. Aussi Rancé n'envoya pas sa lettre. U la retint par devers lui, et la remplaça par quelques lignes assez vagues, mais pleines de modération '. Sa véritable réponse ne parut qu'après sa mort '.
Ainsi, pour nous résumer en quelques mots au terme de notre digression : dans la vie de Rancé il se trouve jusqu'à cette heure une lacune de trois années entre l'instant de sa conversion [1667] et celui où l'on le voit en contact avec le Jansénisme [1660]. — A dater de ce dernier instant jusqu'en 1666^ Rancé recherche en dehors de Port-Royal les Jansénistes les moins prononcés ou les moins compromis, et se met sous leur direction. — En 1666 il échappe à cette direction, et jusqu'à la fin de sa vie [1700] il enveloppe tout le parti dans une méfiance assez mal déguisée, et le traite avec une contrainte ^ ' trop voisine de la fiction. — L'épisode qui manque à cette Uilogie, le premier de tous, est précisément celui que nous fournit la corresponda^nca d*Amauld d'AndiUy. D'après cette correspondance, il va devenir évident qu'immédiatement à la suite de sa conversion Rancé s'était jeté dans le sein de Port-Royal, et qu'il avait cru y puiser sa force, un plan de réforme et des consolations. De sorte que ce fait, mis en lumière, nous révélera une curieuse décroissance dans les sympathies du réformateur de la Trappe, qui recherche d'abord pour directeurs les partisans les plus fougueux, puis les fauteurs les plus modérés du Jansénisme, et qui s'éloigne ensuite de ce parti avec des ménagements de moins en moins
« Lett. de U Nain, fi. 56, et dans rédition de 1704. à la sphère, p. S9. 3 IkUL, éëU de 1704» p. tS, el du» l^édition de 1705, p. 57-08.
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observés, jusqu'à ce qu'enfin ses répugnances éclatent en une rupture posthume.
S V. Rancé en prtence de d'Ammij.
Dans cette assemblée du clergé où il s'était montré partisan à chaleureux du cardinal de Retz, Rancé avait pris en nom la cause du P. Bagot, Jésuite, à qui vers 16&8 l'on avait attribué la première dispersion des petites écoles de Port-Royal ^ et que poursuivaient alors [1606] les Curés de Paris ^ Le jeune abbé s'était trouvé assez habile ou assez convaincu pour faire partager à rémittente assemblée ses sympathies pour le Jésuite dont il avait gagné la cause \ A cette époque cependant le défenseur du P. Bagot semblait déjà s'être dépouillé des préventions que tout récemment encore ^ lui inspirait le Jansénisme, Rancé était alors doué, comme il le fut depuis sa conversion, de sympathies éclecti-
i Go^jct, llr é€ Skok, put. i, p. S< el S«.
) D. Malackie, %ltm éi IK Arwumdo dt iUnué, U i, p. S) ; Protét-terbal et r^99amM€ dm drrft temm et tmmées ie&5, l«56 et i657, p. hU, 4S8, 903, 90^ 90S, 91&, 91S, 930, 970, 983, iOlO, 1041, 1049, 1116. Le li\rc à Tocvasioii duquel le P. BagoC éUU pooTSuivi a pour titre : Défense du droit tjfùfoi^^l tt des Hèertet dont les fééêet j<mU$emt pour U» messes et pour ks confeuiomsi Dupin, TmkU des oui. eceUs, du dix-septième siècle, col. »S«i5ufirrl,p. 407.
^ IK Maladiie, îM., p. 33.
* Voir ptu$ iiaat, p. 134, la lettre aa doc de Brancas. Cette lettre est du 13 août 1670. Les répof nanoes qu^elle constate chei Rancé pour le Jansénisme sont antérieures noo seulement à la conversion de celui-ci, mais évidemment encore aux relations qu*il entretint d^nne manière ostensible, slttou sincère, avec les Jansénistes depuis qu'il se ftit donné à eu&. Or il leur appartenait, comme nous allons le dire, dès 1656. Son éloignement pour eux est donc antérieur à cette date. Cependant Rancé n'avait fait sa première tentative en Sorbonne, et par conséquent ne s'éuit occupé de théologie qu'à vingt-un ans (Dupin, Biblioth. eccUs. du dix-septième sièete, t. iv, p. 159), c'est à dire en 1647. C'est donc de 1647 à 1655 environ qu'il faut placer sa première antipothie pour le Jansénisme.
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ques; et les Jansénistes, même avant sa conversion, le traitaient en adepte ^ Les sectateurs de la morale rigide se montraient trop indulgents envers le cardinal de Retz ' pour ne l'être pas envers ses amis. Cette indulgence, il est vrai, avait besoin d'être soutenue par l'espoir d'un résultat; or le résultat qu'ambitionnait Port-Royal n'était pas le triomphe d'un Jésuite. Tout autre que d'Andîlly eût désespéré de Rancé. Mais des antécédents analogues, sinon même plus inquiétants, n'avaient point arrêté le solitaire entreprenant lorsqu'il s'était agi de tenter la conquête de Fabert. Pouvait-il reculer lorsqu'il s'agissait non pas tant de conquérir que de fixer un homme dont la conversion commençait à faire autant d'éclat que celle du jeune et brillant abbé? Il fallait cependant qu'il se présentât une ouverture. — La cour avait noué d'anciennes relations entre d' Andilly et la famille de Rancé ', comme l'armée en avait noué
^ Dans le second rolume manuscrit deBeaubrun {Biblioth» du roi^ iuppU français, 2673) se trouyent deui fragments précieux des mémoires de Saint- Gilles et de Tabbé de Pontcfaateau. (Sur Beaubnm Toir le Nécrologe deê Appelons f et sur Pontchateau et Saint-Gilles les autres Néerologes.y^Vonl" château dit à la date du 30 mars 1656 que d*Andilly, exilé de Port-Rojal par Mazarin et passant vingt-quatre heures & Paris, rapporta différents faits devant plusieurs personnes sur qui Ton pouvait compter, parmi lesquelles il dte Tabbé de Rancé. — Saint-Gilles dit, sous la date du 19 août de la même année, que Ton commença de distribuer à ceux dont la discrétion était assurée des écrits jansénistes qu^on n'avait d*abord osé produire dans la crainte de soulever quelque orage au sein de rassemblée du clergé. L*abbé de Rancé fut un de ceux à qui Ton communiqua les élucubrations de Port- Royal. — On sait que la convenion de Tabbé est postérieure au mois d*a- Yril 1657.
3 Voir plus haut, p. 40 et M,
s D'Andilly, dans ses Mémoires, part i, p. 147, part, u, p. 26, AO, 47, etc., et dans ses Lettres, p. 85, 58, 386, parait lié intimement avec deux oncles de Rancé, Claude Le Bouthillier, surintendant des finances, et Sébastien Le Bouthillier, évèque d*Aire ; c'était même à ce dernier qu'il avait dû la connaissance de Saint-Cyran. l\ était juste que d'AndUly essayât de rendre au
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entre celui-là et Fabert. Ces liaisons de famille ' avaient amené entre le vieux courtisan et le jeune abbé des relations trop tardives pour être fort empressées. Cependant, deux mois après la mort de madame de Montbazon (c'est notre correspondance qui le prouve) -y Rancé s'était rendu à Port-Royal pour annoncer à d' Andilly le dessein où il était de quitter le monde. Hais alors le solitaire avait dû prêter peu d'attention à cette boutade d'un jeune bomme connu jusqu'alors par de scandaleuses dissipations ; car, même après le départ de celuici pour Veretz, son confident avait négligé de lui écrire. Une occasion s'offrit de le faire.
Jadis d'Ândilly avait rouvert sa correspondance avec Fabert en lui confiant la fortune d'un de ses fils \ Il renoua ses relations avec Rancé en lui faisant part de la mort de ce même fils» tué k l'armée. Ses sollicitudes lui avaient réussi ; il en fut de même de sa douleur. La correspondance s'engagea : « A Vuerest, ce A janvier 1658. — « Quoique je sois persuadé, écrit le nouveau converti, (( que vous avés assez bonne opinion d& morpour croire
neveu ce qu^il tenait de Toncle. (Cf. Mém, de tt Andilly sur SainUCyran ; Leclerc, Vie» édifiantes, 1. 1, p. 3i. — Sur les relations de Cliavtgny, cousingermain de Rancé, a?ec Port-Royal, voir le Mémoire de Le Maître en tète de Pédition de Fontaine de 1753, p. 422, et Mém. de Lancelot, t. i, p. 74, 132, 159, 160, 183, 186, 266, 282, 368, etc.
1 C'était par sa tanle, veuve de Claude Le Boutbill ier et mère de Chavigny, si dévoué lui-même au Jansénisme (Mém* de Lantelof, ibid.], que Rancé avait été rapproché de d'Andilly, comme il le rappelle à celui-d dans ses leth inéd,t du 8 mars^ du 24 aoùt^ du 20 septembre, du H octobre et du 9 novembre 1658, ainsi que dans la lettre du 19 juin 1673, où il annonce la mort de cette dame. Or Claude et Chavigny, son fils, sont morts le premier en 1651, le second en 1652. C*était donc depuis cette époque que s'étaient nouées les relations de d^ Andilly et de Rancé.
2 Lettre de Rancé en date dn 4 janvier 4658. * Voir plus haut, p. 50.
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« que j'ai pour vous les sentiments aussi vifs et aussi « tendres que je les doibs avoir, je ne laisserai pas de (i vous dire que Ton ne peut estre plus sensible que je a Tai esté à la perte que vous avés faite de M. vostre fds, « et de vous suplier de ne point douter que je n'aie « tousjours le mesme cœur pour touttes les chozes qui « vous toucheront, outre ce que fait sur moi le respect que tt j'ai pour vous, que je n'ai pour personne de la mesme a aorte. Je Sçai de queUe manière je doibs reconestre la tt grâce que vous me faites de me donner dans vostre (t amitié la place qu'y avait l'homme du monde qm vous « aimiéê davantage ^ [ceci doit être la reproduction d'une a phrase de d'AndiUy ; c'est son style habituel]. Je me « conois et je me sents infiniment loing des qualités qui tt lui faisoient mériter vostre estime. Mais je ne puis pas tt m'empescher de vous dire que vous ne mesconestrez tt pas tout à fsdt l'oncle dans le neveu^ que peut-estre a VOUS remarquerés en lui quelques-uns de ses traits; tt et que quand vous lui verres la mesme vénération pour « vous, et la mesme passion pour touts vos intérests, « vous ne vous repentirés pas de l'honneur que vous lui « faites. Au moins je puis vous asseurer qu'il n'y a rien a que je ne face pour y respondre» par toutes les martt ques d'un véritable respect, et touts les services que « je serai jamais capable de vous rendre. Je vous de- « mande la liberté de vous en asseurer [ele temps en « temps ^] et de me remestre quelquefois dans l'honneur « de vostre souvenir [ceci ne témoigne pas de relations « bien actives], n'espérant pas avoir si tost celui de vous
^ n s*agU sans doute ici de Té? éque d^Airey mort en 1625. 2 Ces mots sont efTacte dans i'original.
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« veoir, dans le dessein où je suis d*estre 4l la campagne tt tout le plus lontemps que je pouray, n*aîant point a changé de sentiments sur ce que j*eu l'bonneur de « vous dire quand je pas$é à Pori-Royal Uya six mais ^. « En quelque lieu que je sois, faites estât de moy comme « d'une créature qui vous est acquise sans aucune ré- « serve. »
Dans Félan de sa première ferveur, le nouveau converti regarde comme un bienfût providentiel l'occasion (fortuite sans doute) qui s'offre pour lui de consulter des hommes dont le rapprochent maintenant non plus seu*lement ses relations de famille avec d'Andilly, mais surtout l'austérité de ses nouvelles dispositions. Aussi, dès le S mars 1658, il écrit : « 11 faut que je vous ance nonce une joie qui se prépare pour moy, la plus sente sible qui puisse m' arriver. C'est celle d'avoir l'honneur « de vous veoir plus tost que je ne l'avois espéré, estant « contrainct de quitter ma maizon, par le rencontre de « quelques affaires qui m'obligent de m'en aller à une « abaie que j'ai à Beauvais 2. Vous devés croire qu'il se- « roit bien difficile, en quelque lieu que j'allasse, que « celui où vous serés ne se rencontrast pas sur mon che- « min. Pourveu que je vous y trouve avec plus de santé « que vous n'en aviés quand j'y passé il y a six mois^ et « cjue je puisse vous entretenir deux ou trois heures, je « suis le plus heui-eux et le plus content des hommes ; n'y
* Celte lettre, étant datée du 4 janvier 1658, proaverait que Rancé s^était rendu à Port-Royal vers le mois de juillet 1657. C'était le 28 avril que madame de Montbazon était morte, — Mais on verra que Rancé, dans une autre lettre, datée du 3 mars 1658, rappelle encore ce voyage à Port-Royal, toujours comme ayant eu lieu six mois auparavant
3 L'abbaye de Saint-Symphorien, où il avait été nommé Tersl636. [C^Uia chrittianaf L n, col. 81S ;Mar8oUier, Vie de Bancé, 1 1, p. 5.)
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« pouvant avoir pour moy de douceur dans la vie pâte reille à celle de vous ouvrir le fond de mon cœur, et « vous parler de touttes choies avec une confiance entière « et qui ne reçoive aucune réserve. Ce que j'ai pour vous « est de ceste sorte; et je vous dirai franchement que 7V? « metfi au nombre de$ obligations qm fai à Dieu celle « d'estre connu de vous, et d'en estrc aimé au point que a je le suis, et je ne sçaurois croire que cela soit ainsi « que par un effect particulier de la Providence de Dieu tt surma personne. J'essaierai d'en profiter et d'en tirer u touts les avantages que je doibs ; et je puis vous dire « par avance que ce que vous m'avés fait l'honneur de « m'escrire m'a tellement confirmé dans des sentiments « où Je n'estois pas encor tout à fait establi, que rien ne « seroit capable de me les faire changer. JT espère dans « la suitte vous devoir beaucoup d autres chozes^ c'est à « dire les plus importantes de ma vie. Jugés après cela, n Monsieur, de ma reconnessance ! »
Rancé semblait trop disposé à la reconnaissance pour qu'on négligeât de la lui inspirer, et le 4 avril 1658 il put écrire : « Les soings que vous avés de moy sont si « obligeants et si tendres que je ne puis vous dire la « moindre partie de ce que je sents, et de ce que je « vous doîbs. Ce qui me console est que j'ai à faire à « une personne qui jugera assez bien de moy pour me « croire aussi reconnessant que je suis obligé de l'estre, « Je vous avoue que quand j'ai veu que le mémoire que « vous m'avés fait Thonnem- de m' envoler [pour me « servir de règlement de vie] estoit tout escrit de vostre « main, et que j'ai pancé que l'on ne se donne pas ces a sortes de pênes pour touttes sortes de personnes, j'ai c< loué Dieu de ce que la mienne vous est assez chère I. 11
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« pour prendre autant de part que vous faites aux chozes « qui la regardent, et lui donner des témoignages aussi « pressants de l'amitié que vous avés pour elle. J'aileu « avec respect la conduitte que Von me prescrit. Le lien « d'oii elle vient me la fait considérer comme une cboze Cl extrordinaire. Je m'y attacherai avec exactitude, et « ce me sera une très grande satisfaction, dans l'emploi « de ma vie, de suivre une voie seure qui m'a esté mar- « quée par des gçm qui ne se trompent jamais, et pour « qui j'ai eu toutte ma vie une extresme vénération. » Ceci n'est pas tout à fait conforme à l'aveu que contient |a lettre au duc de 3rancas ' ; mais ce qui suit s'accorde mieux avec l'autre passage tant soit peu pharisaïque que nous avons emprunté à la même lettre^. « Je suis infini- « pient obligé à l'honneur que H. le duc de Luines m'a « fait de se souypnir de moy, et surtout de ce qu'il ne « m'a pas pris sur le pied d'un abbé de cour. Il n'y en « a point qui ne valle beaucoup mieux que moy ; néan- « moins je ferai en sorte que ma vie soit fort différente (( de la leur : et je suis ïÂen trompé si nous nous renconc( trons dans le mesme chemin et dans les mesmes oc- (( cupations. »
Il parait que Pprt-Royal, da^s les règlements qu'il donnait à ses adeptes, n'insistait suffisamment ni sur la charité ni sur la modestie. Il serait même possible qu'à cette école Rancé n'eût pas appris à ménager les évoques : « Je suis de vostre advis, écrit-il à son guide [10 juil- «let 1658], sur ce qu'a fait M. l'evesque d'Orléans 5.
1 Voir plas haot,p.i3A: Je me mU expU^ contre eux en toute rencontre.
2 Voir plus liaut, p, 119.
^ Pierre du Cambout de Coialln, qui, le 4 juin 1658, défendit sous peine d'excommunicatîoo de lire VÀpotoffie deâ ea$ui$tes du P. Pirot. Les éfèques
tt 3oo jce]^ a esté tel qu'il d^voit estre» et je suis persuadé u que quoique llessieurs ses confrères soient dws de n très estroit^s obligations d'en faire autant que luy, Us il se garderont bi^n de suivre saa ^i^epiple. Cependant a dans des occasions wssi iiQportantes, Le silenee eft a un gran4 crim- w Et le 20 août 1668 ; 4< H »'ay rien a v^u de pln3 ^mirable qm Tarri^st qu# te p^rtemmt a (i rendu contrq tep ^yesques * ; et c'est une chojce eetonçi nante que leur ntuMiyaise eonduitte ait donné eeste prisse « là sur eux, heM gen^ qm m fout point )eur devoir, dans (( quelque dignité qui se re^UH^trent, se coi»nie9teiit i( tousjours; et asseurement Pm» est si pw le lieu où u )es eye§que$ dmvent esUe, et tout te monde est teUea fffient te^ de tes y yepir» que je ne eoncHe personne qui a n'ait apris avec plaisir i^ i«)iniëre dont on les traite. » 4 coup sûr tes ëvêques mu résidente étaient Utombtes, Mais au sein de ^ çliarm^nte solitude de Verets, Kaucé se crpyait'U donc rf^sidant dafi§ ses trois alïbayes ?? Certain? évoques oepf ndwt trouvent grtee devant le prosélyte de Port-Royal ; « Je ne puis finir, iécrit-il le a 6 pctpbre ^OôS, sws voys ^^ que U* d'Angers u [Henri ^^nauld] tépiqigpe itee bpntés pour moi si u extrordinaires à touts ceiqc à qui il en perle« que
de lisieiis et de Tulle aTaient censuré cette apologie a?aDt Tèrèque d*Orléauft. (Dupin, HUU eccUs. du dix-êeptieme tUeU, U u, p. 496, 49S«)
^ Il s'agit ici 4'un de ces nombreux arrêts rendus par le parleipent de Paris sur la résidence, conrormément à l'édit de 31oîs de i^l% av^nt que cette matière eût été r^lée 4^ nouveau par Tart. xxiil de l'élit 4*9TrJl 1695. (Cf. Durand de Mailianne, IHction, du Droit canotit Verbo, Réêidenee*)
3 A répoguç où il écrivait of^Oa lettre» Raocé était encore abbé de Saint- Sympborien de |a Trappe, et de Notre-Dame du Val. H était prieur ^ fioulogqe^ prophe Chainbord, et de Saint^Q^moptiD ep Poitou, (D. t» Main,
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« je ne doute point que vous ne lui axés matidé par <( quel estime et quel respect je vous suis attaché. Obli- « gés-moi, je vous en conjure, de m'aider à lui tête moigner ma reconneasance, et jugés ce que ce m'est (( d'estre aimé d'un homme que je ne regarde qu'a- « vec vénération. Il m'a envoïé un livre de YAuthoa rite episcopak ^ fait depuis peu, que je pance qu'il <( faut lire avec beaucoup d'exactitude. » Et ensuite [1& décembre 1668] : « Je releu pour la quatriesme fois « la censure que vous m'envoïastes 2, avec plus de plaisir « que je n'avois pas encor fait les premières ; et je vous « avoue que plus je la regarde, plus elle me paroist di- « gne d'estre admirée. J'y vois, ce me semble, revivre « cette ancienne vigueur épiscopale que nostre siècle « ne conoist plus. Je commence à croire que la vigilance « des pasteurs se va reschaufer, et que l'exemple de « M. vostre frère [l'évêque d'Angers] et de M. d'Alet ^, « fera quelque impression sur ceux que nous avons veu « jusques ici dans le silence. J'en conois qui ne le rom- « pront point. »
Il est certains curés aussi pour qui alors Rancé se sentait quelque sympathie. « Si vous me voulés faire, « dit-il le 26 juin 1658, un grand plaisir, vous m'envoi- «rés tout ce qui a esté fait par les Curés de Paris « contre les Jésuites, n'en aïant rien que ce que vous
^ n s'agit sans doute ici du livre intitulé : « L'autorité éphcopate dé- « fendue contre tes entreprises de quelques réguliers mendiants du dioeése « d* Angers [par François Boniclion, prêtre.] Angers, 1658. »
2 Sans doute la censure de l*évéque d'Angers, publiée le 11 novembre 1658. (Dupin, Hist. ecctés. du dix-septième siècle^ t. n, p. 499.)
8 La censure publiée & Alet le 24 octobre 1658 était non seulement de révéque de celte ville ; mais celui-ci Tavait composée en commun avec les évoques de Pamîers, de Corominges, de Baïas ctdeConscrans. (Dnpin, ibiéU)
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(( me donnastes quand j'eu F honneur de vous veoir. ' » Dix-huit mois auparavant Rancé, on se le rappelle, défendait les Jésuites contre les Curés de Paris.
Mais son cœur, détaché du passé, goûtait bien mieux alors les charmes d'une liaison nouvelle^ que lui valait Port-Royal ; celle de Tabbé Leroi, son futur antagoniste. (( J'ai dans mon désert, écrit-il le 17 septembre 1659, un « homme de vos amis ', qui en partage avec moy les doute ceurs avec une sensibilité extrordinaire à ceux qui ne les « ont point encor goustées. C'est un abbé des frontières de « Champagne, par lequel vous me fistes l'honneur de « m'envoïer l'office du saint Sacrement, et qui fit ce prin- « temps dernier un voïage avec vous, dans une maison à « huit lieues de Paris, d'où vous revinstes ensemble a toutte la nuit. Je le crois assés bien désigné pour que « vous ne le mesconessiez pas. Je vous avoue que ses « sentiments me ravissent, et pleust à Dieu que celuy « qui fait des cœurs ce qui lui plaist, voulust faire du <( sien quelque choze de bon et de grand. Vous en con- « nessez le génie et les talents. Cependant il est avec « moy pour un temps assez considérable, et qui ne s' émet ploira, s'il plaist à Dieu, qu'à des chozes utiles... » Et
1 Nous ayons déjà dit (p. 59, n. } que la plupart des* écrits qui paraissaient sous le nom des Curés de Paris étaient rédigés par le docteur Amaold.-^ Cf.Goujet, Vie de Nicole, part, i, p. 63.
> L^abbé Leroi avait été collègue de Rancé comme chanoine de Paris jusquVn 1653 ; mais on ne croit pas qu^il ait eu alors avec lui des relations intimes. (Racine, Hisl. ecclês,, t. xii, p. 417 ; Cerveau, AV^ro/., t. m, p. S07.) D. Le Nain, {Vie de Raneé, 1. 1, p. 103) dit cependant que Leroi et Rancé se connaissaient presque dès Tenfance. En effet Rancé lorsquMl fut nommé chanoine était encore en bas âge. (ManoUier, Vie de Rancir U i, p. 5.)
A Leroi s'était fixé depuis 1653 dans sa maison de campagne de la Merentais, située près de Port-Royal-des-Champs. (Racine et Cerveau, ibid,)
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le 26.octobre suivant : « L'hermite ^ue fA\ receu dans <( ma solitude depuis deux mois fait tout à fait bien son (( devoir. En uti iriot , il më fait faut de bonté que }e a cotfflois mieux que Jamais que je n'ai pas encor corner meucë. On ne peut avoir dé meilIeUrfif sentimeuts que « ceu* qu'il a, ili aimer kl bien {iliis qu'il fait. Je suis « persuadé que son exemple me p^t estl-e d'un très (( grand avâtitage. tf
L'avfttftage que Râticé pouvait retirer des ejiemples de Leroi^ N pouvâh aussi le recueillif éfï ïtiédlutit les œuvres de Floriôt, dont on lui avait sans doute comthunique la Morale du Pater encore ttiônuscrHe; tAr le 9 avril 1659 il dit : « L'expHcâtloïl du Pater est met-i< veilleusemetit instructive. Touts les^senibnents en sont « toucbAnts^ et il est inalaizé que Ton les lize sans qu'ils (( facent de fortes! impressions sur les ftmes les plus « dures.... )>
Ainsi se nouaient peu à peti autour de Rincé tous les liens qui plus tard, nous l'avdns VU, embarrassèrent ses allures et firent parfois trébucher sa sainteté. Mais, recofnrtaissons-le, ces liens il les chérissait alors, et c'était par ses malus qu'on en serrait les nœuds. Jamais néophyte ne se montra plus désireux de conseils, plus avide de direction, plus insistant dans ses demandes. Le règlement qu'il a reçu de Port-Royal, il le suit pas à à pas, et note jour par jour la manière dont il l'exécute. A chaque difficulté il consulte ; à chaque avis il se soumet; et parfois cependant la soumission doit lui être pénible, non quand elle exige l'isolement, les privations, une surveillance de tous les instants» la pénitence dans toutes ses austérités*, car toat ceU n'est que la mortification volorttâîre du corps, de l'esprit ou du cœur. Mais il
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est une épreuve plus cruelle (Jù'on Hé lui épargne |>as; la mortifiiîàtion tobjotlrs inatteildue podr un auteur qui, surpris dans sa confiance en lul-ihême, sent à Timprcfvistc souffletet son amour-propre.
Pour occuper pieusement les loisirs de son disciple, d'Andilly lui arait conseillé de traduire dû grec quelcfUe opuscule de S. Basile. Rancé s'y évertue de soti tnieuil. 11 a une réputation de traducteur à soutenir ; car jadis, à peine âgé de douze ans, il a mis eil fort beau français tout Anacréoii K II tremblé de n'être pas si heureux pour un père de l'Eglise. Ses lettres sont pleines de sollicitude : a Si je croïois, écrit-îl à son guide le lO juiDet 4688, « que la choze valust la pêne de vous estre montrée, je (( vous l'envoirois. Il est vrai que Je ne doibs point avoir (( de honte que vous conessiez nion Ignorance [il parle à « Un autre traducteur], et quand je l'aurai fait escrire, « je vous l'envoiraî. 11 y a cinq ou six endroits que j'ai « cnî mal tournés par l'interprète [latin]; je les aurai (c peut-estre moins entendus que luy. Vous m'en manie derés vostre sentiment...— [80 juillet 1658.] Je vous « entoirai au premier jout la traduction que vous me « demandés. On me fera le plus grand plaisir du mdride «dé l'examiner daits l'extresme rigueur; car je stlis « homme qui aîme que l'on liie die les vérités, et je ne « suis iiullëment îliCortigible...— [20 août 4658.] 11 n'y « a pas apparence d6 vous faire attendre la traduction « que je vous sd prmhîse ; comme si elle en valloît fort « la pêne ! Je vous l'envoie telle qu'elle est, et je vous « sitpplîe qu'elle ne soit point espargtléô, afin que j'en « puisse faire mon profit. J'ai fait la choze sur le grec,
1 ttarsoUler, VU dé Bancé, 1. 1, p. %
(( qui m*a paru très mal entendu par l'interprète en quela ques endroits. Il y en a de très dif&cils à expliquer ; f( et j'avoue que dans la comparaison que S. Basile prend « d'un jeune cheval qui n'a point encor esté monté, le « mot éïryjyâXXcro, me paroist d'une extresme difficulté « pour estre bien rendu dans sa force. Il y en a quel- « ques autres que j'ay marqués à la mai^. J'attends « sur cela vostre sentiment, avec la sincérité que vous
« devés. Vous voulés bien que je parle ainsi » — Et
quatre jours après [2& août 1658] : « J'attends avec « impatience ce que l'on aura pancé de ma traduction, « et ma joie est que l'on ne me flastra point, et que vous « me l'avés promis. »
Voilà bien de l'impatience pour un homme qui se mortifie. Aussi d'Andilly la lui fait cruellement expier dans la réponse suivante : « Ce 10 septembre 1658. — u Voicy la plus grande paitie de la traduction reveue, c( et plus qu'il n'en faut pour vous faire connoistre ce « que c'est que d'examiner une chose avec toute la riu gueur imaginable ; à quoy l'on ne sçaurroit pas ne « point employer six fois plus de temps qu'à traduire. « Tant c'est une chose presqu'incroyable que l'extrême (( difficulté qu'il y a à faire des traductions aussi fidelles (( qu'élégantes, et aussi élégantes que fidelles; et qu'il <( est incomparablement plus aisé de bien écrire de soy- (( mesme, dans la liberté toute entière que l'on a de s'ex- « primer, que de traduire dans la contrainte où l'on se « trouve pour rendre fidellement et éloquemment tout n ensemble les pensées d'autruy. On se seroit bien gardé <( pour tout autre que vous d'en user de la sorte qu'on a « fait. Mais vous avez voulu qu'on vous traitast comme (c nous nous traiterions nous«mesmes, et on vous a obéy,
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« parcequ'on ne sçauroit vous rien refuser. Je suis u trompé si cela ne vous confirme dans la créance que la « belle traduction est une chose beaucoup plus belle que (( l'on ne se Cimagine. »
Rancé prend une digne revanche dans sa réponse. Autant d'Andilly s'était pavané avec jactance dans son mérite de correcteur ^ autant Rancé s* humilie de bonne foi devant ses imperfections de traducteur : u 20 sep- (( tembre 1668. Je comprends aizément qu'il est d'uùe « extresme difficulté de bien traduire, non point parce ceque ma traduction n'a pas fort réussi, mais par la (( manière dont est faite celle que vous m'avez envoiée. c( J'y vois de grandes beautés dans les expressions, et (( dans la fidélité de rendre les chozes. Touttes les rec( marques sur l'explication de certains mots grecs sont (( les plus justes du monde. J'ai bien de l'obligation à « ceux qiû ont voulu se donner la pêne de jetter les yeux « sur ce que je vous avois envoie, et d'y mettre la main (( avec tant d'exactitude. Il me semble déjà que je me (( suis corrigé de beaucoup de cbozes, et que si on me « donne quelque nouvelle matière de m' occuper, j'y réus- (( sirai moins mal que je n'ai pas fait dans la première.»
Tant d'humilité n'eut pour récompense qu'une nouvelle et plus grande humiliation. D'Andilly dans sa correspondance dut laisser entrevoir qu'à son avis Rancé ne ferait jamais un bon traducteur , car ce dernier lui répond [ 6 octobre 1658 ] : « Je suis de vostre advis a pour les traductions, et je pance que je n'ai pas trop (c de loisir pour l'ouvrage que j'ai entrepris.... » Depuis
1 Mérite d'aUleun fort contcslé, car on a été jusqu'à prétendre que d'AndiOy ne saTait pas le grec Voir plus bas, ekap, rt^ tect. n, arU ii, S h les scirioes qne 0o Fossé rendit an solitaire pour ses traductions.
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ce temps, en effet, il n'est plus parlé de traduction dans \e^ lettres de Rancé. —La même sonmîssibn aveugle et dérouée aux conseils de Port^Royal s'y rétèle toujours. II avait écrit le 26 juin 1658 : « J'ai esté obligé par rai- « son de devoir de faire on vcnage à Blois, [près du duc «d'Orléans 9 dont il était aumônier?] [voyage qui a « esté] de deux jours seulement Cela ne peut pas m'ar- <i river plus de deux ou trois fois Tannée ; et je vous (( avoue que je l'ai fait par la déférence que j'ai eue aux H sentiments de la personne que vous me mandés, qui f( a passé chez vous les festes de la Pentecoi^rte, qui m'a « dit que je devois y aller. Mandes-moy , je vous en oon- « jure« si j'ai mal fait, car je ne suis pas incorrigible. . . » Le 10 juillet suivant : a Je lis Eusëbe, et ensuite j'irai
(f pas à pas par le chemin qui m'a esté marqué n
Le 18 du inème mois : « Je suis ravi que vous n'aies pas (( désaprouvé le toii^e que je vous ai mandé que j'avoîs
« fait n Enfin, le 10 septembre même, pendant que
d'Andilly le gdurmandait si magistralement sur sa version grecque^ il lui rendait compte de ses distractions en ces termes : h La personne que je vous ai mimdé que « j'attendois chez tnoi n'est point encor arrivée. M. de « Barillon y doit venir ce soir, et je pance M. de Càu- « martin au premier jour- Ce sont gens d'honneur et de « mérite, que l'on ne voit pas tous les jours de la vie, et « qui ne m'inspireront rien de contraire à ma conduitte « présente. » Après avoir senti la férule du maître, il lui écrit le 26 novembre 1668 : « Vous ne sçauriés croire le « chagrin que j'ai de ce que le monde qui m'est venu (( veoir cet automne m'a interrompu dans ma solitude. « Je me prépare pour cet hyver à un travaille fort as- <( sidu. Je vous en rendrai compte de temp^ m temps. «
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Vingt jotir* â|Jf 6s, le là décertibré iêbê : « Vous atîés « beaucoup de tsdson de ine difè que l'hytet me reïnet- « troH eu bonne hùwettf , et Yeritâblement Je suis dans c< ïë jûû^ gf ând repoë An mondcîv Je ne »aiÉ point tîsitté, « et je n'ai psê ttfè*riè Fapréheîiôîon de l'êstrej èft je vols c( atec plaisir duc} ott At mois 06 j'ai seureté toufte en- « tière, sans qU*il y ait rien qui puisse ta'lntetrompre « dànâ mA âolittlde. h serai obligé d^en sortir au mois « de juin qui vient, pour aller teoir Testât de quelques « bénéfices que J'ai , et je tï*ài garde de manquer de tt pretidre moii chemîri Où je sçaural que vous serés. Je n m'âsseure que tous ne serés pas fasché qne Je Vous <( rende tin peu compte de ma tle, et que Je vdus parle (i de toattes chômes avec tmc ouv^dre que Fdn ne peut « pas avoir dans les lettres. »
11 eût été un moyeii fort simple pour Rancé de se procurer plus facilement ces ouvertures. C'eût été de se retirer à Fort-Royftl i et il Semble qte Ton n'eût pas été fort éloigné de Yf àccnéilllr, cÈt datts (ïette même lettre du ià octobre le disciple é<^f au niattre : a J'ai « une extresme joie de ce qné tdus me maûdés qtie M. k <i duc de Luines ne sefolt pas fascbé que ma solitude « ne fust pas si esloignée. [Le dtid de Luettes a toujours a des à propos qui ne défflaisent pas à Port-Royftl, jusci qu'au moment où il TtiMiidonne pour les Wux yeut (t d'Anne de Rohstil ; et, dâns Ce moment même, il a ena core l'heureux à-prOpos de léguer ft Fabbaye janséniste « son chftteau de Vâumilrlcr.] ' CTest une marque qu'il <i n'a pas tout à fait mauvaise ofriilion de moy. Jugés ce
1 Mém. de Cabbé Arnauld, part, ii, p. 155 ; Mém, de la M. Angélitf., t m, p. 539.
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<( que cela m'est, à moy, qui ai pour sa personne toutte <( sorte de respect et de vénération. Je vous asseure que « j'ai souhaitté bien des fois d'estre un peu plus proche « de vous que je ne suis pas, et qu'outre ma satisfaction « particulière, il me seroit d'une extresme utilité dans tt les sentiments où je suis de vous veoir plus souvent « qu'une fois dans une année. Mais il faut se résoudre (c aux cbozes quand elles ne peuvent estre comme nous « voudrions qu'elles fussent. »
C'était, à dire vrai, accueillir avec assez de tiédeur des ouvertures que Port-Royal avait mises sous le patronage du duc de Luynes ; et peut-être en résulta-t-il quelque refroidissement, car un mois après, le 16 janvier 1659, Rancé écrivait à d'Andilly: «J'ai receu vostre^ lettre du « troisiesme janvier. Vous me faites bien l'honneur de « me mander vostre sentiment sur le suget du livre du- « quel je vous avois escrit; mais vous ne me dites point « si on trouve que j'avance assez dans mon voiage parmi « les distractions que je n'ai pu éviter.' » Rancé d'ailleurs paraît avoir compris le motif de cette froideur; car, dans une lettre du 2 mars 1659, il semble redoubler de confiance envers Port-Royal, d'empressement à s'y rendre, et il fait habilement remarquer que lui-même a fait de sa solitude comme une annexe de cette sainte maison : <( Je n'oze vous escrire tout ce que j'ai apris « sur [le peu de cas que l'on a fait de la censure dont « cinq évêques jansénistes ' ont frappé \ Apologie des « Jésuites] ; je le réserve au temps auquel j'espère avoir (( l'honneur de vous veoh:, si Dieu m'en fait la grâce. Je (( fais un amas espouventable de chozes pour vous dire,
1 Voir plus haat, p. 64t n* 3*
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H y aiant quelque apparence, qu'estant de retour dans (( mon désert^ je ne le quitterai pas de si tost. Je ne sçai « pas si vous remarqués que je me fais honneur tant que (( je peux du nom que je donne au lieu que j'habite préce sentement.... »
Port-Royal se repaisssdt peu de cajoleries. Il paraît qu'il ne répondit à celles de Rancé que par de nouvelles rigueurs. D' Andilly dut faire entrevoir à son correspondant que leurs relations, dont rien n'eût gêné le cours au même désert, devenaient, par la distance, une charge à laquelle il désirait se soustraire. Rancé lui réplique le 9 avril 1659 : « Si dans la nécessité où vous me mandés « que vous estes de vous retrancher d'une grande partie « de vos anciennes habitudes, vous ne laissés pas de « trouver bon que je vous importune quelquefois, je vous c( serai infiniment redevable. Vous m'y avez accous- « tumé, et je vous déclare que je ne sçaurois plus vivre H sans cela. Et puis la manière dont je suis à vous, et la « profession sincère que j'en fais, me doibt un peu dis- (( tinguer des autres gens. Je joins à cela les avantages « que j'en tire, desquels vous ne voudriés pas me priver, « estant très vrai que je ne reçois jamais de vos Jettres « que je n'en devienne meilleur. Quoiqu'en cela je vous (( paroisse un peu intéressé, je m'asseure que vous ne 0 m'en aimerés pas moins. »
La montagne ne venant pas, il fallait bien aller à la montagne; et ce fut alors que l'abbé Leroi, s' arrachant à sa solitude de la Mérentais, vint partager celle de Veretz avec son condisciple jusque là si soumis, et pour la première fois récalcitrant. Malheureusement la santé de Leroi ne put s'accommoder de ce nouveau séjour, et le 25 décembre 1659 Rancé écrivait à d' Andilly : « Enfin
a Qostre ami a egté coQ^aiRti par dos raiso»s 4^ ea santé a qu'il ne ppuvgit recouvrer dans ma maison, de retour- « per 4 Paris. U a fal^u qu« lui e|, woy ^ous douné cela « aux advi» des médepins ; car, outrp te mal de sa poi- « trine, qui estoit tout à fait considérable, il avoit à son a fpil une Ipcpmmodfté s) grande qu'il ne ppuvoit pas « s'eu servir pour rie» r^gW^^P? wesmp un seul mo- 0 ment. Ce mal consi^rtoit en «ne dowleur qui ne le quitu toit gu^res, et uqq feblesae si ejstrai^g^ de pette partie « qu'il q'pn voiatt poi»>. Et tout cela luy est arrivé pour « une d^nt qui luy avoit esté mal ^rrdcbép depuis quatre 0 mois. »
l\ serait possible que P^tte dept malepooptreuse eût été plus fimeste encore à Portr-Bayal qu'à son émissaire ; ear le départ de l-eroi eut lieu vers la fin de iôW; les lettres oiï il en est question sont les dernières dans notre dépôt où Raneé e'épaucbe avec d'Audilly; et i:'est au printemps de i06O, on se le rappela, m^ 1^ disciple de celui-ci deviut l'adepte d'un Jansénisme plus modéré-
Réçemmept toutefois. M, Cotmd a publié quatre lettres postérieures aui^ nétres, toutes quatre datées de 1600 ^ toutes quatre Cessées à d'^J^dilly, et qui néc^sairement dans le principe ont d& faire partie des arebives du solitaire. Cea lettres se lient entre eUea de manière à prouver qu'une cinquième seulement manque dans leur ensemble ^« 1^' année précé^ute [16^] eu compte quinze dans notre cplleçtien, el^ la première année des
t Lettre «as, du 6 février 1660, p. 387; lettre cc^du 5 avril 1660, p. 890; lettn ça, du i? oelobine i«^, p, 840, et leUns pài, 6 déoemlHre i36Q, p. W* M. de Cliateaubriaut avait piiblié la pnopîère, Vie de Rancé, p. 80«
2 La lettre absente aurait été écrite entre la première et la seconde^ ai tMitefois cU« a jaaaif eiisCé.
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relationa de Raocé avec jd'Aodilly [ i668] y ea a déposé dU-buit.~^Les quatre iettrea d'ailleurs qui aj^artienoeiit seules & cette année de transition où leur auteur vu chercber, aux extrémités de la France* des conseils dont récemment encore il demandait i'assistance h Port-ftoyal, témoignent (pu» Rancé savait alors mettre autant de mesureà ménager une transition qu'il en mit plus tard à déguiser une rupture, allais la transition ménagée, h la fin de 1660, Rançé, qui cependant vécut [M^és de trois Mnées encore dm^ le monde, rompit tout h coup sa correspondance avec d' An4illy* C'est ce que prouve la réponse suivante provoquée par une lettre de celui-ci, qui, daps l'espoir sans doute de renouer avec son ancien disciple, lui avait écrit à l'occasion de la paix obt^ue par les Jansénistes ' ; u 24 octobre 1668. — Après la consott lation que j'ai receue çle la ppkix que la divine Prou yidepce vi^nt de donner à T^lglize, je ne pouvois en « avoir une plus vive que de veoir dans la lettre que 0 vo{is m'^vés fait rbonneur dp m'escrire, que non seu- « lement je ne suis pas eibcé de yostns mémoire, niais u que je peus croire par lee asseurances que vous m'en a donnés, que vous estes k mon esgard ce que vous esc( tiés il y a six ou sept ans. Si je ne sçaurois vous a exprimer sur cela les senijments de mon cœur comme « je le veudrois, je me omsole en oe que je ne doute 0 point que la disposition du vostre pour moy ne vous tt dise tout ce que je s^is. Je vous conjure, Honsienr, « de croire que quai que vatis en panaés, vous ne pouvés a aller trop loing, puisque ma joie ne sçauroit estre plus (( grande, non plus que la passion avec laquelle je suis
1 On le rappelle les leptimeatt de Ranoé pour le grand Araagid i Toccasion de cette paix. Voir plus liant, p» ISO.
n« ROBBRT ABNAULD D'ANDUXT.
« vostre très humble et très obéissant serviteur. » Après cette lettre, la correspondance s'interrompt de nouveau. — D* Andilly la renoue en annonçant au solitaire que le roi vient de confier le ministère au marquis de Pomponne ; et cette fois le solitaire échange jusqu'à cinq lettres ^ avec le père du nouveau ministre, à qui il recommande les intérêts de la Trappe. — Enfin une dernière lettre de Rancé, post^eure à la mort de d'Andilly [1674] et à la disgrâce de son fils [1679], félicite, en 1691, Pomponne de retour aux affaires. On ne voit pas que précédemment Rancé eût témoigné à celui-ci prendre part à ses revers.
De cet inventaire exact des deraières relations de l'abbé de la Trappe avec d'Andilly il résulte une chose certaine ; c'est que l'année 1659 est bien celle où ce dernier s'est vu enlever la seconde capture qu'il destinait k signaler son importance au profit de Port-Royal, lilaia ce qui reste inconnu, c'est la cause déterminante de cette perte. Dans la correspondance de Fabert nous avons vu agir les influences qui devaient amener un résultat semblable. Nous avons pris sur le fait, pour ainsi dire, les auteurs du mécompte de d'Andilly. Ici, au contraire, tout semble obscurité. On peut soupçonner, il est vrad, par la conduite ultérieure de Rancé, que des doctrines par trop excessives s' étaient révélées peu à peu dans leurs dangers à son esprit, à mesure qu'il les pénétrait davantage. On peut supposer encore que les insinuations faites en 1659 pour attirer à Port-Roya le jeune pénitent, et l'arrivée d'un condisciple, symptôme de surveillance sur sa personne, ou essai de colonisation sur ses terres, l'avaient amené aux
^ En date du 27 décembre 167 J, du 35 janvier 1672, du 7 et dn i9 juin i679, enfin du 2 juillet de la même année.
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démarches foraines de 1660. Ces explications sans doute seraient assez plausibles ; mais elles ne sont pas complètes.
Eh effet, si le jeune pénitent a reconnu comme pernicieuses les doctrines du Jansénisme, pourquoi ne les rejette-t-il pas hautement, comme il a rejeté celles des Jésuites ? Jansénius l'avait sauvé de Molina. Pour se sauver de Jansénius n'avait-il pas l'Evangile? Ne pouvait-il dès lors recueillir la pure manne du Christ entre tous les camps, dans le vrai désert qui devait être témoin de ses jeûnes? Et lorsqu'il l'y recueillit plus tard, pourquoi sa démarche deviqt-elle embarrassée ? — Que si au contraire ces doctrines sont pures [lui-même écrit en 1676, nous l'avons vu : Je suis persuadé que tes Jansénistes n'ont point de mauvaises doctrines']^ pourquoi répudier ceux que lui-même a choisis pour en être les interprètes ? La surveillance plus active qu'ils veulent exercer sur lui en 1659 n'est-elle pas dans ses ',désirs tant de fois manifestés? La colonie qu'ils tenteraient à Yeretz ne ferait que consacrer à Dieu une propriété que, d'après l'avis des leurs, il donnera plus tard aux pauvres? Il ne se refuserait à rien de ce qui peut le rendre plus parfait et plus détaché, lui qui bientôt s'ensevelira tout vivant dans son sépulcre de la, Trappe. — Evidenmient deux choses restent toujours inexpliquées : les hésitations de Rancé en présence du Jansénisme ; sa rupture avec celui qui l'y avait initié. — Pour donner une solution à ce double problème, il faut donc non seulement indiquer comment Rancé a perdu sa confiance en d'Andilly, mais démontrer qu'envers Port-Royal il a engagé sa liberté.
Or, après bien des 'recherches, nous ne sommes point parvenu à une démonstration complète. Le second de I. 12
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ces faits seulement nous parait hors de doute. Nous n'avons acquis sur le premier que de fortes {urésomptions; et ces présomptions même, ce n'est pas dans nos archives que nous en avons trouvé les éléments. Pour cela il nous a fallu, contre nos habitudes, sortir de notre Arsenal, et faire des emprunts à un dépôt plus riche, à la bibliothèque du roi.
Dans un des cartons non catalogués de cette bibliothèque, la sollicitude de MM. les conservateurs a déposé une acquisition assez récite, celle de la correspondance de madame de Sablé. — Tallemant des Réaux rappellera beaucoup mieux que nous ne le ferons ce qu'était la marquise d^ Sablé : « Depuis cette perte [celle d* Armen- « tières, l'un dç ses amants], la marquise ne fit plus l'ar- « mour. Elle trouva qu'il étoit temps ds fahre la dévote ; f( mais quelle dévote, bon Dieu I H n'y a point eu d'in- « trigue à la cour dont elle ne se soit mèl^, et elle n'att voit garde de manquer à être Janséniste, quand ce ne « seroit que cette secte a grand besom de cabale pour « se maintenir ; et c'est i quoi la marquise se délecte sur u toutes choses depuis qu'elle est au monde... Elle alla (I loger tout contre Port-Royal. Depuis qu'elle y est, elle n a plus d'mtrigues que jamais ; elle se mêle de tout.. « Ajoutez que depuis qu'elle est dévote, c'est la plus « grande friande qui soit au monde. EUe prétend qu'il Q n'y a personne qui ait le goût si fin qu'dle, et ne fait a nul cas des gens qui ne goûtent poini les bonnes choses. c( Elle invente toujours quelque nouvelle friandise ^ » Tallemant décrit ensuite les terreurs ridicules que les maladies inspiraient à madame de Sablé, et ses prétentions au bel esprit sérieux.
1 Hiêtorktteê, t. ii, p. 8SS.
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Les Mémoires de la famille Arnauld confirment de tout point ceuî du satirique, moins le chapitre des intrigues. (( Le marquis de Pisany, fils de madame de Ram- « bouillet, écrit Tabbé Arnauld, avoit un tour plaisant « dans l'esprit qui le rendoit fort agréable... Il dit un c( jour sur la marquise de Sablé, qui avoit toujours aimé (( l£t bpniie clière et q^ s'étoit ^lise depuis peu dans la « dévotion, qu'plle avoit beau faire, qu'elle ne chasseroit « point le diable de çl^ez elle, et qu'il s'étoit retranché « dans la cuisine '• » Cette épjcurienne janséniste était en coTregpondanoe pon seqjepient avec la iqère Angér lique^, qui témoigne, commp Talleman^, de l'horrible frayeuT que |ps lïfeladies et la mort causaient à sa correspondante ; pQn seulement ^vpc le grand Arnauld ^, qui l'entretient de logique, cs^^ dit Tallemant, il lui faut toujours raiêùimer^^ elle écrivait aussi à d'Andilly, leur frère, et ^a le carton qui renferme sa correspondance il y a quatre-vingt-cinq lettres de ce dernier. Ces lettres
1 àUvu de Vabbé Âmauidj part, u P« 79.
2 leiu de taJIf. àngéU^fue, t. n» p. 586 ; t ni, p. 10, 9S, 94, 158, 170, 845, 362, 489, 529. — Cf. Ibid., i. i, p. 20 J, 248, 271 ; t. ii^ p. 278, 276, 284, 292, 801, 806, 501. *
8 OEutî. d^Amauld, t x, p. 806, lett. xcvi, da 20 août 1660. Il loi demande 800 avis sur un discours à mettre en tête de la torque de Port-Royali p. 871, lelt. CLiii, du 27 mars 1668, etc. Voir aussi p. 207, lett. ccui, letL xcTUi-c du 20, 21 et 24 août 1660, à M"** ***; ces *** remplacent le nom de H** de Sablé, car les originaux des lettrea publiées se trouvent dans les layettes de celle-ci ; seulement ils y sont plus courts. Est-ce pour faire perdre la trace de quelques falsifications que le nom de M"* de Sablé a été omis par les éditeurs ? Nous prenons 1^ liberté de recommander cette question à Uessieuri de TAcadémie française, car la lettre m.xcxt, p. 125 du L IV, sans date, écrite à M"* *** au sujet de la réponse de Messieurs de TAcadémie française à cinq questions que M. Arnauld leur avait fait proposer sur la grammaire générale, etc., se trouve dans la correspondance de M"* de Sablé, dat^ du 2i aovembre 1659 ; mais elle y est plus courte au moins des quatre cinquièmes que dans Timprimé.
4 mu^rietiee^ U n, p. 828.
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appartiennent à l'époque où Rancé retire à d'AndiUy la direction de sa conscience. — Y aurait-il entre ce fait et celle de nos deux énigmes qui parait le plus impénétrable quelque secrète analogie? Nous le supposons.
Une hypothèse (des présomptions ne peuvent aboutir qu'à une hypothèse) est, nous le savons, inadmissible en histoire. Mais elle suffit du moins à la vraisemblance littéraire; et pour un instant Von nous permettra sans doute de substituer, à propos des relations de d'Andilly avec madame de Sablée une étude littéraire à nos recherches historiques. En cela d'ailleurs nous ne ferons que suivre l'exemple de l'écrivain' dont le talent vient de faire asseoir Port-Royal au fauteuif académique. Et puisque nous sommes en veine d'imitation, pourquoi n'emprunterions-nous pas à M. Sainte-Beuve jusqu'à la forme? N'a-t-il pas soumis les plus célèbres épisodes de la biographie des Amauld à des combinaisons dramatiques 2? N'a-t-il pas groupé toute cette famille, et d'AndiUy lui-même, dans des scènes habilement rapprochées de celles d'Esther et de Polyeucte ? La voie se trouve donc, heureusement pour nous, frayée par un maître. Nous l'y suivrons. Seulement pour ne pas nous traîner trop servilement sur ses pas, nous laisserons les siens chausser le cothurne tragique; nous glisserons les nôtres derrière les talons rouges de Molière. L'ombre de Rancé en frémira sans doute ^; mais, à bien prendre
1 L'amitié dontM. Sainte-Beuve nous honore nous laisse moins de liberté qu'aux indiflérents, et nous interdit les épithètes dont tout autre userait en parlant de ses travaux.
2 PorURoyal, 1. 1., p. 105-189.
s L'ombre de M"** de Sablé nous apparaîtrait peut-être aussi, armée de cette lettre de d'Andilly que contient sa correHKmdance : — ■ 9 février idèl. « Si le plaisir que Ton prend d'entendre parier admirablement cootre une
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cependant, n'est-ce pas lui ménager une flatteuse réminiscence que de la mettre au régime des fictions?
• chose qui est blasmable n^esloit Je plus innocent du monde, je derrots
> estre dans ie scrupule d^aToir veu ce que tous avez écrit sur le n^ et de
• la comédie ; puisque je doute fort que ceux qui Taiment le mieux y pren- « nent plus de plaisir que je n'en ay eu à entendre traiter ce sujet d'une
• manière si délicate, si judicieuse et si forte toute ensemble, que les plus « opiniastres ne sçauroient n'estre pas persuadez de la vérité de ce que vous
• dittes. Aussi faut4l avouer que ce langage ne s'apiirend que dans le grand
• monde, et qu'il ne peut mesme s'y apprendre que par des personnes qui
• ont l'esprit fiiit comme vous l'avez ; ce que je n'ose spécifier plus particua lièrement, de crainte que vous ne m'accusassiez de vous flatter, lorsque je c ne ferois que vous dire très sincèrement ce que je pense. Mais je ne puis « vous dissimuler que je croy que vous ne pourriez mieux emfrfoyer quel-
• ques heures de vos jqnmées, qu'à écrire des choses semblables, puisqu'il « seroit presqu'impossible qu'elles ne fissent impression sur les personnes
• raisonnables; et qu'aiaû Dieu n'eust très agréable le bonheur que vous ■ leur procureriez en les détrompant des fausses opinions qne le relasche- € ment a introduitse, que la coutume a autorisées, et que l'exemple des « personnes les plus considérables fait cfue Ton n'ose contredire, à moins « que d'y estre porté par cet amour de la vérité si rare dans un siècle « ausù corrompu qu^esl le nosire. »
Contre les anathèmes de Rancé, de d'Andilly et de M** de Sablé, nous nous armerons d'un heureux à-propos que nous fournit, sur Tartuffe même. Racine dans sa seconde Lettre à Nicole*
Cl C'étoit chez une personne qui, en ce temps-là, étoit fort de vos amis; Cl elle avoit eu beaucoup d'envie d'entendre lire le Tartuffe ; et Von ne c a'opposa point à $a curiosité: on vous avoit dit que les Jésuites étoient c joués dans cette comédie ; les Jésuites au contraire se flattoient qu'on en c Youloit aux Jansénistes. Mais il n'Importe : la compagnie étoit assemblée; t Molière alloit commencer, lorsqu'on vit arriver un homme fort échauffé, « qui dit tout bas à cette personne : Quoif Madame^ vous entendrez une tt comédie le jour que le mystère de Viniquiié s'accomplit, ce jour qu'on « nous âte nos Mére§! Cette raison parut convaincante : la compagnie fut s congédiée, Molière s'en retourna bien étonné de l'empnissement qu'on a avoit eu pour le faire venir, et de celui qu'on avoit pour le renvoyer....
Comme depuis lors le Jansénisme a fini par triompher, et que depuis longtemps il ne court plus aucun danger, nous pourrons donc continuer avec Racine : c En efl'et. Messieurs, quand vous raisonnerez de la sorte, nous « n'aurons rien à répondre, il faudra se rendre : car de me demander,
> comme vous faites, si je crois la comédie une chose sainte? si je la crois « propre à faire mourir le vieil homme? je dirai que non. Mais je votts
> dirai en même temps qu'il y a des choses qui ne sont pas saintes, et qui
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il, Saiiite-Beuve a choisi pour ses parallèles, comme fêla 9e devait, les chef-d'œuvres de Racine et de Cor-
« sont poortiut innocentes. Je tous demanderai si la diasse, la musique, f le |>laisir de f^ire des sabots, et quelques autres plaisirs que vous ne vous , rcÂiseï pas à rouMnême, sont fort propres à ftirc mourir le tIcU homme; « s*H fiittt fenoncer è tout ce qui dlTertil, s'tt fhut pleurer à toute heure? € Hélas, oui, dira le uâancoliquei Mais que dira le plaisant? Il Toudn « qu'il lui soit permis de rire qnelquefois^ quand ce ne seroît que d'ao « Jésuite; Il vous prouterar comme ont ftlt vos amis, que la raillerie est € permise, que les Pères ont ri, que Dieu même a raillé. Et tous semb1e-t-S
• que les Uttreâ Provinciales soient autre chose que des comédies ? Dile$- « moi, Messieurs^ qa'est-ce qui se passe dans les comédies? On y joae un « valet fourbe, un l)ourgeois avare, un marquis extravagant, et too! ce « quMI y a dans le monde de plus digne de risée. J*avoue que le Prorindal a a mieux choisi ses personnages : il les a cherchés dans les eonvents et « dans la Sorbonne; il introduit sur la soéne, tantôt des Jaccblns, tantôt
• des docteurs et toujours des Jésuites. Combien de rôles leur &H-U louer ! <r Tantôt il amène un Jésuite bonhomme, tantôt un Jésuite médiant, cttdb- « jours un Jésuite ridicule. Le monde en a ri pendant quelque temps, et le « plus austère Janséniste auroit cru trahir la vérité que de n'en pas rire.
m Reconnaisse! donc. Messieurs, que puisque] nos comédies ressemblent A si fort aux vôtres ; il faui bien qu'elles ne soient pas si criminelles que « vous le dites. Pour les Pères, c'est à vous de nous les citer, c'est à vous, ff ou à vos amis, de nous convaincre par une foule de passages que l'Église « nous interdit absolument la comédie, eu l'état qu'elle est : alors nous tt cesserons d'y aller, et nous attendrons patiemment que le temps vienne « de mettre les Jésuites sur le théâtre. » (Deuxième lettre & Nicole, Œuvres, t. VI, p. 90.j
n .... Et vous autres, qui avci succédé à ces Pères, de quoi vous étesff vous avisés de mettre en françois les comédies de Térencc? Fallolt-îl « interrompre vos saintes occupations pour devenir des traducteurs de « comédies ? Encore, si vous nous les aviez données avec leurs grâces, le ff public vous seroit obligé de la peine que vous avez prise. Vous direz A peut-être que vous en avez retranché quelques libertés. Mais vous dites « aussi que le soin qu'on prend de couvrir les passions d'un voile d'hon- A ttéteté, ne sert qu'à les rendre plus dangereuses. Ainsi, vous voilà vous- <i mêmes au rang des empoisonneurs. » (Première lettre à Nicole, Œuvres, t VI, p. 19j«
' Que si Racine, quoique précédemment élevé et depuis apologiste de Portl^oyal, était suspect dé partialité dans une cause qui était àattut là slenlM
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neille. Nous choisirons celui dé Molière : le Tartufle. Qu'on lie se récrie pas d'aTancë; Qu'dn ti'en appelle pas avec Surprise aux grands fioiils de la Trappe et de Port- Royal, n ne s'agit ici que de d'Atidilly et de Aancé. Nous n'attribuerons à celui-ci que le rôle de l'honnête
^^ Orgon. Rancé ayatt bien choisi pour le rettiplacer à la tète
de son saint bercaU cet épourantable Dom Gervaise que
; Saint-Simon a démasquée Si le saint rëfermateuri ters
qiie celle de MoJière, nous nous retraocherions derrière Nicole lui-même, à qui Radne s'adressait, et derrière Goajet, le plus jaliséniste des biograpbes de Vapstère moralistfiâ Qoi ^crit : « On assaic que M. Nicole lat pUi-« 1 « sieurs fois Téreuce avapt que de s'appliquer à la traduction [ latine J des | « Provineialci, où Ton trouve en effet lé style et les délicatesses dé ce > « comique. » ( Vie aie Nicole, part, i, p. 80.'.) Ce que Técde janséniste se permettait pour mieux ridiculiser ses ennemis, nous croyons pouvoir le faire pour rinitroctioii de nos lecteurs.
1 Noos nous garderons de souiller ces pages des Infamies que rapporte Saint-Simon, t. tv, p. 21-98, sur D. Genralsè. Mais pour (klre comprendre tout ce que Ranoé apportait de ménagements dans ses ruptures les mieux autorisées, nous transcrirons le certificat qtfil crut devoir délivrer b son successeur, qui avait été son persécuteur, après avoir acquis la certitude que céhti-d s'était couvert dé crimes dont plusieurs devaient alors le faire monter snr le bOcber.
Certificat de M. Vabbi de ta Trappe en faveur de Dom François Armand^ F. Armand Jeaui anden «bbé de la Trappe^ reconnois et me crois oUigé de déclarer dans les ooiq<ilictiiffe8 ptésentes, que le R* P. Armand, mon snecesBear, s'est conduit avec tant de bénédiction dans le gouvernement de cette communauté^ que jamais Ja pi^ et la discipline n'y a été plus exActe ; que toutea les pratiques de pénitence et de régularité y ont été conservées avec tant de aèle et d'ardeur, que tous ceux qui flont venus visiter la maison sur le brtUt qui s'te étoit répandu de tous 66tés, en ont reçu toute l'édiflcatlon qu'ils ed avaient espéré : ce qui n'a pu être que l'effet non setilement de l'instruction et de là parole, mab de la prière, de l'action et de l'exeniple. le iw puis éussi Aie dispenser de témoigner que presque aussitôt qu'il s'est vu en place, on a attaqué sa réputation et sa personne, qu'on a déMté contre loi quantité de choses fiiuSKs, et qui ne sont jamais tombées sous ma coundissance, quoique je Anse toujours pféseift dam le monastère. Cest ce qiie je ccrtifle être véritable.
J'ajoute au téttolgiiage ci-dessttf que je ne s^rois ne point parler d'une malignité outrée avec laquelle on l'a traité. On dit de tous oMei qu'U ne
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la fin de sa carrière, s'était rendu VOrgon de cet odieux Tartuffe^ n'avait-il pu être celui de quelque Tartuffe moins odieux, à son début? D'ailleurs ce n'est plus de rbistoire que nous fsdsons ; c'est une hypothèse que nous avons demandé la permission de construire en drame. Le drame construit, s'il est absurde, il sera temps de le siffler. Et pour hâter cette justice, dans le cas où elle deviendrait nécessaire, nous nous garderons de calquer longuement, scène à scène, l'immortelle comédie de Molière. Nous nous contenterons, imitant encore en cela M. Sainte-Beuve, de comparer entre elles les situations principales par où notre sujet semble toucher à ce chefd'œuvre.
m^aborde jamais que d*uiie manière offensante^ qn^il se sert de termes et d^expressions dures, comme si son dessein étoit de me faire de la peine et de me chagriner, et que depuis peu, dans une conversation de ceUe nature, je lui avois déclaré que je ne pouvois plus le souffrir, et que je m*en allois dans un autre monastère pour y trouver la paix. J'affirme, devant Dieu, comme devant les hommes, qu'il n'y a rien dans tout ce reproche qui ne soit faux, et la vérité est que toutes les fois qu'il m'est venu voir, il s'est mis à genoux devant moi comme un novice devant son supérieur, et presque toujours, quelque instance que je lui aie pu faire, il ne m'a pas été possible de le ftilre relever, et qu'en aucun de ses entretiens il ne lui est pas sorti une parole de la bouche qui n*alt été accompagnée d'une charité, d'une honnêteté, d'une modéraUon, ce n'est pas asseï dire, il Ihut ijouler d'un respect qui ne convenoit ni à lui ni à mol. Mon intentioQ est que l'on prenne tout ce que je dis au pied de la lettre, n'y ayant rien qui ne 90it véritable [la fiction est un peu forte] dans toutes les circonstances. Fait à la Trappe, ce 17 octobre 1698.
F. Armand Jean, anden abbé de la Trappe.
Nous souscrivons à ce témoignage pour avoir été témoins oculaires de toutes ces choses, F. Jean B., prieur; F. Gabriel; F.Pierre; F. Benoit. (Hanollier, Vie de Bond, L n, p. 105, et Lettre de U Nain de Tiilem,, p. 156.)
Que si Rancé crut devoir de tels ménagemento à un misérable qui par surprise s'était introduit dans sa communauté et dans sa confiance, peut-on s'étonner encore de tous ceux qu'il conserva jusqu'à la fin avec les Jansénistes, entre les bras de qui U s'était d^abord jeté de lai-méme avec tant d'abandon?
CHAP. n^ SBCT. U, ART. D^ S ^ 1^5
ACTE PREMIER
La scène se passe tantôt sur les bords de la Loire, dans la splendide habitation de Veretz, et tantôt près des rives de la Seine, dans le faubourg Saint-Jacques, à Port-Royal de Paris. Si depuis Molière les choses n'avaient pas bien changé, nous nous montrerions plus scrupuleux sur l'unité de lieu. Mais nous croyons pouvoir donner quelque chose au progrès. M. Sainte-Beuve, qui y a contribué, nous servira encore d'excuse pour cette licence, la seule d'ailleurs que nous nous permettrons désormais.
Ainsi que dans la pièce de Molière, un fait s'est accompli avant le lever du rideau :
Ah I si vous aviez vu comme j'en fls rencontre, Vons auriez i^hîs pour lui l*amitlé que Je montre. Chaque Jour à Têgllse il venoit, d'un air doux, Tout vis-à-vis de moi se meure \ deux genoux.
Et, lorsque Je soriois, il medevançoit vite,
Pour m*aller, à la porte, offrir de Teau bénitet
A Veretz un homme était venu, non pas offrir, mais demander l'eau bénite; il la demandait pour son fils mort, et mort, nous le verrons bientôt ^, parcequ'il l'avait écrasé sous sa volonté de fer. Fabert seul le savait. Outre l'eau bénite, comment lui refuser une larme?
Mais le père malheureux est en même temps ce solitaire
Qui prêcha ia retraite au milieu de la cour s,
1 Act. I, se VI.
3 Ckap, iT, »ecU iv, art» n.
s Act, T, 9C. TU
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et dont la parole, à plus forte raâson, doit se faire entendre fructueusement dans la solitude :
Il eoseigDe à n*avoir affection pour rieo.
Et Pou devient tout autre avec son entretien i.
Rancé a donc sollicité cet entretien qui s'oiErait à lnl^ et il est devenu tout autre. Ce n'est plus ce jeune abbé qui entraîne toute une assemblée en faveur d'un Jésuite. — Le rideau se lève. — On se trouve en présence de cette même assemblée. Tout le clergé y est réuni. Les £véques y forment un groupe, et derrière eux les Curés. D'autres groupes représentent les ordres monastiques, Bénédictins, Jésuites et Cisterciens. Port*Royal seul est absent Rancé, en costume d'ermite, s'apprête à sortir pour le rejoindre. Un évêque s'avance, et lui dit :
Monsieur l'abbé, d*où vient que vous sortes û vite?
l'ebmitk.
C'est que je ne puis voir tout ce ménage-ci, Et que de me complaire on ne prend nul souci. Oui, mon âme chez vous est mal édifiée ; Par toutes vos leçons elle est contrariée. On n> respecte rien; tous id parlent haut. Et c'est tout Justement la cour du roi Pétaud.
LA SOCIÊrÊ DE SAINT IGNACE.
Si.:...
l'ermite.
Vous êtes, ma mie, une fille suitante Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente ; Vous vous mêles sur tout de dire votre avis. MABiLLON, se détachant du croupe des Bénédictins. Mais. ....
1 AcU I, K. VI.
cHAt». il; éEfcr. û; Akr. ii, S vi. !§♦
l'ebmite.
Vous êtes iu sot, eo trois lettres, mon fils
LA CONORÉGATIok D£ 8AINT-MAUR.
le crbis
L'EaUITC.
Mon Dieu i sa sœur, yous faîtes la discrète, Et voitô h'y touchez |[)as, tatit tous s^mbtez doucette ; Mais il b*é^, comme on dit, pire eau que Teau qui dort. Et Ydiil ifleoess sous cilapê Vih tralii qtte Je hais fort.
L*A?(C1eNNB observance de GlTEAUX,
Mon filsl
l'ermite.
Ma mère, soit; mais, ne vous en déplaise. Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise. Vohs devriez nous ioiettre un bod exemple aux yeux; Saint Berbard, nbtre père, en usolt iDéàucôii^ ihieux t.
On voit d'ici se dérouler toute cette admirable scène d'exposition, chef-d'œuvre qtiî ouvre le ctef-d'œuvre.
Une autre scêlié iâbdinparabte dtl premier acte, celle de l'indisposition d'filmire et du traitement qu'y applique le pauvre homme , se trouve indiquée dans le portefeuille de madame de Sablé. D'Andilly y donne d'abord la description de la retraite où il accomplit les austérités de sa pénitence.
« 8 maù Puisque vous m'ordonnez de vous rendre
u comte de mes occupations, il] fatit vous obéir Je
« suis trop bien lofeé; et n'ay pas peu de honte d'estre « si à mon aise pèndàdt qUè d'autres qiii vallent cent a fois mieux que itioy*sont fertans et vagàbohds, et souf-
i ict. h tCé u
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« frent ce que je mériterois de souffrir beaucoup plus <( tost qu'eux »
Le paayre homme 1
Il parait d'ailleurs qu'Elmire avait été saignée trop copieusement :
c( k mars 1660 On ne sçauroit estre dans vos sen-
« timens plus que j*y suis, touchant ces saignées conti- « nuelles qui ne sçauroient ne point emporter toutes les « forces, et souvent mesme la vie. Je suis revenu de cette <c erreur il y a longtemps. Mais le mal est que les autres (( n'en reviennent pas, et en pâtissent. •• Je ne parle que « trop souvent contre cette cruelle méthode ; car on ne « la changera pas pour cela; et ce sera tout ce que je « pourray faire que de m'en exemter moy mesme, ainsi « que je le prétens bien ; et me suis si bien trouvé de « l'avoir fait depuis quelques années, que je me porte a mieux que je ne faisois il y a vingt ans. » Le irnavre homme !
Mais de quelle manière s'y prenait donc d' Andilly
Pom* réparer le sang qa'avoit perda Madame * ?
« 17 mai 1660. La créance que vous aviez que j'estois
« enrhumé, et la peine que cela me donnoit, me fit vous
« faire un adieu si mélancolique qu'il m'est diverses fois
(c depuis revenu sur le cœur...
* LepauTre homme I
Mais rien ne vous peut
« mieux faire voir que je ne l'estois point du tout [ enc( rhume], que ce qu'aussitost que j'ay esté revenu icy,
1 Act, i^ se. ▼•
CHAP. n, SECI. U, ART. U^ S ^ ^^^
« ayant dormy neuf heures de suite, je me suis trouvé c( tout de mesme que quand j'en partis. Tant k dézert a « des vertus secrètes que l'<m ne sçauroit assez estimer? tt Est-il possible qu'après cela vous ne vous résolviez ja (f mais d'y venir?... » Evidemment c'est dans cette lettre que Molière a trouvé ces quatre vers :
Et Tartaflè?
Pressé d'un sommeil agréable.
Il passa dans sa cfaaodire aa sortir de la tablef Et dans son lit bien chaud il se mit toat dondain* • Où sans trouble il dormit Jusqnes au lendemain \
Et puis comme les vraisemblances du langage sont bien observées ! Quel usage habile de mots pieux, ployés à des relations mondaines. D'AndiUy en devient poète :
Tant le désert a des vertus secrètes!
Avec quelle onction ne. parle-t-il pas ailleurs de sa confiance en Madame de Sablé :
« 8 mai. S'il y a quelque foy qui soit au dessous de c( cette foy humaine qui fait tant de bruit ^ je vous as- « sure que je n'en ay pas mesme besoin à votre égard.»
Tartuffe est un peu plus méfiant, mais n'est-il point plagiaire lorsqu'il dit àElmire:
Je ne me firai point à des propos si doux, Qu'un peu de vos faveurs, après quoi Je soupire. Ne Tienne m'assurer tout ce qu'ils m*ont pu dire. Et planter dans mon âme une constante foi Des charmantes bontés que vous avez pour moi '.
^ AgL 1, 8c« r.
> Cr. D. GerberoD, Bhtk du Jan$én,^ t. iif, p. ii9 ; OEuvreê du doet. Âmauld, Hitt, du FormuL^ u* partie, t. xzv, p. 160; t. ui, préface, p. 91, etc. ; Hiêt. deê Per$écut,f p» S57, S09.
s Act. IV, se V.
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pt le 21 septembre ^600 ; « Est-ce lîv donc ce qui vous « glaçoit le Cflpur? Ep vérité, vous ps^es une mauvwse « femme de ça' avoir foit iin^ si cruelle injustice... Que (( ne donnerois-je point pour vpus pouvoir entretenir à u loisir? Mais ce ne cfont p^s seulement six lieues de « chemin qui nous ^éparpnf ; c'est que vous ne pouce vez jamais vous résoudre de les faire ; quoy que je « sois très asseuré qup vpus avez la bonté de le désirer ; « mais de ce désir qiii n'est q^e ^liffisant, et point effi,^ a cace. » — Tartufie janséniste n'aunut pas dit autrement :
Mes prières ii*ont pas le mérite qv^il feot Pour avoir attiré cette grâce A^tn haat*
Mais nous anticipons sur les grandes scènes du troisième et du quatrième acte*— Nous n'en sommes qu'au second.
SECOND ACTE
Cet acte, on se le rappelle, n*a pas tout à fait dans Molière l'intérêt des autres. Tout s'y dispose pour mettre uniquement en relief le changement qui s'est accompli chez Orgon, décidé à rompre les anciens engagements qu'il a pris pour sa fille et à la jeter dans les bras de Tartuffe. — Chez nous, Rancé s'applique à rompre pour sa conscience tout engagement avec les docteurs ultramontains, afin de la mieux livrer au Jansénisme. Celui-ci a concentré ses doctrines les plus libres dans le traité de Saint-Cyran qui porte pour titre Petrus Aurelius^ Rome compte parmi
1 Act III, 8C. uu
2 Voir plus hant, p. 5, n. ^^ et Hem. de iMncelot, 1. 1, p. iSi, S65, S74 ; Mém. de d'Andilly, part u, p. i%k; iiim. d£ Fontaine, L i, p. 28i et 406 ; Procéê'verbaux du c(er^, i65M657, p. 550, 664» 804, elc
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ses disciple^ le» plus souiqis le oirduiiU Baroniua. Raacé, 4ans sa solitude, étqdie les œuvres du cardinal ultramoutaia pour en faire le sacrifice à l'abbé ultragallican, et il rend Port-Royal dépositaire de ses intentions. Malbeureusement iious ne trouvons ici ni la douce résistance de Varianne pour jeter de l'intérêt sur la scène, ni la pé* tulante opposition de Dorine pour l'égayer. Celle-ci n'est point \h pour arracher au Pttrm la conscience timorée de Rancé par ce piquant dialogue :
DOBINE.
Il faut pour vous ponir qae cette affiiire passe.
LA G0N8CIENCS.
MapanyreliiJe!
DORINE
L^ GONSCllMIGp.
Si me^ ^œu tfçbirtf.
DDRmE.
Point fetr%s est votre teime, et T0119 011 tât«rei.
li C0NSGIII9CC*
Ta spto «q'k toiiacftf je me suis Goaiée : Fab-moL..,.,.
DOBIVS.
Non, yoitt seres* na foi, pétrifiée^ t
Nous nous contenterons donc de citer rapidement en Tabsence de Dorine, ne pouvant dialoguer joyeusement avec la théologie.
« iO Juillet 1658 Je vous ai mandé que j'avoîs
« commencé par P[etrus] A[urelius] (jue je lis avec une
1 Aci, u, se m*
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a extresme exactitude, et où je trouve des chozes et des « manières de les dire qui me ravissent. C'est Temploy
tt des heures du matin — iS juillet 1668. Je ne vous
0 ments point quand je vous dis que je lis avec d'ex- « tresmes plaisirs P[€trus] A[ur€lius] ; et constanment tt la quantité de chozes que j'y trouve m'empesche d'aï- « 1er fort vitte ; et il me semble que cest un chemin que tt l'on ne peut faire sans s'arrester atouts les moments, tt et je vous avoue que je n'envisage nullement la Ion- « gueur de la carrière, mais seulement la beauté du « voiage que j'ay entrepris, et que je suis en pêne de le « bien faire et non pas de le finir. Asseurëment la vie « ne peut estre ni mieux ni plus utilement emploiée. Je « sçai sur cela l'obligation que je vous ay. Mais comme « je ne vous fais plus de compliment, je n*en dirai pas
« davantage — SO juillet 4658. J'espère achever dans
(( peu P[etrus A[urelius]. La suitte ne m'en plaist moins
tt que les commencements, et il me semble qu'il faut
I « avoir perdu le goust des bonnes chozes pour estre
I « d'un autre avis — 20 aoust 4668. J'achèverai cette
j , «semaine le P[etrus] A[ureliu8] dans ce sentiment
I « qu'il n'y a rien qui mérite tant d'estre leu, et dont l'u-
i « tilité soit si visible. Je suivrai de là le reste de mon
« chemin, sans me mestre beaucoup en pêne quand j'artt riveray, dans l'assuraiice où je suis que je me trou- « verai au port au bout de la route que je vais faire, « quelquelonguequ'ellepuisseestre....— 24tfOM5f 1658. « J'ai achevé P[etrus] A[ureliu$], où je n'ai rien veu qui « ne m'ait confirmé dans l'opinion que je vous ay mandé tt dans le commencement que j'en avois. Je n'ay jamais « rien leu d'une plus grande utilité, et j'ai asseurëment « bien de Tobligation à ceux qui me l'ont indiqué.
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« 5 février 1659. J'ai coipmencé depuis quatre ou « cinq jours à lire Baronius. Je ne prétends pas m'aban- <c donner tousjours à son sentiment sur touttes chozes. « J*y aporterai les précautions nécessaires suivant tadvis « que fort m'en a donné. J'y vois desjà des chozes si peu u establies et si mal fondées que je m'imagine qu'il « faudra le regarder de près dans celles qui seront plus (f importantes. Je fais estât d'avancer tout autant que je « le pouraî avant que de faire le voiage que je vous sd a mandé que je devois faire vers le mois de may ; et en
« ce temps-là j'aurai bien des chozes à vous dire —
« 19 mars 1659. Je continue mon chemin sur mon plan « ordinaire, et je trouve tant de faussetés dans le livre « que j'ai présentement dans les mains, et tant de mes- (( contes, que je m'aperçois qu'il ne le faut pas croire sur « sa paroUe, et particulièrement dans les chozes impor- « tantes....»
On ne voit point, dans les lettres de Rancé, qu'il ait poursuivi celte lecture ; et cependant nous n*y trouvons pas non plus les vers suivants, qui sans doute en auront été enlevés par Molière :
.^....J'ai là, Monsieur, ane pesle chez moi, Avec qui, sans péché, je oe saurais plus vivre. Je me sens hors d'élat maintenant de poursuivre. Ses discours insolents m'ont mis Tcsprit en feu, El je vais prendre Tair pour me rasseoir un peu ^
ACTE TROISIÈME
La scène est d'abord à Veretz. Rancé a reçu de Port- Royal des lettres tout empreintes d'un pieux recueillement et d'aspirations à la solitude^ On croirait entendre dans le lointain :
^ Act« II, se. II.
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Laurent, serrez ma haireavec ma discipline* Et prieiqoe toujours le ciel toqs illumine^.
Raocé, plein de bonne foi, prend tout à la lettre. Il
répond : « 26 octobre 1659 Vous jugés bien que
« Paris ni le monde n'entre pas volontiers dans nos con- « versations, si ce n*est pour déplorer la misère de ceux « qui s'imaginent que Ton ne peut pas s'en passer. Je « me convaincs touts les jours de ma vie, non^ulement « que Ton peut s'en esloigner, mais qu'il est dangeretix (( de ne le pas faire ; et que l'on doibt infiniment à Dieu, « quand il lui plaist désabuzer les gens d'une illusion « aussi généralle que l'est celle qui nous fait veoir le (( monde, comme quelque choze qui mérite nos attache- « ments. » En effet, n'y rencontre-t-on pas une foule d'objets
qa*on ne doit pas y yoir.
Par de pareils objets les âmes sont blessées. Et cela fait venir de coupables pensées \
Afin de s'y soustraire, Rancé va s'enfermer dans son cabinet, où pour occuper pieusement ses loisirs, on se le rappelle, d' Andilly lui a conseillé de traduire S. Basile :
Certains devoirs pieux ie demandent là-haut, Et nousTexcuserons de nous quitter sitôt s.
La scène change. — Elle est à Port-Royal de Paris. Madame de Sablé est confinée dans l'appartement qu'elle s'y est fait construire. Comme d'habitude^ elle se trouve nonchalamment étendue en plein jour sur son lit. Elle
1 Act nf, se II.
X IHd.
' Act. I?, 8C. f.
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songe avec satisfaction que tout récemment, après un long silence, elle k fait eflbrt |)our répondre à d' Andîlly, le plus empressé de s^ cotrespondants. Tandis qu'elle se plonge ainsi dans la tiède atmospbète de son lit, et dans le repos de sa eonscieBce, la porte s'ouvre ; on lui remet la lettre suivante :
« 24 mars 1660. N*aLùlrt>is-le Ûdric jamais âfceu de vos « nouvelles sans une renconti*e aussi extlraolrdlhàire que « celle qui vous a donné sujet de m*escrire? Et lalloit-il « pour vous resvelller une visite que je devois si peu u attendre? J'ay vingt fois eii la main à la plume pour K vous faire des reprO(;bes d'un tel silence; mais j'ay « voulu voij- jusqties où 11 pôtirroit aller ; et quand il « auroit totisjours duré, j'estois résolu de ne le point inu terrompre. Voilà vous gh>nder tout de bon, parceque (K vous mériter que je vous gronde, et que je vous aime. « A moins que cela, Je m'avlserois si peu d'y penser « que je tiendrois au contraire à avantage que l'on « m'oubliast pour tousjours^ tant j'ay dans ma solitude « d'occupations utiles et agréables^ sans avoir besoin ^ d'en ebercber ailleurs, soit par le commerce des let- K très ou par rien qui en approche. Je sçay bien que vous « me dires que je vous ay promis de ne pas prendre garde « à vous en semblables choses, et je l'avoue. Mais cela « passe jusques à un trop grand excès dans une aussi a grande amitié qu'est celle que Dieu m'a donnée pour « vous, et qui vous oblige d'en avoir une pour moy qui « ne s'accorde pas avec une si longue négligence. Car « n'auriez-votts pas mesme besoin de me donner quelce quefois sujet, en nt'escrivant, de vous faire souvenir « d'exécuter les bonnes résolutions que Dieu vous a ins- « pirées par sa grâce, et de ne vous endormir pas, comme
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« VOUS faites peut-estre, dans les amusemens et les am- (( barras des choses du siècle, qu'une véritable veuve <( doit mespriser pour ne penser qu'à acquérir le ciel par « ses bonnes œuvres
Et Je vous fais serment que les brohs que je fais Des visites qa'ici reçoivent vos attraits Ne sont pas envers voos l'effet d'ancane haine. Mais plutôt d'un transport de Eèle qui m'entratne. Et d'un pur mouvement
Je le prends hien ainsi, Et crois que mon salut vous donne ce souci. ^
« Assez d'autres vous flattent et vous flatteront. Et
« qui vous dira la vérité si un solitaire ne vous la dit? et <( un solitaire qui, vous aimant dans la veue de Dieu, « vous aime possible plus que vous ne vous aimez vous- « mesme, et vous aime asseurément beaucoup davantage (( que nulle autre personne du monde ne vous aime.... »
D'Andilly^, après avoir été sevré longtemps de la correspondance de madame de Sablé, parait s'en être largement dédommagé par des visites; car, tandis que Rancé se morfond loin de Paris, dans la solitude et le silence, son instituteur a quitté la solitude pour Paris, et il écrit juste un mois après la lettre précédente :
« 25 avril 1660. Ne vous imaginez-vous point, après « m' avoir si bien entendu caqueter hier, que je ne prens « pas mal le chemin des petites-maisons? Si cela est, « vous estes fort attrapée, puisque je ne fus jamais si « sage. Car je vous déclare que si j'avois pu parler quatre <( fois plus viste, je Taurois deu faire, ayant laissé tant de « choses à vous dire qu'il me semble que j'ay parlé trop
^ Act. III, ic u\é
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<( lentement, et suis revenu trois heures trop tost. Dites a donc au contraire que s'il y a de la folie, elle doit estre « toute sur vostre compte, de fourrefainsy dans ma cer- « velle de certaines gens devant lesquels on ne sçauroit (( s'empescher de dire aussi librement d'abord tout ce « que l'on pense que si on les avoit veus toute sa viece Ce nouveau venu remplit desjàtout mon esprit, et entre « si fort dans mon cœur que je pense estre dès maintece nant le meilleur de ses amis ; quoy qu'il ne puisse pas « estre le meilleur des miens, puisque cette place est c( occupée par des personnes ausquelles il ne luy apparc( tient pas de rien contester. Après cette belle apologie, c( opinerez-vous charitablement à me donner un bonnet c( vert? N'admirerez-vous pas plus tost ma modération, c( et n'apprendrez-vous pas par cet exemple à ne conc( damner jamais légèrement vostre prochain? »
Ce n'est pourtant pas devant tant de monde que l'on peut épancher ses secrets les plus intimes. Une douce causerie tête à tête, dans la solitude, serait bien préférable '. L'hiver est si rigoureux ! l'appartement de madame de Sablé est si chaud I
Et sans doate il est doax,
Ma'dame, de se voir seul à seul avec vous '.
Cl 18 février [1661?] Fut-il jamais un tel hyver? Et c( où en seriez-vous si vous n'aviez trouvé l'invention de a rendre une grande chambre aussi chaude que le sont
1 n estérident, par toute la correspondance de d^Aridilly, qu*il désire entraîner Madame de Sablé dans le désert. Là sans doute il lui eût fait occuper un appartement semblable à ce logement si commode que, dès le début de sa retraite, il avait construit dans un des dortoirs abandonnés de Tabbaye de Port-Royal, pour lui et pour Madame de Saint-Ange. ( Mém- de (a M. ÀngiilUf,^ 1 1, p. 252 ; voir plus bas, chap, Tt, secL n, art, i.)
3 Act III, se. III.
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tt les plus petites?— \\ me semble que j'ay tant de i( choses h vous dire 1.., Ainsi vous ne ^e\^ pas trouver a estrange que je souhaite que voua i^e fussiez pas si (( difficile à émouvoir pour éloigner Paris 4e six lieues. « Je vous asseure que nous employerionsfort bien quel- (i ques heures, et je suis fort trpmpé si entre autres « choses nûU3 ne nous rencontrions dans )e iqesme sen- (( timent sur un certain sujet qui ne se peut écrire, et tt en quoy je ne connoia guères d'autre personne que tt vous que je voulusse prendre pour jpg^, parceque je a suis persuadé que vous approuverez coqime une raison a solide ce que presque tout le monde attribuerçut à trop ^ de délicatesse [subtilité]. Je sçay que çecy est un tt énigme. Aussi ne vou« le proposay-je que pour m'entt gager à vous l'expliquer la prenûère fois que j'auray (c l'honneur de vous voir.,.. »
En attendant cette visite souhaitée^ tachons de trouver dans les lettres de d'Andilly la traduction de ce qu'il a voulu dire. — D'Andilly lui-même, ^ancé ne l'a que trop appris à ses dépens ^ se pique d'être un grand traducteur. C'est là son faible. S'il a un secret, c'est par là qu'il s'échappera. En traduisant les autres il pourra bien se traduire, et nous en éviter la peine. En effet, ses lettres à madame de Sablé sont entrelardées de traductions. Dès le 10 février Idôl, hyit jours avant de lui proposer son énigme, il lui écrivait :
« Voicy une lettre de S. Paulin que Ton m'a obligé de « traduire pour une personne que je vous diray, et que
1 Rancé o^élait pat le leui qui eCit reiseoli à ce MÛet le contieooup des prélentioM de Port-RoyaL Voir ce que dit Nicole de Dubois, menibre de rAcadémie ffançaise, et des eatieprises de ce préUudant à Cempirt au lradu€tioM. (Nicole, NouveUeê Uttreê^ p. 171, 174, etc.; Goiuel, VU 4€ yicoUf part. II, p. 27Î.)
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c( je ne sçaurois ne vous point donner, parceque je sçay c( que vous aimez ces choses-là.... »
Conune madame de Sablé aime ces cboses-là, d'Andilly ne les lui ménage pas. TantOt c'est une harangue de Tacite, siu- laquelle il oi&e un duel de plume à d'Ablancourt, mettant en regard la traduction de celui-ci et la sienne. Tantôt c' est Balsacqu'il défie de la même manière pour une traduction de Tite-Live. Mais ce dernier échantillon de ses prouesses est accompagné d'un fragment de TertuUien, pour l'interprétation duquel il semble ne lutter avec personne. Voici ce fragment :
« Passage de TertuUien sur ce qu'il se mocque de ceux a qui s'attendent à une seconde pénitence.
a Courage donc. Pourquoy en ce qui concerne la parce faite chasteté, estes-vous si attentif à chaque pas que « vous faites? Pourquoy, comme si vous dansiez sur la « corde et cherchiez à vous faire un chemin à travers tt l'air par des routas inconnues, balancez-vous les mou- « vemens de yostre chair par le contrepoids de vostre « esprit? modérez-vous ceux de vostre âme par vostre a foy, et retenez-vous vos yeux par la crainte de pécher? « Allez comme vous pourrez, marchez comme vous voutt drez ; vous n'avez non plus de sujet d'apjMréhender» que « si vous estiez sur la terre ferme. Car si l'infumité de a vostre chair, la dissipation de vostre esprit et Tégare- « ment de vos yeux vous détournent du droit chemin, « Dieu est bon et tend les bras, non pas aux payons, u m^ aux fidelles. Vous aurez recours à ime seconde « pénitence, et d'adultère que vous estiez, vpus serez c( chrestien comme auparavant. »
Ceci est moins explicite, mais n'est peut-être pas moins
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habile que la fameuse scène de déclaration. Au lieu de manier le fichu d'Elmire, il est plus prudent et plus dangereux à la fois, surtout si Elmire a été jadis trop décolletée, de lui faire dire :
Qae de TertolUeD Tonvrage est menreillenxl On traduit ai^oiirdliiii d'un air miraculeux. Jamais, en tonte chose, on n'a tu si Inen foire.
D^ANDILLY
U est vrai. Hais parlons nn peu de notre aflkire K
Or madame de Sablé ne veut pas précisément qu'on lui en parle. Elle a peu goûté la traduction de Tertullien. Très probablement le rouge lui en est monté au visage. Mais
Ce n'est point son homenr de faire des édals ;
Une femme se rit de sottises pareilles,
Et jamais du pabllc n*en Urooble les oreilles \
Seulement elle en a fait connaître sa manière de voir à d'Andilly, qui d'abord se trouve assez déconcerté. Mais bientôt celui-ci répond en homme qui se tire habilement d'un mauvais pas :
« Je m'avise que je vous dois responce touchant les « traductions. Celle dont le sujet ne vous plaist pas, es- « toit dix fois plus difficile à faire que l'autre. Et quant « à celle qui vous plaist, je vous envoyé la traduction « que M. de Balzac en a faite, et qu'il propose comme un « original et un chef-d'œuvre de traduction, afin que vous « jugiez si s'en est un, et s'il a fait parler ces consuls « romains avec une majesté digne de Rome, quoy qu'il « se soit donné une entière liberté, puisque M. Vallant « vous dira que jamais traduction ne fut moins fidelle. »
* Act. m, 8C. III.
2 Ibid,
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Ce VaUant, on le sait, était le médecin et l'intime de Madame de Sablé. La bibliothèque du roi possède ses portefeuilles. On y trouve plusieurs fragments du Tartuffe, alors dans sa primeur. On y trouve même Fun des trois placets qui figurent à la tète de toutes les éditions du chef-d'œuvre de Molière, celui où le grand comique demande au roi une faveur pour son médecin. L'obligeance de Molière à l'égard de ce dernier était-elle gratuite? ou le grand homme s'acquittait-il ainsi, en tète du Tartuffe, d'une dette contractée envers la docte faculté à propos du Tartuffe même? Le médecm de Madame de Sablé avait-il été discret pour son confrère? Etait-ce celui-ci qui, en échange de ses confidences, lui communiquait les productions qui en résultaient^? — Ces points sont trop difficiles à éclaircir entre deux actes. — Le rideau se lève pour le quatrième.
ACTE QUATRIÈME
La scène se passe à Port-Royal de Paris. D' Andilly , pendant l'entr'acte, a obtenu de Madame de Sablé quelques visites dans le désert Sans doute là il lui a mieux expliqué son énigme, et il vient à Paris ^ à son tour, probablement pour en deviser encore. Mais par un reste de bou-
^ Ce n*atirait pas été la première fois que les indiscrétions des médecins eussent figuré dans l*histoire du Jansénisme. (Voir Mém, dé LanceloU X» h p. 250.} — D*aiileurs les membres de la docte faculté devaient peu goûter en général les principes de Técole deSaint-Cjrran, car celui-ci prétendait pour ce qui les concernait en particulier : ■ QuUl ne falloit pas qu^on eût d^attache c aux médednesy paroequ*il n> a que Dieu qui rende nos corps sains et maft lades. > {ïbid., U ii, p. 321.) Voir dans tout le chapitre d*où est prise cette citation jusqu^où allait le mépris de Saint-Cyran en fait de médecine, et son fatalisme en matière de santé.
2 Ces allées et venues se faisaient d'ailleurs fort commodément pour d'Andillj, qui avait conservé son carrosse à Port-Royal -des-Gliamps. (Mém, de la M. Angélique, U ii, p. 31.)
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derie ou par un commencement de caprice, Madame de Sablé est à la campagne. 01e envoie à d' Andilly ce charmant billet de quatre lignes:
« Si le goust de Paris vous reprend et que celuy de la « campagne me dure, souvenez-vous des visites que je « vous ay laites dans le désert, pour me les rendre dans ma « solitude. »
D* Andilly répond :
c( Puisque j'ay tant aimé le dézert lorsque vous n'ai- « miez point encore la campagne, comment pourrois-je « aimer Paris lorsque vous n'aimez plus la viUe? Il fauc< droit estre bien aveugle pour se rengager dans Taffeofc tion du siècle quand vous commencez d'en concevoir du « mespris, et bien malheureux pour n'estimer pas plus que « jamais le bonheur de la solitude lorsqu'il me devient « commun avec vous. »
Pai* un raffinement de coquetterie, ou avec une intention d'épreuve, Madame de Sablé, au li^u de répondre à ce galant billet par son retour, en renvoie un nouveau par ce qu'elle nomme un petit messager.
u h ntai 1660. Appeliez- vous donc cela un petit mes- « sager? Quant à moy je le nomme une grande femme, « belle, jeune, de fort belle taille et de beaucoup d'es- « prit. Sur quoy je vous pourrois dire une vérité touchant « sa ressemblance; mais cela seroit trop galand, et vous « sçavez qu'il ne m'appartient pas de me mesler de ga- (c lanterie. En vérité, je meurs de peur que vous ne re- « veniez pas avant que je parte ; car croyez-vous donc que « je n'aye pas mille choses à vous dire ? Et vous les puis- « je dire tous les jours ? Je croy en demeurer encore icy « dix ou douze ; et seroit-il bien possible que vous eus- « sîez à faire pour si longtemps à la campagne? Quand
CHAP, II, ^PTf ^9 ^»T, Ui $ VI. 203
« cela seroit, ne vous le pprsuî^de^ p^, je vous prie; « trompez-vous vous-même pour l'amour de moy, et je « vous promets en récompense de ne vous tromper «jamais. »
Gela, comme on le voit, tourne fort au tendre. Aussi
ELMIBE tousse.
Quoi ! vous voulez aller avec cette vitesse. Et d'an cœar tout d'abord épuiser la tendresse? On se tue à vous faire un aveu des plus doux : Cependant ce n*est pas encore assez pour vous ^ !
Madame de Sablé est fortement enrhumée. D'Andilly a des remèdes souverains pour les rhumes. C'est Paris qui les donne ; la solitude les guérit. Le remède qu'il offre lui, ce n'est pas le jus de réglisse ; c'est la solitude.
« 26 juillet 1661. En vérité c'est une chose cruelle « que la fin d'un si gi-and rhume n'ait esté qde le comi( mencemei^t d'un wtre. Que eX l'air de cette solitude « vous estoit aussi propre qu'à moy, vous n'auriez qu'à « y venir pour sortir de cette peine, puisque je n'y arrive « pas plustost que j'y recouvre la voîx que Paris, de sa a grâce, ne manque poinf de jùe faire perdre ; et qu'ainsi « je ne dois pas y apprébendei: les rhupaes K »
î Act. lY, 8C T.
3 Si ce n'était une profanation de rapprocher une farce joyeuse de la comédie par exœllenoc, ai|x touvenlr» de Tartuffe nous pourrions ukéler ceux de LasariJle.-T^Maif poorittoi pat ? le sac de Scapin ne tralac-t-ii point derrière le Hisanthiope)— Dope mm snppiMennu que d*Andilly nous renfoie à Laiarille ; ft m9m 4man4enmâ à LaMnile.— Laiarille ftl cet excellent cheraUër deSéTictnl^ «olilairt de Port-IU|yal, dont nous aurons plus tard occasion de parier longneveut* M écrit du désert à madame de Sablé : « Le commandement que tous me frites^ Madame, m'est si * avantageux que je ii*aj garde de tous désobéir. 4e suis persuadé que le « oottteatement de Tesf rit ^ beiwceup oontribué è me redonaar la sauté. « Mais je le suis encore plus que c'est Dieu uniquement qui eu est Tauleur \ « car il ne peut rien reftuer aux s^lat^ ^ |MJilM^«e désert; et IWMr eu
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Vous toussez fort, Madame.
ELIIIRE.
Oai, Je suis au supplice.
TARTUFFE
Vous platt-il un morceau de ce Jus de réglisse?
ELMIRE
Oui, plus qu'on ne peut dire.
TARTUFFE
Enfin, Yotre scrupule est facile à détruire. Vou| êtes assurée ici d'un plein secret. Et le mal n'est Jamais que dans l'éclat qu'on fait. Le scandale du monde est ce qui fait l'oflense ; Et ce n'est pas pécher que pécher en silence *.
Elmire tousse plus fort. —Ce que ne comporte point la scène, on ne le met pas ordinairement dans une lettre, à moins de recourir au chiffre elfronté de Dom Gervaise ^. Et sans doute le lecteur ne se montrera pas plus exigeant qu'Orgon. Il ne voudra pas
ff rerenir aux causes secondes, assurément Tair d^icy est bon aux personnes a d'A^. Depuis que j*y suis, j^ay tousjours fait mes deux repas avec bon « appétit, et comme M. Vallantra profédsé, je chante tous les jours à Toflice, c( comme si je n^avois point eu mal à la poitrine. Voicy une lettre de la a M. Agnès. Pour la mère abbesse, elle m*a prié de yous assurer de ses c très humbles respects et qu*il n*ya rien qu^elle ne fist pour yous procurer « quelque soulagement— Je ne manqueray jamais. Madame, d'avoir tout « le respect que je tous dois par tant de titres, quoy que je ne sois qu*un « vers de terre. » (Portefeuille de Vallant, paquet 8*, n* S, pièce Si.)
^ Aet IV, se V.
3 Métm de Samt^Simon, t« iv, p. 80.
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Attendre jaaqu'aa bout pour voir les choses sûres, Et ne se point fier aoz simples conjectures K
D'ailleurs, s'il y mettait de Finsistance^ nous le renverrions à Tallemant» qui écrivait ses Historiettes précisément à l'époque où avait lieu la correspondance de Rancé et de d' AndUly [1667-1669]. On y lit» : « M. d' An- « dilly perdit sa femme qu'il étoit encore vigoureux. (( D'ailleurs c'est le plus ardent et le plus brusque des (c humains. Je vous laisse à penser s'il n' étoit pas incom- « mode.... Je ne sais si c'est pour se consoler de son u veuvage, mais il alloit voir des femmes, et les baisoit u et embrassoît charitablement un gros quart d'heure. « Je ne saurois comment appeler cela; mais, si c'est dé- (c votion, c'est une dévotion qui aime fort les belles périt sonnes ^, car je n'ai point ouï dire qu'il baisât comme (( cela que celles qui sont jolies. Il querella une fois la <{ présidente Perrot, de ce qu'elle s' étoit retirée après (( quelques baisers, et jura qu'il ne la traiteroit plus (( ainsi, si elle ne prenoit cela comme elle le devoit. »
Certes, si Rancé était sous le tapis, il ne lui en fallait pas tant pour être convaincu. — Y était-il? -^ A coup sûr Elmire ne l'y avait pas introduit. Mais plusieurs personnes qui en connaissaient le revers avaient pu le mettre dans leur confidence. — Et d'abord Tallemant, qui fut commensal de Retz jusqu'en Italie*, bel esprit de l'hôtel Rambouillet à Paris^, et voisin de campagne de Rancé
1 Act. ir, 8C. VI.
S cNous faisions la guerre au bonhomme d'Andilly, qu*il avoit plus 1 d^enTÎe de sauver une âme qui étoit dans un beau corps qu^une autre. » (Lettre de madame de Sévigné do 19 août 1676.)
4 M. de Monmerqué, Notice $ur Tallemant, L vi^ p^ xix.
B IHdt^ p. XXII.
206 ROBBlT AkhAbLD D'AlflJlLtt.
sur la Loire ^ ne ise piquait pas de discrétion. La vie dissipée de celui-ci pi^ès du ëdtdinal de Reti», à l'hôtel Rambouillet \ à Yerete *, avant sa conversion^ avait dû le rapprocher de Tallemant, qui, après avoir partagé les plaisirs du jeune abbé, pouvait venir avec tant d'au-^ très le railler de don chàngeiiietit^ — Dans sa retraite aussi Rancé avait accueilli cet abbé Lêroi qui lui racontait des courses faites avec d'Andilly au printemps, la nuit, à huit lieues de Paris ^\ et qui, sans le vouloir, avait pu éveiller les soupçons de son hôte. — Enfin, au moment où Leroi quittait Rancé, celui-ci éUût appelé près du duc d'Orléans, dont il était aumônier ^ et qui voulut ravoir à son chevet de mort ^; Le duc d'Orlértns, nous le savons, n'avait pas eu toujours sur d'Andilly l'opinion la plus favorable^; et si par la suite il l'avait politiquement dissimulée, il n'en était pas de même de ceux qui Tenvironnaient ^^i D'ailleurs tin prince à l'agonie n'a plus à dissimuler ; et ses courtisans ont moins que jamais intérêt à le faire. Rancé avait pu entendre bien des choses au chevet du moribond, et ces choseâ purent amener dans ses relations avec d'Andilly la péripétie que nous y avons signalée, et qui prépare le dénouement du cinquième acte.
i Mi de Monmerqaé^ Naîicé ntr TaUeman^ U n, p. xxr. 3 SUm, de Saint'Simon, U m, p. 231.
* M. de Chateaubriand, Vte de Rancé, p. il; ft Mareollicr, Vie de Raneé^ t i, p. îl, 27, elc » Jbid,, 1. 1, p. 54 et 57.
^ Voir plus haut, p. 165.
7 Proeéê-verbaux de Va»$emàUe du clergé de 1655, etc., p. 487, 496, 580, 68S.
« Marrollier, Vie de Ratioé, 1. 1, p. ai ; D. Le Nain, tWrf., L i, p, f 0. 9 Voir plus hftun P» 6« ii« ei dans V Appendice, note €.
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ACTE CINQUIÈME
OrgoB détrompé, il lui reste deux inquiétudes; celle de la donation de ses biens à Tartuffe, et du dépôt qu'il lui a confié d'une cassette remplie de papiers compromettants.
Je voiâ na fonte am dKMes qu'A wé dit^
Et la donation m'embirrasM requit K
Rancé écrit quelque part* : ce Je vous confesse qu'une « des premières choses qui me rendit sttspecte la cona duite de ces Messieurs [les Jansénistes] fut tme ren- (( contre qui se passa. J'avois résolu de me retirer du « monde, de quitter les bénéfices dont je jouissois dece puis l'âge de dix ou onze ans. Je parlai de mon « dessein à un de mes amis [sans doute le P. de Mou-^ a chy ?], qui me demanda si je n'avois pas pris conseil « des Jansénistes sur un fait si important. Je lui dis que c( non; que je m'étois contenté de consulter les règles (( de l'Eglise. Il me pressa de prendre leurs ayis ; et f( comme je lui dis que cela n'étoit point nécessaire, il « me répliqua qu'il le feroit lui-même, et qu'il me dî^ « roit leur pensée. Véritablement il me surprit, lorsque (( deux jours après il me vint trouver, et me proposa « comme un expédient admirable une ouverture à la- (( quelle je ne m'attendois pas, qui étoit de ne me point (( défaire de tous mes bénéfices ; mais de les garder pour c( en distribuer le revenu aux Jansénistes qui étolent « dans la persécution ^. îl est vrai que je ne pus goûter
1 Act. lY, se. TUI.
2 Ultre de U Nûin de TiUenu^ p. 66.
A L'éditeur janséiiiste da la Lettre de Le Nain de Tillem, p. iOS, w récrie contre cette assertion. En effet la éoatiune de Saint-Cyran, d'Ar-
208 ROBEKT ARNAtLD D'ANDILLY.
(( ni comprendre que des gens qui vouloient passer pour « être entièrement détachez de toutes les choses d'ici- « bas, fassent capables de faire paroître un sentiment « aussi intéressé que celui-là. n
Mais J'ai quelque autre chose eucor qui m'inquiète.
Geae cassette-là me trouble entièrement; Plus que le reste encore elle me désespère.
CLÉANTE
Cette cassette est donc un important mystère ^ ?
Hélas I elle contient toutes lettres que dans la ferveur de sa confiance, que dans l'embarras de ses méfiances Rancé a écrites à tout le parti janséniste. Celles qu'il a adressées à d' Andilly s'y trouvent ^. Ces terribles lettres sont l'épée de Damoclès, qui le menace jusque dans sa retraite. Au moyen de ces lettres on peut le mettre en contradiction avec lui-même, le signaler à la cour comme un Janséniste déterminé, c'est à dire comme un conspirateur,
Le grand Amauld écrit : « Il [l'abbé de Rancé] a té- (( moigné, par quelques lettres que l'on a encore, que
nauld et de tout le parti était iion dé demander le revenu des bénéfices, mab les bénéfices mêmes. (Œuvres d^ Amauld, t i, p. 24f et plus bas chap. III, secU i, arU 1 ; et V Appendice, noie K.)
1 AcL T, se I.
> Ces lettres n'étaient pas seulement conservées en original ; mais on en multipliait les copies pour quelques adeptes privilégiés. M. Sainte-Beuve se trouve en possession de copies semblables qui reproduisent quinze lettres de Rancé à mademoiselle la comtesse de Vertus ou A Hecquet, médecin de celle-ci. Ces lettres, toutes inédites, sont datées du iO novembre 168S, du S8 octobre 168S, du 28 mars, du Si octobre et du SU novembre 1685, du 4 avril, du 16 mai, du 27 septembre et du 80 décembre 1686, du 20 mai, du 29 août 1687, du 22 avril 1688, du 28 mal et du 4 novembre 1692; enfin une de ces lettres est sans date.
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« quoiqu il crût qu'on devoit signer par soumission, il f « ne condamnoit pas ceux qui étoient d'un sentiment ' <( contraire. Pourquoi donc n'a-t-il dit que le premier, (( et qu'il a tu le second dans cette lettre au maréchal de « Bellefonds? On le voit assez, et on voudroit bien ne le « pas voir ^ »
Larrière, dans la vie d'Amauld : « Si M. Arnauld « n'avoiUconsulté que ses intérêts et ceux de ses amis, il u auroit pu forcer Tabbé de Rancé à s'expliquer avec plus u de générosité, en mettant sous les yeux du public les u lettres dans lesquelles on voyoit l'estime dont il étoit n rempli pour ces mêmes personnes dont il paroissoit « rougir ^ n
Marcel, curé de Saint-Jacques du Haut-Pas, écrit à Rancë lui-même, le 26 janvier 1695 : « Je ne traiterai « plus avec vous, Monsieur mon très cher Père, le cha- « pitre de ces quatre lignes [sur la mort d' Arnauld] qui (c font tant de bruit..... J'espère qu'on n'y pensera plus, « et je le souhaite de tout mon cœur. Je vous en dis au- « tant de la lettre à M. le maréchal de Bellefons, la- « quelle on prit le parti de ne point relever; et vous vous u souviendrez bien que ce fut par ménagement pour vous, « et pour l'œuvre de Dieu qui est entre vos mains. Ce « fut aussi ce qui me fit supprimer, de concert avec « madame de Longueville...., celle que j'avois reçue de (( vous quinze jours auparavant, sur le même sujet, mais (( d'un style et d'un ton différent ' »
Enfin le comte de Charmel, l'un des meilleurs amis de l'abbé de la Tragpe, lui avait écrit le 1" janvier 1695 :
1 Œuvres dudoct. Arnauld, t. ii, p. 123, leU. cccxltii, du9 janv. i083. ^ Larrière, Vie d^ Arnauld, t. ii, p. 6S. * Lettre de I^ Sain de Tillem,^ p. 429.
I, ih
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« Vous savez, mon révérend P^re, que la pluspart de a ceux qui sont offensés méritent que vous les ménagiez ; « car c'est ce qu*il y a de plus saint dans TEglise, et qui « conserve plus de respect pour vous et pour votre œu- « vre. Ils sont fort surpris du peu de justice que vous « rendez à M. Amauld, malgré celle qu'il vous a toujours « rendue et dans ses discours et dans ses livres ^ et vous « me permettrez de vous dire sincèrement que votre a sentiment est condanné de tout le monde. On l'attri- « bue à la politique. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que a le remède est difficile ; car, scripta manent '. »
£h I sans doute les écrits restent, et il ne se trouve pas toujours à point nommé un exempt chargé de faire respecter le contenu des cassettes, et qui puisse dire à Rancé :
Remettez-yoos, Monsieur, d'ane alarme si chaude ; Nous vivons sons an prince ennemi de la fraude. Un prince dont les yeui se font jour dans les ecrars, Et que ne peut u-omper tout Fart des imposteurs ^.
Les perplexités d'Orgon ne durent que quelques instants : celles de Rancé se prolongent jusqu'à sa mort.
Et maintenant que le rideau est tombé, revenons à l'histoire. — Celle-ci admet-elle, dans toutes ses données, le parallèle que s'est permis notre fantaisie entre Fup des héros de Port-Royal et l'un des personnages de Mo-
* Voir en effet V Apologie pour les Catholiques, t. xii, p. 281-880, où le grand Aruauld fait en mîfme temps celle de Rancé et, chose étrange, celle des Jésuites.
2 lettre de I^ Nain de TiHem*, p. 1Î5.
^ Act. V, se. vrr.
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lière? — Hâtons-nous de le dire, elle ne l'admet qu'en partie. — Quelque exactes que soient nos citations, elles ne peuvent être complètes. Quelque formel que soit Tallemant, on peut en appeler d'un satirique. — Les lettres que nous avons laissé dormir dans le portefeuille de madame de Sablé ne sauraient, pour la plupart, venir d*un hypocrite ; et le dévot si gaillard dont parle Des Réaux avait soixante-dix ans au moment où écrivait ce cynique. — Le correspondant de madame de Sablé lui dit bien [26 janvier 1660] : « Ma santé est telle que je ne sçaurois « comprendre de quelle sorte cela peut estre. U faut que « je fasse réflexion pour m*avîser que j'ay plus de trente- « cinq ans , quoyqu'il se soit passé un pareil nombre « d'années depuis que j'estois à cet âge. » Pure vanterie de vieillard. — Et puis d'ailleurs madame de Sablé, quoiqu'elle dérobe jusqu'à six ans à son extrait de baptême^, n*en touche pas moins à la cinquantaine K Tallemant, il est vrai, la peint dans son langage, qui peut être véridique sans être choisi, comme une grosse dondon fort bien portante '. Mais il ajoute que, si elle est toujours au lit, « elle y est faite comme quatre œufs, et que le lit est « propre comme la dame. » D'Andilly avait été d'une cour trop bien informée, et dans Port-Royal il appartenait par Sacy, son neveu, à une famille trop biblique *♦ pour ignorer que madame de Sablé n'était pas une Susanne; et d'ailleurs, d'après ce que dit 'Tallemant du lit de cette dame, il parait que ses amis, même septuagénaires, n'avaient jamais eu de chance pour la voir au bain.
1 Hiêtorieiietj t ii, p. 335.
2 Jbid., t u, p. 820, D. 1.
» Jbid., U II, p. 321.
* Tout le monde sait que la Bible dePorl-Royal a eu Sacy pour Iraducleur.
Cette circonstance seule ne serait-elle pas assez atténuante pour transformer en acquittement le verdict de rhistoire ? — Oui, certes, à notre avis. — Mais le verdict prononcé, nous ne pensons pas qu'aucun juré voulût prendre d'Andilly pour directeur de sa conscience, surtout si ce juré contrit projetait de se retirer à la Trappe.
Cette conclusion est la seule que nous voulons tirer de notre drame. Jointe à l'explication que ce drame suggère également de l'embarras de Rancé vis-à-vis du parti janséniste, elle contient, selon nous, la clef de cette double énigme que nous avions à cœur de résoudre.
Et maintenant la vie de Rancé converti se révèle à nous sans lacune et sans obscurité. — Les trois années qui seules en offraient s'écoulent tout entières sous la direction immédiate de Port-Royal, dont l'interprète est un vieillard léger, caqueteur (il le dit lui-même) , et de plus assez galant (sa correspondance prouve au moins cela). Rancé finit par s'en apercevoir, et d'Andilly, qui s'est vu frustré de l'éducation de Louis XIV, qui est sur le point de perdre la direction de Fabert, perd en attendant la confiance du célèbre réformateur de la Trappe. — Aux mécomptes que lui ont ménagés Mazarins et Péréfixe, le P. Adam et les Jésuites, il faut en ajouter un nouveau que lui valent ses propres imprudences et très probablement celles de madame de Sablé.
ARTICLE III
D'Andilly exilé de la solitude.
Cependant la dictature de d'Andilly à Port-Royal n'a pas encore reçu tous ses échecs. Le plus cniel de tons,
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celui qui la termine, est sur le point de l'atteindre [1664]. Péréfixe, ce rival heureux de Robert à la cour, est devenu son rival jusque dans sa retraite. Péréfixe est archevêque de Paris. (Où ne conduit pas l'éducation d'un prince 7) A peine investi de sa nouvelle dignité ' , il entreprend de soustraire les deux Port-Royal à Tuifluence du Jansénisme et de la famille Arnauld K Le jeudi 10 juillet 166A la fille de d'Andilly, Angélique de Saint-Jean, adresse de Port-Royal de Paris, où elle réside, à Port- Royal des Champs, où vivait son père, cette lettre alarmante : « L'heure du combat est si proche' que ne pouce vaut sçavoir si nous en sortirons en vie, nous vous « conjurons de nous vouloir donner la consolation de « vous voir avant notre mort. — Je ne crois pas qu'il y « ait d'hyperbole à donner ce nom au traitement dont on « nous menace, et je puis assurer au contraire que la mort c( nous paroltroit une grâce et une grande délivrance si (( on nous y condamnoit plutôt qu'à tout ce qu'on nous « prépare. Nous aurions la consolation d'aller paroltre (( devant un juge dont on peut espérer la miséricorde, « quelque misérable qu'on puisse être et quelques en-
1 Péiéfixe, nommé le 80 juillet i663, ne reçut ses bulles que le 24 mars leè^. (Gall. Christ., t. vu, col. 181.] --Cf. Œuvre* du docU Arnauldt H\»UduFormul,y part ii*, t xxt, p» 160; HUt, detPer»écuU,p, 300.)
2 Voir VHisU des PenicuU, p. 206-310.
s Un mois avant cette lettre, le iO juin, la M. Angélique de SaintJean avait engagé un premier combat contre Tautorité de son archevêque, Hardouin de Péréfiie ; et déjà à la suite de cet essai de ses forces elle s^écriait : » Nous nous sommes vcues presqu^à la veille de noire mort. » {Uitt. des PersêeuL, p. 237.) ApKs avoir sur\'écu une premiùrc fois à ses terreurs, Angélique aurait pu, ce nous semble, paraître un peu moins alarmée. Il est vrai que les lettres de d'Andilly n'éluient point propres ù rassurer sa fille. Il lui avait rét)ondu le IS juin : « Nouj> ne uoiu> rcverrou^ peut-Ctre jamais en celte vie, » (/6iU, p. 253.)
« nemis qu'on puisse avoir, pourvu qu'on ait k vérité «pour amie» et qu'elle prenne notre défense; ce que « nous espérerions plus que jamais en cette précieuse c< occasion» où l'amour que nous lui portons nous attire If la haine du monde. C'est donc fait de nous, si Dieu (( laisse agir les hommes, comme ils ont la volonté et la « résolution de faire. Celui qui a été choisi pour ministre « de l'exécution de l'arrêt de Dieu [l'archevêque] doit « venir samedi in timoré et tremore magnitudinis bra- « chiisui. On en tremble déjà par avance. Mais grâces à tt Dieu on n'en est pas ébranlé, et on a le cœur aussi « ferme que le doit être celui d'un chrétien, qm ne craint « que le péché et l'étang de feu et de soufre, où seront « précipités les timides et tous ceux qui aiment ou qui « font le mensonge, pour quelque considération que ce « soit. — Toutes sortes de raisons rendent votre présence « absolument nécessaire dans cette rencontre, et je suis « députée pous vous supplier très humblement de ne « nous la pas refuser pour samedi [12 juillet], de bon (( matin. ' )>
Mais l'intervention de l'évêque de Meaux, prédécesseur de Bossuet 2, suspendit Forage annoncé pour le
^ Leclerc, Vie édif, <i0 P. A., 1 1, p. 8i4«
3 Bossuet lui-même, alors simple abbé, essaya, mais vainement, de sHnterposer dans les afTaires de Port-RoyaU c M. de Paris, écrit la M. Angélique ide Sainte-Thérèse Arnauld d'Andilly [septembre 1664], nous dit, à I la M. Agnès et à moi : Je tous prie, voyez M. Tabbé Bossuet ; c^est un ■ homme sçavant, et le plus doux du monde. l\ est comme il vous Faut, car 1 il n'est d'aucun parti. La mère [Agnès] répondit : Monseigneur, nous c écouterons qui il vous plaira, mais nous ne pouvons avoir confiance à
une personne que nous ne connaissons point... M. Tabbé Bossuet vint
nous voir ce même jour. C'est assurément une personne savante, qui ne 'emporte point; mais il est néanmoins plus embarrassant qu'un autre;
car il semble qu'il veuille surprendre les personnes. 1\ nous fit beaucoup
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12 juillet *. — Cinq semaines après seulement [26 août 166i] un grand bruit de carrosses et d'hommes d'armes se fit entendre autour de Port-Royal de Paris K Le lieutenant civil, le chevalier du guet, le prévôt de l'Isle, quatre coimniasaired en robe, vingt exempts et quatrevingts archers ' envahissaient les cours intérieures, se saisissaient des portes, et posaient des corps de garde à toutes les avenues. Alors, des carrosses on vit descendre douze ecclésiastiques (quels apôtres I s'écrie l'un des historiens jansénistes de cette scène *) , et, après eux, Hardouin de Péréfixe en costume archiépiscopal, précédé de la croix ^. Un vieillard se tenait debout sur le seuil de l'Église, se redressant dans sa haute taille, sous ses cheveux blancs. Il n'avait pas revu Péréfixe depuis le jour où il avait laissé celui-ci triomphant à la cour ^ Les deux rivaux se mesurèrent des yeux, et se reconnurent.
c de vUltet^ et de très grands discours dont il m'est impossible de me c ressouTenir, parceque rien de ce qoHl nous dit ne fit impression sur • mon esprit, quoiqu'il m'embarrassftt assez souvent. Mais comme je m'en ft défiois, j'étois tom'ours sur mes gardes avec iui. > (Àcteê, Uitreê^ rêlaU, t. I, n* h, p. d3« — Cf. p. 38, 42, 60.) Port-Royal ne savait pas encore ce que valait Bossuet. Plus tard c M. de Sacy n'a plus osé écrire contre M» de < Jarieu, depuis qu'il a vu M. de Meaux aux mains avec lui, ne voulant pas « donner d'ombrage à ce prélat. > (Racine, Fragments tut P. R.; OEuvres^ t, VI, p. 295.)
1 D. Clémencet, HUU de P, A, t. iV, p. 375 ; Hiêt. des PerséeuU, p. 276. Cet évéque était le frère de la M. abbesse de Port-Royal, Magdeleine de Sainte-Agnès de Ltgny.
2 Hist, des PersécuU, p. 300 ; Mém. de d^AndiUyy part, ii, p. 1(9 ; ilAfm. de Du Fossé, p^245; D. Clémencet, Hist. de P. A., t. nr, p. 444 ; D. Gcrberon, HisU du Jansén,, U in, p. 197, etc. ^
8 D'Andilly, Mém,^ part, u, p. 150; Racine, HisU de P. /?., p. 812; HisU des Persécut,, p, 301, et Du Fossé, Mém,, p. 246, portent le nombre des archers & deux cenis.
4 D. Clémencet, HisU de P. B,, t. iv, p. 447.
* HisU des PersécuUy p. 301.
^ Mém* de d^AttdUlyt part, ii, p. 150.
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Us se retrouvaient sur un dernier champ de bataille. D* Andilly marcha droit à Péréfixe ' : « Je suis bien mal- « heureux, Monsieur, lui dit-il, d'avoir vécu jusqu'à a soixante et seize ans pour voir ce que je vois autt jourd'hui I » L'archevêque paraissait hésitant et surpris ^. « Il y a là , continuait le vieillard en désignant ft le cloître, il y a là ma sœur et trois de mes filles; que « du moins je puisse les recueillir chez moi à Pomponne. » — « Cela ne se peut, lui dit le prélat, la résolution est « prise ^. » — Et tout le cortège entra dans le sanctuaire. Bientôt, sur un ordre, de l'archevêque, les portes intérieures s'ouvrirent, et d' Andilly resta seul prosterné devant l'autel ♦.
Il se releva au moment où, par la porte béante, il vit apporter une religieuse infirme, autour de laquelle les autres se pressaient avec respect ^. C'était sa sœur, la Mère Agnès. Trois attaques d'apoplexie l'avaient déjà atteinte ®, et l'une des religieuses disait en pleurant à l'archevêque : « Monseigneur, notre chère mère en « mourra ; nous ne la reverrons plus. » Le prélat répondit : « Elle en reviendra. » La sœur répliqua en redoublant de larmes : <( Du moins promettez-nous de nous « rendre son corps \ » Dans ce moment d* Andilly s'approcha de sa sœur pour lui dire adieu, « Mon frère, lui
1 liist, des Pcr$écuU, p. 801, et Du Fossé, Mém., p. 246, disent qnc d^ADdillj^se jeta aux genoux de Péréfixe. Mais lui-même ircn dit rien dans SCS Mémoires*
2 Mém, de d^ Andilly, parWn, p. 151.
3 IHsi. des Persécuta p. 301.
A Mém. de d' Andilly, part, ii, p. 151.
B Uist. des Persécut,, p. 803.
» 6 Mém. de la M, Angélique, t. m, p, 219 ; Racine, liisL de P. /f., p. oH ; HisL des Pcrsccut; p. 302.
^ llist, des PcrsccuLj p. 325.
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« murmura tout bas l'énergique valétudinaire, il semble a que comme Caïphe a dit autrefois qu'il étoit nécessaire « qu'un homme mourût, afin que toute la nation ne périt « pas, on puisse dire aussi aujourd'hui qu'il est presque « nécessaire qu'une maison soit détruite pour la vérité, « afin que toutes les autres n'en perdent pas la connois- <( sance ^ » Son frère la suivit jusques au carrosse qui devait l'arracher à sa douce retraite. 11 aida à l'y placer ^. Lorsqu'on fut parvenu à l'y asseoir, la sainte fille, en attendant ses compagnes d'exil et de captivité, sans autre émotion, ouvrit son livre d'heures, et se mit à réciter son office '.
Cependant onze autres victimes étaient désignées, et parmi elles les trois filles de d'Andilly *, et son ancienne amie, madame de Saint-Ange ^ Lorsque celui-ci rentra dans l'église, trois religieuses se détachèrent de leurs compagnes, et vinrent se précipiter tour à tour aux pieds du vieillard, implorant sa bénédiction : c'étaient ses filles. U la leur donna, les releva, et les conduisit devant l'autel : « Deux fois déjà, dit-il en élevant la voix, je vous
1 ffist, des per$éeut,f p. 309.
2 a L*on mit dans le carrosK notre chère mère Agnès avec presq^:c aulaut « de peine qu^on anroit fait nn corps mort, étant infirme et âgée de « soixante-onze ans. Mon père et mon frère de Luzanci aidèrent eux-mêmes a à Vy mettre. » Relations de la M. Angâiqoe de Sainte-Tliérèse Amauid d^Andilly, Actes, Lettres, Retat,, 1. 1, n» 4» P* 29.
s Mém. de Du Fossé, p. 249.
4 Ibid,, p. 246.
B Hist, des Persécut., p. 299 et 803; Mém» de Laneelot, 1. 1, p. 325; Actes, Lettres, Hetat,, n* 4» p* ii i5, etc. •— Madame de Saint- Ange, apr(s avoir occupé un appartement à Port-Royal-des-Cliamps (voir plus liant, p. 197, n. i), prit l*habit religieux le 3 juin 1053. (Leclerc, Vies édif. de P. il, t. II, p. 410.) G*était à cette époq:ue même que madame de Soblc se faisait construire un logemeot à Port-Royal. {Lett» de ttt AU Angétiq,, t. ir, p. âOO ; cf. p. 501.)
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(( les ai consacrées, ô mon Dieu ; une fois pour vêtir le « saint habit, une autre fois pour les y lier par un vœu. a Aujourd'hui je vous les offre pour la persécution *. » Puis il fendit la foule des archers et du peuple qui, malgré les archers, commençait à s'amasser \ et conduisit luimême ses filles près de leur tante, avec madame de Saint-Ange, en leur disant à toutes un dernier adieu \ Bientôt il eut perdu de vue le dernier carrosse.
Ainsi le Jansénisme de d' Andilly l'avait écarté du roi ; ses antipathies lui avaient coûté Fabert ; ses amitiés sans doute lui avaient fait perdre Rancé.— £t voici que les an* ciens artisans d'une première série de disgrâces en rou* vrent pour lui une seconde, aussi cruelle qu'inattendue ; et soudain il voit se dresser devant ses yeux une rivalité qu'il croyait satisfaite, et qui vient lui arracher, non plus le roi, mais jusques à ses propres enfants !
On dit que dans sa douleur il voulut en appeler à l'émeute. Il protesta du contraire : « Ceux qui m'ont « rendu de mauvais offices auprès du roy ♦, écrit-il à a madame de Sablé le 8 octobre 1664, en disant à sa « Majesté que j'avois voulu émouvoir le peuple le jour « que monsieur l'archevesque de Paris fit sortir douze «religieuses de Port-Royal, renouvellent maintenant a cette calomnie. Pour la rendre croyable, ils supposent « que j'ay dit ces propres paroles lorsqu'on enleva ma
1 HUt. dei PerséeuL, p. 803 ; Actes, Lettre», Relat., 1 1, W» 4, p. 153, et D" fit» p. 3.
ï « ... £a ellSet U vint bien cinq mille personnes... » (Relation de la captivité de la M. Ang^ique de Saint4ean,i4c*«,ic<*r«,iWa*.,i.i,n. 5, p, 13.)
» Mém. de d' Andilly, part, n, p. I5i.
4 « M. rarchcvôque... eut la bonté de dire au roi qne le jour qu'il a voit « fait sortir ces douze rdigieuaes, j'avois voulu exciter une sédition. » (Ibid,, p. 152. — Cf. Racine, HUt, de P. jR., p. 828.)
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« sœur et mes filles : Vous estes Chrestienss Messieurs, n ne serez-vous point touchez de compassion de cette exa trême violence?,.,. Il n*y eut jamais rien au monde de « plus faux ; et il n'y a un seul de ceux qui m'accusent « si hardiment en mon absence, que je ne fisse rougir si « je le voyois en face ^ » Mais il ne lui était plus donné de voir ses ennemis en face. Leurs ^cusatious étaient venues Tatteindre jusque dans le désert; et le 2 septembre 1664 une lettre de cachet l'avait relégué à Pomponne ^. — Nous y retrouverons plus tard le dictateur rendu à sa bêche, oubliant ses grandeurs et ses revers au sein du jardinage ^
i II paraJl cependant qae d'Andilljr, Bani viser à rémeate, visait à IV* motion, et que toat en Iténissant ses fiHes il avait en le loisir de remarquer rattendiisienent ntee des dtirea; car il dit dans stt Mim4fir4s, part, ii, I». 151 : « Cette acUon tira les larmes des yeu de plusieurs assistants et même « de quelques-uns de ces eiemts, qui ne purent, sans èM*e toudiés^ voir « entr'aulres âosas A pleines de compassion trois de ces religieuses ae a jeter à genoux devant moi, pour me demander une hénédlcttooj parceque ff c*éloient mes filles, d
s Métn» de iFÀndiUy^ part n, p. 152. — Cette expression de dictateur quoique d'AndUlj l'emploie en parlant de lui-même {Mim., part, ir, p. 63% a besoin de quelque explication, appliqua comme n^us Iç bisons à Tin* fluence qu'il exerça sur Port-Royal entre Saint-Cyran et le docteur Kr^ naukt La dictature de Tancien courtisan procéda par stratégie diplomatique» liien plus que par stratégie beUî^ueuie } si par la bèdie elle rappelle Cincinnatusi ses actes rappellent Q. Hortensius, et npn pas César. — Les négociations qui la signalèrent se trouvent consignées dans les manuscrits de Beaubrun et du chanoine Hermant {ËihL royale, llss. suppl. franc 2679, et 2674} * et P<Mur ea prendre une idéci on peuti outre ce que «ouaen avons dit, recourir à une des lettres du négociateur dans l'Appendice^ note I bis. Presque toutes les pièces que donnent Beaubrun et Hermant sont du grnre det^e-cië
9 Ckap, iT| êêct^ II, art. la S 4, etc»
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SECTION III
COMPLÉMENTAIIIE.
ARTICLE I"
Correspondance accessoire de dtAndilly solitaire.
Nous avons donné assez de place aux parties essentielles de la correspondance de d'Andilly pour être dispensé de nous étendre beaucoup désonnais sur les autres parties de cette correspondance. — On y trouve encore quelques lettres que Robert adresse à la cour, du fond de sa retraite. Celle qu'il écrit au roi pour le féliciter de gouverner par lui-même [26 mars 1661] est remarquable par l'élévation des sentiments, par la justesse des vues et aussi par la hardiesse des insinuations, où percent à la fois ses regrets pour lui-même et ses espérances, hélas! bientôt déçues, à l'égard de Port-Royal. — Plusieurs autres lettres, également adressées au roi, ou à des personnages éminents, sont des actes de la complaisance et des preuves de l'activité de Robert, dont la plume élégante et énergique se met souvent au service de ses amis. Presque toutes contiennent des plaintes ou des plaidoyers. On y accuse le pouvoir, ou Ton s'y défend contre lui, toujours avec respect, mais avec cette pointe d'opposition qui attirait à Port-Royal tant de mécontents.
Quelques lettres enfin sont relatives aux affaires personnelles, aux études, aux distractions du solitaire. — Une correspondance qui pendant douze ans [1669-1671] s'engage entre lui et un sieur Jonquet, de Toulouse, pour le recouvrement d'une somme de 3,000 livres, prouvé que
CHAP. II, SECT. UT, ART. II
Robert eut autant de peine et de persévérance à liquider son patrimoine que son ambition ^ — Un jugement assez développé sur un écrit philosophique à propos duquel il apprécie Descartes atteste toute l'étendue des lumières qu'il avait enfouies dans la retraite et dans la traduction de quelques auteurs de Y antiquité. — Enfin diverses lettres échangées par le solitaire avec Tarchevêque-électem' de Mayence, Jean-Philippe de Schonborn, sont relatives aux goûts de tous deux pour l'horticulture.
ARTICLE II
Journal inconnu de iCAndilhj courtisan,
A cette correspondance de Robert était joint dans le principe le manuscrit de ses Mémoires^ comme l'indique un catalogue sommaire dressé dans le dernier siècle pour notre collection, et qui s'y trouve encore annexé. Ce manuscrit nous n'avons pu le retrouver, et nous supposons qu'il aura été distrait des papiers de la famille Amauld, de 1780 à 1734, par les héritiers du marquis dé Pomponne, qui en étaient alors propriétaires, pour être
1 La liquidation de celle aflPBîre ne parait même terminée qne par une lettre dn S avril 1680, dans laquelle la famille Amauld force Jonquet fils, secrétaire du doc de Cherreuse, ù recevoir cent écus pour les honoraires de son père. Jonquet père, ardent fauteur du Jansénisme en Languedoc, était notaire royal et apostolique de la chambre ecclésiastique de cette province. Les 3,000 francs dont il poursuivait le recouvrement provenaient des intérêts et dUm reliquat d'une somme de 5,000 francs, prêtée en 1628 k dame Louise de Saint-Paul, veuve de Jean-Antoine de Montpeiat, seigneur de Carbon. Celle-ci ayant échangé sa leme du Prat contre celle de Mauléon, que possédait Tuii des membres de la famille Montesquieu, trésorier général de France en la généralité de Toulouse [1631], cette dernière famille se trouve impliquée dans les poursuites que d'Andilly fait exercer contre la dame de Carbon.
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confié au P. Boiigerel, le panég}Tisle de Robert [1730], et à l'abbé Goujet, l'éditeur de ces Mémoires [1734] '.
Les présomptions qui semblent faire remonter aux premières années du dix-huitième siècle le catalogue, assez infoime d'ailleurs, où se trouve indiqué le manuscrit des Mémoires, donnant à nos yeux une certaine importance à ce catalogue, nous avons dû l'étudier attentivement; et nous y avons rencontré une autre indication, qui nous a jeté dans d'autres recherches couronnées cette fois de succès.
A l'avantHlemière page du catalogue, sont désignés huit volumes in-li*^ renfermant un Journal très curieux^ qui s étend de 1615 à 1632 K Aucun de nos manuscrits catalogués, aucun de ceux que nous avions réunis pour les cataloguer, ne répondant à cette indication , nos investigations étaient à recommencer. Dans le dépôt de la musique, déplacé par suite d'un échange de bâtiment auquel l'Arsenal a été naguère autorisé, nous trouvâmes enfin huit volumes manuscrits format in-A"" contenant un journal très complet qui commence au i" février 1615 et s'arrête au là décembre 16S2. — Ces huit volumes devaient être ceux qu'indique le catalogue. — Mais à quel titre avaient-ils fait partie de notre collection?
Dans un passage de ses Mémoires^ qui avait jusqu'à
* Voir plus bas, châp, t. secU n, art. m, et dans rilp;ien(<., notes C, et Q.
> Dans cette note le nom de Tauteur n*étant pas indiqué, il est probalde que œ nom était inconnu du rédacteur de la note; pent-étre même rétait-41 de la flimille propriétaire dn dépôt, car celle-ci ne confia à Bongereit pour être consultés, ft Goujet, pour être publiés, que les Mémoire$de Robert, dont on Tonlait défendre la réputation. Mais les huit volumes dont nous parlons eussent plaidé sa cause d*une manière bien plus concluante si l*on eût su qu'ils étaient sortis de sa plume.— Le P. le LoQg ni aucun bibliogrupiie ne parlent de ces huit volumes.
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cette heure échappé aux bibliographes, Robert dit : w II « me seroit facile de m* étendre beaucoup davantage sur c( rhistoire de ce temps-là, parceque j'ai un Journal trh « exact que j'ai fait de tout ce qui en est venu à ma (( connoissance. Mais comme je n'ai autre dessein dans (( ces Mémoires que ce qui me regarde et ma famille, je « me contente de ce qui peut servir à mieux faire com- « prendre les choses que j'en rapporte '. » Ainsi, dans les Mémoires de Robert nous n'avons qu'une biographie de famille ; outre ces Mémoires^ il avait rédigé un Joumat où se trouvaient consignés les événements politiques dont sa position le mettait à même d'être parfaitement instruit. Sans contredit, le Journal était de beaucoup préférable aux Mémoires.
Nos huit volumes renfermeraient-îb ice Joumat? Uii second passage des Mémoires porte : « fôen ne petit être a plus généreux que fut [lors de sa première arresta- « tion] toute la conduite de M. le colonel Omano, et « particulièrement la manière dont il parla au roi dans a un fort long discours qu'il eut avec lui en présence de « la reine-mère, qui est rapporté mot à mot datis inon (c Journal^ aussi bien que les incroyables témoignages n que Monsieur donna de son extrême affection pour « lui ^. » Or, au quatrième volume de notre Journal, ^ 71 V**, nous trouvons ce qui suit :
« Lundi 20 may 1624. Le roy sur le mîdy vint, acoriiu pagné du niarquis de La Viéville ', trouver la reyne-
1 Mém. d^Am. ftAndilly, part, i, p. 150.
3 àfém. d'Arn, d*AndiUy, part, n, p. 13.
^ « Le sieur de La Viéville, ayant fort aidé à la mine de Schomberg;, a fpnlron de Robert], eut l'administration des Gnances [1623]. )» [Mém, de Richelieu, t. ii, p. 241.)
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« mère [Marie de Médicis] qui estoit dans le lict, et « aprez luy avoir dict qu'il luy venoit parler d*uiie réso- « lution qu'il y avoit longtemps qu'il avoit prise, qui « estoit d'oster M. le colonel [Ornano] d'auprez de Mon- « sieur ; la reyne respondant que c' estoit une chose à « considérer à cause de l'affection que Monsieur tesmoi- « gnoit avoir pour luy, et qu'il ne seroit point mal à pro- « pos de luy en parler, offrit de congnoistre son senti- « ment. Le marquis de La Viéville, prenant la parolle, dit « qu'elle gastoit les affaires du roy. Incontinent aprez, <( Monsieur, accompagné de M. le colonel, estant entré (( dans la chambre où estoient, outre ce que dessus, M. le « cardinal de Richelieu, M. DuHallier ï. M, de Bonœuil -, « M. Herouard Bautru et M. de Guiercheville , le roy « appella Monsieur, et en présence de la reyne-raère luy « dit qu'il ive vouloit plus qu'il eust de gouverneur, ny « que M. le colonel fust auprez de luy. — Monsieur: «Pourquoy, Monsieur? — Le Boy : Pour ce que j'ay « apris qu'il vous est trop sévère. — Monsieur : Trop (( sévère. Monsieur ? Sy cela estoit, ce seroit à moy à le ft sçavoir et à m'en plaindre. Mais tant s'en fault; j'ay « toutte sorte de subject de m'en louer et de Taymer, « comme estant très homme de bien et auquel j'ay beauce coup d'obligation. — Le roy voulant persuader Mon- « sieur par raison. Monsieur avec grands pleurs respon- « dit à toutes ces raisons, ce qui fit que le roy appella c( par deux diverses fois le M. de La Viéville pour disputer « avec luy contre Monsieur, qui insista tousjours très
1 a M. Du Hallier, qui depuis a été M. le maréchal de L'Hôpital...» (Mém. de l'abbé Àmauld, part, i, p. 200.)
2 René de Thou, seigneur de3onœil et de Céli, introducteur des ambassadeurs, neveu de l'historien.
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w fortement ; et le roy luy ayant dit par plusieurs fois « qu'il désiroit qu'il approuvast sa résolution, il responu dit tousjours que comme roy il pouvoit tout, mais qu'il « n'y consentiroit jamais. Et sur ce que le roy luy dit (( avec instance qu'il l'en prioit; il respondit : Monsieur, « je ne le. puis faire pour vostre prière ; et dit ensuîtte tt que c'estoit le M. dé La Vîéville qui avoit rendu un « mauvais office à M. le colonel, et que ledit marquis tt estoit un meschant et un traistre, ayant voulu avoir u avec luy des intelligences que le roy ne sceust pas, « dont il cotta les temps et les lieux. Aprez cela, Mon- « sieur ayant quicté le roy sort de la chambre en pleu- « rant ; et jurant tout hault que les traistres la luy payece roient, entre dans la chambre de la reyne régnante « [Anne d'Autriche] qui disnoit, sans la saluer, sa cho- «lère ayant empesché qu'il ne prist garde à elle; et (( estant arrivé dans la sienne, dit à son chirurgien or- « dinaire nommé Berthelot (ennemy juré de M. le cote lonel, à cause qu'ayant picqué deux fois Monsieur à u sa grande maladie à Moissac sans le pouvoir sègner, « M. le colonel ne voulut plus depuis qu'il sègnat Monte sieur) : Comment, coquin, estes-vous sy impudent que « de vous présenter devant moy aprez avoir trahy M. le « colonel? Sortez d'icy ; ne vous présentez jamais devant « moy. Je vous fais grande grâce de ne vous point fère « assommer à coups de baston. — Quelque temps aprez «M. de La Roche-Habert, son premier ausmosnier, se Ci voulant mesler de le consoler. Monsieur luy dit : Comte ment pensez-vous que je sois sy mal adverty que je ne te sache pas qu'il y a plus de quatre mois que vous « trahissez M. le colonel? Retirez-vous d'icy, et ne vous « présentez plus devant rtoy. Comme on luy eust aporté I. ' 15
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u son disner, il ne mangea que trois ou quatre mor- « ceaux, et puis se lit desservir, et après disner ayant « demandé son carrosse pour aller chez la reyne sa mère, a M. de Mansan voulant dire quelque chose pour l'en (( destoumer, il le rabroua fort.
« Lorsque Monsieur sortit d'auprez du roy, comme il (( est dit cy-dessus, M. le colonel le voulant suivre, le « roy Tappella et luy dit, en présence de la reyne-mère ; tt Colonel, je suis très content de voz services, et feray a pour vous aux occasions. Mais je ne désire plus que « mon frère ay t de gouverneur. — M. le colonel responf( dit : Sire, je loue Dieu de la résolution que vostre Mail jesté a prise de ne vouloir plus de gouverneur auprez a de Monsieur, et suis obligé de vous tesmoigner que a pourveu qu'il veuille prendre le soin de se conduire, a comme j'estime qu'il fera, j'estime en ma conscience 0 qu'il en est fort capable. U ne me reste maintenant a qu'à sçavoir de Vostre Majesté, comme il luy plaist que u je vive auprez d'elle et auprez de Monsieur. — Le roy « respondit : Je veulx que vous demeuriez tousjours dans « la cour et auprez de moy comme un homme de vostre « condition et de vostre qualité, et pour lequel je veux « fère aux occasions. — M. le colonel respondit : Vostre « Majesté me faict beaucoup d'honneur de tesmoigner c satisfaction de mes services, et de vouloir que je me « tienne souvent près d'elle ; mais je la supplie très hum- « blement de me dire comme il luy plaist que je vive a auprez de Monsieur dans les charges que j'ay en sa « maison. — Le roy : Je ne veux plus que vous voyiez u du tout mon frère. — M. te colonel : Comment, Sire, « vous ne voulez plus que je voye Monsieur? Ce n'est « donc pas son gouverneur que vous luy ostez, mais c'est
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« le colonel que vous ostez d'auprez de Monsieur, et que « vous en ostez avec honte et avec infamie. Les fidelles « services que mes prédécesseurs ont renduz à la France, « et les miens, Sire, n'ont point mérité un tel traicte- (( ment, et je n'avois garde de l'attendre ensuitte de tant (( de tesmoignages que Vostre Majesté m'a renduz d'es- « tre contente de moy, et des promesses qu'elle m'a sy (( souvent faictes de me garder tousjours Une oreille t( lorsque Ton me rendroit de mauvais offices àuprez « d'elle. Maintenant je me voy condamné sans estre ouy, « et ruiné sans avt)îr moyen de me deffendre. Sy j'ay (( bien faict, Sire, Vostre Majesté ne doibt nullement me « traicter de la sorte ; et sy j'ay mal faict, il est raison- « nable que ma teste en responde, et que vous me faciez « fère mon procez. C'est la plus grande grâce que je tt vous demande, et de m' envoyer pour cest effect à la « Bastille. Car aussy bien sy vous ne m'y envoyez, je m'y « en iray '. — Le roy respondit : Voulez-vous que mon « frère ayt de la barbe jusques ^ la ceinture, et qu'il ayt « encor un gouverneur? — M. te colonel : Sire, j'ay (ï desjà dit à Vostre Majesté que tant s'en fault que j'es- « time qu'il doibve tousjours avoir un gouverneur, je
1 (c Lorsque M. de La VieuTille entreprit de ruiner M. le colonel, il éloit «r ftidle déjuger que sHI étoh une fois éloigné, il ne reviendroit jamais à « la cour avec coiisidératioQ, parceque Toti nettroit auprès de MMsIcar « des personnes qui n'oublieroient rien peur tâcher de le lui foire oublier... « Ces raisons me firent dire à M. le colonel que je ne yoyois point de « diUérencé entre cet ëloignement et la ruine entière de sa fortune ; mais « qu'étant indubitable que le refus d'obéir seroit suivi d'une prison, c'éloit « à lui de se sonder lai-méme, pour voir s'il s'y pourroit résoudre. Comme « il avoit un très grand cœur, il n'eut poihit de peine 6 prendre ce parti ; « et madame sa femme.» • qui avoit de l'esprit, du courtge et plus d'am- « bition que je n'en ai jamais vue en aucune feînmé, y consentit aussi. » (Mémn d^Am, d^AndiUy^ part, ii, p. 43.)
« loue la résolution que Voslre Majesté a prise qu'il n'en c( ayt plus. Mais il n'est pas juste que Vostre Majesté me (( tire avec honte de ceste charge, ainsy qu'elle veult « fère maintenant, en me deffendant l'honneur de voir « Monsieur. — Le roy : Je feray pour vous aux occasions. « — M. le cotonel : Sire, Vostre Majesté en me traictant « de la sorte, ne sçauroit rien fère pour moy, puisqu'en « m'ostant ainsy l'honneur, quand elle me voudroit donce ner un million d'or je le refuserois. On vous a faict « croire, Sire, que j'estois homme attaché à mes inthéc( rests. J'espère de vous fère congnoistre le contrsôre ; et (( Vostre Majesté a desjà eu assez subject de le congnois- « tre, en ce que m'ayant esté retranché depuis quinze <( mois plus de cinquante mille livres par an, tant sur « mes pentions que sur l'entretenement des gens de (( guerre de ma nation, et des places accordées à mes « pères par les roys, vos prédécesseurs, en récompence « de leurs services et du sang qu'ilz ont respandu pour « la France, je n'ay pas seullement pensé à ouvrir la bou- « che pour m'en plaindre à Vostre Majesté, encor que « tout autre que moy n'eust pas mancqué de le faire. J'ay (( mieux ay mé demeurer dans le respect et dans le silence, « que d'importuner tant soit peu Vostre Majesté en ce « qui regarde la commodité de ses affaires. — Le roy : Je « n'ay pas entendu que l'on vous retranchas! seullement « le tiers de cela. — M. le colonel : Sire, on m'a autant « retranché que je vous dis, et sy je n'ay pas voulu vous « en rompre la teste ; encor que M. le mareschal d'Or- « nano ne m' ayt laissé autre bien au monde que les bien- « faicts de Vostre Majesté. Mais je mesprise fort tout cela, <( pourveu que l'honneur me reste, lequel m'est mille <( fois plus cher que ma vye ; et la senlle récompence qui
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« me pourroit contenter maintenant seroit d'aller mourir « à la teste d'une armée pour le service de Vostre Ma- « jesté, sy elle en avoit quelqu'une en campagne. — Et lors « se tournant vers la reyne-mère, il luy dit : Madame, il « n'est pas possible que tant de mauvais offices qui m'ont (( esté renduz auprez du roy ne soient venuz jusques aux a oreilles de Vostre Majesté; mais je croy avoir servy sy « fidellement, sy utilement, et j'ose dire si glorieusement « auprez de Monsieur, que je supplie très humblement a Vostre Majesté de me dire, en présence du roy, comme a elle en est satisfaicte. — La reyne respondit : Monsieur « le colonel, je ne puis dire autre chose, sinon que vous « avez très bien nourry mon filz d'Anjou, et que j'en « suis fort contente '• — Aprez, M. le colonel adressant « sa parolle au roy, luy dit : Sire, il fault avouer que mes « ennemis ont eu un grand pouvoir sur l'esprit de Vostre « Majesté, puisqu'ensuitte des asseurances qu'elle m'a « tant de fois confirmées de sa bonne volonté, il[s] l'ont (( porté à me traicter plus mal qu'homme de son royaume. « — Leroy : Qui sont vos ennemis? — M. le colonel : « IIz ne sont pas loîng d'icy, Sire ; le voilà à ce coing. — 0 Le roy : Et qui? — M. le colonel : La Viéville, Sire.— (( Le roy : Estes-vous son ennemy ? — M, le colonel : « Non, Sire; mais il est le mien. — Leroy : Et pourquoy ?
1 Marie de Médicis était-elle encore sous rimpression des avanies que lui avait fait subir le colonel cône, créature de Luyoes, peu de mois avant que odui-d eût fait nommer son favori gouverneur du duc d*Anjoa (1619)? « rai omb de dire que les émissaires deLuynes l^isotcnt de grandes menaces ■ à la reine-mère, pour l'obliger de se sonmeUre & la loi que ce Civorl vou- « loit lui donner. Cette princesse fut un jour extraordinairement pressée « par le colonel d'Omono....; et il échappa & celui-ci de la menacer de la c main, en la touchant, et de lui dire que si elle entreprcnoit de faire la • moindre chose à Luynes, elle deviendroit plus sèche que du bols, en lui « montrant le buse qu*elle tcnoit. •(^Alem. du comie de Brknnc, 1 1, p. 93.)
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« — M* te colonel: Pour ce que c'est uu infâme et un « lasche, Sire, et que je suis fort homme de bien. — Le a roy : Parlez bas. — M. le coloml : Au contraire. Sire, « j'eslëye ma voix affin qu'il l'entende; car je ne crains tt pas comme luy que l'on sache ce que je dis. Je vous « supplie très humblement de l'appeller. Sire, et je luy tt maintiendray devant vous, et Fespée à la main, sy a Vostre Majesté me faict la faveur de me le permettre, « que c'est un traistre et un meschant qui a voulu gana gner Monsieur, et avoir des intelligences avec luy que a Vostre Majesté ne sceust point ^ -^Le roy n'ayant pas a voulu appeller M. de La Yiéville, M. le colonel luy dit c( ensuitte : Sire, l'on m'avoit toujours bien prédit que je « périrois puisque je ne m'attachois qu'au roy. Sy j'eusse a voulu prendre d'autres appuis, je n'en aurois pasmanc- (( que, et subsisterois maintenant. — Le roy : Comment? « qui est-ce qui eust eu le pouvoir de vous maintenir a contre moy? — M^ le colonel : Personne ne m'auroit <( maintenu contre vous, Sire; mais sy d'un costé on (( m'avoit rendu de mauvais offices auprez de Vostre Ma- « jesté, on m'en auroit rendu de bons de l'autre ; et
1 II parait que ce qai était un crime pour La VieuTille u*en était pas un aux yeux de Robert, lorsqn*U 8*agissait du cardinal de Richelieu : .... t La « reme-mère, MoBsieur, M. le cardinal de Richelieu et M. le colond
■ d'Ornane.... convinrent pour s'assurer les uns des autres, de me rendre
■ dépositaire des promessa qu'ils se firent de vivre en bonne intelligence,
■ mais ielU que quand le roi i'auroit Mçue, H auroit dû en être très «af û*
• fait. (Mém. d'Àrn, (CAndiUy, part, ii, p. 26.) Alors pourquoi se cacher ? Pourquoi ce profond mystère?— ■ M. de Chaudebonne.... extrêmement
■ mon ami.... ne pouvoit voir sans peine qu'il n*eût pas toute la confiance
■ de M. le colonel, et grande part à celle de Monsieur ; à quoi ni M. le co- « loncl ni moi ne pouvions remédier, à cause de Cinviolable secret entre « la reine-mère, Monsieur, M. le cardinal, M. le colonel et moi, auquel nous
• étions engagés, et dont nous ne pouvions nous dispenser, • [ibib., part, ii, p. 31.)
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« Vostre Majesté se voulant informer de la vérité, m*au- (( roit trouvé tel qu'elle sçauroit désirer pour son service. « Au lieu que ne m' estant fié qu'en ma probité et en la ^ protection du roy, c'est le roy mesme qui m'abanft donne, et qui, au lieu de me maintenir, me ruyne. a Hais sy c'estoit à recommencer, je ferois encor la a mesme chose; car j'ayme mieux périr en ne m'atta* « chant qu'a;U roy, que de me maintenir par quelqu'au- « tre moyen que ce puisse estre; et Dieu veuille. Sire, « que mon exemple n'aprenne point à beaucoup d'autres « à ne fère pas de mesme '. — Aprez cela, le roy luy a ayant commandé de se retirer à son logis, et d'attendre « là de ses nouvelles qu'il lui feroit sçavoir le lendemain « à midy, M. le colonel respondit qu'il n'avoit point « d'autre logis qu'une chambre en celuy de Monsieur; u que s'il trouvoit bon 'qu'il y demeurast, il ne verroît
* t Sa Majesté... arrêta l*état des pensions, n'y ayant que M. de Scbom- « berg et moi avec elle dans son cabinet.... Mon plus grand plaisir étoit de « tirer de bonoes assignations poar le payement dos pensions de personnes « de mérite^ que je coniioi«sois très particulièrement, cl de ic:^ leur envoyer « par ia poste jusques chei eux, lorsqu'ils y pcmoient le moins... ; et je n'ai «jamais manqué, grâces à Dieu, de servir de môme mes amis dans toutes « les occasions qiie j'en ai pu rencontrer.... Je me promenai ft cbeval atec « M. de Schombcrg..., et lui dis de mcprrmcltrc de lui demander, com- « ment î! ne pcnsoit point davantage... ù s'acqui-rir des omis ? — Kt cora- « ment, me répondit-il, en poorrois-je faire, ne songeant, comme vous le « sayei, qu'à servir te roi, et ne voulant servir personne à ses dépens? — « .... Vous n'avez qu'à remarquer sur l'état des pensions qui sont '^ « bommes de tout le royaume qui ont te plus de mérite,,. En prenant soin «de les bien payer..., vous ne vous les acqnererei pas seulement pour « amis, mais vtras servirez très-utilement le Roi... .—M. de Schombcrg [dis- « gracié] se déchargea le cœur sur l'injustice du traitement qu'il rercvoit, « et finit en disant : Le seul regret qui me reste, est de n'avoir pas cru < M. d'Andilly lorsqu'il me conseilloit de me faire des amis. Mais j*éiois si « occupé de ma passion pour le service, que je ne pensois à autre chose. • (Mém, iCArn. (eAndilly, part, i, p, 159 et 165 ; part, 11, p. î.)
252 ROIJEKT ARMAULD D'ANDUXY.
({ point Monsieur. — Le roy respondit que non, et qu'il <( s'en fist marquer un à la ville. Et ainsy le roy se leva, « et s'en alla disner qu'il estoit deux heures, car sou (( discours avec^Monsieur avoit duré une heure et demye, (( et celluy avec M. le colonel une demye heure. M. le (( colonel demeura aprez cela assez longtemps chez la a reyne et dans le logis du roy,. où plusieurs personnes « de qualité luy parlèrent, dont M. d'Elbeuf fut le pre- « mier, et admirèrent tous son courage, ses parolles et « sa contenance. Quelque temps après, ayant sceu que « le roy alloit à la chasse, il s'en alla le trouver. Le roy « le voyant venir, vouloit esviter de le voir ; mais M. le (( colonel se hastant, l'aborda auparavant qu'il peust « monter à cheval, et luy dit tout hault qu'il le supplloit « très humblement de luy rendre justice. — Le roy luy « respondit qu'il demeurast à son logis, ainsy qu'il luy « avoit commandé, et que là il luy feroit sçavoir de ses « nouvelles. — M. le colonel, insistant par trois ou « quatre fois, et suppliant tousjours le roy de luy rendre « justice; enfin le roy se faschà, et luy dit en cholère : « Je veux que vous vous en alliez à vostre logis, et vous a le commande. — M. le colonel respondit : Puisque vous (( commandez, il fault obéir; mais un homme de bien ne « craint rien. — Lors le roy monta à cheval, et s'en alla, (( Et M. le colonel, en passant dans la cour pour s'en (( aller chez luy, rçncontra Monsieur qui s'en alloit chez (( la reyne-mère. Monsieur le voyant, de luy commanda « au cocher d'arrester le carrosse. Lors M. le colonel « venant à luy, luy dit : Monsieur, puisqu'il ne m'est « pas permis de vous parler, je vous supplie très huin- ({ blement de me permettre de vous toucher la main. « Monsieur, en se baissant tout bar., l'embrassa par plu-
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« sieurs fois, et luy dit avec très grande affection qu'il « s'asseurast qu'il ne Toublieroit jamais, et quelques (( autres mots semblables. Et aprez que M. le colonel se « fust retiré, il dit tout bault dans le carrosse où estoient « MM. d'Elbène, de Mansan, de MarcheviDe, et aussy je H croy M. d'Ouailly ' : Le diable m'emporte sy ces traisc( très ne me la payent ; je les cognois tous, un pour un. « — Monsieur estant chez la reyne-mère, luy parla avec (( très grande affection pour M. le colonel. »
(( M« de La Roche- Abert, disant grâces aprez le disner « de Monsieur, et ne les prononceant pas bien, Monsieur c( luy dit : Comment, M. de La Roche ? hé I vous donnez « doncdugalimathiasà Dieu aussy bien qu'aux hommes? a — Un grand de la cour luy disant qu'il falloil chanter « liberté, il respondit avec un visage irrité : Et pourquoy « liberté? ay-je esté dans les fers? ay-je esté esclave? tt Je veux bien que l'on sache que sy j'ay eu quelque « contraincte, ce n'a esté qu'autant que je l'ay voulu, « et qu'elle m'a esté utile »
« Mardy 21 may [1624]. Monsieur trouvant le roy « chez la reyne-mère, luy dit : Monsieur, comme mon (( roy vous pouvez fère tout ce qu'il vous plaist, et par «conséquent m'oster M. le colonel; mais comme mon (( frère^ vous ne pouvez refuser la très humble supplica- « tion que je vous fais de me le rendre, puisqu'il est très
1 ■ M. d^Oaailly, capilalne des gardes de Monsieur.... » (Mim, iCArn. d^AndUly, part ii, p. 56.) — • Le roi commanda à M. de Marcbeville, qui < étoit sons gouTemeur, de se retirer... et mit en sa place M. Depréaux, qui i avoit en riionnear d*estre son sous gouTemeur... U fût assez maltrattté, « aussi bien que toutes les vieilles gens qui furent laissez auprès de luy. <t C*estoient MM. d*£ll)ène, d^Ouailly, de Mansan. Son Allcsse les nommoit • barbons, et prennoit un plaisir singulier à les Taire enrager. > (Afn^m. fCun favori du due d^OrUanê, p. 10,)
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« homme de bien. — Le roy s' excusant, et Monsieur in- « sistant tousjours ; enfin le roy, se voyant pressé, luy « dit qu'il le luy rendroit dans trois mois. — L' après « disner, M. Tarchevesque de Tours vint porter com- « mandement à M. le colonel, de la part du roy, de « partir le jour mesme pour aller en sa charge de lieua tenant-général en Normandye. M. le colonel respondit « qu'il estoit très humble et très obéissant subject et ser- (( viteur du roy, mais qu'il le supplioit très humblement « de l'excuser s'il ne pouvoit exécuter ce commande- « ment. Que, quant au premier point, son équipage « n' estoit point sy prest, ny luy sy préparé à sortir de (f la cour, qu'il peust s'en aller le jour mesme. Que, « pour le regard du second, il n' estoit point sy lasche 0 que de vouloir, aprez le traictement qu'il avoit receu, « aller, comme banny de la cour, se faire monstrer au a doigt dans une province où il avoit tousjours vescu tt avec autant d'honneur, de créance et d'estime, qu'ayt «jamais faict aucun autre en pareille charge. Mais que a sy son service dans la cour estoit désagréable au roy, (( encor qu'il ne deust rien moins attendre de luy, aprez « l'avoir sy dignement et sy fidellement servy, ii se rea tireroit à Paris, qui estoit la demeure commune à tous (( les François, et particulUèrement à ceux de sa quaUtè ; « qu'il n' avoit point d'autre maison, H. le mareschal « d'Omano n'ayant pas laissé six pieds de terre pour se (( faire enterrer. — M« de Tours ayant raporté cela au « roy, Sa Majesté dit qu'elle vouloit donc bien qu'il s'en u allast à Paris. »
« Mécredy 22 may. M. le colonel vient avec un carce rosse de relais de Compiègne à Paris. »
(( Samedi 25 maù M. le colonel estant à table, et mes-
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u dames la marquise de MonUord ^ de Mazargues et de (( Verderonne, MM. de Mazargues, de Sessenaye, d'Aif( guebonne et d' Andilly souppaat avec luy» le aieur Gatt leteau, premier vallet de chambre du roy, sans avoir a parlé à qui que ce fust, entre dans la salle, et s'adres- « sant à M. le colonel, luy demande (aprez luy avoir fait « excuses de ce qu'il estoit venu durant son souper) Cl s'il luy pourroit dire un mot de la part du roy. En fc mesme temps M. le colonel se lève et s'en va avec luy « à quatre pas de la table, et lors le sieur Galeteau luy a dit : Monsieur, le roy m'a commandé de vous venir « trouver, pour vous dire qu'il est extrômemrat offencé (( de l'impudence (ou insolence) que vous avez commise ^ d'envpyer un gentilhomme vers Monsieur, lequel l'a « entretenu fort longtemps; qu'il vous commande de tt partir dans deux ou trois ^ours au plus tard, avec voz tt frères ^, vostre femme et vostre sœur, pour vous en tt aller auPont-Sainct-Ësprit; et quesy vous y maacquez, tt il vous sçaura bien fë^e obéir, et vous fore eo^oistre « qu'il est vosttQ maistre, — M. le polonel respondit aur tt dit sieur Galeteau : Monsieur, avez tout dit? —Et
1 f Montlaur, c*étoit le nom que prenoU M"* d*Oniaiu> a?Bpt que le t colonel fftt maréchal de France. 1(11(^111. tCAm, (P Andilly, fi^ri, ii, p. 30.)
t « If . de Moisofuei, M» d^Omane^ giand mallre de la garde-robe de « Moodeur, et M» de Satnl^-Croîs, ftère« de M. le ^lariçhal d'Oman^ ...t « (Mém. tTAm, d'Andilly, part, ii, p. 53«} M« le cardinal de Richelieu, « qui n'avoll pria confiance que par moi à M. le colonel, ne poufant ignorer « une chose aqsai publique qu'éioit celle pie «m chaogemenl entera moi, « et par suite de cdui de Monsieur [à dater de juin 1925], le considéra dès a lors plutôt comme son ennemi que comme son ami... Rien n*étant capable « de m*empêcher de servir de tout mon ponroir M. le colonel^ je continuai, ff aTOC la même ardeur qu'a?ant, de 8oUidl«r M* k catdinal touchant la m charge de maréchal de France, et Ten pressai de telle sorte, qu'enfin il « me donna parole qu'il le seroit dans trois jours.. ». Cette parole fut suivie « de IVflTet te 9 janvier A6S0. > UM., p» 44.)
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<( ledit sieur Galeteau répliquant qu'ouy, M. le colonel « reprit la parolle, et dit : Monsieur, je vous supplie de « dire au roy que pour luy tesmoigner qu'il n'a point en « son royaume un plus respectueux et un plus fidelle <( subject et serviteur que moy , je reçois maintenant avec (( le mesme honneur et avec la mesme révérence les <( commandemens et les outrages que vous m'apportez <i de sa part Je n'ay pas seullement pensé à envoyer un « gentilhomme vers Monsieur; et mon frère de Mazar- « gués y en ayant envoyé un nommé Vitrol pour avoir « soing en son absence de ce qu'il fault à l'escurye de (( Monsieur, ainsy qu'il avoit tousjours accoustumë, et (( mesme donner ordre au payement de la despense des a chevaux ; s'il se trouve que je l'aye chargé d'aucunes f( lettres, ny d'une seule parolle, je ne dis pas seuUe- « ment à Monsieur, mais à qui que ce soit, ny que j'aye « mesme parlé à luy, je veux perdre l'honneur ; et n'y « eu jamais une plus fausse calumnie que celle que l'on « m'a imposée en cela auprez du roy. Quant au com- (( mandement que vous m'apportez d'aller au Sainct- « Esprit, ceste mesme raison m'empesche de le pouvoir (( exécuter ; et supplie très humblement Sa Majesté de « considérer sur ce subject, que sy lorsqu'en sa présence « je la servois sy utilement dans la cour auprez de Mon- « sieur, qu'elle m'en tesmoignoit toutte la satisfaction (( que je pouvois souhaitter, mes ennemis ont eu le pouce voir de luy rendre ma fidellité suspecte; que sy quand « elle me commanda de m'esloigner de Monsieur, elle « me dit qu'elle vouloit que je demeurasse dans la cour « comme un homme de ma condition et de ma qualité, <i et qui l'avois très bien servie ; que sy aussytost que je a l'eus perdue de veue, elle me fit commander dès le
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« lendemain de m'en aller en Normandye, et puis au lieu (( de cela à Paris, où je n*ay pas plustost esté, que le pouce voir et la liberté que mes ennemis ont de calumnier « augmentant par mon esloignement, ilz ont sur la plus « grande fausseté du monde porté le roy à m' envoyer <c dire par vous des outrages ; il n'y a point de crimes « dont ilz ne s'efforceassent de me fère croire coupable c( par Sa Majesté lorsque je sersd en l'une dôs extrémitez a de son royaume et dans des places dont l'assiette leur « donneroit mille subjectz de me calumnier. On luy diroit « que je caballerois avec les Huguenots, avec Savoye, (I avec Espagne ; et sy je n'estois point chrestien, je croy « que Ton luy diroit mesme que je traicterois avec le « Turc. C'est pourquoy je supplie très humblement u Sa Majesté d'avoir agréable que, pour conserver nu)n u mon honneur et ma fidellité non seullement inviolables « comme ilz le seront tousjours, mais exemptz de soub-- (( çons que les artifices de mes ennemis en pourroient (( donner à Sa Majesté, je ne bouge de Paris, affin qu'au (( moindre mescontentement que le roy aura de moy, il (( me puisse fère arrester, et sy je suis coupable, me fère « punir sans envoyer quérir ma teste sy loing ; et que (( ma présence et mon visage donnent de la retenue à la (( meschanceté de mes ennemis. Que sy mon séjour dans « Paris est désagréable au roy, je demeureray en tel a village proche qu'il lui plaira, et ne verray que les per- <( sonnes qu'il m'ordonnera. Mais sy tout cela ne suffit, (c je sçay un expédient qui luy ostera tous les soubçons « que l'on luy pourroit donner de moy, et fermera pour « l'advenir la bouche à mes ennemis ; qui est de me « mettre dans la Bastille. (4ar ainsy estant soubs la clef a du roy, aucune de mes actions ne luy sçauroit donner
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« d'umbn^, et je recevray avec joye ceste probation (?) , n en atteDdant que le temps faisant cognoidtre à Sa Maie jesté ma sincérité et la fidellité de mes services, elle « me juge digne non seuUement d'estre mis en liberté, « mais d'avoir meilleure part que jamais en l'honneur a de ses bonnes grftces. — Galeteau respondit qu'il ne ta se pouvoit charger de fère ceste response au roy, pour « ce qu'il ne retoumeroit de quatre ou cinq jours à la « cour. A quoi M. le colonel réplicquant que c'estoit « chose bien rude et bien extraordinaire de luy apporter « un commandement, et ne se voulloir pas charger delà (I responce; et Galeteau insistant à s'en descharger, et (I disant qu'il le mandast au roy par quelqu'autre ; M. le Il colonel dit qu'il chercheroit donc quelqu'un qui luy « voulust rendre cest office. Et se retournant vers ma- « dame la marquise de Montlord et madame de Mazar- « gués, dit à Galeteau t Quel traictement est cecy de « vouloir envoyer de ceste sorte à cent cinquante lieues « d'icy ceste pauvre femme languissante (parlant de maie dame de Mazargues acouchée depuis peu, et qui avoit (( esté fort malade depuis); et ceste autre qui depuis dix « ans n'a point porté de santé (parlant de madame la « marquise) ? — A cela Galeteau respondit : Monsieur, « ceste excuse est fort bonne; et sera bon, s'il vous plaist, « de la faire dire au roy. — A quoy M. le colonel répara tit : Nullement, Monsieur, je ne dis point par excuse ; « car j'ayme beaucoup mieux payer de ma teste, que de « la maladie de mia femme. — Aprez Galeteau vînt à « M. de Mazargues, et luy dit qu'il avoit faict entendre à « M. le colonel la volonté du roy sur son subject. — Gâte leteau estant party, M. le colonel et madame la mar- « quise sa femme envoyèrent supplier M. le marescbal
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« de Créquy de les venir voir, et estant venu à l'heure « mesme, le supplièrent d'aller trouver le roy pour luy « représenter les raisons de M. le colonel dont Galeteau « n'avoit pas voulu se charger. Ce que M. de Créquy leur (I ayant promis, il partit le lendemain, Jour de la Pente- « coste, et le lendemain lundy à trois heures aprez midy, « au retour de la chasse du roy, parla à Sa Majesté ; laff quelle luy respondit qu'elle ne vouloit rien esoouter de (( la part de M. le colond, jusques à ce qu'il fust dans le « Sainct-Esprit.
« Dudit jour 26. M. de Marcbeville, doub£-gouverc( neur de Monsieur, part de la cour ayant eu son congé, « pour ce que l'on le croyoît amy de M. le colonel. M. de 0 Mongenoust, aumosnier ordinaire de Monsieur, fut 0 aussy osté, et M. Passart mis en sa place. MM. de Piele- « grin et DeljAiin, ordinaires, furent aussy ostez, avec « permission de ttrer rëcompence d'une des deux charges, « et de la partager entr'eux. Ordonné que M. de Valsin « se desferoit aussy de la sienne. Garrillon, chirurgien, (c aussy osté. n
<( Entre te mardy [21 fMy], et le samedy [26]. Mon- « sieur, parmy plusieurs quy estoîent à Fentour de luy, « ayant aperçu M. d'Aiguebonne, l'appella et luy de- « manda s'il feroit ce qu'il luy commanderoitT M. d'Aï- « guebonne luy ayant respondu qu'ouy, et qu'il s'en (c tiendroit fort honoré. Monsieur luy commanda d'aller « tmuver M. de La Viéville, et de luy dire qu'il luy avoit a mancqué de foy et de parolle touchant M. le colonel ; « mais qu'il s'asseurast que s'il ne le réparoît, il ne l'ou- « blieroît jamais, et qu'il n'auroit pas tant de peyne « à fère le bien qu'il en avoit eu à fère le mal. — « M. d'Aiguebonne ayant dit cela % M. d^ La Vîévflle, il
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« demeura fort surpris, et respondit en termes géné- « raulx avec de grands respects vers M. le colonel, qu'il « rhonoroit, qu'il Testimoit autant que seigneur de c( France, et n'avoit jamais pensé à luy rendre de mau- « vais offices auprez du roy ; que c'estoit chose qui estoit (( venue du pur mouvement de Sa Majesté, et que s'il « pouvoit servir M. le colonel, il le feroit tousjoui*s pour « sa propre considération, et encor beaucoup davantage « puisque c'estoit chose qui agréoit à Monsieur. — « M. d'Aiguebonne luy ayant réplicqué que cela n'estoit « pas respondre à ce que Monsieur luy mandoit, qu'il « luy avqit mancqué de parolle, et désiroit qu'il réparast « le mal qu'il avoit faict, M. de La Viéville respondit en « homme fort embarrassé. — Quelque temps aprez, M. de (( Joyeuse, neveu de M. de La Viéville, vint trouver « M. d'Aiguebonne, et luy dire que M. de La Viéville se- « roit bien malheureux sy Monsieur avoit mauvaise satis- « faction de luy, et qu'il feroit tousjours tout ce qui « seroit en son pouvoir pour le servir. »
(c Jeudy 30 may [1Ô2A]. M. de Bonœuil apporte de « Compiëgne à M. le colonel un chappellet de la part de (( la reyne-mère. La chose est que quelques jours aupa* « ravant, la reyne-mère donnant quelques chappelletz « qu'elle avoit apportez de Liesse, Monsieur luy dit dece vaut toutte la cour : Ma maistresse, j'ay une faveur à « vous demander, mais je vous supplie très humblement « de ne me la point refuser. — La reyne luy.dit : Je n'ay « garde, mon filz ; qu'est-ce ? — Ma maistresse, c'est que « vous envoyiez, s'il vous plaist, un de ces chappelletz à <( M. le colonel, affin que tout ce monde cognoisse que « vous n'estes pas contre luy. Le roy ayant sceu cela, il « fut agité sy on envoyeroit le chappellet, et à ce que
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c( quelques uns dieut, résolu que non ; mais néantmoins il (( vint, et M. de Bonœuil se trouvant mal quand il arriva, « l'envoya par une de ses filles. Et le lendemain dès trois c( heures du matin fut remandé pour aller à la cour, à « cause des ambassadeurs qui arrivoient, ce qui fut cause a que M. le colonel luy escrivit :
« Monsieur,
« Je commence à croire qu'une mauvaise fortune peult u estre acompagnée de bonhœur, puisqu'il a pieu à la « reyne-mère du roy me tant obliger que m'envoyer le i( chapelet que vous avez pris la peyne de me faire rendre « de sa part. Geste faveur m'est sy sensible, qu'il n'y a « point de remerçiemens capables de tesmoigner avec « quel respect je la reçois. Msâs sy les occasions seconu doient mes désirs, j'oserois espérer de fëre voir à Sa « Majesté, par mes très humbles et très fidelles services, (c que l'honneur de ses commandemens me sera tous- « jours plus cher que ma vye, laquelle je tiendrois trop c( heureusement employée sy je pouvois, en la perdant, « donner à Sa Majesté une aussy grande marque de ma « recognoissance, que j'en reçois une de sa bonté. Vous « m'obligerez extrêmement de l'en assurer, et de croire « que nul ne sera jamais plus que moy »
u Lundy ijuin [1624]. A onze heures du matin, un « exempt des gardes de la compagnie de M. de Tresmes, (( nommé Boislouez, vient faire commandement de la part (( du roy, à M. le colonel, de partir dans vingt-quatre « heures avec ses frères, sa femme et sa sœur, pour u aller au Sainct-Esprit. M. le colonel fit response : Que «quant à ses frères, ilz avoient desjà obéy. (M. de « Mazargues estoit party en poste le lundy matin, et I. 16
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« M. (rOrnano le lendemain.) Que iK)ur luy, il ne le pouu voit, à cause des niesmes raisons qu'il avoit représen- « tées au sieur Galeteau, et qu'il répéta lors ; mais qu'il « révéroit tellement l'authorité du roy, que voyant le (c baston qui en portoit la marque, il estoit prest de le « suivre à la Bastille, ou en tel autre lieu que Sa Majesté « auroit agréable, affin de luy faire cognoistre qu'il ne a vouloit avoir autre protection qu'en sa justice et en « son innocence. Ce que l'exempt luy promit d'aller race porter au roy. Mais M. le colonel ayant apris qu'il « avoit seullement escript à la cour par un archer qu'il « avoit emmené avec luy, et qu'il n'estoit bougé de « Paris, M. le colonel escrivit le soir mesme au roy, et « luy envoya la lettre par le com[missai]re (?) Le Berche ; (( lequel le lendemain sur les dix heures donna la lettre « au roy, comme il sortoit de sa chambre, luy disant que « c'estoit une lettre que M. le colonel d'Omano luy avoit « donné charge de luy présenter. Le roy la prit, voulut « rompre la soye, et lûy dit qu'aprez la messe il la verce roit, et qu'il le vînt retrouver ; et en mesme temps « commanda à Boulanger d'aller quérir le marquis de « La Viéville. »
« Copie de la lettre de M. le colonel au roy ^
« Sire, « Lorsque la calumnîe et le crédit de mes ennemis ont « eu le pouvoir de me fère commander par Vostre Ma- (c jesté de quicter la charge dont vous m'aviez honoré
* « Je fis imprimer celle lettre dont j'ai encore quelques eiemplaîres...» (Mém, d*Ârn, d*AndiUy, pari, ii, p. \2.) «M. de La Vieuville proposa au « roi de m'envoyer aussi à la Dastillc, comme étant, à ce qu'il disoît, couse a de la résislancc de M. le colonel, et ayant sans doute fait la lettre qu'il « avoil écrite h S. M. » (Ibid,, p. iH.)
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(( auprès de Monseigneur vostre frère, et mesme vostre (( présence, j'ay incontinent obéy. Mais quand leur vîott lence les a portez jusques à arracher de vostre bouche « des paroUes de cholère contre mon innocence, et un « commandement de me retirer au Pont Sainct-Esprît, « que je ne pouvois exécuter sans me confesser coupa- «ble, j'ay très humblement supplié Vostre Majesté, « ainsy que je fais encores, de m'en vouloir dispenser; et « de considérer, s'il luy plaist, que sy dans vostre cour, « et depuis n'en estant qu'à vingt lieues, on a bien peu « vous desguiser sy malicieusement la vérité de mes « actions, il n'y a point d'accusation que je ne deusse « craindre lorsque je serois comme relégué en l'une des « extrémitez de vostre royaume. Sire, bien que mes an- « cestres ayent eu le bonheur de se rendi-e assez recom- «mendables à la France par leurs services, j'atribue « toutesfois principallement à leur inviolable fidellité le « grand nombre d'honneurs et de charges importantes a qu'ilz ont receus des roys vos prédécesseurs, sçaehant c( qu'ilz n'ont jamais eu tant de soin de leur fortooe ny a de leur vye, comme de se garentir non seullemeot de 0 blasme, mais du moindre soubçon. Geste mesme pasci sion envers mon roy m'estant héréditaire, et ne trouf( vaut rien de difficile pour en rendre preuve à Vostre « Majesté, j'ay mieux aymé, affin d'oster tout subject à « mes ennemis de continuer leurs calumnies^ me résoudre « à perdre ma liberté dans une prison, que me retirer en (c des places dont l'asssiette leur foumiroit des prétextes « de donner continuellement des deffiences de moy à Vos- (( tre Majesté. Ainsy je ne résiste à leurs persécutions que « par les respectz et la souffrance, qui sont les seulles « armes dont je ïne sers contre eux, puisqu'il/ se ser-
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« vent de voslre authorité, que je révère mille fois plus « en effect qu'ils ne le font en apparence. J'espère de ((vostre bonté, Sire, que malgré leurs artifices vous (( aurez maintenant agréable qu'en abandonnant tout le « reste, je conserve au moins mon honneur, qm m'est « incomparablement plus cher que ma vye^ et attens de « vostre justice qu'^aprez que vous aui*ez recognu la sin- « cérité de mes intentions et la fidellité de mes services, f( Vostre Majesté me redonnera bientost la place qu'on (c m'a voulu fëre perdre en l'honneur de ses bonnes « grâces, lesquelles je m'efforceray tousjours de mériter (( par les plus passionnez debvoirs que vous puisse rendre, a Vostre très humble, très obéissant et très fideUe « subject et serviteur.
« D'Ormano.
« De Paris, ce S Juin 1624« »
(( Le roy, au retour de la messe, ayant esté chez la 0 reyne-mère, où le marquis de La Viéville se trouva, dit « au sortir de là au com[issai]re Le Berche, qui luy de- <( manda s'il luy avoit pieu de voir la lettre de M. le a colonel? qu'il l' avoit veue. Et Le Berche luy demandant « s'il luy plaisoit de luy rendre response? le roy dit que (( non, et qu'il lui dist seullement qu'il vouloit obéis- « sance. Et Le Berche lui ayant demandé s'il luy avoit (( pieu de considérer les raisons de M. le colonel? il res- « pondit : J'ay tout veu; dictes-luy seullement que je veux «obéissance. Et incontinent (?) aprez,*ayant rencontré « Le Berche,^il luy dit les mesmes choses, et luy corn- « manda de s'en aller. »
« Le mardi h juin [1624]. Ledit exempt revint à trois « heures asprès midy trouver M. le colonel, et luy dit que
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c( les vingt-quatre heures estant passées, il venoit sçavoîr « s'il n'avoit point changé de résolution. — M. le colonel « respondit que non, d'autant que sa fidélité et son hon- (f neur Fobligeoient à préférer une prison exempte de 0 tous soubçons, à la liberté qu'il auroit ailleurs subjecte a aux calumnies de ses ennemis. — Ce que ledit exempt « luy dit qu'il feroit entendre au roy ; et néantmoins fit « comme la première fois. — M. le mydlord Des Hayes, a comte de Garlie; ambassadeur extraordinsûre d'Angle- 0 terre touchant le mariage, arrive à Gompiègne fort « acompagné; et eut audience le lendemain, en laquelle « il mit le genoul en terre devant Madame, mais non « devant les reynes. »
« Mécredi 5 [juin 1624]. M. Tarchevesque de Toure « vient trouver M. le colonel sur les dix heures ou dix « heures et demie du matin, luy dit qu'ayant appris à « Gompiègne le jour précédent les refus qu'il avoit faictz « d'obéir au commandement du roy, d'aller au Sainct- « Esprit, et en estant très affligé, comme son amy, à « cause de l'extresme faulte qu'il faisoit en cela, il estoit c( monté en carrosse à l'heure mesme, sans en parler à a personne (M. de Tours recogneu depuis qu'il avoit a parlé au roy auparavant que de venir, et est aisé de c( juger par ses discours que le roy l'avoit envoyé) ; et le « venoit trouver pour le conjurer de changer de résolutt tion. Sur cela estant entrez dans le cabinet de M. le « colonel, ils y demeurèrent environ trois quartz d'heures; (( et là, M. de Tours ayant dit à M. le colonel tout « ce qu'il se peust imaginer pour luy persuader d'aller « au Sainct-Esprit, tant s'en fault qu'il y peust rien gau- « gner, qu'au contraire il trouva qu'il s'affermissoit tousce jours de plus en plus.— Après, M. de Tour-i estant allé
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a parler à madame la marquise de Montlord, et M. le <( colonel entendre la messe qui se dit chez luy, comme f( le prestre avoit quasy achevé, l'exempt entra avec « quatre archers ayant leurs casacques et leurs carabines « et pistoUetz. M. le colonel, qui prioit Dieu fort attenti- « vement dans la chapelle, n'apercevant rien de cela, tt M. de Chaudebonne le luy fut dire ; et aussytost M, le a colonel se leva, sortit de la chapelle, et vint à l'exempt, « qui luy dit qu'il luy avoit desjà faict divers commandeci uiens de la part du roy de se retirer au Sainct-Esprît; (( que maintenant il luy en apportoit un, dernier et abisolu , (( ou bien un autre qui estoit de le suivre à la Bastille.— a M. le colonel, avec un visage non seullement constant, (( mais guay, respondit : Que quant au premier des deux (( commandemens qu'il luy apportoit, il ne le pouvoit (( exécuter, pour les raisons qu'il avoit desjà tant de fois a représentées, et mesmes escriptes au roy ; mais que (( pour le second, il y obéissoit de tout son cœur. Et en « disant cela, alla embrasser l'exempt, puis luy dit, en « se retournant vers l'autel : Je vous jure sur mon salut, « devant Dieu que voilà, que je n'ay jamais receu noua velle avec davantage de joye. Maintenant je ne crains K plus les calumnies de mes ennemis ; je suis en la proc( tection du roy, auquel, malgré tous leurs artifices, je u tesmoigneray ma fidellité aux despens de ma liberté. « — Et comme l'exempt le pressoit de vouloir aller au « Sainct-Esprit, il luy respondit en haussant sa voix : Je c( remetz de très bon cœur ma fortune et ma vye entre (( les mains du roy : il en peult disposer absolument. « Mais quant à mon honneur, il n'y a homme vivant « soubz le ciel qui y ayt puissance. — Et l'exempt luy « représentant ensuitte qu'il luy seroit beaucoup plus
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« advantâgeux d'aller au Sainct-Esprit ; il luy rebondit « qu'il estoit le seul gentilhomme de France qui ne se a pouvoit passer des bonnes grâces du roy ; que les aua très jpouvoient vivre chez eux, sans le roy, de ce que a Dieu leur avoit donné de bien. Que quant à luy, pouci vaut jurer avec vérité que M. le marescbal d'Omano u ne luy ayant laissé vaillant au monde que once cents n livres de rente, il luy estoit impossible, outre la pasce sion naturelle qu'il avoit au service du roy, de se pasce ser de ses bonnes grâces. Que ses ennemis les luy vou- (( loient fère perdre en l'esloignant de luy, pour luy « rendre aprez ses actions suspectes ; mais qu'il lès vou- « loit conserver malgré eux, en remettant entre ses mains H sa vye et sa liberté dans un lieu où ilz n'auroient plus « Tadvantage de le pouvoir calumnier. — Àprez cela, « l'exempt l'ayant pressé et repressé par plusieurs fois « de choisir plustost le Pont-Sainct-Esprit que la Bastille, « et voyant qu'il ne le pouvoit fère changer de résoUu* a tion, il luy dit : Monsieur, quand vous plaira-t-il donc « d'aller à la BastiUe ? — Il respondit : Présentement ; et « pour vous monstrer que vous ne me surprenez point, « mon petit pacquet est tout prest sur la table de mon « cabinet; car il y a trois jours que j'attendais cecy (( avec impatience. Et en mesme temps commanda que (I l'on mit les chevaux à son carrosse. Mais quelqu'un u qui se trouva là ayant dit à l'exempt qu'il vaudroit « mieux n'aller qu' aprez disner, à cause qu'il estoit plus a de midy, et que l'on alloit porter la viande, il dit à « M. le colonel qu'il valloît mieux qu'il disnast avant que <( de partir. — M. le colonel respondit que cela estant « indifferend , il le vouloit bien. Et incontinent il fut « trouver madame la marquise, et luy dire qu elle ne se
« devoit point affliger, puisqu'il avoît ce qu'il avoit dé- « sîré. Elle se comporta en cela avec un très graud et courage '. Puis il vint disner, et en disnant beut à « Texempt à la santé du roy, et le pria de luy dire que {{ s'il luy bailloit la BastiUe pour punition de n'avoir pas « exécuté le commandement d'aller au Sainct-Esprit, il « la recevoit de bon cœur pour telle, sçachant que le roy « est le maistre et qu'il pouvoit fère ce qu'il luy plaîst. « Que sy au contraire il la luy bailloit pour protection 0 contre les calumnies de ses ennemis, il la recevoit « comme une très grande grâce, et espéroit d'avoir un (( jour plus de part que jamais aux bonnes grâces de Sa « Majesté, à laquelle il le supplioit aussy de dire que « soit qu'il demeiu-ast dix heures, ou dix jours, ou dix « mois, ou dix ans dans la Bastille, il la supplioit très « humblement de croire qu'il seroit aussy prest au sortir « de là, d'aller sacrifier sa vye pour son service, que sy « elle luy donnoit maintenant la charge de Connestable. « — Il dit aussy à l'exempt en disnant, qu'il luy douce noit sa foy et sa paroUe, que quand on laisseroit les « portes de la Bastille ouvertes, il n'en sortiroit jamais « que le roy ne l'en tirast, et qu'il désavouoit pour « ses amis tous ceux qui parleroient pour sa liberté, ne
^ « Elle ayoit de Tesprit, du coarage, et plus d^ambition que je n^en ai « jamais vue en aucune femme. » (BÊém, d*Arn, d^Andilly, part, ii, p. 12 et 30.) — Et puis madame d'Ornano se rappelait peut-être que le fameux Corse Sampiétro, aïeul paternel du colonel, avait étranglé sa femme parceque celles! avait voulu demander la grâce de son mari, dont la tète était raise& prix. On pourrait le penser d*après ce passage des Mémoire» d'un favori du duc d'Orléans (p. Si), où le stoïcisme de la marquise n*apparaU point aussi détermibé que dans les Mémoires de Robert : t M. le colonel ne fut • èmeu ny des larmes de ses amis, ny des plaintes de sa sœur et de ses > nièces, ny mesme de sa pauvre femme. On n*a jamais vcu une créature « si désolée; elle s*évanouit deux fois lorsqu^on luy arracha son niary d'en- « trc tes bras... »
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« la voulant attendre que du roy seul, et de la cognois- (( sance que le temps luydonneroit de sa fidellité. Après, (( il se mit à parler en riant de diverses choses, et l'exempt u rayant encor fort pressé aprez disner d'aller plustost « au Sainct-Esprit qu'à la Bastille, et luy ayant mesme (( dit qu'il luy donnoit encor vingt-quatre heures pour y « penser, M. le colonel respondit qu'il ne falloit pas dif- <( férer davantage, et qu'il luy tardoit desjà d'y estre. Et « ainsy disant adieu à madame la marquise, il s'en alla <( acompagné seuUement d'un des siens nonuné Cler* (c mont, et fit mettre l'exempt à la portière auprez de luy <( avec un visage et une constance audelà de toutes pa- <i rolles. M* de Chaudebonne se mit dans le carrosse « et l'acompagna jusques à la Bastille, à la porte de « laquelle, et encor après qu'il fut dedans, l'exempt le « pressa de rechef avec grande instance d'en sortir pour <f aller au SainctrEsprit, et luy dit qu'il luy donnoit encor « vingt-quatre heures pour y penser, ce qu'il refusa. In-^ « continent aprez M. de Luxembourg le vint voir, et le « lendemain , jour de la Feste-Dieu, comme il estoit « prest de se confesser pour communier, M. de Luxem- (( bourg estant revenu, le pria de ne le pas fëre jusques « à ce qu'il eust eu ordre de la cour ; ce qui fascha M. le (( colonel. Et depuis ayant eu ordre de la cour de le res* a serrer, et ne laisser parler personne à luy, il le mit « dans la chambre de M. le prince, et ne le laissa plus <( promener sur les tours. Mais M. de Luxembourg esc( tant incontment aprez allé à la cour, il en rapporta « ordre de luy laisser entendre la messe tous les jours, « de le laisser confesser et communier quand il vou- « droit, de le laisser promener deux fois le jour, et de (( luy bailler encor un page et un lacquais. »
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0 Le siear de Boislouet, exempt susdit, estant retourné a le soir mesme à Compiëgne, le M. de La Viéville luy fit « dire qu'il y avoit mille livres à gangner pour luy 8*11 le « vouloit voir avant que voir le roy. Mais il n'en voulut « rien fëre et alla trouver M. du Hallier, duquel il avoit « receu le commandement, lequel le mena chez Sa Ma- « jeaté ; et bien que le roy fust couché, il entra, tira son Il rideau, et luy présenta Boislouet sans avoir voulu au- « paravant sçavoir de luy ce qui s*estoit passé. Boislouet fc conta tout au roy en fort homme de bien ; et quand il « luy dit les injures de Galeteau, le roy tesmoigna grand fi mescontentement, et se mordit le doigt, h
Cette longue citation, nous ne l'avons pas choisie. Elle nous était indiquée par les Mémoires de d'Andilly luimême; et si nous n'en avons rien retranché, c'est que nous voulons que l'on puisse juger sur un extradt assez étendu, et non d'après nos appréciations, la valeur d'un Journal dont on entretient pour la première fois le public. — Il ne nous reste plus qu'àrappeler combien peu, dans les mémoires contemporains, autres que ceux de d' Andilly, il se trouve de renseignements au sujet de l'arrestation dont celui-ci rapporte les circonstances avec tant de détails ^— Passons maintenant aux frères de cet illustre solitiùre.
i Voir Mém. ito dn€ ifOrUanê, p. i9-U; Mém. é^wi fiwori iu émc (tOrlénnê, p. 18-22 j Mém. de PontU^ 1. 1, p. 808. Pontis, par une singulière dUtracHon, confond l'arrestation d*Omano, en 1624, avec celle de ce même ponoinace en i6S6» bien que lui-mèmo aH |rt part à la seconde ; Mém. de Hich^HcH (édiUon PeUlot), U n, p. 324; Mercvre françoU, u x, p, 470 et 678 I Vittorio SM, MtmorU recondite^ t. vi, p. 609, etc.
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Des vingt enfants que la Providence avait départis au père de Robert, dix seulement parvinrent à l'âge adulte; les six filles qui devaient reformer et édifier Port-Royal; Robert, l'alné de tous; Henri, abbé de Saint-Nicolas, puis évèque d'Angers; Simon, lieutenant de la Mestre de camp des Carabins, tué dans une sortieprès de Verdun en 16S9 ' ; enfm le dernier des vingt, le célèbre docteur Antoine Amauld*Nous ne parlerons ici que de Henri et d'Antoine. 11 ne reste aucune trace de Simon dans la correspondance de sa famille; et c'est plus tard^ que nous indiquerons ce qui s'y rapporte aux religieuses ses sœurs
SECTION
HBimi AJUIAULD DE TRIB> ABBÉ DB SA0n>lfIC0I.A6 , ÉVfiQUB D'ANGEBS.
Henri Amauld, surnommé de Trie, fut d*abord destiné ati barreau ', quHllustrait son père Antoine Amauld, et dont son aïeul maternel, Simon Marion, avait été l'un des ornements. — Marion, simple avocat de Nevers, était
1 Cf. Mém, (PÀrn, d'Ànditty, part i, p. 65, et Mém^ de Cabbé Arnautd, part I, p. 167, 172, 174 ; et plas bas ckafu v, seeU Uif art, i. î Chap» VI, 3 Minu d^Ârn, ^AndlUjf, part i, P* 66»
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devenu dans le parlement F un des membres les plus émi- Dents du parqueta — Antoine Arnauld, qui avait débuté par les fonctions de procureur général de Catherine de Médicis, s'était démis de toutes ses charges pour devenir simple avocat \ — La différence qui existait entre le caractère du beau-père et celui du gendre explique cette marche inverse de leur fortune. Aucun d'eux ne manquait d'ambition; mais celui-ci, ardent, passionné, avide d'influence et de gloire, avait besoin de luttes et de triomphes. Il trouvait tout cela dans la liberté de sa parole. Celui-là, plus mesuré, plus flegmatique', avût besoin d'ajouter un éclat extérieur au feu discret que chez lui la nature n'attisait qu'intérieurement. Cet éclat auquel il subordonnait celui de sa parole, il le trouvait dans les dignités.
Henri ressemblait à son aïeul. Il avait agi sagement en quittant le barreau pour la carrière qui devait le conduire à l'épiscopat. Son aîné, Robert, et son puîné, le docteur Antoine, avaient au contraire hérité des qualités de l'avocat leur père. Actifs, énergiques, dominateurs, leur famille, avant tout, subit leur action; et chacun d'eux exerça tour à tour une notable influence sur un frère moms ftgé de huit ans que le premier, mais plus âgé de quinze ans que le second. L'existence de Henri ne fut donc jamais, quoi qu'en aient dit les panégyristes de Port-Royal, qu'une existence secondaire, dont la première partie fut subordonnée à la direction de d' Andilly ,
1 Mém. d^Àrn. d^ Andilly, part i, p. 18.
3 IM., p. iS-81.
i • Les enftuis de M. [Antoine] Arnauld étoient partagés; les uns lai « ressemblant beaucoup dans son tempérament ardent, et les autres tenant t de la rroideur de M. Marion du côté de la mère. M. d*Andillj, Madame • le Maistre et la mère Angélique se rcssembloient d'un côté ; et M. d^Angers « et la mère Agnès de raatre.««»r^(^'K* àe la Af. Anf/éliq* t« ui, p. M40
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et la seconde à celle de rUlustre docteur. 11 est aisé d'ailleurs de reconnaître ces deux fortes impulsions» même à travers le maintien froid et réservé que Henri devait à son aïeul maternel.
ARTICLE I"
Henri diplomate.
Agé de vingtr-deux ans à la mort de son père, le jeune avocat laisse à Robert, devenu chef de la famiUe, le soin de rompre tous les liens qui l'attachaient au monde, et de nouer ceux qui devaient l'attacher à l'Église. C'est Robert qui renvoie, au nom de son frère, les brevets qu'avaient adressés à celui-ci les clients de leur père. C'est Robert qui l'attache au nonce Bentivoglio, devenu cardinal et retournant àRome^ Ce noviciat ecclésiastique, fait dans un voyage d'Italie, était en même temps une candidature aux faveurs prochaines soit du Saint-Siège, soit de la France. Aussi Robert obtint^l promptement pour son frère l'abbaye de Saint-Nicolas d'Angers, et l'offre d'une charge d'auditeur de rote qui devait le porter au cardinalat^. Robert poussait rapidement Henri dans la voie des honneurs. Mais l'affection de celui-ci pour sa famille lui rendait l'ambition sédentaire; il préféra se fixer en France ', et Robert n'insista pas pour en éloigner son
t Mém. d'Arn. d'AndiUy, part, i, p. 66. — Cf. OEuvrei du doeU Arnauldt t III, p. 580^ lettre dcccxcix, du 15 août 1692.
2 Ibid,, p. 68. c Le roy me donna pour lui Tabbaye de Saint-Nicolas t d'Angers..., et Sa Majesté Touloit aussi lui donner la charge d*auditeur • de Rote, qui Tauroit appareoimeiit porté au cardinalat...» etc. »
5 Ibid., p. 69.
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pupille. Les familles les mieux groupées sont les plus puissantes. Celle des Feuquiëres, dont c'était le principe, tenait de fort près, nous le savons, à celle des Amauld. Le marquis de Feuquières, qui était alors gouverneur de Toul ^ , comme il le fut plus tard de Verdun, flt donner un canonicat et la dignité d'archidiacre à Henri dans la première de ces villes^» de même qu'il flt depuis proposer un autre canonicat et la dignité de grand-chantre dans la seconde' à l'étudiant qui devait être le grand Arnauld [16M]. Celui^i refusa d'abord par motif de conscience ^ « trop éloigné, disait-il, de toutes les in- « trigoes du monde pour n'être pas fort inutOe au goutt vemeur ^ n Puis il accepta d'après l'avis de Saint- Gyrao^, afin de pouvoir résigner ce bteéfice à un
i Depttb 1681* M» Et Gallois, Lett. iniéU des FewpiUrei, 1. 1, Introd., Pi in.
2 Jbid,, 1 1, p. Sl«. Cf. p. SOO. — C'était là sans doote la consolatioo qa*a?ait demandée à d^Andilly, pour leurfirère, la mère Angélique dans sa lellrt d« 8 tènUr 4635 (t i, p. 56^ lettre ixxnii); t n ftint que rotre courage t aille j«4i]ii*4 censoler mon frère l*abbé de Saint-Nioelas, qié ae eoiMimera « de tristesse. » Cf. Ibid., p. 121, lettre lxtii, du 9 noyembre 1637.
» OBuvrei du doeU Avnauid, 1. 1, p. IS et 14, lettre y et n; Larrière, VU é^ÀmmUd. 1. 1, p. f 4 — Les éditeurs ont daté ces deux lettres de 16S5 ou de 1640 ; Larrière (ibid.) leur «uigne la date de 1639. Cf. les lettres qui se trouvent dans le tome premier des UtU inid. des Feuquiéres^ p. 329, 347, 336, a&4f 356; et Mém. de Lancelot, 1 1, p. 3S9.
4 U coMotooe du grand Amauld TunaU d'être tout léoenment édairée sur ce point par l'abbé de Saint-Cyran [1638. Mim. de Laneeht, U i, p. 318 et 829] ; car avant de connaître ce grand homme, ditFontaine [Mém.^ 1. 1, p. «28, a il avoJt des bénéfices considérables, et des dignités dans les t églises cathédrales. Il faisoit rouler le carrosse à Paris. Ses amis se conten- • toient... de gémir en eux-mêmes, de le voir entrer tête baissée dans la t voie large et commune.... «
» Œuvres du doeU Arnauld, t i, p. 15.
• Ibid,^ p. 24. — Cf. t^it, inid, des Feuquiéres, p. 380. En refusant d'être utile à sa famille, et de se mêler des intrigues du monde, le grand Amauld ne négligea rien de ce qui pouvait être utfle att Jansênisiiie^en se
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adepte de Jansénius ^ Henri accepta pour don propre compte. Il fut en même temps chanoine,. archidiacre et doyen du chapitre de Toul ^ ; et Tévèque étant mort, il Yut élu par ses confrères pour lui succéder '. Mais soit oubli, soit affectation d'indépendance, les chanoines omirent d'en référer au roi. Louis XIII, c'est à dire Richelieu*, faillit en rendre victime le nouvel élu; heureusement Robert, qui n'était pas mal avec Richelieu, était assez bien avec le célèbre P. Joseph K Henri obtint son brevet du roi. Mais Rome, à son tour, prétmdit ses droits méconnus, et l'élu ne put obtenir ses bulles. Robert assure u que par suite de cette contestation entre le p(^ a et Sa Majesté, son frère ne voulut point prendre le titre « d'évéque, ni aucune part dans cette affaire ^. » Le Gallia christiana ' prouve que le siège de Toul fut vacant du lA septembre 16S7 jusqu'en avril 16il, et qu'après quatre années d'attente inutile Henri se retira. Ce fut
jetant dans des iotrigufis de sacristie; ear, sous la direcUoo de Saint*Gjraiit il flt ce qu*il put pour faire conférer le canooicat et la place de grand* chantre, qn*il ayahllni par accepter des Fenqulères, d gueiqu*un de la $ecie, coomie s'espriae Vvm des corrëspoodaAti de celle UÔMk (UtU inétU ëeê Feuquiérci, 1 1, p. 930. —Cf. Siém, de Ca^bé Arnauldf part, m» p. 152)^ et jeta ainsi ses parents dans de grands embarras. ( Letu inéd* des Feu" (fuiéra, t. i, p. 847, 850^ 854, 856. — Cf. Larrière, Vie d^Amauld, U i, p. 40.) Cela d^ailleurs lui Talnt le biftme du reconnaissant abbé de Saint- Nicolas : R 11 n*est pas croyable, dit le même correspondant des Feuquières, « comme M. l'abbé de Saint-]Nicolas désapprouve le procédé du petit on- If cle. u ( Cf. Mém, de Fontaine^ L i, p. 127.) Il est Trai qu*alors d^Andilly s'était prononcé contre le plus jeune de ses frèreSf (Lett* inéd^ de* FeuquiértSt t. i, p. 848.} 1 Voir YAppettdice, note K«
3 Besoigne, Vie$ des quatre évéq,, t« i, p. 286f S Utt, inéd, des Feuquières^ 1 1, p. SIO, S7S.
4 Mém» de la M. Angélique^ t ii, p« 810.
5 Voir plus haut, p. 11, n. 7.
6 Mém, d'Am, d^Andilly, part, i, p. 69. ? GalL christ,, t. xiii, col. 1054*
toutefois en 16&S seulement quil vint résider dans son abbaye d'Angers ^ Alors, on se le rappelle, Robert tentait un dernier effort pour ressaisir sa fortune à la cour % Deux ans après, le courtisan désappointé allait s'ensevelir dans la retraite, tandis que son frère l'abbé quittait sa retraite pour devenir diplomate ^ [fin de 16A5]. Etait-ce un dédommagement offert à la famille? et Robert servait-il plus efficacement son frère par sa disgrâce qu'il ne l'avait servi dans sa faveur 7 Nous l'ignorons. Mais le solitaire conservait encore bien des amis à la cour.
Henri retournait à Rome chargé de négociations importantes. Le fils aîné de Robert, qui embrassût alors l'état ecclésiastique, l'y suivit*. Personne mieux que son onde ne pouvait le former à cette sorte de noviciat. Henri déploya dans sa mission une rare habileté. Il en reste des traces incontestables dans cinq volumes ^ dont le manuscrit, comme nous le dirons plus tard^, a fait partie du dépôt sur lequel nous appelons l'attention du public. A son retour d'Italie, Henri alla jouir de ses succès diplomatiques près de Robert. Celui-ci devint, pendant les troubles de la Fronde, l'hôte de son frère àPort-Royal, et lui donna pour hôte à Paris cette famille Saint-Ange qui
< Mém, de Vabbé Amauldt part ii, p. S.
2 Voirplas haut, p. 18-36.
* Mém. de Vabbé Arnauld, part, ir, p. 1-144.
4 Jbid,, p. 6, et Mém. d'Arn. d*AndiUy, part, i, p. 70. — Avant d'entrer dans le clergé, le Ois atné de Robert, Antoine, éuit entré dans les Mousquetoires ; et, chose singulière, son oncle l'avait présenté à son régiment, comme plus tard il l'offrit à l'Église, f^i^m. de C abbé Arnauld, parL i, p. 30.)
8 Kéffociation$ à la cour de Rome, et en différente» coure d^ Italie, de Meêêire Henri Arnauld, abbé de Saint-ISicolae, depuis évéque d^Angere, $out le pontificat du pape Innocent X, pendant les années 1645, 1646, 1647, 1648.
^ Chap, V, tect, n, art» m.
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était toute puissante près de la reine-mère ^ .Au milieu des troubles mêmes, la régente déclara qu'elle choisissait Hemî pour évoque d'Angers 2. u Alors, dit un des pané- « gyristes les plus dévoués de celui-ci ', l'abbé de Saint- (1 Nicolas fut comme métamorphosé et devint tout ecclé" « siaslique, » Le nouvel évêque avait cinquante-trois ans; la vocation lui venait un peu tard, a Mais, continue le pa- (( négyriste enthousiaste , la consécration épiscopale « opéra sur lui ce que Tonction royale fit autrefois sur « le premier roi d'Israël, qui fut changé tout à coup, dit « l'Ecriture, en un autre homme, l'esprit de Dieu s' étant « emparé de lui. » — « Aussi, dit un témoin oculaire * qui (t n'en étoit pas moins enthousiaste, il parut un homme c( nouveau, selon les expressions de l'Apôtre. » — Le nou- •vel évêque, en effet touchait à cette crise où sa vie devait se scinder en deux, où la main de son frère le docteur allait se substituer brusquement à celle de leur frère l'homme de cour, et produire cette secousse qui du diplomate a détaché le Janséniste. *
ARTiaE II.
Henri^ père do tÈgiise.
Dix-huit mois s'écoulèrent entre la nomination de Henri et sa consécration ^. Ce temps, ille passa près des
f Menu de Vabbé Amauld, parU ii, p. iA7.
2 La cour était sortie de Paris le 6 janYÎer 1649. (Mém, d*Arn, d'Audilty,' part t, p. 73.) Henri fût nommé à l'épiscopat d* Angers le 8Û janvier suivant. {Gaii. chrht,, éd. de 1650, t. ii, p. iSO ; M'^* Poulain de Notent, Nouv, Hi$t, abr, de Vabb. de Port-Royal^ t. ii, p. 88.)
' Besoigoe, Viet des quatre évéq., 1. 1, p. 241.
i Eloge de M, Vévéque d'Angers^ par le P. de Bonrecucil, imprimé d..ns les Mém, de tittér, du P. Des Motets^ U m, part. ti, p. 373.
B U Ait consacré le 29 juin 16M; Besoigne, Vieê des quatre évéq», t. i, p. 242.
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siens \ et l« sacre eut lieu à Port-UoNal, où résidaient alors ses deux frères \ Ce dénouement, et la longue initiation qui r avait précédé, ne rassuraient pas encore complètement les habitants de cette sainte retraite sur les dispositions du néophyte quinquagénaire ; car sa sœur, cette glorieuse mère des Sacy et des Lemaûstre, qui mourait sous le voile noir de Port-Royal Tannée qui suivit la consécration de son frère , lui fit dire, dans un dernier adieu, qu'elle allait prier au ciel pour lui, mais non de la manière qu'il le pensait^.
C'est que la transformation du diplomate en prélat était trop brusquée pour n'être pas suivie d'oscillations. Or le spectacle de ces oscillations, et des efforts par lesquels le docteur Arnauld parvient à les fixer, offre une étude doublement curieuse ; car d'un côté les regards s'y trou-, vent entraînés vers l'extrémité de ce plan secondaire où, selon nous, l'évêque d'Angers se trouve relégué derrière les principaux membres de sa famille; et de l'autre ils saisissent en plein relief une scène que nous avons esquissée par son côté extérieur dans la biographie de d'Andilly, mais dont il reste à indiquer le jeu intérieur: celle où la dictature de la république janséniste revient, au sein de Port-Royal même, des mains d'un courtisan à celles d'un théologien. On nous permettra d'observer avec quelque soin ces oscillations, qui touchent, si nous ne sommes dans l'erreur, à deux points jusqu'à présent indéterminés.
Après son sacre, le prélat métamorphosé donne d'a-
* Mém, de Vtibbé Arnauld, part, n, p. 160, et part, m, p. 4.
2 Larriùre, Vie du doci, Arnauld, t. i, p. 94 et 103. — Cf. Mém. de in M, Angélique, L i, |>. 250.
* Œuvres du doci. Arnauld, lettre xxii du 13 janvier 1G51, U i, p. 51.
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bord quelques gages aux opinions de Port-Royal. L'un des premiers, il met sous la protection d'un: maDdement daté du là août 1655 * la mémoire de Jansénius, (fue les ennemis de ce novateur voulaient trouver personnellement désigné dans une bulle d'Innocent X [31 mai IftU], où il n'était question que de doctrines. Le frère puîné de Henri fortifiait chez lui ces b(mnes dispositions par me correspondance à laquelle se joignait, comme sopidè* ment, toute la ftolémique imprûnée ou manuscrite de Port* Royal. — Ainsi une seule épltre^ (toutes ne sont pas publiées) est acomipagnée de deux lettres apologétiques, écrites par le docteur pour sa défense devant la Sorbonne, 0 lettres qu'il tient secrètes de crainte d'irriter ses enne- (f mis, » et d'une dissertation latine en quatre parties sur la grâce efficace, « qu'il n'ose publier encore, ce qui n'em-* tt pèche pas qu'on peut la montrer à des personnes discrète tes. » Dans, cette même lettre le docteur remercie son frère d'un travail qu'il en a reçu sur les cragrégationa De Auxitiis; appelle son attention sur une levée de bonclierjs faite contre les Jésuites par le clergé d'Orléans, de Rouen et de Paris, c'est à dire des diocèses qui cernent celui d'Angers ; et lui apprend enfin que le 15 septembre 1656 on a préseùté les Provinciales à Christine, Tex-reine de Suède. — Quinze jours s^rès [30 septembre] une seconde lettre ^ annonce à l'évêque d'Angers que plusieurs livres de son frère sont mis à ïindex par le chef de la chrétienté ; mais qu'en revanche Christine approuve fort les Provinciales^ et prise très peu les Jé-
1 Bescq^ne, Vk$ dê$ quatre évêq., U i, p. 273.
> Œuvres du docU Àmauld, lettre lux du 17 spp». 46.*sa, 1. 1, p. 141*
s Jlfid,, lettre lxu da 80 septembrr 4050, 1. 1, p. i 4^*
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suites. — Le docteur oublie de dire quelle est Topinion de Monaldèscbi '.
Hais pendant que s'écrivaient ces lettres on dressait à Rome la bulle d'Alexandre YII [16 octobre 1666] qui donnait gain de cause aux adversaires de Jansénius, et leur fournissait l'occasion de produire ce célèbre FonwMlaire par lequel tout le clergé de France devait déclarer, avec signature, l'ancien évêque d' Ypres personnellement hérétique. C'était blesser au vif Port-Royal. Or quelque temps après, le théologien le plus accrédité près du Sahit-Siége, le P. Hilarion Rancati, abbé de Sainte-Croix en Jérusalem, voulut tenter, sous un nom d'emprunt^, quelques démarches de conciliation envers le docteur déjà le plus accrédité de Port-Royal. Ce fut à l'évéque d'Angers que s'adressèrent ces tentatives, afin que celuici les appuyât près de son frère. Ce souvenir, venu de Rome, sembla ressusciter chez l'évëque de^ velléités diplomatiques. On le choisissait pour médiateur. Il s'émancipa jusqu'à prendre son rôle au sérieux envers celui qui depuis dix ans cherchait à diriger sa conduite. Ce retour à ses habitudes passées devait le rapprocher de son autre frère, l'ancien courtisan ; et Robert en eflet seconda
* Vers )a même époque, la mère Angélique (Leiirti^ t. m, p. 498, leUre DçcGYxxir du 24 mars 1056) s^entretient des ProvinciaUt avec une autre reine, celle de Pologne, dont le successeur de Christine ravageait alois les étaU. Malheureusement encore nous ignorons ce que pensait de celle correspondance le mari de la reine de Pologne, qui avait été cardinal et Jésuite. {Voir cependant Ultres de la M. Angélique, t m, p. 15, H et 44.) Mais ce qu'il y a de ccrUiin, c*est que, grûce à la famille Arnauld, les inimitiés politiques, voire même les antécédents jésuitiques, ne nuisaient pas au 80CCÔS des Provinciales,
2 Le nom de Créveus. (OEuvret du doeU Arnauld, U r, p. 189. n. — Voir loft loitres xcii, xciv et celle du 29 octobre 4661 , p. 280. — Cf. Larrit^rc, Vie d' Arnauld, Uup* ^^SJ
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Henri dans ses efforts conciliateurs ^ Il ne s'agissait que d'écrii-e au pape une lettre de soumission vague et banale. Mais le docteur ne voulait pas d'une formule ambiguë qui, outre Tinconvénient de se prêter aux interprétations, aurait eu celui d'admettre, sur des matières théologiques, l'initiative de ses deux frères à son égard. Son autorité triompha de cette velléité d'insurrection ; il en resta toutefois dans l'âme des deux anciens diplomates comme un ressentiment, et bientôt ils résistèrent au docteur sur le terrain même où celui-ci leur avait résisté. Ainsi, du moment où toute formule de soumission va^ gue était rejetéè, il fallait aborder de front la discussion du Formulaire hostile à Jansénius. Les doctrines signalées dans le Formulaire étaient condamnables, chacun en convenait; mais étaient-elles le fait de Jansénius? C'est sur ce dernier point que pesait toute la difficulté. «Je dece meure d'accord, écrit l'évêque d'Angers au docteur son « frère, que Ton ne peut avec justice obliger à signer pour « une question de fait. Néanmoins il faut tourner la mé- (( daille. Faut-il que pour une question de fait un évèque « s'expose & toutes les extrémités imaginables, et aban- (( donne tout un diocèse où Dieu lui fait la grâce de faire « quelque bien 2?» L'habile docteur comprend à cette lettre que la révolte n'est point teUement étouffée qu'elle ne puisse renaître. Il se contente donc d'exposer la ligne qu'il suivrait à la place de son frère; mais il déclare en même temps qu'il est loin de vouloir faire violence à ime conscience épiscopale ^. —^ Il avait moins de scrupule
1 Œuvre» du docU Àmauld, lettre cxxxv, de décembre 1661, 1. 1, p. 288, et lettre cmnii, dn Si mars 1663, p. 290. 3 Ibid., lettre du 20 décembre 1660, 1. 1, p. 224. ' Les édîtcars des OEuvrtê du doct, Arnauld (t. i, p, 224» u. • ii*oiit pu rc-
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sans doute envers les consciences capitulaires, car en même temps il presse le chapitre de Paris et les grudsvicaires qui gouvernaient le diocèse en Tabsence du cardinal de Retz, expatrié» de se déclarer contre le Formuiaire par une ordonnance ; et l'ordonnance, en eiSet, parut le 8 juin 1661 ^ — Dans cette occurrence, le plus adroit n'était point le prélat diplomate. — Soudain celui-ci, piqué au vif comme s'il eût craint d'être supplanté dans la cmfiance du docteur son frère, prit en mains la défense des grands-vicaires que menaçait le consdl d'état ; et, le premierd'aitrelesévèques, ilécrivit au roi pour les soutenir^. Cette démarche lui valut le blâme et les menaces de la cour. Port-^^fioyal dirigea vers lui un flot de bénédictions \ Le directeur, IL Sîn^n, lui écrit que sa lettre au roi le comble de gloire ; la mère Angélique s'arrache à son agonie pour s'écrier que cette lettre est un miracle, et d' Andilly surpris se trouve en aimer mille fois pluà son frère ^. Le docteur seul n'écrivit pas, mais il dut bien jouir. Le prélat, comblé d'éloges, adressa lettres sur lettres au roi, aux évèques, au pape ^. La mêlée devint générale.
Mais les courages factices se lassent vite à porter des coups infructueux. Après deux ans de lutte [fin de 1662], on parlût de conciliation^'; et soit encore réminisorace
Iwavcr, f ooifoe iapriméci» la lettre dam laqndie le dedeiir lépood à son rrère;m«8Besoign6endonneraiialj9e.fKtMi^j^N/ifréev<«f.,t. i, p. Î77.)
1 Lanière, Vie du doct. Amauid, L i, p. 203.
8 Œmres eu dort, Ârnamid, t xxii, p. 610.
' Besoigne, Vie$ des quatre évéq., 1 1, p. 277.
4 Otid., p. 278. — Cf. Les lettres de la M. Angélique de Saint-Jean, Actes, iMtreê, Relat,, t. i, n. 1, p. 49.
8 Basoigne, ibid,, p. 279-285. La plupart de ces lettres ftirecit rédigées par le docteur lui-même. Voir (Xnvret, U x», préface historique, $ xvn,
p. XXIVIII.
. ^ fieMNgnet ibid.t jfk 280.
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diplomatique, ou toujours ressentiment du jôug fraternel, l'évêque d'Angers inclinait à parlementer. Cette fois encore il retrouvait d'Andilly comme auxiliaire ^ On eût dit une ligue renouée contre leur cadet. L'instant était d'ailleurs parfaitement choisi. Le grand Arnauld se trouvait aux prises avec l'immortel Pascal 2. ' Celui-ci, dans son zèle emporté, trouvait la résistance du docteur trop timide ; et Ton pouvait croire que son illustre antagoniste, dans une lutte aussi formidable, soit qu'il fût entraîné en avant, soit qu'il se rejetât en arrière, perdrait l'équilibre. Le champ de bataille était toujours le Formulaire. Pascal voulait y proclamer nominativement l'orthodoxie de Jansénius. Le parti le plus modéré, à la tête duquel se trouvait M. de Choiseul, évêque de Comminges, ami prudent de Robert ' et de Henri, voulait substituer à^un nom propre une clause de soumission absolue aux doctrines orthodoxes, de soumission silencieuse sur le fait de l'évêque belge. Dans cette clause, le grand Amauld proposait d'introduire, mais seulement par une phrase incidente, le mot subji" dentés^. Ses deux frères consentaient à ce que la phrase ' d'incidente devînt principale^ et voulaient amener le docteur à capituler sur le mot subjicientes, en lui donnant cette forme 5M6;ïrfmî/5.'
Sur un point si délicat on ne put s'entendre. Les négociations durèrent plus d'une année ^ ; les conférences
i Lairière, Vie du doeU Amauid, 1. 1, p. 225.
2 Jbid., p. 207.
5 Voir plas haut, chap, ii, sect. ii, art, ii, $ 2, p. 110. — Cf. Mém, de d*ÀndiUy, part ii, p. 1^6.
4 Larrière^ 161^, p. 2^5. — Cf. Le Recueil in-12, p. 559.
^ Voir une partie de la correspondance qu'elles occasionnèrent. (Œuvres du doct. Amauld, 1. 1, p. 302-488, et t. \\i cl xxii en entier.)
se multiplièrent, l'aigreur s'en mêla et produisit une péripétie menaçante pour l'intrépide et inébranlable docteur. Abandonné d'abord par les siens, il le fut ensuite de tout Port-Royal. Achille se retira sous sa tente. Ses amis j'y suivirent pour l'accabler. Ce fut d'abord M. Le Nain, père du savant Tillemont, qui vint lui dire anathème. « Vous serez condamné, lui écrit-il, et devant « Dieu et devant les hommes, pour me servir des termes « d'un des premiers magistrats du royaume [le premier « président Lamoignon], si vous ne voulez pas croire un (( prélat aussi éclairé, aussi vertueux et aussi éloigué
« de tout soupçon qu'est M. de Commenges Et
(( quoique ma lettre soit signée de moi seul, regardez-la « comme celle de vos meilleurs amis qui m'ont chargé a de vous l'écrire en leur nom, et qui se servent de (( ma plume pour vous faire savoir les véritables sen- « timens qu'on a sur cette rupture ^ » L'inflexible docteur répond : « Je suis peu touché de ce que vous <( dites, que nous nous trouverons abandonnés de tout « le monde. L'état où nous sommes réduits depuis un c( assez long tems n'est pas fort différent de celui-là ; « et si Dieu nous y a bien soutenus, il le pourra faire « encore dans un abandonnement plus général ^. »
Mais voici venir un nom vénéré, celui qui d'ordinaire exerce un effet magique sur le disciple de Duvergier de Hauranne. L'abbé de Saint-Cyran, neveu et successeur de ce grand homme, déclare qu'il embrasse les ouvertures et les propositions que faitl'évêque de Comminges^. Mais
1 Œuvre» du doet. Àrnauldt leUrcdu 16 mars 1663, 1. 1, p. 310 cl 311. — Cf. LeUrecxLviii, du 23 mars 1663, p. 324, elleUrccLii, du 6 mat 1663, p.365.
2 Jbid., IcUre cxlix, da 1" avril 1603, l. i, p. 135. ^/6i</.,p. 3i0cl311.
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l'impassible docteur répond qu'en cela Tabbé de Saint- Cyran se contredit, et il fait un livre pour le démontrera
Cependant le directeur de Port-Royal intervient, celui auquel le grand Arnaidd a confié le soin de sa conscience. M. Singlin lui déclare qu'il est en danger de commettre un péché mortel s'il empêche la paix de l'Église par un attachement à son propre sens ^. u Mais, répond le pénia tent agenouillé et insoumis, comment veut-on que je « discerne si l'éloignement que j'ai de toutes ces voies (( obliques de duplicité et d'équivoques ne vient que u d'attachement à mon propre sens et non pas de la « lumière de 'la vérité? De raisons, on ne m'en apporte « point; d'autorités ou 4' exemples, aussi peu. Mais toute (( la preuve que je suis un entêté est, qu'ayant des amis « si éclairés, je ne me rende pas à leurs avis... C'est làci dessus qu'on soulève contre moi... jusques à mes pro- « près frères ! ^ »
Ses frères, en effet, venaient lui représenter à leur tour <( qu'après avoU* fort considéré cette affaire de- « vant Bien, ils ne voyoient pas qu'il pût refuser de
«passer ce mot de subjicimus Ne séparons non
« plus, lui disaient-ils, la vérité d'avec la p^ix, que la (( paix ne doit jamais être séparée de la vérité ^. » A cette exhortation évangélique et fraternelle le docteur faisait une réponse doublement habile. Au chaleureux Robert il
1 OEuvrtidu doct* AtTtauld, leltre cxLTni, du 26 mars 1063, 1. 1, p. 8SI« — Cr. L ixi, préface hisloriqae, p. lxxx.
« Ibid., l. I, p. 3ÎÎ.
^ Jbid.t lettre cxltiii, du 26 mars 1663, L i, p. 321. —Cf. La lettre du il juin 1663, p. 377; lettre cua, du 1*' septembre 1663, p. 404 ; lettre clxiii, du 13-22 septembre 1663, p. 416.
4 Jbid.,\ei\Te du 23 mars 1663, 1. 1, p. 326.— Cf. Lettre du 1 0 avril 1663, 1. 1, p. 351.
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parlait le langage du cœur, au flegmatique évèque celui de la diplomatie. « L'amitié que vous avez pourTévêque « de Commenges, disait-il au premier, vous en fait con- « cevoir une si haute idée que vous n'avez plus d'yeux « pour rien voir qui vous le rabaisse au dessous de To- « pinion que vous vous en êtes formée. Mais est-il possicf ble, mon très cher frère, que l'amitié ne vous redonne « point les yeux que l'amitié semble vous avoir ôtez? « Est-ce donc que je n'ai plus de part dans votre cœur? « Est-ce que quelque estime que vous avez eue jusques ic ici pour moi s'est entièrement êflfacée de votre esprit? <( Faut-il donc que cette nouvelle union niine les plus « anciennes, et que vous soyez incapable de rien ap- « prouver de la part de ceux mènaes que vous n'avez que « ti-op estimés, aussitôt qu'ils ne se trouveront pas con- « formes aux lumières de cet ami, qui semble occuper « maintenant toute votre âme? Non, je ne puis croire que « cela dure. Dieu ne le souffrira jamais. Il réveillera « dans votre cœur le feu qu'il y avoit allumé pour ceux « que la nature et la grâce vous ont unis si étroitement. « 11 vous donnera la même créance pour ceux qui sont « toujours les mêmes et qui le seront jusques à la mort, « quelque ennemi de notre bonheur qui se soit efforcé « de troubler un si parfait accord de volontés et de sen^ « timens. Dieu ne nous a plus laissé que quatre au (( monde ! pourquoi faut-il que cette malheureuse affaire « nous soit venu diviser? Nous souffrions en paix et « avec joie notre commune persécution en la souffrant « d'un même accord : pourquoi faut-il que l'espérance « imî^naire d'une fausse paix, avec des ennemis sans « foi et sans conscience, nous ait jettes dans le trouble? u Non, non, mon très cher frère, encore une fois, un état
CHAP. III, SVÀ/i. J, ART. JJ. 267
(( si violent ne sauroit durer ' ! » llien de plus touchant à coup sûr que ces lignes; et quel beau langage !
Mais queUe adresse aussi dans cette réponse à Tévêque d'Angers, a Je suis assuré^ écrif le docteur à l'ancien « diplomate, que si vous aviez été en la place de M. de « Gommenges et avec tous les avantages que lui donnoit tt une négociation entreprise par Tordre du roi, nous «n'en serions pas où nous sommes. 1^ Dieu vous a « donné tant de fermeté et tant de courage^ pour soute- « nir la vérité et la justice..*, vous n'en auriez pas man- . n que pour représenter au roi qu'il n'y avoit plus de « sujet de se figurer une nouvelle secte d'hérétiques (( contre laquelle on dût armer l'Église et l'état.... • Le « crédit des Jésuites que voua avez si peu «^prébende « parmi les plus grandes menaces qu'on puisse faire à « un êvèque, ne vous auroit pas empêché, de lui rendre « ce témoignage sincère, en lui rendant compte de votre « négociation ; et cela seul auroit été plus capable de u rendre la paix à l'Église, que tous les petits moyens u qu'on a voulu employer.... Voilà ce qu'un grand évè- « que et un bon François auroit dû représenter à Sa u Majesté... Mais il est vrai que pour le tenter, il failoit ^ se résoudre à avoir les Jésuites pour partie, et entrece prendre de les confondre devant le roi même. Vous « avez assez témoigné par votre conduite que cela ne « vous aurmt pas arrêté. Mais qu'il y en a peu qui vous « ressemblent! et que la vraie gé&éro»té est une qualité a rare ^ I » Cette lettre éuit datée du 6 avril 1663. Quelques jours avaient dû s'écouler avant qu'elle parvînt à son adresse. Le 11 avril, Tévêque d'Angers écrivait à
1 Œuvres dudoeU ArnatUd, lettre cl, du S afrii i668, 1. 1| p> 940. > IM., lettre eu, du 0 an« 10«3, 1. 1, p. 349.
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celui de Comminges pour rétracter Tapprobation qu*il avait donnée aux démarches de ce prélat ^ et le 15 il adressait ces lignes à sa propre nièce, là mère Angélique de Saint-Jean : # Assurez M. Amauld que j'entre 0 dans toutes ses raisons, et que je suis si éloigné de « vouloir plus rien faire en faveur de M. de Commenges, « qu*il n'y a rien au monde que je ne voulusse faire pour « raccommoder ce que j'ai gâté. Il faut néanmoins que je « me ménage avec M. d'Andilly; mais ce ménagement tt n'ira pas à faire rien de plus pour M. de Commenges, « qui ne mérite en aucune façon du monde les éloges « qu'on lui donne ; car on peut dire qu'il a agi comme c( un esclave des Jésuites ^. »
Quant à d'Andilly, qui ignorait cette défection, il se rendait moins facilement, et s'appuyait sur l'autorité de l'évèque d'Angers : « Que si ce que je vous représente, (( écrivait-il au docteur, ne fait point d'impression dans (c votre esprit, à cause que vous ne me regardez que a comme un laïque ignorant, tel que je suis..., je pense
a qu'au moins les sentimens d'un homme tel que
(f M. l'évèque d'Angers, ne vous doivent pas être indifiëu rens..... Or vous n'ignorez pas quels ils sont, et il 0 m'écrit sur cela d'une manière qui augmente encore « ma douleur, par celle que me donne la sienne ; et la c( sienne et la mienne sont si grandes de voir l'horrible « persécution où cette rupture, si elle arrive, va exposer « une maison [Port-Royal] dans laquelle Dieu a rassem- « blé tant de personnes qui nous sont chères..., que je
1 Larri^rc, Vie du doet. Amauld, U i, p. 262. — CL OEuvres du diKU Arnautd^ I. i, p. Bbh, 3 Larrièrc, Vie du docteur Arnauldg U i, p. 262.
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tt ne saurais trop vous conjurer, mon très cher frère, « par la tendresse que vous avez pour elles, de ne les (( pas laisser tomber dans un tel malheur.... Quant à ce 0 que vous dites que vous n'avez jamais considéré cet a accommodement que comme une chimère, et le nomtt mez une misérable négociation, pardonnez-moi si je « vous réponds que j'ai le cœur percé de douleur de ce « qu'il n'est que trop vrai que, depuis le temps que l'on (( traite cette affaire, je vous ai toujours vu triste lorsqu'il « y avoit sujet d'espérer qu'elle réussiroit, et toujours « gai lorsqu'elle paroissoit être rompue ^ »
La réponse, du grand Ârnauld tient cette fois bien plus du logicien inflexible que du frère attendri. Il est victorieux d'un de ses deux plus chers antagonistes, et il écrit à l'autre : « J'sd beaucoup de respect pour les sentimens « de M. d'Angers; mais je suis résolu de ne prendre « pour ses véritables sentimens, que ce qu'il m'aura ré- « pondu, après avoir oui toutes mes raisons; et non pas « ce qu'il a pu dire ou écrire avant que d'être pleinece ment informé des choses.... Quant à ce que vous dites « que j'ai paru triste lorsqu'on m'a engagé, par empres* (( sèment et par importunité, en des propositions qui ne « me paraissoient pas assez conformes à la sincérité chré- (( tienne, et guai quand ces propositions n'ont point été (( acceptées : je ne dissimule point que je n'aie été en « cet état. Je l'ai déclaré à M. de Commenges; et je tt veux bien qu'il raontro à tout le monde la lettre que je « lui ai écrite 'sur ce sujet. Rien ne justifie davantage tt l'amour que j'ai eu pour la paix, que de ce que je me « suis rendu, queiqu'avec peine, à des propositions aux-
i OEMPrts du doct, Amauid, leUredu 10 avril 1063, t. f, p. 36} et 350.
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u quelles j'avois de moi-mèoie beaucoup de répugnance, tt Et la joie que j*ai ressentie quand elles ont été rett jettées, ne peut être attribuée avec justice qu'à l'amour tt que Dieu ni^a donné pour la vérité, qui me causoit de tt grands scrupules d'avoir passé des choses dont j'avois Il sujet d* appréhender qu'on n'abusât pour l'affoiblir.... « De sorte que s il me reste quelque peine d'esprit dans « cette affiûre, ce n'est pas d'avoir trop peu fait pour « la pûx, mais c'est d'en avoir trop fait ^ »
A ce passage sont jointes quatorze pages de démonstration, mais pas ime ligne sur l'exposé pathétique qu'a eût d'Andilly des dangers de Port-Royal. Ces dangers cependant n'étaient que trop réels ; d'Andilly, nous le savons \ allait l'éprouver bientôt. N'espérant phis garantir ce saint asile d'une ruine prochûne, il voulait du moins sauver à son ami, l'évêque de Conuninges, une avanie publique que lui ménageait l'intraitable docteur. |
11 mmace celui-ci de rompre avec lui s'il exécute son projet. Mais il était seul alors à s'opposer aux volontés du théologien courroucé, qui lui répond : « Je suis étrantt gement choqué de certaines lettres où l'on ne craint « point de dire, que si on n'a plus de soin de ménager tt les amis d'un tel, il se tournera contre nous^ et que « nous nous trouverons par là dans le plus mauvais état « où nous ayions jamais été.... Toutes ces menaces ne « me touchent guë-e, pour ce qui me regarde. Je n'en « suis touché que pour celui qui les fait. J'ù le coeur « percé de douleur de le voir dans une telle disposition ; « et je prie Dieu qu'il ne lui impute pas d'avoir eu seu-
i Ob'uvrM dudoi;/. iirnavMJeUre cui, du6inali669,U i| 11.865 etS69. s Voir plus haut, p. Si S.
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(( lement la pensée d*un dessein si étrange, et si peu « digne d'une pei*sonne à qui Dieu a fait connoitre et (c aimer la vérité. Cela me fait voir que c'est souvent un « grand malheur à des personnes qui ont de la piété, « mais qui ne connoissent pas l'esprit et la conduite de « rÉglise, de se mêler des affaires qui la regardent, « quoiqu'ils ne s'y engagent d'abord qu'avec un bon « dessein. Ils veulent que tout s'y conduise par les règles « d'une politique humaine, et souvent même par des ima- (( ginations toutes contraires à toute véritable prudence : « et lorsqu'ils voient que des théologiens ne sont pas de « leur avis, ils pensent les avoir bien réfutés quand ils « ont dit qu'ils savent la théologie; mais que ce sont les c( plus mécham négociateurs qui soient au mondée Les <c événemens même ne sont pas capables de les détrom- « per, et de leur faire reconnoître que ceux qu'ils avoient a tant méprisés ont vu plus clair qu eux, et que pour (( avoir aimé la simplicité de la colombe, ils n'en ont « pas moins eu la prudence du serpent'. »
On s'en apercevrait, même sans l'aveu du docteur, i ces nobles lignes où brille à la fin de sa lettre autant d'habile conciliation que d'affection fraternelle et de simplicité chrétienne : « Ce qui me reste est de recommander
1 (le n'étail pas la première fois qae d'Andiily reoeralt ces reprocbei et subissait ce jugement de la part des chefo da parti. VingtHfaatrc ans au* paravant [1640] Saint-Cyrau lui avait écrit : « Je tous avoue que vos « langages et vos tempéraments que vous donnei aux paroles, je dis les » académi$te», ne s*accordent point bien arec râoqueiice des pensées, des « actions et des mouvements que donne la vérité divine à celui qui la Cl coiinoit et qui Taime. Les raisonnements et les trop grandes mesures de
paroles n'appartiennent qu'aux phUo$ophe$ et aux eourtiêotu^ etc. » (Mém. de Lanceiot, U i; p. 169.) Ces représentations de Saint-Cyran avaieut si peu corrigé d'Andilly, que celui-ci, en publiant les lettres de celui-là, y mit la dédicace que nous savons. (Voir plus haut, p. 30.)
^ OEup. du doct. Àmautd, leUre ci.xxi, du 94 avril 1664, t. h V* 494 et 4S3.
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(( à Dieu celui qui me menace de la plus étrange division « que Ton se puisse imaginer^ et de faire une protestation u toute contraire ; qui est que rien ne sera jamais capable « de me désunir d'avec lui, et de rompre de ma paît une « amitié que je suis résolu de conserver autant que ma tt vie '. » En même temps, il est vrai, le docteur conservait ses intentions contre Tévêque de Comminges. Mais soit que ses dernières paroles eussent subjugué le cœur de Robert, soit que la conscience de l'ancien courtisan lui eût fait Taveu de son incapacité tbéologique ^, à dater de ce moment, laissant à son frère la direction des doctrines de la famille, il se borna à en administrer les aflau-es temporelles ; nous verrons bientôt avec quelle ardeur.
1 Œuvre» du doet, Arnauld, t t, p. 483.
2 D^ADdilly avait pris tellement au sérieux ce rôle de chef de secte que lui reconnaissait Mazarin (voir plus baot^ p. 23, n. 3), que par inslaut il s'en était cru théologien. (Voir plus haut, p. 44-21 2t et plus bas, chap. xv, êeei, u, S 3 ; même ehap,^ uct, iv, art, ii, $ 2, à la fin. ) Port-Royal avait partagé cette illusion, ou du moins Tavail ménagée, jusque vers le moment où la mort de Singlin [ 17 avril 1664 ] , et Tautorilé que donnait au docteur Arnauld le Ulent joint à Ténergie, firent pencher, comme nous venons de le voir, la balance en faveur de celui-ci. Avant toutefois que celte révolution intérieure f&t consommée, et durant la transition qui la préparait, Port-Royal commençait à plaisanter avec les intimes et à les détromper sur le rôle de d'Andilly : a Je vous avoue^ Madame^ écrivait le 28 juin 4659 la m M. Angélique à la coadjutrioe de Xainles (voir plus bas« ckap. vi, $ecL i, a art» II, Si}, que j*ai eu envie de rire de ce que vous vous êtes adressée ff à mon frère d'Andilly pour les dispositions du baptême. Vous le prenez, ff Madame, pour un théologien, ce qu'il ne fut jamais. Tout son talent est « de traduire. » (Lettres de la M, Angélique, t. m, p. 460, lettre dccccxci.) — Huit ans auparavant une autre religieuse, amie de Port-Royal, s^était également méprise sur le rôle de d'Aqdilly, à ce point qu'elle le croyait sur les rangs pour ètra évéqne. Ceci méritait bien autant le rire de la M. Angélique que la consultation de madame de Xaintes ; mais elle se contenta de détromper gravement sa correspondante. «Ce n'est pas mon fr^rc d'Andilly « qui est évéque d'Angers, lui dit-elle; c'est M. [l'abbé] de Saint-Nicolas « [mon second frère]. v> (Ibid,, 1. 1, p. 531, lettre cccxxr, de 1650.)
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Mais pendant qu'il s'humiliait ainsi pour toujours dans sa défaite devant le génie de son frère, leur autre frère, Févêque d'Angers, comme tous les esprits secondaires et vacillants, en était revenu à hésiter, à douter ; et le docteur le surprit se demandant encore une fois, en présence d'une nouvelle bulle qui exigeait définitivement la signature du Formulaire, s'il ne valait pas mieux que sa main ' signât, au lieu d'avoir continuellement à raffermir la mitre sur sa tête ? — Le temps de la diplomatie était passé, comme celui de la tendresse. — Non seulement d'Andilly, mais Port-Royal tout entier, subjugués par l'intrépide I persévérance du grand Arnauld, s'étaient ralliés à son opinion, et se pressaient autour de lui à l'approche de l'orage : « Nous nous imaginons être nécessaires à Dieu, « écrit le docteur au prélat ; il n'a que faire de nous, et « il tirera plus de gloire de notre accablement, si c'est « sa volonté que nous demeurions écrasés sous le poids « de la persécution... , que de toutes les peines que nous (( nous donnons, sansqu'il en résulte presqu'aucun bien. . . ' « S. Chrysostôme dit qu'on ne sauroit être bon évêque, « sans être toujours prêt à être déposé.... ' » Puis il lui demande en quoi, lui qui paraît tenir à Tépiscopat, il s'en est montré digne depuis quinze ans qu'il en est investi? La réponse que fait le docteur lui-même à la question qu'il s'est posée est foudroyante. — Henri^en demeura terrassé à tout jamais sous la main de son frère.
Depuis ce moment jusqu'à sa mort [1665-1692] vingtsept ans s'écoulèrent sans qu'il osât soulever de sa poitrine cette main puissante ; et tandis que d'Andilly ensevelissait dans les jardins de Pomponne les soupirs que lui ar-
^ Œuvre» du docU Arnauld, lettre CLXXivn, d'avril 1665, L i, p. 526 u 18
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radiait la dispersion de Port-Royal, l'évêque d'Angers lit constamment partie de ces quatre prélats opposants qui, d'après les instructions du docteur, a témoignèrent une «fermeté de pilier (fermeté réelle ou factice, n'im- « porte ' ), en se moquant de toutes les menaces qu'on « leur fit, et demeurant dans une pure négative, sans tf répondre autre chose sinon que cette introduction de « signatures étoit une nouveauté qui leur paroissoit dann gereuse, et qu'ils ne vouloient point autoriser par leur « exemple, ni rien faire qui pût donner sujet de croire a que les évêques de cour eussent rien à leur comman- « der 2.» — L'évêque d'Angers, désormais fidèle à ce rôle, parut désormais au docteur digne de l'épiscopat
Les luttes ardentes, opiniâtres, dans lesquelles les deux frères s'appuyèrent publiquement Ttm sur l'autre
1 Celte Ceimeté éUU réeUe chei le docteur Arould, fMlioe ou vkiV5t empruntée chez révê<[uc d^Angen, pour qui son frère et Nicole rédigeaient le plus souvent les pièces où elle se montre davantage. ( Voir, entre autres preuves, celles ^e contient la J^ie de Nicole, par Goujet, p. lii, HZ, 120, 122, 194i etc.) «M. Amauld [OEuvr., L xuii] a fait la troisième partiede « V Apologie des religieuses de Port-Royal, c'est à dire les lettres de M. d'An- « gers. » (Racine, GEttvr., t* vi, p. 295.) Auadrien de surprenant dans les éloges que donne le docteur aux écrits de soo frère ; < car, dit RadueT^réftoe de la deuxième lettre à Nicole, Œuvr., t. vi, p. 84), « ce n*est pas leur coutume « [des Jansénistes] de laisser rien imprimer pour eux, qu'ils n'y mettent a quelque chose du leun On les a vos pins d'une fois porter aux doctenrs « les approbations toutes dressées : la louange de leurs livres est une chose r( trop précieuse. Ils ne s'en fient pas à la louange de la Sorbonne; les » avis de l'imprimeur sont d'ordinaire des éloges qu'ils se donnent à eux- « mêmes ; et l'on soeUeroit k la chancellerie des privilèges fort éloquents, ff si leurs livres s'imprimoient avec privilège, n (Voir plus haot^ p. 28, n. 3.) Et ailleurs : » Surtout louez vos Messieurs, et ne les louez pas avec retenue, ff Vous les placez justement après David et Salomon. Ce n'est pas assex. 0 Mcltcz-les devant. Vous ferez un peu souffrir leur humilité; maisite crai- « gnez rien : ils sont nccoutumés à bénir tous ceux qui les font souffrir. » (Ibid,, p. 88.)
> Œuvres du dort, Amauld, lettre clxvi, de 1664» t. i, p. 464.
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jusqu'à la mort u'ont laissé aucune trace dans notre dépôt, qui renferme surtout, nous F avons vu, des papiers relatifs à la vie privée de .la famille ArnaijdiL Le cano* tère de ces papiers, dont notre but principal est de rendre compte, nous oblige à étudier surtoui les ra{H ports intimes et la biographie personnelle des meoibneB de cette illustre famille. Les excursions que nous nous permettons hors de notre dépôt, lorsqu'il n'oi&?e pas ces renseignements, ne peuvent avoir pour bmi que û'em réunir d'analogues. C'est ainsi que nous venons d'être conduit à constater, par des documents demUaUes aux nôtres, quelle avait été la position de Henri & l'égard de ses deux frères, avant d'indiquer, dans notre dépdt même, les documents qui se rattachent aux pruniers, et les complètent en nous montrant l'évèque d'Angers, ncm plus dans sa vie relative et subordonnée, mais dans une partie de son existence plus isdée et plus libre.
ARTICLE III
Henri, dans l'intérieur de son diocèse.
Les papiers qui nous restait de Févéque d'Angers se ; rapportent tous àsaconduite dans l'intérieur de son dio* ' cèse. Ils sont nombreux, mais en général ils offrent plus d'édification à la piété que de satisfaction à la curiosité. Ce sont des mandements, des lettres pastorales, des sermons, des instructions synodales, des exhortations, des oraisons funèbres, quelques factums aussi relatifs aux procès que le prélat eut à soutenir contre son clergé. Le nombre de ces pièces témoigne d'une assez grande activité ; leur contenu, d'une conscience éclairée et d'un talent vulgaire. Les productions épiscopales de Henri sont loin de valoir sa correspondance diplomatique. Mais en revanche
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la vie du prélat est plus édifiante que celle du négociateur. Sa biographie ' et son éloge ^, qui se trouvent parmi ses papiers, ne laissent Aucun doute à ce sujet. ^ — Comme pour expier son noviciat nomade, il se condamne à une*résidence non interrompue de quarante-trois ans au sein de son bercail. Cette résidence, il l'exige de tous ceux qui avec lui contribuent à en diriger les ouailles. Tout ecclésiastique pourvu de plusieurs bénéfices entrsdnant charge d*âmes est obligé d'opter pour un seul. Il poursuit ceux qui s'y refusent jusqiies au parlement, dont un arrêt sanctionne cette louable réforme. — Les situations régularisées, il régularise les mœurs. Son clergé s'adonnait à d'assez grands désordres, dont Je principal théâtre était le cabaret ; le zélé prélat veut rappeler ses clercs du cabaret au sanctuaire, et les clercs s'insur« gent. Les moines leur viennent en aide : ils absolvent, sous les yeux de l'évêque, ceux qui transgressent ses ordres; et l'évêque est obligé de mettre la fréquentation des lieux de débauche au nombre des cas réservés. Les moines crient à la violation de leurs privilèges, au mépris des pouvoirs qu'ils tiennent du pape. Après avoir intenté un procès en parlement, Henri se vit intenter un procès en cour de Rome. Sa cause y demeura victorieuse, et sa charité guérit les blessures qu'avadt faites son triomphe. — Cette charité, il l'étendait à tout ce qui
^ La biographie noas parait écrite par l'abbé Arnauld, neten et commensal de Térèque d'Angers. La plupart des faits y sont relatés avec les mêmes termes où ils se trouvent rapportés dans les Mémoires de Tabbé.
- Cet éloge, prononcé par l'abbé Pelletier, le i6 novembre 1692, devant Tacadémie d'Angers, a été imprimé en 1712 ù la suite des quatre lettres théologîqiics contre un mandement de M. de Bissy. — Cf. Mém. de Du Fonsé, p. 430.
3 Cf. Besoigne, Vies des quatre ét*éq., t. i, p. 258-272.
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souffre. Il la rendait prodigue, ingénieuse, inépuisable ^ et de son vivant elle lui fit aux yeux des pauvres une auréole que plusieurs à sa mort voulurent transformer en nimbe. Ses vêtements furent disputés comme des reliques, et ses reliques engendrèrent des miracles. — C'est du moins ce qu'affirment la biographie et le panégyrique qui font partie de ses papiers, d'accord en cela avec les écrivains de Port-Royal. L'undeceux-ci^, empruntant de ce panégyrique même un passage où il est dit que les témoignages de la douleur du peuple allaient au-delà du respect et de la vénération, s'écrie : «Que peut-il y avoir « au-delà de ces deux choses, si ce n'est l'invocation? » Qn sait la tendance qu'avait le Jansénisme, même avant l'époque du diacre Paris, à canoniser les siens. Si l'hum* ble degré du seuil au bas duquel l'évêque d'Angers voulut être enseveli dans sa cathédrale ^ se fût trouvé dans le voisinage de Saint-Médard, les convulsions auraient pu commencer trente ans plus tôt.
Et cependant, à dire vrai, il n'y avait pas de quoi, L'évêque d'Angers, nous venons de lui rendre cet hommage, était un vertueux prélat; mais autour de lui ta faiblesse humaine a jeté des voiles trop peu diaphanes pour se prêter à une transfiguration. — Ainsi ses bio-
1 Les détails les plus drconstanciés sur la vie du saint prélat se trouvent dans un manuscrit de la biblioUièque royale. {Oratoire S06, In-folio.) On y lit que pendant une inondaUon il allait en bateau par les rues, préparant luimême de la bouillie pour les tout petits enfants et des tartines de beurre pour les plus grands. (Cf. Mém» sur la vie et iur la mort tV Henri Àrnauldt etc., [par le P. de Bonrecueil, de TOratoire], dans Des Molels, Menu de litt,, t. III, p. 369, et dans le Journal lUs savante, table, t* Arnautd (Henri) et texte, i737,p.433.)
3 Besdgne, Vies des qtuitre évéq., \» i, p. 803* — t Henri Amauld ■ mourut le S juin 1693 en odeur de sainteté... U étoit Tun des quaUe V éréqucs, etc. » (Mém^ de Lancelot, 1. 1, p. 55.)
^ Besoigoe, ibid.
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grapbeSt ses amis, sa famille ^ louent à Tenvi, et avec rûsoD, cette résidence non interrompue dont s'affrancUasaieDt trop souvent les évèques de cour. Mais dans les lettres du grand Amauld lui-même on trouve quelques traces d'infractions faites par son frère à cette résidence^. U est vrai que c'était en faveur non de la cour, mais de Pwt-Royal.
Le vigilant évêque avait à juste titre interdit à son clergé la pluralité des bénéfices ; mais lui-même cumulût l'abbaye de Saint-Nicolas avec l'épiscopat \ et pernettait le cumul à son neveu, au fils aîné de Robert, qui ne l'avait pas quitté depuis le voyage de Rome. Ce cumul, il est vrai, ne portait pas sur des bénéfices à charge d'âmes, et n'était alors incompatible qu'aux, yeux de Port-Royal et de l'austère docteur, qui écrit, en parlant de son frère, à propos de leur neveu : « II afsût une grande u faute de charger de bénéfices* une personne qui en a <( toujours été très indigne, n'ayant jamais eu la moindre
1 (JEuvreê du docf. Amauld, t. n, p. 754* lettre dciv, de renier 1087 ; Mém, de tabéé Amauld, part, m, p, 2.
a ObKvrcj d^AmmUd, L i, p. i37, lettre lxvi« da S8 juia 1956: « L'éréqnc « d*Angers mon frtVc \om aura dit fft la mère Angélique de Saint-Jean) « tout ce qtrt regarde rassemblée. /Voies n*en avons rien appris depuis qu'il • r«l parti,
s Gallia ekrist., édit. de 1656, t. n, p. 150, et t. m, p. 691; Mcm. de tabbé Amauld^ part, or, p. 135.
4 De ces béiié6ces dont Tabbé Arnairld aurait été chargé par son oncte, nous m eonnaltsons «fue le prieuré du Plessis-aux-Moincs, ponr lequel le bénéftcWsff ftit en proc^ avecTallemaiit des Réaux. (Œuvres de Patru, t, n, p. 1 ; M. de Monmerqné, Notice! sur Taltemant, t fi, p. xxTin.) Lt» docicttr hii-«iémeii*indiqueqtteoe prieuré, outre l*abbaye de Chaume, que Pompomie procura à Mn flirère en i91h. (Ct GaU. ChrUU» t. m. col. 187;, dans une lettre où, pariant de son neveu, il dît : « [ Pourquoi î garder le prieuré «r de SOOO Hvres, outre son abbaye? >• [ilEnvreê du docU Arntrmld, t. iiif pk 609, tettra dcgggxci, da T? novembre i69lk) Voir plus bas, rhap, ir, Mcf.iii, art i,'S 1«
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« marque de Tesprit ecclésiastique, et d'avoir par là « scandalisé beaucoup de gens qui ont trouvé fort à rea dire qu'un prélat, qui vivoit d'ailleurs fort exemplaic( rement, donnât ce méchant exemple à ceux qui regartt dent la ebair et le sang dans la distribution des biens
tt de l'Eglise* C'est par le même principe de com-
« plaisance envers ses amis qu'il a fait des fautes sema blables ; comme d'avoir procuré, étant abbé de Saint- « Nicolas et à Rome, qu'un homme très charnel et très « vicieux résignât une abbaye, retentis fructibus^ à son tt neveu, qui n'a jamais été qu'un libertin, et qui tient fc présentement encore, tous les Carêmes, une table servie « de viandes \ »
Mais si jadis Henri avait eu trop de complaisance pour ceux de ses amis qui faisaient gras pendant le Carême, il le réparait bien en interdisant toute l'année le cabaret à ses clercs. Et cependant il paraît que ceux-ci échappaient à son influence toutes les fois qu'ils n'étaient pas obligés de la subir par sentence ; car son frère l'engage à considérer « le peu de solidité du fruit qu'il a fait dans
1 « M. Benri Ârnauld, éréqne d*Angen, a toujours consenré une tendresse « un peu humaine envers ses parents, qui lui fait faire quelquefois des « fautes. » (Lancelot, Voyage fait d ÀUt, dans ses Mém,^ U u, p« 428«)
3 Œuvres dudoct, Amanldy lettre d^arril 1665, 1. 1, p. 525. — Tous les amis d' Arnauld n*eussent pas été au^sl sérères que lui sur ce point; « M. d*Aleth demanda à M. Arnauld un rituel ; mais celui-ci n*étant pas « préparé sur cette matière» M. Nicole persuada à M. d'Aleth de s'adresser ' « à M. de Saittt-Cyran [Barcos], et de lui écrire pour cela une lettre pleine « d^estime. M. de Saint-Cyran prit cette lettre pour une Toeation, et fit le « livre. M. Arnauld le revit avec M. Nicole, et adoucit plusieurs choses qui « auroient paru excessives; entre antres M. de Saint-Cyran avoîl écrit un « peu librement sur Tabstinence de la viande pendant le Carême» et pré-
tendoit que TËglisc ne pouvoit pas foire des règles qui obligeassent sous
peine de péché mortel. » (Racine, Fragments sur Port-Royal, Œuvres, t. VI, p. 29Â.)
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« son diocèse ; ce qu'on peut reconnoltre au peu de pera sonnes qu'il a fait entrer dans une vie vraiment chré- (c tienne, au peu de prêtres qu'on puisse s'assurer avoir u été bien appelles, au peu de curés qui fassent leur « charge comme il faut. Presque tout son clergé n'a-t-il «pas apostasie; et sUr une appréhension même mal u fondée de perdre leurs bénéfices, ne sont-ils pas allés jtt signer devant les juges séculiers un Formulaire qu'ils a savoient bien être rejeté par leur évêque ' ? » sans parler de la chute même de leur propre neveu, qui, manquant non seulement aux traditions de sa famille, mais aux convenances que lui imposait le titre de commensal de son oncle, avait, à ce qu'il paraît, signé \e Formulaire jusque dans le palais épiscopal 2,— Aussi est-ce à cette époque que le grand Amauld engage son frère à se représenter « quelle a été son entrée dans l'épiscopat, les 0 personnes qui y ont contribué, les motifs tout humaûns « qu'ont eu généralement tous ceux qui l'ont élevé à a cette dignité ', » à laquelle il devrait renoncer.
Enfin à ces considérations rétrospectives le rigide docteur ajoutant une appréciation de la charité actuelle de son frère, lui rappelle « l'usage qu'il fait des biens de l'É- « glise, les embarras où il s'est jeté pour ne les avoir pas « assez bien ménagés, et l'impuissance où il a été réduit (( par là de faire un séminaire, qui est presque le seul bien « solide qu'un évêque puisse faire en ce tems-ci ^. »
Depuis lors, il est vrai, vingt-sept ans s'écoulèrent, durant lesquels l'épiscopat de Henri fut plus utile, m^s non pas exempt de tout blâme aux yeux même du docteur,
^ Œuvres du docU Amauld, ibid, 3 Ibid,
3 md., p. 524.
4 lhid,f p. 525.
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qui pouvait le mieux en apprécier T utilité. — yVinsi celui des quatre évoques opposants que sa longévité réserva le plus longtemps pour protester contre le Formulaire mourut sans s'être démenti, mais dans les bras d'un neveu qui l'avait signé. — Le réformateur du clergé angevin avait conservé jusqu'à la fin pour commensal ce neveu qui, si Ton en croit le docteur, « n'avoit rendu à l'Église « aucun service, et menoit au plus la vie d'un honnête « homme ^ » Le docteur, nous le verrons bientôt, était trop sévère pour le commensal de son frère ; mais il ne l'était guère moins pour son frère lui-même.
D'après les renseignements que fournit sa correspondance, la charité si vantée du prélat eût puisé ses principales ressources dans l'incurie et dans un désordre de gestion financière. — Le frère puîné avait prêté à son aîné une somme dont la rente s'élevoit à deux cent trentedeux livres ^ ; et pendant vingt-neuf ans, que la crainte de la Bastille réduisit le créancier à vivre caché, le débiteur profita dé cette absence pour laisser accumuler les intérêts de sa dette '. Lassé d'attendre, et d'ailleurs pressé par les besoins de l'exil, qu'il avait préféré à une captivité volontaire, le docteur obtint avec beaucoup de peine que les rentes courantes lui fussent servies *, et se fit faire un billet pour les arrérages. Mais de ce billet il n'osait
1 Œuvre» du docU AmauU, lettre dccccxci, du 27 nofembre 1693, t m, p. 699.
3 IbidU, t« m, p. iS7, lettre dcgui, da 4 avril 1689 \perptram 1688 J.
s Ibid,^ lettre -vi, twppU du 9 octobre 1681, t iv, p. 139. c Est-ce donc « quMl faut se résoudre à perdre le courant de ma reote^ après eu avi^r a perdu vingt-huit ou vingt-oeuf années, pendant tout le temps que je suis « demeuré caché? Et cependant je suis accablé de dettes. Peut-on. en « conscience, agir de la sorte? Tal honte de lui en écrire.... »
^ Ibid,, lettre n, iuppL du 15 novembre 1682, t. i?, p. 146. « J*ai un a peu honte de parler si souvent de Talbire... Mais que faire quand ou c est pressé de pajrer sei dettes» et que ceux qui nous doivent ne nous
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parler à l'évêque : «Cela, écrivait^il, lui donneroit « une peine incroyable» et seroit capable de le faire « malade K » Et ailleurs : « Ce seroit causer une doua leur mortelle à H. d* Angers que de le poursuivre en « justice pour lui faire payer cette dette de 6,000 livres, a qui ne provient que d'arrérages échus pendant vingttt huit ou vingt-neuf ans, qui n'ont point été demandés a dans le teras porté par l'ordonnance ; et je me soua viens que je n'ai tiré de lui cette déclaration, qu'en lui tt promettant de ne lui en rien demander pendant sa vie. u Je doute aussi qu'on en puisse rien avoir après sa a mort ^.» Ainsi cette manière posthume d'acquitter une dette ne laisse de scrupule qu'au créancier ; mais eUe témoigne, il faut bien l'avouer, plus d'amour du repos chez le débiteur que de sollicitude pour les besoins d'un
« pdyenl pas ? Je ne sais comment on Tentend ; mais je sais bien qne, dans a les règles, on ne devroit pas donner Tabsolution à des débitears qui pertt sisteroient depuis plus de quatre ans dans une injoslice si manifeste. Rsl- 8 ce que ceux qui sont obligés de donner ces règles aux antres, se penveat 0 dispenser euxHQoèmes de les obserrer?» — Cf. Lettre x, MwppL du 12 janvier 4683, t. iv, p. 148.
1 Ibid., lettre mccix, du 30 juillet 1691, t. m, p. 358.— Outre son affection, le docteur avait un intérêt plus puissant que celui de sa créance pour ménager la santé de son frère*' «Je vous dirai franchement, écrit-il Icosqu*!! f Ta perdu, que ce qui m'a le plus touché dans la triste nouvelle que « vous m*avei annoncée, n*est pas une mort prédense devant Dieu, que « Ton dcvoil bien croire n'être pas fort éloignée dans un ftge si avancé [de ■ quatre-vingt-quinie ans]; mais ça été la mène vne qui faisoH dire aux « disciples de S. Martin : Cur nos, pater, déserts ? oui oui nos éesotûtos « reiinqui»? invadentenimgregem iwum lujri rapaces^w (Lettre Mcei.xxxv, du 91 juin i692, t. m, p. 497.) Le P. Quesnd, compagnon d^exil du grand Arnauld, écrit le même jour : « C'est une perte bien grande que la mort « d'un saint évoque; mais ils seraient bien malheureux s'ils étoient con* • damnés à ne pas monrir... Ce qni est plus Iteheux, c'est qu'on mettra « en sa place quelqu'un qu'U n'auroit peut-être paa dkaià lai-nême. • (Ibid., \u ^9fL)
a Iltid., teUrc xux, du 13 juin 1684» U xui, amppL, p» 4).
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frère octogénaire et proscrit. — La charité qui commence par soi-même n'est pas la plus évangélique.
Le docteur, la trouvant seule chez le prélat, cherchait à provoquer chez son neveu un autre sentiment: «On pour- « roit représenter à Tabbé, écrit-il, qu'à considérer les « choses devant Dieu et selon la justice, il seroit obligé (( de prendre sur lui les six mille livres qui me sont dus « par son oncle, pour ne m' avoir pas payé pendant plus « de vingt-neuf ans les arrérages de la rente qu'il me « devoit ; car je me souviens que lui en ayant écrit dans « ce tems-là, afin qu'il m'en fit payer, il me répondit « que son oncle n'étoit pas en état de me payer. Et cece pendant j'ai su depuis, ce que je ne savois pas alors, « qu'il ne payoit, ni pour lui, ni pour ses gens, aucunepen- « sion à son oncle ; laquelle, s'il l'eût payée, il lui auroit « été bien facile de me payer mes arrérages, qui n'étoient « pas le quart de ce que cette pension auroit dû être. Ne (f seroit-il donc pas juste qu'il s'imputât ce défaut de « payement, et qu'il déchargeât la succession de son « oncle de cette dette de six mille livres, en me les « payant en un tems où j'en auroîs besoin pour rétablir « mes affaires?.... Il doit aussi considérer que n'ayant « qu'un seul héritier, qui est son frère [le marquis de « Pomponne], à qui Dieu a fait avoir de si grands biens, « par la bonté que son prince a pour lui, il peut et il « doit employer ce qu'il a de bien en bonnes œuvres, u plutôt que de le lui laisser ^ »
Nous ne savons si le frère de l'abbé eût été de cet avis ; l'abbé n'en fut point pour le moment. Mais s'il ne soulageait pa$ la détresse d'un de ses oncles^i il soula-
^ Ibid,, lettre dcccxlvi, du 28 janvier 1693, U m, p. 433*
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geait du moins la conscience de Tautre. On lit dans la biographie manuscrite de Tévêque d'Angers ^ : « Un de 0 ses plus grands soins fut que ses dettes fussent payées. « U demanda à M. son neveu, qui depuis quelque temps (I avoit pris soin de ses affaires ^, en quel estât estoit « celle-là? Et lui ayant respondu qu'il ne s'en mit point « en peine, et que personne ne perdroit rien ; il lui dit : « Dieu soit loué! Et tout consolé, il ne pensa plus après « cela qu'à sa dernière heure, qui ne tarda pas longce tems. » Le vieillard expira tranquille. [8 juin 1692.] Sa dette envers son frère ne fut jamds acquittée.
Cela n'empêcha pas le miséricordieux docteur d'écrire à l'un des correspondants qu'il avoit à Rome : « On nous (( a mandé la mort de M. d'Angers... C'est le dernier des « quatre évêques ; et il lui est arrivé la même chose « qu'aux trois autres, qui ont été canonisés par la voix a du peuple, qui a souvent été regardée dans ces ren- <( contres comme la voix de Dieu. Il est important, ce (c me semble, de bien faire remarquer cela au lieu oii (c vous êtes 5.» —Ainsi, pour peu que Rome s'y fût prêtée, la générosité de Port-Royal en eût tempéré le rigorisme jusqu'à faire un bienheureux d'un débiteur insolvable ^
2 Ce nereu prenait auasi soin de la penonne du piélat, et en disposait si «ouTerainement que le digne évêqae,roa]ant aooomiÀr, quoique malade, une aune de diarilé, non teulement Ait obligé de w cadierde son neveu, mais de faire jurer a? ec serment à ses domestiques quHIs ne trahiraient point près de lui ses Intentions. — Des Molets, Menu de liiiér», t. m. part, n, p. S77.
^ Œuvres du doet, ÀrtunUd, lettre ncccxci, du 4 juillet 1692, t xu, p. 515. — Cf. Uttreê de Nicole, t. ui, p. S04, lettre du i6 juin 1692.
4 C'eftt été sans doute aussi TaTis de la M* Angélique de Saiul-Jcan, qui, dans une lettre du 5 novembre 166i« place son oncle côte à o6te du grand S. UUaire. (Ui9t. des Per$écui., p. 52.J
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SECTION II
AOTOINE ARNAOLDy DOCTEUH DE SOHBONNF.
ARTiaE !•'.
Le Jansénisme Mrétique*
Antoine Arnauld, docteur de Sorbonne» qui occupe une si large place dans la biographie intime de sa famille, s'en est ménagé une bien autrement considérable dans l'histoire intérieure du siècle de Louis XIV. Chef de l'opposition religieuse^ il l'a excitée ou dhîgée pendant cinquante ans [16&S-169i] avec toutes les qualités qui lui ont mérité de la part du grand siècle le surnom de grand, avec tous les défauts qu'a fait oublier ce glorieux surnom. Peuseur profond, logicien consommé, écrivain i de grand style, homme de grand caractère, il laissa trou- • bler sa pensée par la passion, mit sa logique au service d'idées contraires ', dépensa son grand style à de misérables querelles, et son grand caractère à soutenir une hérésie. Cette hérésie, il est vrai, n'était à ses yeux que la doctrine de S. Augustin sur le libre arbitre. Mais un homme aussi compétent dans ces sortes de questions que bienveillant pour Port-Royal, celui-là même que de nos jours le grand Arnauld accepterait sans doute pour
1 La prédestination et la liberté. « Il est bien démontré qne Port-Royal, « fondé sur le double principe du néant de la nature humaine et de la « puissance unique de la grâce, ne pouvait admettre ni le Cartésianisme « ni aucune philosophie.... Arnauld n'a pas cessé d*étre un Cartésien dé- ■ cIaré...»(M. Cousin, Du iceplicitme de Pascal, Hevne des Deux- Momtn, t. X, p. 35\-353.}
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juge, à moins qu'il ne fût toujours décidé à n'en pas reconnaître, M. Cousin a déclai*é le Jansénisme hérétique K Une telle sentence, portée de si haut, suffit pour* légitimer notre jugement sur le célèbre docteur, et nous permet de dire toute notre pensée sur ses doctrines et sur ses agresseurs 2. D'un seul mot M. Cousin a réduit pour nous cette prétendue réforme catholique, dont Port- Royal était le foyer, aux proportions d'une cabale théologique, tramée par des hommes de génie ^ ; et, du même root, r illustre écrivain a réhabilité la bonne loi des adversaires de Port-Royal. Ainsi ces adversaires tant moqués, ces persécuteurs odieux désignés à la vindicte populaire, ces prélats hypocrites, aveugles instruments de passions masquées, les Péréfixe et les Harlay avaient pour eux la raison, leur conscience et la religion même ; car ils avsdent la vérité. — Leurs ennemis ne défendaient qu'une hérésie. — M. Cousin, en le démontrant, a complété au profit du Catholicisme une série d'efforts> dont une partie seulement nous paraît suffisamment
^ 1 • Le uyslème jansénifte est mêlé de férité et d'erreor. Par son côté Ttai, « c'est la doctrine catholique.... Par son côté faux, ce n'est qu'une théorie
• particulière qui tombe sous noire examen. Port-Royal est un grand parti
• dans rÉglisc ; mais après «out ce n'est qu'un parU; ce n'est point l'Église f elle-Biôme. car l'Église l'a condamné. Ce qn'U y a resKntîellement faux f dans la grâce janséniste, etc.... > Il faut lire tout ce morceau capital de M. Cousin; {Du sccplicisme de Patcal, Rame des Deux-Mondes, t ix, p. 336.)
î «On peut dire aujourd'hui toute la vérité sur le Jansénisme. Le ■ P. Annat et le P. Letellier ne sont pas là pour nous entendre.... Portt Royal est tombé dans le domaine de l'histoire. Nous pouvons donc le
• juger avec rrspecl, mais avec liberté.... > {Ibid,, p. 334.)
* « Disons le donc sans hésiter : le Jansénisme est un Christianisme in- . « considéré et intempérant. Par toutes ses racines, il tient sans doute t t l'Égline catholique ; mais par plus d'un endroit, sans le vouloir ni le savoir « mtjno, a.incJine au Calvinisme.... Deux qualités éminentes lui ont man- « que; le sens commun et ki modération, c'est à dire la vraie sagesse, s (//*«/., p. 834-387.)
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appréciée. Des deux doctrines qui ont ébranlé le dernier siècle, et qui en ont fait écrouler les ruines sur la religion, il avait détruit le matérisdisme comme philosophe, tout le monde en convient; il a^ fini, et c'est ce que Ton n'a pas assez r^oiarqué, par détruire le Jansénisme comme critique ^ Heureusement le critique a gravé ses jugements, ainsi que le philosophe a scellé ses doctrines, dans un style qui les rend littéral rement impérissables.
A l'appui de ces jugements, nous devons l'avouer, notre dépôt ne contient plus que les copies de quelques pièces, dont les originaux ont dû servir à la publication des quarante-deux volumes in-4* où se trouvent réunies, depuis 1775, la plupart^ des œuvres du grand Amaukl. Ces co|Hes, d'ailleurs peu nombreuses, sont à peu près
1 Oq serait tenté de croire que le grand Amauld presientait riafluenec que rillustre improbateur de ses doctrines devait aToir au dix-neuyième sède sur l'instruction publique, lorsqu'il écrivait à !*mie de ses amies les plus dévouées, M*" de Fontpertuis : • Je ne doute point qu'on ne soit très saiisfaît < de monsieur votre fils, pourvu qu'on ne précipite rien, et qu'on le laisse c suflisamment dans les bumanités, en laissant là la philosophie de collège « qui ne lui servira jamais d9 grand'cbose. » Et ailleurs : « Je ne penscrois 0 qu'à lui Élire bien apprendre les humanités, et j'emploierois À cela les « deux ans qu'on leur fait perdre d'ordinaire à apprendre la philosophie f de collège Cela lui donnera quatre ans à étudier les lettres humaines, « qui sont bien plus Importantes, a ( OEuv, du docU Amauld^ t. ir, p. i46 et 467, lelt. ccccxvi et cccczci, du 3 mai 1683 et du 9 octobre 1684»)
^ Ou sait qu'il manque à ceUe édition la réimpression de la grande /'erpétuUé de la foi. Il y manque aussi plusieurs lettres, non pas seulement de celles q«e fes éditeurs n'avaient pu recouvrer sans doute f Cf. t. iii, p. 8ô4> lett. Dcccvii, du 5 juin 1691 ; p. 750, ielU Mxn, du 3 mars 1694 ; t. iv, p. 3, lelt. Mxxxvii, du 39 avril 1694, etc. Toutes ces lettres relatives à la fiunille Amauld devraient se trouver dans nos papiers, où il n'en reste aucune trace;} mais il y en manque également plusieurs de celles qu'adressaient au docteur ses correspondants, et qui n'ont pas été publiées quoiqu'elles fassent entre les mains des éditeurs. (CC Lanrière, Vie £Âm<mUi^ t. i, II. 170, t, II, p. 36, m, 215 et 394.)
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les seules traces qui restent désormais de ce glorieux personnage dans les archives de sa famille. — Parfois cependant son nom et les événements de sa vie se mêlent à la correspondance du marquis de Pomponne, dont nous aurons l>ientôt à nous entretenir.
Mais le fait principal que révèle à son égard cette correspondance s'y trouve mentionné avec tant de précautions et de laconisme, qu*tl passerait inaperçu si l'on ne nous permettait de réunir ici, par avance, quelques renseignements propres à l'éclairer lorsque viendra le moment de le mettre en relief. Cela est d'autant moins inutile que le point historique auquel ce fait se rattache, après s'être bruyamment produit, et nécessairement obscurci, au milieu des querelles religieuses du dernier siècle, s'y est tellement effacé, avant de se trouver lui-même élucidé, qu'il est aujourd'hui à peu près inconnu; et qu'en tous cas, pour s'en faire une juste idée, il faudrait se jeter dans une étude aussi longue que fastidieuse. — Il s'agit de l'acquisition de Nordstrand ^ île située près du Hol-
1 LMiistoîre complète de ceUe acquisition ne se trouve nulle part Nous n^avons pas la prétention de la faire. Pour en recueillir le peu que nous en BTons dit, nous avons été obligé de consulter principalement : 1* Chronicon congregaiionis Oratorii D. Jesu per provineiam achiepUcopatui MecMU niensis diffutœ^ ab anno D. 1626 vsque ad finem anni 1729, [auciore Petro de Swert ]. — P. deSwert, prévôt, c'est à dire supérieur général de rOratoire en Flandre, a joué un grand rôle dans l'histoire du Jansénisme, dont il Tut Tun des principaux soutiens. Il fit imprimer sa chronique en 1740; ma:s il n'en laissa produire aucun exemplaire en public avant sa mort, arrivée en 1747.-2» OEuvrei d^ Antoinette Bourignon, 43 vol, fabS", parmi lesquels il faut lire surtout : la Vie continuée d*Ant. Bourigàon [par Je ministre Poiret]; ta Lumière du monde, publié par Toratorien janséniste Christian de Cort; la Lumière née en ténèbres ; te Témoignage de vérité; C Innocence reconnue et la vérité découverte, rédigés et imprimés par Antoinette elle-même; le$ Persécution» dujuste^ V Étoile du matin. Us Avis et instructions salutaires.-^B"* Œuvres du doct, Amautd, 42 vol. in-4''f 1775, principalement les volumes i, ii, in, iv et xi.ii dans lesquels se trouveot les let-
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steiîï, sur les côtes de la Baltique, et dans laquelle Port- / Royal eut un instant le projet d'émigrer tout entier. C'est à Port-Royal même, à ses amis, à ses associés pour F acquisition de Nortstrand que nous avons demandé l'histoire de cette curieuse entreprise ^ En l'esquissant, nous porterons le scrupule jusqu'à laisser ignorer ce qu'en ont dit les Jésuites et leurs partisans ^. Singulière impartialité, nous en convenons, qui supprime les principales accusations et n'étudie que le dossier où devrait se trouver la défense! Mais qu'importe, après tout, si la vérité se fait jour dans ce dossier même? Aussi n'est-ce
1res,— 4" Vie de Mestire Antoine Arnauid [parLarrière],^ vol. ln-8% 4782, particulièrement la notice sur Nordstrand, t. ii, p. 385-400. —5<' Mém. de Fonfaine, t ii, p. 188.— 6* Bayle, Diction. Auf., v*^ Bourignon^ et NouveUca de la répub, de$ lettrée, 1685, p. 432 et 458. — 7* Cbauffepié, v" Labadit ; Nicéron et Goujet, dans les M^m. de Niceron, L ir, p. 144* t. x, p. 140, t« XTiir, p. 386, L XX, p. 140, etc. '— S*" Lettre pastorale publiée par M. de Mailly, arekevêque de Aetmj, le 10 septembre 1718. — 9** Lettre pattorale de Mi^ eévéque de Montpellier [Charancy], le 38 septembre 1740, — 10* Dé^ fence de la vérité et de ^innocence outragée dans la lettre pastorale de M, de Charancy, évéque de Montpellier [par Legros, chanoine de Reims]. — 11* Goajet, Vie de iVic0/<;, faisant le t. xiv des Essais de morale. — IS* Histoire du Socimanisme [par le P. Anastase], part ii, chap. XLni, p. 541-560, — 13* Histoire curieuse de la vie, de la conduite et des vrais sentimens de Jean de i^badie [par Des Marelz frères, avec la Modeste réfutation, la Déclaration chrétienne et la Copie de deux lettres qui doivent se joindre à Vhistoire].'^h'' ActaErudit., Lips., 1686, p. 9 et 1687, p. 233.— 15* Lett, tCEusébe Philal. [Dom Clémencct] à M. F. Morenas, p. 320. — 56* Giiîlbert, Menu hist. et chron., t. t, p. 541-565.
* « On n'auroit pas cru trouver ici de l'essentiel pour rhisloirc des ' > Jansénistes; il y en a pourtant. L'on y apprend que ces Messieurs, lors- I qu'ils étoientle plus persécutez en France..., résolurent de se cantonner « dans une lie sur les côtes du Holstein, et qu'ils en avaient acheté déjà une ■ partie, etc. » Pfouvell. de la rép. des lett., 1685, p. 427.
2 Morenas f ex-cordelier], Abr, de Vhist. ecclés. de Fleury, t x, p. 86 ; D'Avrigny, If^ chronol. pour Vhist, ecclés., t. m, p. 144; Supplém. aux Nouvelles eeelés, passtm; Colonia et Patouillet, Diciionn. des liv, Jansén.^ t. 11^ p. 354f V* Imaginaires ; Lettres choisies de M, Simon [cx-or8toncti1« t. iif p. 227, lett. xxxij, du 15 janvier 1687, etc.
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point en faveur de cette méthcnle abrégée d* instruire un procès que nous sollicitons T indulgence du lecteur, mais bien plutôt pour les longueurs d'un épisode que l'intelligence «du sujet nous oblige à reprendre d'un peu loin.
ARTICLE n.
Le Jansénisme prédicant. ^
Le Jansénisme, placé sur les confins du Catholicisme et de l'hérésie, est une- réaction contre les tendances de la Ligue, qui avait gravité vers les limites opposées par lesquelles l'orthodoxie touche à l'ultramontanisme. Il est né des doctrines gallicanes agitées de l'esprit inquiet de la Belgique espagnole, comme la Ligue était issue de ces mêmes doctrines frappées de vertige par l'astucieuse politique de l'Espagne méridionale. Aucun de ces deux mouvements, on ne l'a point assez remarqué, n'est donc vraiment national dans son développement. Le choc qui détermine celui-ci descend des Pyrénées; l'impulsion qui engendre celui-là vient des rives de TEscaut ; et si l'histoire de l'un se déroule de l'Escurial au Louvre, celle de l'autre flotte perpétuellement de l'Université de Louvain à Port -Royal.
Ces mouvements si contraires ont d'ailleurs procédé par les mêmes voies. Tous deux se sont adressés aux corporations. On sait quel levier y trouva la Ligue ; et chacun connaît ce passage d'une letti*e de Jansénius à Saint-Cyran : « Ce ne seroit pas peu de chose si Pilmot « [le Jansénisme] fut secondé par quelque compagnie...; « car, étant embarquez, de telles gens passent toutes les
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(( bornes pro onYonlra^. » I/ami dé Saint-Cyran ehen-cha donc avant tout à mettre Pilmot sous le patronage de quelque compagnie ^. Ce ne fut pas aux plus anciennes qu'a s'adressa de préférence, mais à celles qui, dans toute Tardeur d'un début ou d'une Réforme, avaîrat assez de zèle pour patronner ses propres débuts, assez d'entbousiasme pour seconder sa propre réforme. Divers établissements surgissûent alors en France, ou s'y réorganisaient pour combattre les désordres que la Ligue avait introduits jusqu'au sein du clergé. Dans le cloître, les ré- ■ formes de Saint-Maur et deSaint-Vannes pour les hommes, ' de Port-Royal et du Calvaire pour les femmes, épu- ' raient différentes familles de S. Benoit'. Dans le monde, \ le cardinal de BéruUe cherchait à créer au sein de l'Oratoire une association de prêtres exemplaires ; et Vincent de Paul, à constituer dans Saint-Lazare une pépinière de missionnaires édifiants. S'insinuer dans ces établissements, c'eût été se saisir de la haute aristocratie monacale, de la portion du clergé séculier à qui appartenait l'avenir, et pai* elles de toutes les populations. Saint- Cyran, sous l'inspiration de Jansénius, tenta ces- diverses conquêtes *. Éconduit du Calvaire par le célèbre P. Jo-
i Uttre$ de Jansénhu, lellre da 2 juin I6S8» p. 150. Tout en ehoyant les ooaipagfnies, Jansénius ne négligeait pas les hidifidos. il avait Icmé, mais en Tain, le cardinal de Ridielieu, dans les bonnes grftees doqnel ne put se nainlenir son ami Saint-Cyran. ( Mém. de Lanceioi, t. i, p. 527, etc.)
3 [L'abbé de Saint-Cyran interrogé,] « a dh Pinclination qa*il a d'assister ■ toutes les communaatés... > (Interrogatoire, dans le ntcueilin-X^ p. 88.)
A Voir pins haat, p. 156-176, ce que nous avons écrit sur Rancé et sur la Trappe.
^ Au début, Saint-Cyran n'avait fait acccptiou, dans ses tentatives, d'ancan éiabHsMment ; tout lui était lM>n. La foi, disatl-il, doit être caffw tique comme la eharifé, (Mém. rie Livcclot, t. ii, p. 271. ) Mais les érlirrs
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. seph s introduit à Port-Royal par d*Andilly \ repoussé des missions par Vincent de Paul ^, il ne put entr'ouvrir qu'à demi les portes de l'Oratoire * et de la congrégation de Saint-Maur K
Le mouvement de réforme se trouvant moins avancé en Belgique^, Jansénius eut aie faire naître ; ce qui était une manière plus difficile, mais plus sûre de le conquérir. Il ne négligea point de le propager dans les abbayes de l'ordre de Saint -Benoît ^ ; mais l'Oratoire, dont l'action était plus directe sur les masses, lui parut propre surtout à seconder ses projets; et pendant sept années [1619-1626] ce fut vers ce but qu'il concentra ses efforts *. Il y fit
siiccesttfs quHI subit dans son prosélytisme te forcèrent enfin de se ralMtlre exdusivement sur Port-Royal, quoiqu'il condamnait ceux qui w faisoient un petit monde dan» un grand monde, (Mém, de Lanceiot, U ii, p. i69.} La pratique l'ayait entraîné an démenti de ses théories.
i Jbid,, 1 1, p. 82; Radne, Hiet. de P. A., p. 4l« — CL Udyot, Htst. de» ordres monastique», L Ti, p. 367.
3 Lettre» de la M. Angélique t. i, p. 13, lettre du 7 janvier i6Sl ; p. SI, lettre du 3 novembre 1634 ; p. 39, lettre du 38 mai 1626 ; p. 383, lettre du 6 mars 1643, etc. — Cf. Mém, de Lanceiot, u i, p. 877-434, la première des Pièces justificatives ; et Mem, de la M. Angélique, t. i, p. 474-495 ; on y verra combien le P. Joseph dut se féliciter d^avoir éloigné Saint-Cynn du Calvaire.
^ Mém, de Lanceiot, U i, p. 95, 286, t. ii, p. 292 ; Racine, iRtf. eeclé»,^ U XIII, p. 162 et 166; Recueil tn-12, p. 35, 89, 69, 166f D. Gerfaeron, hist, du Janeén., i, i, p. 459. — Cf. Collet, Lettre» critique»^ première lettre, p. 1-36 ; Mém. de la M. Angélique, t. ii, p. 884» lettre du 13 mars 1655 ; Abelly, Vie du vénér. Vincent de Paul, liv. ii, p. 409.
4 Mém, de Lanceiot, t i, p. 78, 94, 153, 308, n.; Rseueil in-lS, p. 12, 70. — Cf. Quesnel, Anatomie de la sentence, p. 10; Mem* de la M, Angélique, L i, p. 451 ; et plus haut, p. 38, n. 8.
fi Mém. de Lanceiot, L i, p. 97, t n, p. 180^ n. ; Déf. de M, Vin* cent; Acte», lett,, relat,, t. i, n. 4* p« 191.— Voir plus haut, p. 131, n. 3.
s Laurent Beycrling, Magnum theatr, vitœ hum,, t. iv, lettre R, p* 268.
"^ Voir plus haut, p. 35* . s Swerr, Chronicon, p. 4-7, 27, 65| etc. ; Lettres de Jansénius, p. 1-178 Tpassimt
CHAP. m, SËCT. Uy ART. H. 295
concourir les prélats les plus influents de la Belgique et i de la Hollande : Boonen, archevêque de Malines, et Ro- i venius^ archevêque d'Utrecht'. Il fit partager ses vues aux archiducs-^gouvemeurs des Pays-Bas ^, et se rendit en France [1626] pour en hâter l'exécution '. 11 avait accès près de BéruUe, le fondateur de l'Oratoire, par f l'antipathie commune que leur inspiraient les Jésuites^; • et Saint-Cyran le seconda si bien près de ce saint personnage, que trois prêtres de sa compagnie furent enfin détachés pour aller s'établir à Louvain, sous les yeux mêmes de Jansénius, qui depuis [neuf ans [1617-1626] s'y était fixé \ Du diocèse de Louvain, l'Oratoire se pro- ) pagea rapidement dans toute la province ecclésiastique de Malines, et jusque dans la Hollande ^, et devint ainsi le principal auxiliaire de * Jansénius dans les Pays-
î Les archeréques d*Utrecht, ne pouvant prendre ce titre qu'avait aboli la réforme» en prirent un autre in partibus ; ainsi Roveuius portait celui •. d*archefiÊque de P]iilippes^(Cr. Lettres de Janêéniuê^ p. 99 et i07), comme plus lard M. deNeercastel, l*ami d'ArnauId, porta celui d*év£quedeCaslorie. (Swert, Chranic, p. 77, et Lettrée tCAmauld^ passim.) Mais, pour plus de clarté, nous désignerons ces prélats par le nom du siège qu'ils occupèrent réellement, et non par celui que les spoliations de la réforme les forçait d'y substituer.
3 Swert, Chronieon, ibid,
s JkkU^ p. 27, et ÀppeiuL, p. li, MoKum., x et xi.
4 Voir la lettre de BéruUe du 23 décembre 1629, au cardinal de Richelieu ; Jbid., AppeniL, p. 8, Motmm. T.^JanséniusaTait d'ailleurs secondé en Belgique les efforts de BéruUe pour soumettre à l'autorité de celui-ci les Carmélites déchaussées (Cf. Mém. de la M. An^lique^ t. u, p. 344), quarante ans avant que ses disciples amenassent les religieuses de Port-Royal à secouer Tautorilé de l'archevêque de Paris [4323-1664]. (Voir Uttree de Jaminiu» du 27 mai et du 2 juin 1623, p« 145 et 149.; Un autre point unissait encore Bérulle et les amis de Jansénius; c'était le blâme qu'ils déversaient sur la cour de Rome. [Mim. de la M. Angélique^ t, ii, p. 309.)
s Voir les lettres adressées à Saint-Cyran, & la suite des lettrée de Jarné^ Hw», p. 301-326.— Cf. Mém, de Lancelot, 1. 1, p. 78 ; t. ii, p. 94, n. » Suert, Chronieonf p. 4-27 et 77.
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Bas ^ Ce fut dans son sein que Port-Royal, persécuté, et particulièrement le gcand Arnauld trouvèrent leurs meilleurs appuis^; près de ses membres qu'ils trouvèrent, exilés, leur meilleur asile.
Huit années avant la mort de Jansénius [1630-1038], était entré dans cette congrégation un prêtre qui en fit trente-trois ans F édification et six ans le scandale ; Christian de Cort, premier assistant de l'Oratoire, supérieur de la maison de Malines et curé de Saiqt-Jean, paioisse principale de cette cité *. Christian, si Ton en croit un de ses confrères, janséniste comme lui, était, malgré sa chute, un homme d*un génie vaste et entreprenant^. C'était du moins, avant sa chute, un excellent prêtre, plein de zèle et d'activité, espèce de Vincent de Paul dont la charité faisait le génie* Ce fut à créer des hôpitaux qu'il appliqua d'abord cette surabondance de charité que n'absorbaient ni la direction des siens ni les
î Andreaê CreuHn,,»,» 17 Juny 1667 inauguratuê est aixhiepiêcofnu MechUnienêk^é* CœpU iê moâ^ ah inifto vthemeniiê$ime penet/ui eeclesioi-' fico* iUûs f «i vocabantur Janteniste ; cnmpie invidioêo iUo, et ab hostUmê t^ritatU ae fmtia ekristianct fcen» excofitato, namine traduoereolur omncs omnUio prcsbyteri congregationis nostne Belgîcae, vexavit eiiam iUo9 ab initio,.,, ( Swcrt, Chronicon, p. 86.)
; > Neercastel, qui, après avoir toidlà à rUDivenilé de Louvain, entra ù rOraloire de Paris, d*où il revint à TOratoire de Malines (SwcrI, p. 77); Coddi^ égalemeot élève de Louvain, de Paris et de Malines et successeur de Neercastel à rarchevêcké d*Utceoht, aveo le titre de Sétaste (Ibid^, Pi 116); De Hondty prévôt général de lX)ratairei dans la maison duquel Arnauld mourut, après y avmr été caché durant les cinq dernières années de sa vie (Ibid., p.- 458}, etc. — Il faut lire la eorrespondanec d' Arnauld avec tous ces Oratoriens belges, et la défense qu'il prend de leur congréga- Uon dans les Difficultés propotées à M, Ste^aert» ( Œuv., t. viii et ii.)
' Swert, Chronicon, p. 80-41 ; Innoc. reconn,^ p« 13-20 ; Témoignage de vérité, p. 15.
i Vir fuit vasti ingenii et latoriosus. (Swert, Chromeon^ p* 6i)>— Cfl Larricrc, VictCArmmtdt L ii, p. 387.)
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fonctions du saint ministère ^ ; mais après \ingt-quatre ans de bonnes œuvres désintéressées [1630-1654] il en fit une qui l'était moins et qui peu à peu dégénéra en spéculation.
ARTICLE ra.
Le Jansénisme spéculateur.
L'île de Nordstrand, qui durant le treizième siècle comptait trente-trois paroisses, avait été abîmée une première fois sous les flots le 16 janvier de Tan 1300; et depuis lors elle avait subi dans chaque siècle, à l'exception du quinzième, deux inondations, dont la plus formidable, après la première, était la plus récente, celle du 11 octobre 163& ^. Après cette dernière catastrophe, les ducs de Holstein s'efforcèrent de rappeler dans l'île ceux ' des anciens habitants qui avaient échappé à la mort, contre laquelle ils voulaient les engager à se prémunir par l'établissement de digues semblables à celles de la HoDande. Mais le duc Frédéric, voyant ses efforts inutiles, octroya le 18 juillet 1652 ^ une charte remplie de privilèges à quiconque, en s' emparant des terres de Nordstrand, voudrait les garantir contre les invasions de la mer. L'une des clauses de cette charte assurait aux Catholiques une liberté absolue de conscience^.
I Œuvres du doet, Arnauid, U i, p. 160, lelL LUta, du 6 avril 1657 ; Tcmoig, de vérité, p. 15.
3 1300, et 1362, 1582 et 1533, 1612 et 1634 ; Swert, Chronieon^ p. iO.
3 Œuvres du doet, Arnauid^ t. i, p. 162, n.; Swert, Chronicon^ P« lli
4 XXI? articuli qiiibus conslabat coniractus.... erant mire fiivorabilps, pnesertim religioni romano-catholice ; qui contractus etiam tain sancte fttil custoditiM, at« non obstante bello quod inter reges Succte et Dani» in Uolsatia gestum est, niiiil prorsus passa fuerit insula Nordsiraiidica, eisi aliqtuc coufederalorum copi» in eam intraveriut. (Swert, Chrontcon, p. 86.)
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Quatre, riches habitants des environs de la 2Jélaiide, tous catholiques, parvinrent en 1654 à cerner par des digues les points les plus exposés, et se rendirent auisi les maîtres d'une partie de l'île '. L'un d|eux, Quirin Inderveld, compatriote de Jansénius -, et dont la famille s'était alliée à celle de Christian ', parvmt à obtenir de celui-ci des sommes assez considérables, en échange desquelles un droit de dîmes sur Tîle fut établi en faveur de rOratorien ♦. — Un acquéreur oflrit plus tard de ce droit cent mille florins \ — Il paraît que pour déterminer Christian à s'engager dans cette spéculation, on avait fait valoir près de lui certaines prophéties qui désignîdent l'Ile de Nordstrand comme l'asile futur des serviteurs de Dieu persécutés, et jusqu'à des visions dans lesquelles on avait aperçu un grand nombre d'individus de diversCvS nations occupés à transporter dans ces lieux les matériaux de constructions nouvelles, symbole de la renaissance d'une nouvelle Jérusalem. ^
L'Oratoire belge s'était trop abandonné à la direction de Jansénius pour rester longtemps sous celle de l'Oratoire français, à laquelle le soumettaient cependant ses bulles d'institution \ Dès 1650, les maisons de la pro--
* Swert, Chronicon, p. 11 et 77.
2 Hs élaient tous deux de Hulst, ville de la Flandre qui devint hollandaise en 1645.
3 Témoignage de vérité^ p. 300.
4 Swert, Chronicon, p. 11 ; Vie continuée^ p* 231 ; Témoignage de ue. rité^ p. 300.
s Innocence reconnue , p. 102.
« Ibid., p. 117, 159, 168.
7 Omnes n/toj, ad instar supradictœ per no9 sic erecUv, canonice erigenda» eongregationez, quas ab ea paritiensi et a dicto prœposito generaU, quocuinque locorum stabiltlx fueriut, in omnibtu dependcre voiumuê,,*» (Swerl, Chronicon, p. 7, 72, 74, 104. 110 etc.)
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\ince de Malines s'étaient rendues indépendantes; et Christian, le second chef de sa congrégation dans cette province ' , le premier à Malines même, put se livrer sans contrôle à toutes les illusions que fn-ent naître chez lui d'habiles spéculateurs. Il réalisa tout son patrimoine^, se rendit acquéreur d'un quart des propriétés reconquises sur la mer ^, fut investi de tous* les droits seigneuriaux * , et eut le bonheur de rouvrir une église catholique ^ sur une terre dont l'hérésie s'était emparée depuis plus d'un siècle [1628-1655]^. Ce ne fut pas tout, ses associés, pleins de confiance dans ses lumières et dans son administration, lui déférèrent pour quatorze > ans [1656-1670^ la direction générale et irrévocable de l'île ^ dont les privilèges accordés par les ducs de Holstein faisaient une espèce de vice-royauté.
Cela eût suffit sans doute au nouveau directeur s'il n'avait été qu'ambitieux ou cupide; mais son premier . mobile était la charité, et il voulut agrandir l'enceinte de cette nouvelle Jérusalem qu'il destinait aux élus persécutés. Il entreprit une seconde digue qui devait quadrupler l'étendue de ses propriétés *. Il y réussit, mais en quadruplant ses dettes. Il fallut mettre la nouvelle
1 1\ élait premier asslslaiit, et par conséquent n^avait que le prévôt au dessus de lui ( Swert, Chronicon, p. 83. — Cf. p. 89.)
2 Innocence reconnue, p. ikl ; Témoignage de vérité^ p. 8.
& Swert, Chronieon, p. 11*
4 Innocence reconnue, p. S et 191.
B Témoignage de vérité, p. 6 et 900 ; Innocence reconnue, p. 190 ; Vie continuée, p. 836.
• Swert, Chronicon, p. 11.
f Ibid.t et p. 88; Innocence reconnue, p. 189. • Notice ou mémorial de
• tous les pouvoirs et authoritez desquels le dit de Cort a jooy depuis
• Tan 1656.... »
8 Swerl, Chronicon, p. U, 47, 86 et 207 ; Témoignage de vérité^ p. 801.
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Jérusalem en actions ; les actions ne furent proposées quaux élus. Les Oratoriens jansénistes de Flandre et de Hollande en acquirent une partie ; et leurs frères persécutés de France; les Jansénistes de Port-Royal, que menaçait alors un formidable orage, ne furent point oubliés^
A cette occasion, de Cort se mit en relation avec le grand Arnauld [1657] ^. Celui-ci sembla ne prêter d'abord aux ouvertures de Christian qu'une oreille disrtraite ^ Mais à mesure qu'augmentait le péril, à mesure que s'engageait cette lutte terrible dans laquelle Port- Royal bravait les foudres de Versailles et de Rome*, les propositions de TOratorien se représentaient à l'esprit du célèbre docteur; et les chances que ce dernier y avait entrevues s'agrandissaient de tous ses dangers et de toutes ses espérances.
Nordstrand en effet, cette île volcanique, n'était-elle point un véritable asile de Titans et d'Ajax, hors de portée des carreaux du Vatican et de la colère des rois?
1 t Présupposant que ces amis de Dieu pei-séculés, éloycnt les JanséiiislcSi f qui aToyent alors beaucoup à souffrir en France et ailleurs, il en attira
• de France, de Flandres et de Hollande dans cette isie dont il leur Tendit t une partie, tant de ce qui luy apparteuoit, quÊ de ce dont on Tavoit t étably procureur ou directeur.... »• (Vie continuée, p. 232. — Cf. Innocence reconnue^ p. 78 et il8.) • Le cas arrivant de quelque disgrâce en ces
• quartiers [des Pays-Bas], tous les pères de cette provinoe [de MaUnes] se t pourroient retirer dans ladite isle... » (Sentence des juges de Malines du S septembre 1667 en faveur de Christian de Cort. Innocence reconnue, p. 182. — Cf. AcU erud., Lip». 1686, p. 43.)
2 Œuvrer du docU Arnauld, t. i, p. 160, lettre luvii, du 6 avril 1657. s Larrière, Vie d' Arnauld, t. ii, p. 888.
4 On était loin alors de cette époque où Saint-^Cyran pouvait dire en parlant de Port-Royal : « Voici six pieds de terre, où on «le craint ni cban- « celier, ni personne. U n'y a point de puissance qui nous poisse empêcher (i de parler ici de la vérité, comme elle le mérite. » (Mèm. de Lanceioi, (•II* p. 119.)
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De là on pouvait menacer le ciel, Tescalader peut-être, et à tout hasard en échapper malgré les dieux. Les flots y avaient fait table rase; nul antécédent n'y contrariait l'érection d'une nouvelle Église, Église modèle et janséniste, démocratiquement organisée avec les apparences . d*une nionarchie, où les papes eussent régné sans gouverner ^ et telle enfin que la révolte des Pays-Bas .hollandais l'a créée dans les diocèses modèles de Deventer, d'Utredit et de Harlem - ; ou telle encore que, depuis, fut cette tentative schismatique que parvinrent à réaliser en France les derniers disciples de Jansénius avec la célèbre constitution civile du clergé.
£t puis d'ailleurs, la guerre dans laquelle Arnauld avait engagé et soutenait Port-Royal devait évidemment aboutir à la riAae de cette abbaye, sur laquelle le docteur avait placé la meilleure partie de son patrimoine à fonds perdu ^ Nordstrand, au contraire, offrait un placement aussi certain qu'avantageux. De Gort promettait un revenu de huit pour cent *. La vérité, mieux rentée, n'en eût été que plus solidement établie ; et dès lors le grand Arnauld songea à déplacer de Port-Royal ses économies qu'il voulait transporter à Nordstrand. Il s'en ouvrit à
1 " Pourquoi, je vous le deeiande^ le Jaiuénismei dès le benseau de cette ft secte, s'est-il acquis un asyle dans Tisle danoise de Noordstrandt siuon n pour y. fonder une colonie presbytérienne, qui en cas de besoin put « secouer le joug des papes et des évéqoes? » (Lettre pastorale de AL de MaiUy, archevêque' de Reims^ du 10 septembre 1718 ; Swert, Chranieon, p. 207.)— Guilbert {Mcm. hist, et çhron, sur P. R,, U v, p. 549) et la plupart des auteurs jansénistes qui ont iiarlè de Nordstrand nient ce projet.
2 Racine, Bist, eceUs., U xiir, p. 560;
& Mém. de Fontaine, U ii, p. 187 ; Cf. Lanière, Vie d'Amauidf U it, ^ Innuc* reeonn^, p, 10 tt iA5 ; Tcmoig. de vérité, p. 504, ete*
Pascal, et le chargea d'en entretenir M. Singlin, ce directeur obscur de la plupart des consciences jansénistes. Celui-ci trouva fort mauvais qu'on eût confié une affaire de cette importance à un adepte dont on voulait bien accepter les services, mais à qui on était loin de livrer les secrets du parti. M. Singlin aurait mis, à ce qu'il disait, sa confiance dans le dernier rejeton des Akakia ', son disciple de prédilection, nullement dans l'auteur des Provinciales; et il blâma rudement Arnauld d'avoir préféré s'ouvrira ce dernier K « Or je vous avoue, écrivait le doc- « teur à Nicole ^, que cela ne m'entre point dans l'esprit, tt et que je suis horriblement choqué, pour vous dire a les choses comme elles sont, du traitement que l'on n fait en cela à M. Pascal, après toutes les bontés qu'il* (( a eues et qu'il a encore pour la maûsOn, de voiûoir « qu'on ait pour lui des réserves en des affaires même n purement extérieures, qu'on ne prétend pas qu'on a doive avoir pour M: Akakia. Je n'entends point tous a ces mystères.... »
Le secret de la mauvsuse humeur de M. Singlin se trouve probablement dans ce passage d'une autre lettre d' Arnauld, qui cette fois lui était adressée ^ : « Je ne vois
i Cr. U$ Néerologe», le Recueil in-lS, p. 217.
3 Arnauld n*aarait-il pu dire à Singlin et à son disciple ce que Racine disait un peu apr^ à deux déflSnseun de Nicole : t Mais, Messieurs, « TOUS ne eonsidérei pas que M. Pascal bisoit honneur à Port-Royal ; et m que Port-Royal tous fait beaucoup d'iionneur à tous deux. [Deuxième Lettre: aux défeneeurê de Nicole^ Œuvres^ L ti, p. 87.) H estyralque Racine dit ailleurs (p. 295) : « M. Singlin, Iiomme menreillenx pour le tt droit sens et le bon esprit. »
* Œuvres du doct, Arnauld, 1. 1, p. 284, lettre xc, du 15 avril 1661.
4 Ibid., p. 285, lettre xci, même date. — Ce n*était pas la première fois d*ailieurs que M. I^nglln témoignait peu dUnclination pour la famille Pascal. Voici ce que nous trouvons dans une des lettres inédites de la
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« pas ce qu'on peut trouver à redire en la manière dont | « M. Pascal a agi dans cette aflîûre. Il en a été parler \ <i à Port-Royal, selon que je l'en avoîs prié. N'ayant pu « vous voir le pt^emier^ il en parla à ma nièce [la mère « Angélique de Saint- Jean], qui entra tout à fait dans « cette proposition ; et vous en ayant parlé depuis, lY est tt vrai que vous lui témoignâtes que ce quon craignait ne , a vous sembloit pas à appréhender. Mais comme il s'a- , (( gissoit d'une chose où les gens d'affaires sont plus in- ' « telligens, il crut que M. Gallois [notaire du parti] ^
M. Agnès dont nous parlerons plus tard : « [A la sœur Dorothée Lecomte], « du jour de la Saint-Gharles [h norembre 1 i650. Les deux filles qui sont «f entrées sont H"* [Jacqueline] Paschal, et la demoiselle de M"« de Bes-
• sières. Pour M"* Paschal, encore que M. Slnglln eAt résolu qu*dle n*ett-
• trerott point, M. de Rebours ra emporté. On Ivy mit lliabit le jour de « la feste [de la Toussaint?], cnsuitle de quoy die a esté à tout roOice et « au réfectoir, sans qu'il ait esté besoin de la conduire ; car elle a tout à « Thcure compris le son de la cloche et les ahemins, en sorte qu*on la « prendroit pour une eneienne postulante; mais simple eomme un. enfant»
• et sans aucune façon. JeTajr ^jà mortifiée à la conférence, de ce qu*elle tt avoit les jambes Tune sur l'autre : elle Ta reœu à menreilles. C^est dora- « mage qu'elle n'est en estât d'avoir un voile noir fde novice ? les postulantes m portaient le voile blanc. OEuv, du doct, Amauid^ t. iv, p. 99, lettre mlxxixJ,
• puisque tout le reste y est. Elle s'en retourne dimanche an soir [6 no- ) tt vembre], pour leurs aflàires. M. de Rebours- Vouloit qu'on la retint : ' « mais M. Sittglin, pour imiter la sagesse de DleU| veut que tout se thsse
tt suavement et sans effort.... » (Biblioth, de l'Argenalf K** fir. belles-lettres 875 bU ; feuille &8, R*.) — Ces détails sur Jacqueline Pascal complètent ceux que donne sa smur Gilberte dans l'édition de M. Cousin, p. 53, et dans les Vie9 idif,, par Leclerc, t. it, p. 858. — U est curieux de rapprocher, des citations précédentes, le passage suivant d*une vie de Pascal écrite sur les mémoires jansénistes de sa Ihmille : « M. Singlin... faisoit ■• tant de-cas du iugement de M» Paschal, qu'il ne faisoit pas dilBculté de if prendre souvent ses avis, et de profiter même quelquefois des petites
• repréhensions qu'il lui faisoit.. » (Recueil in-lS, p. 806.) Un fragment de Rapine peut toutefois servir d'explication à ce passage : « M. Pascal étoit
I « respecté parcequ'il parloit fortement; et M. SInglin se rendolt dès qu'on « lui parloit avec force. » (OEuvret^ t. vi, p. 296.) * Mém. de Fontahte, U ii, p. i8««. — La version de Fontaine n'est pas
302 LES FBÈRES D*ARIfAULD D'ABUXUY.
f( étant aussi homme de bien et aussi lié à la maison qu'il a est, il ne pouvoit faillir en lui en parlant; et j'ai su u que M. Gallois avoit trouvé la proposition fort raisoni( nable, et qu'il s'étoit étonné qu'on n'y eût pas pensé « plutôt.... » L'avis du notaire l'emporta sur celui du directeur '. Un voyage de Christian à Paris hâta la conclusion dé l'affaire [1661] ^ Les capitaux du Jansénisme passèrent, pour la plupart, de Port-Royal à Nordstrand. Ce ne fut pas toutefois sans de grandes précautions, que Christian fut le premier à provoquer. Voici ce qu'on lit en effet dans un ouvrage dont l'auteur, nous le verrons bientôt, prit une grande part à toute cette histoire' : «La résolution étant arrêtée, M. de Cort ne voulut ^ rien vendre ou promettre à Paris, à la compagnie de « ceux qu'on appelle Jansénistes, avant que quelqu'un « de ladite compagnie françoise eût été sur le Heu, et vu
tmit à fail conforme à celle d^Arnauid. D'après Footaine, ce fierait II. de Socy qui aurak voulu qu'on s'adressât à Gallois.
* Id encore Fontaine s'écarte un peu de la version d'Amauld : «M. Gait lois, cet iiomme si sage, ne conseilla point qu'on mit son aigent sur un « pays si éloigné. Il regarda cela presque comme si on l'eût jette à la mer. « M. de Saci suivit d'autant plus volontiers l'avb de M. Gallois, qu'il s'yn trou voit porté par.... cette raison : L'argent qve je dois placer ^ disoit-ii, « ut un argent qui a été coneaeré à Dieu..». Il ne faut donc Voter [de « Port'Hoyal]f que pour le mettre dans une autre place oft il soit encore « à Dieu. Et comme tout le monde lui représentoit qu'il retirerolt un re- « venu plus considérable en plaçant son aiigent sur cette islei qu'en le don- « nant à rente à des hôpital i, comme c'éloit son dessein, il répondit : Cest « pour cela même que je ne dois pas le placer sur cette isle ; car je ne tfsmx c pas être si riche ; et il nous est mal séant, à nous autres, de faire u que « peut suggérer l'avarice, La sage simplicité de M. de Sad lui fut avanta-
• geuse en cette rencontre. Car au lieu que les autres avec leurs raisonci nemens se trouvèrent atrappés à leur isle, qu'ils espéroient, un peu à la « légère, devoir être un tiésor pour eux ; M. de Saci reçut fort tranquilie-
* ment le revenu de son argent » ( Mém. de Fontaine, t. ii, p. A880 ' Innoc, reconn,^ p. 118*
' Antoinette Bourignon, ibid.
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a eux-mêmes la beauté, fertilité et commodité de ladite tt isle. Ce à quoy fut délégué celuy d'entre eux qui se fait « icy [en Hollanâe] nommer Louis Gorin. — (Gorin était « ce fils d'un cocher de Louis XIII qui se faisoit appeler « partout ailleurs qu'en Hollande Louis de Saint-Amour, fc et qui trancha d'abord du négociateur à Rome ^ au « nom de son parti, dont il devint ensuite l'homme d'af* (( fairesen Nordstrand.) — Us se transportèrent tous deux 0 ensemble vers l'isle, où étant arrivés, ledit Gorin em- (I brassoit M. de Gort, disant qu'iï ne les avait pas trompé « en louant ladite isle; mais qu'elle était plus que taut « ce qu'il en avait dit, et que taute la compagnie franr uçaise serait bien aise dy avoir part. Et après avoir, « ledit Gorin, pris appaisemeut, et vu tout ce qu'il y « avoit à voir en ladite isle, il s'en retourna en France 0 et fit rapport de tout ce qu'il avoit appris par-delà. « Et M. de Cort, sans faire aucun marché ny avoir reçu c( un denier, fit faire des lettres d'adhéritance....; et en- (( voya en France lesdites lettres auxdits Jansénistes, « pour la valeur de vingt mille florins, sans avoir reçu « un sou ny fait aucuns contracts ou marché. Tant avoit-il (I de confiance en eux..., qu'il leur eût donné son pro- « pre sang, parcequ'il les estimoit ses vrays frères Chréu tiens, à qui tous les biens doivent être communs... I »
1 Voir le célèbre Journal de Sainl-Amourt 1662^ fol. — Cf. HisU des pertéeut,^ p. 219 ; M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t it, p. 507. — Si les ennemis des Jansénistes ont trop insisté sur Torigine de Saint- Amoar, Toid ce que les Jansénistes à leur tour écrivaient d*un de leurs ennemis : « Quoi- « que nous ne soyons point dans Tusagc de transmettre à la postérité la mè- « moire des méchans.... [nous dirons que] le docteur Gaillande est mort m le 8 juillet 1745.... Fils d'un cocher de caresses de place (que vulgaire- )> ment on appelle fiacres), cette naissance se trouvoit jointe à la bassesse ff de son génie, de ses inclinations, de ses talens et de sa pbisionon mie, etc.} etc., » (Nouv, ecclés, du 2 octobre 1745, p. 4(7.)
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Il paraît d'ailleurs qu'entre les Jansénistes et l'Oratoire la confiance n'était pas réciproque ; car voici ce que rapporte le même auteur à propos d'un second voyage que Christian dut faire en France [vers 1662] ^ pour terminer cette affaire : « Lorsque de Cort fut un jour à Paris « pour traiter avec ces Jansénistes participants qu'il te- « noit pour ses frères, et leur eût bien voulu donner « toutes ses terres s'ils les lui eussent demandées, Gorin « print lors l'occasion bonne pour attraper ledit de Cort « à son heure de partement. Estant prêt de monter à « cheval, il lui vint dire à l'oreille : Monsieur de Cort, « vous sçavez que de parole vous m'avez promis que tes « terres que fay en IVoordstrand vw rendront pour le « moins annuellement huict pour cent, n' est-il pas vray? « — Ouy, dit de Cort, je vous le dis encore maintenant, (c — Hé bien ! dit Gorin, donnez-moy un mot par écrit « de cela. — De quoy de Cort s'étonnant, dit : Les frères « se doivent fief* aux paroles les uns des autres. — Et « Gorin dit : Les gens de bien tie font dificulté de donner c( par escrit ce qu'ils disent de paroles, — // est vray, dit « de 'Cort, Je vous le domieray la première fois que vous a viendrez en Braband. — Hc l dit Gorin, lY n'est besoin « d'attendre cela, vous me le pouvez donner à ce mo- « ment ; je l'ai écrit hier, vous n'avez qu'à le signer. — Et « au même instant Gorin tira de sa poche un papier avec tt penne et encre, disant à de Cort : Tenés, voilà tout « prest; et le menassa de le décréditer à toute la com- « pagnie des Jansénistes, leur faisant voir que dé Cort « n'étoit point un homme qui tinst sa parole, et ne vouloit « point promettre par sa signature ce qu'il disoit de bou-
^ Innoe^ rec<mn,j p. d90.
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« che. — A quoy de Cort dit qu'il et oit content de signer, n — Et par trop de facilité signa ce papier sans presque (( entendre son contenu, lequel contenoit en substance, « que de Cort promettoit à Gorin d'avoir de ses terres « de Noordstrand pour le moins huit pour cent de rente dage annuel ; et si cela manquoit, que de Cort étoit « content de lui restituer les deniers capitaux de la va- (( leur de ces terres. Et après ce billet signé, de Cort « partit sitost pour Braband^ »
Il dut conserver un profond ressentiment de ce singulier adieu. Les trois quarts de sa Jérusalem étaient engagés désormais ; un quart à Port-Royal 2, un quart à l'archevêque hollandais de Neercastel \ l'intime ami du grand Amauïd; enfin un quart environ restait aux reconstructeurs de la première digue, ou à leurs héritiers*. Mais un dernier quart appartenait encore à Christian, sauf le recours de sa maison de Malines, qui lui avoit avancé sur parole des sommes assez considérables; du moins à ce qu'affirma depuis l'Oratoire K Sur ce dernier débris
1 Innoc» reeonn,, p. i45; Témoigna^ de vérité^ p. 304.
2 • Les Jansénistes de France, de Flandre et de Hollande achetèrent en ' • diverses parties le quart de toute Tisle, avec la jurisdiction et privilèges
I octroyés par le duc » Témoignage de vérité, p. 801,
^ « Le dit de Cort prit aussi avec lui pour participant Ms' [de Neercastel] c Tévèque de Hollande... lequel au profit de son église acheta un quart de I toute ladilte isle.... Les François et les Holtandms ont ensemble la moitié ■ de toute Pisle. » {Ibid,, p. 801 et 802.— Cf. Larrière, Vie d'Arnauld^ t. ii, pw 890.) — Antoinette ne parle ici que des Français et des Hollandais, parceqne les Flamands avaient plutôt fourni quelques sommes à Christian qu^ils ne s*étaient rendus acquéreurs dans l'Ile, ainsi que nous le verrons deux notes plus bas.
4 Jnnoc» reeonn,, p. 802.
s Comme c*èst à rOratoire delà province de Malines, et particulièrement aux maisons de Malines et de Louvain que resta définitivement la meilleure portion de nie de Norditrand, nous avons cru devoir rechercher quels y !• 20
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de sa fortune, se réfugia tout ce que le procédé de Gorin lui laissait d'illusions. — La principale était toujours celle qu'il tenoit de Jansénius, une réforme générale de l'Eglise.
ARTICLE IV
Le Jansénisme illuminé et mis en faillite.
La première personne qui s'offrit à de Cort, lors de son retour à Malines [1662], était une illuminée célèbre;
avaient ét^ les droite ;de cette congrégation. Svert, son historien, ^ & diTenes reprises que TOratoire failUl se ruiner & cette spéculation j U se lamente sur la détresse financière où de Cort jeta l'InsUtut/Mais après avoir en à sa ^sposition et dépouiUé toutes les archives de l'Oratoire belge, lliîstoiien n'articule que bien peu de faits à l'appui de ses dédamations. — Kn parlant de la seconde digue élevée en 1657, il dit que de Cort y emplo; a I l'argent des Français, des Flamands, des Brabançons, des Hollandais d de ' l'Oratoire ; puis il ajoute s Ex Ait darum sit qua oeeoêione Oraiorium..^ in NordBtrandica in$ula pedem fixent, am periculo pêne toialit suas ruinœ in icmporalibus; nimirum nimis faciles aures prœbebat congregatio vastis
ac vagiê coneepiibus P, ChrUtiani de Cort Verum minus feliHter res
nucessit..., absorpta ibidem per lites et aliainfortunia pêne Iota fundatione Domieellœ de VendevilU. (Chronicon, p.li). Mademoiselle de VendevUle avait acquis, de sa fortune privée, des terres en Nordstrand qa^le légua à POratolre de Malines [Chronicon, p. 103, 119, IJÎ, «9), et qui n'avaient rien de commun avec les acquisitions que celte maison aurait faites directement en confiant ses fonds à Christian ; si IX)raloire avait réellement engagé tout son patrimoine à ce dernier, comment se faîl-il que Swcrt ne se plaigne ici que de la perle d'une donation qui en feisait la moindre partie. — D'ailleuis un autre passage de Swert parait donner le ch»ffre exact des prêts fails par Malines à de Cort : tDic 2- augusH ««56.-domus BruxeHensiê....damui Meehlinknsi, seu iiUus procm'aton Nord-- . trandico, Joanni Hegs, mutuo dederat seplies mUU quingenlos et 75 /lorenos, ad perficiendos aggeres Nordstrandicos. (Chronicon, p. lOJ), Ainsi tous les déboursés de la maison de Malines ne s'élevèrent très probablement qu'à 7575 florins qu'elle emprunta à Bruxelles. En effet, Swert, qui note avec tant de soins les déboursés d'une tierce maison, eût indubitablement noté avec le même soin les déboursés de la maison principale; car "Pf^^^ ment devant les accusations que souleva la conduite des Pères de Malines
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AntoineUe Bourigoon, qui depuis Fâge de quatre ans < (elle en avait quarwte-sept^, et n'en paraissait pas trente ^) s'était mise à la recherche des vrais Chrétiens, qu'elle ne trouvait nulle part. Il faut entendre Antoinette raconter elle-même la manière dont elle fit la connaissance de Christian. « M. de Cort me trouva par ha-
c*eût été trahir leur cause. — Nous verrons plus tard qu^une partie de ces 7575 florins fat remboursée dès 1662 ( Chronicon, p. iS5). H Ikot doue avouer que Swert est un IdsUiriea bien maladroit, on que ee tet à pen pièt sans bourse délier que lX)ratoire belge acquit ]*Ue de Nordstrand.— (Cf. Avis et instruct,^ lett d'Antoinette, du 23 août 1678, p. iH ; Témaign, de vérité^ p. 380 ; Innoe. rêcann,, p. 163 et 175.) « Il y a des créditMH fui H sont hypothèques sur tous les biens, dit AntoineUe aux Pèrss de VOn- « toire, et des autres qui ont des obligations de M. de Cort. Mais tous ne ff sçanriez montrer ny l*un ny Pautre. »
1 Hkt» étt Soeitdan,, part ii, p. W \ Vi* conHiUf pw 16 1 Témaigm, de vérité^ p. 8.
2 Elle était née en 1616 ; « maïs, dit son biographe (Fte continuée, p. 39)» « elle y prenolt si peu d'égard qu'elle a été longtemps sans savofar exaetement « quel dge die avoit précisément, supposant. qu'elle avoit deux ans de « moins qu'elle n'en avait en effeL» — « En la regardant, nous reoognumes n que c'estoit une fille, laquelle paroissoit asseï jeune.» (Christian de Cort, la iMmiére dm monde, p. %) Christian n'est d'aillenrs pM tont à ihlt d'aecord avec Antomette sur l'époque de leur première rencontre. (CC Témoign» de vérité, p. 3.)
s « n y a apparence qu^elle ne Gt jamais d'austérités ; on en peut juger M par son embonpoint qu'elle conserva toute sa vie, et qui éloit si firafs» « qu'âgée de plus de soixante ans, à peine lui en auroit-on donné quarante.» (Le P. Anastase, Bist, du Soeinian,, part, ii, p. 549.) D'après ce portrait nous pensons qu'Antoinette met quelque coquetterie à écrire d'elle-même: « Lorsque je vins au monde j'étois si défigurée que ma mère pensoft d*a- «r voir enfhnté un monstre... Ma lèvre d'en haut étoit attachée & mon net ...; « en sorte qu'on me cacha qudques six semaines. Mais après ce temps... <r ma lèvre fut détachée par un chirurgien, et croissois en beauté; quoi que « ma mère ne pouvoit oublier l'aversion qu'elle avoit eue de ma difformité, « et ne me pouvoit aimer comme elle Taisoit des autres enfans qui estoient «tous bIous*et agréables, et moi seule brune et laide à son gré.v {Vie extérieure, p. 1^3.) Ce qu'il y a de plus curieux c'est qu'aux yeux des disciples d'Antoinette cette diflbrmilé, qui porta pendant quelques jours ses parents & rétoufTcr, présageait une personne qui de voit dire un jour la vérité h bouche ouverte cl avec force, ( fîV contin,, p. H eHÎ )
308 US PRfelIRS D*ARNADLD D'AHDHXT.
(( zard à Malines. Je pris la connoissance de luy pour la (( première fois en Tan 1662. Et comme il me parloit du
« relâchement de la chrétienté, je lui disois que le
u monde estoit à sa fin, et que jamais leâ hommes n'a- « voient été si éloignez de pratiquer la doctrine de Jésusce Christ comme maintenant. Ce qu'il m'avoua en dite sant : Je crains qite tous les hommes ne périssent a bientost, parceque leur malice est montée au comble « [sans doute sans en excepter celle de Gorin]. Je luy « répondis que le monde estoit jugé, et que sa sentence a finale étoit irrévocable ; que les fléaux universels pren* « droient bientost commencement et extermineroient la « pluspart des hommes ; mais que Dieu réserveroit dans ! « le monde, quelque part, un petit coin pour le refuge de ; (( ses amis. — Ce qui fit sauter d'aôse ledit M. de Cort, en . « disant : Je l'ay, moy, ce petit coin que Dieu réservera! « C'est t'isle de Noortstrand^.... »
A dater de ce moment, Port-Royal et l'Oratoire furent déshérités dans l'esprit de Christian; et Nordstrand devint à ses yeux une Pathmos * destinée pour Antoinette, afin que celle-ci pût y élaborer en paix les quarante-trois volumes de sa future Apocalypse '. Il retrouvait sinon toute la doctrine ^, au moins toute l'ameitume de Jan-
1 Timoign. de vérité, p. 8.
3 « Pour moi, je la juge la femme dont 11 est parlé dans le chap. zn de « VApocalipêe, etc. » (De Cort, préface de la Dernière miâérieorde de Dieu, ->Gf. AcU Erud., Lipê., 1686, p. 10.)
s Voir dans VAppendicet note L.
4 Antoinette, comme les Jansénistes, partait de ce principe « que toutes « les religions en général sont déchûtes de Tesprit vray du christianisme, « et fort éloignées de Pétatde TÉglise primitiTe. » {Témoig, de vérité, épitre au roi, dans la préface, et ailleurs /^Mjîm. — Cf. Sainte-Beuve, Hist, de P. il. patmm.) C'était parmi les Jansénistes surtout qu'Antoinette comptait ses amis, »i Ton en croit ce passage de la Vie confinuéc, p, 241 : *• Elle trouvoit
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sénitts dans les déclamations de son illuminée; et ce fut par ce côté misanthropique des deux systèmes que s'opéra la déplorable transition qui, d'une pratique toute charitable, le conduisit aux théories d'un décalogue dont ' le premier précepte mterdisait la charité ^ — Ce changement n' était pas propre à rétablir les affaires de Christian, que commençaient à inquiéter de petits créanciers, et ne pouvait échapper à ses confrères de l'Oratoire. Ceux-ci, comme nous l'avons dit, se prétendaient eux-mêmes créanciers de sommes considérables; ils n'en ont cependant jamais articulé qu'une seule s'élevant à 7,575 florins, dont une partie avait été déjà remboursée dans le cours même de cette année 1662, où leur débiteur s'était lié avec Antoinette K Mais la générosité de Christian les avait accoutumés à regarder Nordstrand comme leur propriété. De Cort, dès ses premiers succès [1655], avait
« étrange... la grande division qni étoit alora entre les Jansénistes et les | «r Jésoltes... quoique Topinion des Jansénistes ttt moins dangereuse. Ce
• qal étoit cause que tous les amû, qui étoyent tous gens de Inen, s^étoient ;
• rangés de ce costé-li... • Très probablement Antoinette prétendait attirer h elle le Jansénisme, et Nieeron avanoe {MéM,^ t xtiii, p. 400) que de Cort voulait opérer une ftision entre leurs doctrines. Goujet, il est vrai, le nie avec force (t'^t^, t. xx,p. 165) ; mais il s'appuie d'une lettre d'Amauldqul
•est antérieure à la connaissance de CbrisUan et d'Antoinette, la lettre étant de 1657 et la connaissance de 1669.^11 y a d'ailleurs des parties de la doctrine de cette illuminée que jamais Port-Royal n'eût acceptées, et qu'on ne pourrait guère exposer qu'à buis dos. Elles concernent l'état des corps après la résurrection. Il faut voir à ce sujet ce que Dieu lui révéla dans une vision où elle aperçut Adam tel qu'il était avant le péché, « la lèvre de
• dessus couverte d'un peUt poil, etc., etc. » ( Vie eontitUf p. 515. — CF. HisU du Socinian, part, ii, p. 55t, et Bayle,/>icf. Attf., V* A.Bourignon, Rem. Ç.)-~ Voir aussi l'opinion d'Antoinette sur la manière dont naîtra rantéchrbt {Vie conlin.^ p. 555.)— Le résumé de ce qu'il y a de moins choquant dans les doctrines de cette illuminée se trouve Nouv, de la rép. des Uttre»^ 1685, p. 4S9; Cf. p. 528, et AeU Emd.^ Lip$„ 1686, p. ih.
1 Témoign. de vérité^ p. 174 ; Cf. Baylc, DicU hiêU^ V Bourignon. Rem^ JS. et Vie conlin., p. 430 et 503.
3 Voû* plus haut, p. 808.
ciera de Christian avait consenti à le suivre en Nordstrand ^ s'était rendue à Lille, sa patrie 2, pour y réaliser sa fortune. Elle s'y trouvait encore au moment où les terreurs de son principal adepte avalent amené la conclusion du contrat qui renversait leurs projeta communs. A son retour, elle l'engagea à poursuivre devant les tribunaux de Malines la résiliation de ce fatal contrat ^.
Il en était temps, car l'Oratoire négociait alors en secret, sur le marché d'Amsterdam, la vente * d'une acquisition dont il ne soutint point la validité en présence des juges. Obligé d'y renoncer, il obtint toutefois que Christian lui rembourserait, en un an, les 76,700 florins stipulés comme prix de la vente, et cela sans rien aliéner en Nordstrand, sinon d'un commun consentement ^ Maître du consentement qu'il refusa^, l'Oratoire espérait sansdoute le demeurer des terres. De Cort, par une combinaôson habile, dont il alla poursuivre les chances avec Antoinette à la boiu^e d'Amsterdam, intéressa des capitalistes hollandais dans l'entreprise d'une nouvelle digue qui devait mettre à l'abri plus de terres qu'il n'en fallait pour indemniser les spéculateurs, et désintéresser l'Ora-
ff atuqtté comme si toat estoit avéré ; lui disant qa^i! étoit adonné à la • boisson,'qu*ll avoit bu le brandvin avec quelque dame; et quMl estoit aussi « suspect de paillardise parcequ*il demeoroit en mon logis; comme si j*es-
« lois une g 1 En toute ma vie je n'ai eu une seule fois le désir de perdre
a ma virginité... 11 faudroit estre bien abandonnée de Dieu si maintenant « je m'allois amouracher d'un vieux prêtre. » Jnnoe. reeonn», p. 27, S9 « et 84 ; Téwioign, de vérité, p. 13 et 19 ; Vie continuée, p. 530. i Témoign, de vérité, p. 7.
2 Vie cofifin., p. S^O.— Cf. plus haut, p. 811, n. 2. (Contrat du 48 octobre 1664.)
3 Témoiffn. de vérité, p. 9.
4 /iiiio«. reconn,, p. 84.
fi Sentence de relief du 3 sepicmbre 1667. — Uid,, p. 180. ^ Témoign^ de vérité, p. iO; Innoe, reconn,, p. 170.
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toire ^ Mais celui-ci déclara qu'il voulait être remboursé en numéraire et au terme prescrit.
Christian, insolvable, ne perdit point courage ; les conseils et les succès personnels d'Antoinette le soutenaient. Non seulement celle-ci s'était emparée de l'esprit du savant Comenius, qui la déclarait un ange^; non seulement elle avait capté Serrarius, qui la reconnaisssdt comme prophétesse^; mais eUe venait de conquérir le secrétaire et l'ami de Jansénius même, Pierre Noels, qui décidément la préférait à S. Augustin K Et puis de tous côtés accouraient des Juifs, des Anabaptistes, des Protestants, des Quakers, des Catholiques qui venaient offrir à la nou- ^ velle religion leurs rêveries particulières et leiu* commune apostasie ^
Un Jésuite même tâcha de se glisser dans cette cohue éclectique. C'était le célèbre Labadie, qui d'ailleurs
1 Témoign. de vérité, p. 10; innoc. recontu, p. 170.
3 Vie eoniinuéef p. 39!.
> JHdf p. 387. — Seirarins ne fût pas longtemf» de cet aris, voir daiis < les Œuvres d'Antoinette même sa réponse à une lettre de Serrarius, Avem^ gtement des hommes^ 1. 1, p. 389, et la préface de l'Avertissement contre les 7VeiiiÂ(0iir«.—Seckendorf était loin de partager Tenthonsiasme de ses savants contemporains. D'après lui, Antoinette « étoit dure, sans aucune « complaisance, opinifttre, emportée, querelieose, eliagrine, bilieuse... Cette d humeur lui avoit suscité mille et mille affaires avec différentes per- « sonnes... et a fait qu'elle avoit beaucoup de pône à se conserver ses « servantes, les traitant toujours avec dureté et emportement. » (Hisi. du Socinian.^ part, ii, p. 550.) — Cf. L'étoile du matins p. 385 et 346, où Antoinette dit à peu prés les mêmes choses sur éUe-mème. De Cort au contraire écrit : « Je ne la vis jamais triste ou mécontente... Son humeur [étoit] bonne a et agréable, mais sévère contre le mal, et ennemie de Tiiôustice ; pafoible, a charitable, ayant un cœur de mère pour toutes sortes de personnes, sobre, « chaste, hooneste etdébonnaire ; possédant les douze fruits du Saint-Esprit, « avec ses dons et les huit béatitudes.» (La Dertu miser» de Dieu^ préAice.)
i NouveL de la Bép, des lettres, i^Sb.p. 437; Vieeontinuée,p.29ètim. K —M. Noels étoit Tintime de M. de GorL » (Ibid.)
» Hist,du 5odfiiaii.,part. u, p. 548et547.«n n'y eut pas jusqu'au car^
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avant cette époque s'étsdt déjà déclaré six fois renégat ^ Entré dans la Société de Jésos dès l'âge de quatorze ans [162A], il en était sorti pour passer dans celle de r Oratoire [1639]. De l'Oratoire il était venu à Port- Royal [1644] *, et de Portr-Royal avait été pervertir à Toulouse [1645] un couvent de femmes ^, au sortir du* quel il prit l'habit des Carmes [1649] pour se livrei* à un autre genre d'infamies ^, sans se rappeler que le feu du ciel, avant de glorifier les prophètes sur les sommets du Carmel, avait englouti cinq villes au pied de cette montagne. — Chassé des Carmes, il parut changer de mœurs en changeant de religion. 11 devint ministre calviniste de Montauban [1650], et n'essaya de séduire qu'une jeune fille ^ Réfugié à Genève [1659], puis à
« lésieoa qui voulurent avoir des conférences avec elle, tels qu'ëtoient « Hcydanus et Bonnannos. Ils ue furent guère contens d*èUe, ni elle « d*eux.... Elle dédaroit que Dieu lui avoit fait voir et même déclaré « expressément que cette erreur du Gartésianisaie étoit la pire et la plus a maudile de toutes les hérésicsjqui ayent jamais été dans le monde; et un a aihéisiiie fonnel,oa une réfection de Dieu, dans la place duquel la raison a corrompue se substitue.» — Cf. Vie continuée^ p. 806, HAet. ÎSrud,^ Lt>s«i 1686, p. 45.
i Sur Lakutie^ voir les ouvrages que nous avons indiqués plus kant, p. S68» n. I OHuwr* du éocU ArnauUlt U xxix, n. v ; Lettre contre CÂpostaeieéê /• Labadie.-~Ct Procée^verbaux eu clergé, 166M667, p. 576, 615, elc — D. Clémencet, Bût d« P. A, U n, p. 509.
1 « En 4648 Labadie retourna à Paris» où U Ait en grand commerce avec
• Tabbé de Saiiit*€yran, MM. Antoine Arnauld et Le Maistre, el antres Ai-
• menx Jansénistes. w(Chaofepié,v*Xa^<ufie, p. 8.) « U oboint Port-Boyal pour retraite. »Nicen>n {Mém. t. xviii, p. 88S;. Goujet (ibiiLt U n, p. 440), relève diverses assertions de Niceron, mais non pas celle-ci. — (Cf. Mém» de LanceloU 1. 1, p. 262 ; Mém. de Fontaine^ 1. 1, p. 842.)
' Cbaufepié, v« Labadie^ p. 8, n. 1 1 Niceroii, Mim.^ xviii, p. 888.
4 a II précboil que Tbabit des Cannes étoit celui d*Elie, qu'il Tavoit pris a parceqn'il en avoit l*esprit..; et il ût faire à ces moines une infinité de «i folies qui étoient presque toutes lascives... »Niceron, Mém , xviii. p. 8M.
^ Cbaufepié, v« Labadie^ p. 8, n. i.---Gf3ayle, v« Jimunillotret, Rem.C.« , Afifi« da provineee kiiîm, t» u, p. 59 | Ilio6ro% Méwi. xvui, p. 892.
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Middelbourg [1666], il s'y était enfin constitué le Messie d'une religion nouvelle [1670] en désignant pour son précurseur mademoiselle Schurmann ^ Celle-ci» qui au besoin eût pu accomplir son rôle sur les rives du Jourdain, tant elle était habile à parler bébreu» teignit sur les rives du Rhin du baptême de la nouvelle dociriae une foule de fenunes, parmi lesquelles se trouvait la princesse palatine Elisabeth ^.
Ce fut à la tète de ce cortège que l'ancien Jésuite Labadie s'offrit au précurseur d'Antoinette Bourignou, à l'ancien Oratorien Christian. Celui-ci inclinait à l'admettre ; mais Antoinette lui déclara que s'il voulait introduire Labadie et ses disciples en Nordstrand, u U a pouvoit bien y aller sans elle, parceque je sents et « sçay, disait-elle, que nous ne pourrions jamais nou6 tt accorder par ensemble. Leurs sentimens, et l'esprit qui <c les régit, sont tous contradres à mes lumières et à l'es- « prit qui me gouverne '.» — Il parait que l'esprit qui U gouvernait avait plus d'affinité avec les honunes , tandis que les lumières par lesquelles se régissait Labadie s'adressaient plus particulièrement aux femmes* Tel est du moins le motif qu'assigne le continuateur de Bayle à la répugnance qu'éprouvait Antoinette pour une fusion entre ses disciples et ceux du renégat K
* Chaurepié, To Labadie^ p. 9. Voir le mime, t» Sckurmann^^i Nîccroo, Mém. mm, p. 10.
2 Chaufepié, to Labadie^ p. 9.
> Vie eontinvée, p. 290. Cf. P. 891.
4 Chaarepié, v» Labadie^ p. 9, Rem. Y; il s^y appnie d^ailleun d^nn passage des œuTres d^Antoinette. -;-Cr. Avis et intf. $alut.^ leUre d*Anloine(te à de Cort, du 22 septembre 1668, p 2i ; lettre da 8 jidn 1671, p. 50.
ARTICLE V, Le Jansénisme geôHei* et prisonnier pour délies.
Ce fut donc pour Antoinette seulement que de Cort essaya de ressaisir Nordstrand. Au moment même où ses associés jansénistes croyaient l'avoir mis en faillite, il obtint du duc de Holstein un acte qui le remit eo possession de tous ses droits ^ Redevenu heureux, il redevint charitable. Il laissa Patin et l'Oratoire séjourner sur ses propriétés K « Au lieu de les en chasser, « comme je luy avois conseillé, dit Antoinette ', il se « laissa fléchir aux prières de ses frères, qui le prlè- « rent à genous de les recevoir pour ses serviteurs, et tt qu'ils le connoissoient pour leur mattre et seigneur, « lui promettant toute obéissance comme à leur supé- « rieur. Et Patin, faisant le chien couchant, disoit qu'il « le vouloit servir et assister ♦ ; avec quoy le cœur paix temel dudit de Cort s'attendrit, et Isdssa ceux de l'Ora- « toire demeurer avec lui, croyant qu'ils lui seroient Cl fidèles.... » Le péril commun dans lequel cette nouvelle péripétie des affaires de Nordstrand jetait l'Oratoire et les participants français rapprocha Patin et Gorin, qui en étaient venus précédemment à se disputer les gerbes des dîmes à coups de fourche ^ ; et Christian s* étant de nouveau rendu sur la place d'Amsterdam pour
* Ordonnance du 8 septembre 1668. Innoe, reconn,^ p. 188.
> Ihid.^ p. 150
' Témoign. de vérité^ p. 16 et 808 : Innoc, recoitii., p. 170.
4 /hiioc. reeofiH., p. 170. ^
B Antoinette écrit à Patin : « Vous me dites estant en Amsterdam que « les gens de M. Gorin avolent un jour chargé quelques gerbes Tenant des « dîmes pour les transpoiter en soa logis i œ qu^aperoerant tws donniés
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y réaliser des fonds et ses projets d'endiguements, Gorin l'y. suivit'.
Antoinette y avait attendu son retour K Celle-ci, se méfiant de la fortune présente et du calme apparent, conseillait à Christian de se retirer^, offrait à Gorin de l'indemniser, non seulement lui, mais les participants français dont il était le procureur, mais rOràtèire, et quiconque se présenterait avec un titre valable, pourvu qu'on la saisit des terres de Nordstrand *. Gorin se répandait en actions de grâces, affirmant qu'Antoinette serait la cause du bonheur et de la paix de l'tle, et laissant entrevoir qu'il était prêt à traiter, même avec perte; car disait-il, « la guerre et la persécution qu'on avoit fait « aux Jansénistes, avoit esté la cause qu'iceux seigneurs « de France avoient acheté du bien dans un pays si (c éloigné , où ils croyoient estre obligez à se retirer « pour fuir leurs ennemis ; mais que maintenant qu'ils « avoient la paix avec leur roy, le pape et toute l'Eglise , « ils aimeroient mieux vendre tout ce qu'ils avoient en « Noordstrand, même avec perte, afin de retirer en « France ce qu'ils pouvoient avoir K »
Le lendemain de cette conversation, Gorin envoya
a ordres à ?os gens de les aller décharger, et les aporter en TOtre logis ; « et si quelqu*un leur vouloit faixe résistance, qu^ils lear rompissent le col « arec des fourches. A quoy un homme de bien qui estoit lors auprès de c moy vous dit : Holdf holdf Pater! qui respondites qu^aimiés mieux foire « ainsi que d*aller procéder en la cour d^Holstein.» Jnnoc, recottn,, p. 178.
1 LetL d'Antoinelle au docL Amauld, Inn. ree., p.75 ; Tém.de vér,, p.303.
2 Cf. Vie continuée^ p. 343, et Jnnoe, reconn,^ p. 29.
3 Vie continuée^ p. 33$^
4 Innoc, reconn.^ p. 77, 138, etc. — Cf. Témoign, de vérité, p. 99, 104," 216, 253, 256, 281 ; Vie continuée^ p. 334*
^ Jnnoc, rec , p. 78.
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en présent à de Cort le traité d'Amauld sur la Prr^ péiuité de la foi^; quatre jours après, U le fit appréhender au corps^ pour le forcer de faire valoir, au taux de huit pour cent, un capital qui n'en rapportait que cinq -^ a Le bruit ayant été semé, dit Antoinette, que ledit de tt Cort étoit devenu hérétique» et qu'il apporteroit grand
0 dommage à l'Église de Dieu , [ses ennanis] ont
a tous jugé qu'il étoit fort expédient d'exterminer un tel
tt homme * Mais ils ne sçavoient par quel moyen ils
(( viendroient à bout de ce dessein ^••••. Louis Gorin, « surnommé de nom propre Saint-Amour, qui est ce u mesme homme qui se fait icy nommer autrefois Bé- ^ « renger, ou autre, selon le lieu où il se retrouve, chan- « géant ainsi de nom pour demeurer inconnu et mieux « faire ses faussetés ^•,.., le fit emprisonner [au nom de tt la compagnie françoise dont il se vantoit d'avoir la tt procuration] " sans aucun sujet, prennant seulement « un prétexte de ce qu'il lui avoit promis qu'il tireroit « des terres de Noordstrand....* huit pour cent annuelttlement...., ou qu'il luy restitueroit le pris qu'il les
1 Vk continuée, p. 33S.
3 /ftnoc, rMONii , p. 86 ; Fitf wniinmée^ p. H'^. 9 /6t</., p. 9 ; TVm. de véHié, p. 304.
4 Antoineite revient plusieurs fois sar celte idée que les perséctitions contre Christian avaient surtout pour motifs son apostasie; particulîèrenient dans ta lettre à un prôtre de TOratoire; {Innoc. recann»^ p. 15.— Cf. p. 33, 70, 138, 148, 150, etc. ; Vie continuée^ p. 327, etc.)
B Innoc. reconn.^ p. 147.
6 Ibid,, p. 140.
'' Ibid , p. 75. -> Les Hollandais, selon Antoinette, étaient du complot : « Comme les Hollaiidois [calholiqoes] craignoient d*étre découverts [par • les magistrats calvinistes des provinces unies] et de perdre leurs biens a ecclésiastiques qu'ils ont en Noordslrand, ils ont conclu par ensemble de et se servir des François, comme de la nation plus subtile en malice, à qui « la témérité donne plus de hardiesse qu*& aucune naUon. Voilà pourquoy « ce Gorin a entrepris seul pour tous les autres.t.A^'/ioMoc, rec<mii.,p. 15S.)
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« avoit achetées. Sur cette couverture de prétention, (( ledit* François le fit mettre effectivement dans la prison « d'Amsterdam ^..•, dans un lieu où ils sont tous deux a étrangers, et n'ont aucuns biens, droicts ni domiciles^; « [quatorze jours avant l'époque où ce Français devait a lui-même comparaître à la citation de Christian, devant « leur juge commun le duc de Holstein. * ] Ils Temme- (( nèrent premièrement dans une taverne, en la garde des « sergens. Ce de quoy étant avertie, je me transportay « en ce lieu là, où je trouvay de Cort, qui tout riant me « dit : Qu'est-ce qu'on me pourroît faire? Je ne fUja--
(( maU mal à personne Je dis : Certes, M. de Cort,
« je ne vois rien à rire en cette affaire ; je ta trouve bien « fâcheuse, quoy qttil ne vous le semble. Et le lendemidn, « pensant l'envoyer visiter tout au matin, il n'estoitplus « au mesme logis ; ces mêmes sergens ayant eu com- « mission de l'enserrer dans la prison publique, l'avoient « enserré dans ime cave où jamais le soleil *n' entre, et « où une bête n'y auroit pu demeurer en vie, pour le « mauvais air qui estoit là dedans. Et U y avoit néan- « moins huict hommes avec lui, qui souvent ont attenté « à la vie de M. de Cort, entre autres une personne dé- « sespérée, qui juroit tous les jours tuer de Cort, afin « qu'on le fist mourir pour cet homicide, estant las de « 'sâvre dans une telle captivité ; lequel a souvent battu u et maltraité M. de Cort, en venant quelquesfois de nuit «lui mettre le couteau sur la gorge *••..• Et quoyqu'il
* Témoiffn, de vérité, f», 13.
2 Jimoc, reconn», p, 9, 83, 75, 188.
3 Ibid, et 186. —12-26 mare 1669.— L^ordonnance de eompanition os* signe le 16 mare, diaprés le vieux style.
4 Témoign, de vérité^ p. 305. Cf. Innoc* rec., p. 165 ; Vie confîn. p. 827.
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(( tomba malade à mort, et que je fisse tous devoirs de tt luy procurer ime chambre commode à son infinpîté^ je 0 ne pus jamais obtenir aucun soulagement de sa pertt sonne. Ayant même offert à ce François, sa partie, « de luy donner caution suffisante de divers bons mar- « chants d'Amsterdam, je ne pus jamais obtenir de luy « que ledit de Cort sortist sous caution, pour se faire
J. « penser en son infirmité ; ains ledit François me dit, « après beaucoup de contests et débats que j'eus avec luy « sur cette sortie, qu'il n'y consentiroit en nulle façon, tt Et ayant pressé ledit François de me dire la raison
* « pourquoy il ne vouloit permettre iceUe sortie sous 0 bonne et seure caution, il me dit en riant : Si long- * f( temps que M. de Cort sentira ses douleurs, it pensera « à moy; mais s'il estoit délivré d'icelles, il me mettrait n en oubli. Ce qui me fit bien entendre qu'il ne cherchoit « aucun payement dudit de Cort >.... ains seulement de « l'exterminer, afin que Gorin restât roy deNoordstrand, « et que les Pères de l'Oratoire demeurassent en la posc( session de tous ses biens ^. . . J' appelay ledit Gorin meur- « trier et méchant homme, luy disant qu'il auroit mieux « fait de faire couper la gorge à de Cort tout d'un coup, tt que de le faire ainsi mourir de mille morts sans aucun « sujet ni raison ^. Car si, en efiet, il eust eu sur ledit de « Cort quelque juste prétention, il eût dû estre bien aise tt d'avoir, pour icelle, bonne et seure caution, comme je tt présentois de donner et de m' obliger moy-même avec « tout ce que je possédois * »
^ Témaign. de vérité^ p. 13.
2 Innoc» recon., p. 1^8.
* Cf. Timoiffn. de vérité, p. 806, 4 Témoigih de vérité, p. 13.
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(( Patin de son côté, dit ailleurs Antoinette, quoy (c qu'informé de toutes ses misères, et l'ayant visité luiu même dans sa misérable prison, ne luy a jamais donné (( un morceau de pain.... Et il n'eut point d'aide, que la « petite que je luy pouvois donner, pour son aliment, tt sans lequel il devoit mourir en peu de temps; vu qu'une t( tranche de pain bis, et une pinte de petite bierre, qu'on u donne ordinairement à de semblables prisonniers, ne
« le pouvoit soustenir Et quoy qu'il priât Patin de
« l'assister, en convenant avec ses arêtans ; il lui dit de « n'avoir point cet ordre. Et lorsqu'il le prioit de payer « Gorin et autres, il lui dît de n'avoir point d'argent ; pen- « dant qu'il estoit en pleine possession et jouissance de « tous ses biens en général. ... Et il partit comme se moc- « quant...., sans luy donner un sou, avec joye en son « intérieur qu'il estoit si bien enserré, et ne le pouvoit « faire sortir de son bien ^ »
En vain Antoinette mit tout en œuvre pour arracher le malheureux Oratorien à ses tortures. Les magistrats d'Amsterdam étaient de la religion réformée ; elle leur prouva que l'on convertissait à leur insu leurs geôles protestantes en cachots d'inquisition janséniste ^. L'Oratoire ne pouvait avoir oublié l'un de ses anciens dignitaires ; elle essaya de lui faire compassion sur Christian ', et de lui ouvrir les yeux sur Patin *. Ci' était le grand Arnauld qui avait choisi Gorin pour procureur; elle écrivit au
1 Innoc, reconn., p. 17i ; Témoign, de vérité, p. 120.— Cf. la plu» grande partie des leltres contenues dans l^ouvrage d'Antoinette intitulé les Persént» iionê du Juste ; et dans la Lumière née en ténèbres, lettre xxxi à xkxv de la troisième partie, p. 143-167.
^ Innoe. reeonn», p. 4 ; Vie continuée, p. 328.
3 Ibid.^ p. 18.
« Ibid, p. 101, 110, 122, 158.
grand Arnauld ^ Gorîn se vantait de la protection du neveu d' Arnauld, du marquis de Pomponne, ambassadeur en Suède; elle écrivit à Pomponne*. Elle imprima elle-même ces lettres \ et leur donna un titre qui ne pouvait être indifférent à la famille de l'illustre docteur : L'Innocence reconnue et la vérité découverte. Ce titre était celui du plaidoyer dans lequel Arnauld avait vengé tous les siens et Port-Royal d'imputations aussi odieuses . que celles dont Christian était poursuivi *. Cette ingénieuse flatterie devint un sanglant reproche, car elle n'eut aucun résultat. Le malheureux prisonnier dut pourrir dans l'humidité de sa cave. Au bout de six mois, une méprise le rendit à la liberté 5. L'un de ses créanciers donna mainlevée, et le geôlier crut que la main-levée était générale. De Cort s'enfuit en Nordstrand [septembre 1669] ^.
ARTICLE VL
Le Jansénisme accusé (tass€usinat*
Le captif n'avait recouvré la liberté que pour perdre la vie. Il séjournait dans son île, au milieu des Oratoriens
1 Ibid,, p. 75, lettre da 80 mai 1669. — Cette lettre a donné lieu à une double méprise dans la Biographie universelle et dans la collection des Mémoires de M. PeiitoU On y affirme que le liyre d'Antoinette intitulé : V Innocence reconnue et la vérité découverte^ est dédié au grand Arnauld. Or il est dédié aux échevins d'Amsterdam; et la lettre adressée au docteur Arnauld y est confondue avec les seize lettres dont se compose Touyrage. A celte erreur M. Petitot en ajoute une seconde, en faisant deux livres distincts de VInnoeence reconnue et de La vérité découverte* (Mhn., V série, t. xxxin, p. 143.)
> Innoc, reconn,, p. 95.
* Ibid., p. 74.
4 Vinnocence et la vérité défendues^ contre le P. Brisacler. (EuvreSi U XXX, no viix.
* IS mars 1669 (Jnnoe, reconn,, p. 6). Fin d'août 1669 (ibid,, p. 130, 131). •— Cf. Vie continuée, p. 395 ; Témoign, de vérité^ p. 307.)
^ Témoigna de véritéf p. 808 \ Innoc, reconn,, p. 99| 181f i34i 197, etc.
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qu'il y avait retrouvés, et qu'y tolérait de nouveau sa mansuétude ^ « Environ six semaines après son arrivée a en Holstein, dit le ministre Poiret^, l'un des disciples « d'Antoinette et l'éditeur de ses œuvres ', il vint vers luy . « en Noordstrant un homme inconnu, faisant l'amateur a de la vérité et des écrits de mademoiselle Boungnon, « qui luy offrit ses services, et ceux d'un de ses amis qui « avoit, disoitril, trouvé des machines propres à faire des « moulins, et toutes sortes de travaux qui pourroient luy « être d'un grand usage en Noordstrant. Ce bon périt sonnage, sans se souvenir de se garder des hommes, (c reçut cet inconnu chez soy, le logea, le nourrit, luy . « raconta ses avantures ; et sur ce qu'il disoit de s'estre « chargé de mauvaises humeurs dans la prison, il se « laissa persuader à prendre d'ime poudre, que l'autre, u qui faisoit aussi le médecin, luy assuroit être très pro- « pre à le soulager. En effet il s'en trouva bien la pre- « mière fois ; ce qui donna occasion à cet homme de luy (( dire d'en prendre encore. Mais au lieu de luy en donner
1 Témoign. de vérité^ p. 16.
3 Le P. Anastase (IliaU du Soeitu^ part, ii, p. 541) fait deux penoones de Poiret et de Tauteur de la Vie continuée de A, Bourignon, Nous pensons que c*est une erreur. Poiret a mis une préface apologétique de deux cent sept pages à la Vie intérieure et à la Vie extérieure de mademoiuUe Boicrignon écrUes par c1le>mônie, et H a fait suivre le tout de la Vie continuée^ ce qui forme les deux premiers Tolumes de la collection des oeuvres de cette illuminée. — Cf. Niceron, Mém.^ iv, p. 147 et L xx, p. 166 ; Barbier, Dict. de» anonym», t. m, n. 18810. — En parlant de Poiret, Bayle dit ( Nouvel, de la rép. des leit,^ 1685) : c C*est Un homme d^une probité reconnue, et
• qui de grand cartésien est devenu si dévot, que, pour mieux songer aux
• choses du ciel, il a presque rompu tout commerce avec la terre. B—Bayle n*était pas difficile en fait de dévotion ; nous pensons qu*il était plus rigoureux en fait de probité.
' Outre l'édition en quarante-trois volumes que Poiret a donnée des Œuvres d'A. Bourignon, il a dirigé celle des Œuvres de madame Guyon^ trente-neuf volumes in-S"».— Barbier, Diet» des anonymat n* i^àO et 18874/ et NiceroD, Mém^ U iv, p. 145, et t. x, p, 140.
c( de la même, il luy en fit prendre d'une autre façon et « de même couleur, qui étoit, selon que j'en puis juger « par le reste que j'en ay vu, comme du foye d'anti- « moine, dont il luy fit prendre quantité en substance. <( Et la même nuit, il s'enfuit du logis sans adieu, et se « mit hé matin dans la première barque. M. de Cort s'en « trouva comme frappé de paralisie universelle, sans « pouvoir parler, ayant néanmoins la vue et l'ouïe libres. « Il fit entendre par ses signes que cet étranger Tavoit « empoisonné. Il mourut douse jours après, le 12 noce vembre 1669 ^ avec joye et contentement dans son « âme, les yeux fixés sur Jésus-Christ crucifié. Ses ennef( mis se baignèrent de joye dans le sang innocent de ce « juste, et se préparèrent pour en faire autant à made- « moiselle Bourignon... Pater Patin, qui avoit été invi- « sible jusques là, parut comme à point nommé ati jour « de sa mort, afin de se saisir de tous ses biens pour « l'Oratoire 2... »
Mais Christian avait laissé un testament que l'on ouvrit 5. Antoinette était sa légataire universelle; seulement il recommandait à l'assistance de celle-ci, en cas de nécessité, outre quelques membres de sa famille et Noels, l'ancien secrétaire de Jansénius, le docteur Amauld, Port- Royal et l'Oratoire de Malines. — Ses derniers regards avaient rencontré le Christ ; il pardonnait à ses ennemis. Aussi le Christ lui pardonna-t-il à cet instant suprême. C'est rOratoire et Patin même qui l'affirment. *
« Cependant, continue l'historien d'Antoinette, si Dieu
^ Antoinette, qui devait être mieux instruite que Poiret, dit que la mort de Christian eut lieu le 7 novembre i669 ; (Innoc. reconn,, p. i60.) 2 Vie coniin., p. 330.
8 Voir ce testamenlcn date du 4 décembre 1668, Témoign, de vérité, p. 308. ^ Swert, Chronicon, p. 89.
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« n'eust préservé d'une manière toute particulière ma- « moiselle Bourignon, elle auroît peu survécu le bon
«M. de Cort Ce meurtrier qui avoit empoisonné
« celui-ci en Noordstrant, vint demander après elle en « son logis à Amsterdam, luy faisant dire qu'il venoit de « Noordstrant, et qu'il avoit des lettres de son amy M. de « Cort à lui rendre en mains propres, avec des particu- « larités à luy dire de bouche, et des choses à luy cornet muniquer touchant ses machines et ses inventions. Il (( luy faisoit les mêmes propositions et tenoit les mêmes « discours qu'il avoit tenus à M. de Cort. Mais dès qu'un « de ses amis ouvrit la bouche pour en faire le rapport « à mademoiselle Bourignon, elle se sentit si saisie d'a- « version et d'une divine advertance, qu'elle dit soudain « avec émotion qu'elle ne vouloit pas voir cet étranger- « là; qu'on se donnast bien garde de le faire entrer dans
« sa chambre et qu'on l'éloignast du logis s'il étoit
« possible. Plus l'autre insistoit, plus faisoit-elle des « efforts pour témoigner à ses amis qu'il ne falloit pas « écouter cet homme, ni s'en laisser surprendre. En effet, « il n' avoit ni lettres ni adresse de M. de Cort ; mais il « espéroit qu'à la faveur de ce beau prétexte, d'un amy « si intime, il seroit reçu avec joye, et qu'il auroit alors (( l'occasion à la main pour traitter mademoiselle Bouri- « gnon de la même manière, ou peut-être d'une plus ou- « verte et plus violente que M. de Cort. — Mais ayant vu <( après beaucoup d'instances........ que tous ses efforts
« étoient inutiles, il ne parut plus, sinon que quelques « années après on le vit à Hambourg ^. . » Ici nous pourrions dire comme Bayle, qui transcrit
1 Vie contin,f p. 338.
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une partie de ces allégations : a Je ne suis qu'un co- « piste ; je ne garantis point les faits des ouvrages que « je cite '. » Mais dans notre conscience, après avoir mûrement pesé et confronté les témoignages d'Antoinette et de son historien, nous devons déclarer que leurs dernières accusations nous semblent des fables odieuses enfantées chez Fune par un cerveau malade, répétées par l'autre dans un accès de confiance ^. Non seulement Antoinette se contredit en attribuant la mort de Christian tantôt à son séjour prolongé dans une prison fétide', tantôt à la médicamentation de ce misérable, qui retomba par suite sous la main de Villuminée sans qu'elle le fit arrêter ♦ ; mais chez elle les inculpations d'empoisonnement et d'assassinat sont à l'état de monomanie. £t s'il fallait l'en croire, lorsqu'elle se rendait escortée de ses disciples armés vers Sleswig pour y réclamer l'héritage de Christian, Patin en personne, suivi d'un seul homme, serait venu guetter son passage sur ime route déserte, où les barbes de sa coiiTe, en voilant sa figure, la préservèrent seules d'un coup de fusil. ^
Déjà même, neuf ans auparavant [1662-1671], au moment où pour la première fois de Cort la rencon-
1 Bayle, Dict. Aûf., ▼* Bourignon» — Le P. Anastase, qui semble, cpmme tous les historiens d* Antoinette, sans en excepter Swert, s*inspirer beaucoup pins de Bayle que de Tétude des sources originales relatives à cette illuminée, s*écarte ici un peu d^ son autorité habituelle : c Je ne Tais que « copier Tauleur que je cite, dit-il, {Hist, du Socin,^ part n, p. 546) ; je ne c m*cn fais pas garant, {Coûtant qu'il est contesté par tous ceux qui ont > part à ce procédé* » Nous ne révoquons pas en doute ces protestations ; mais elles nous ont complètement échappé^ sauf celles que contiennent dix lignes de Swert, dont nous examinons le contenu dans V Appendice^ note M.
3 Voir dans V Appendice^ note M.
' Innoc* reconn., p. 166 ; Cf. p. 165.
4 Vie contin,, p. 478.
^ Vie continuée, p. 86^366.
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trait à Malines, Antoinette fuyait d'une école qu'elle dirigeait ^ à Lille, où ses élèves avoient tenté de l'empoisonner, elle, ses chats, ses poules et trente petits canards qu'elle aimait 2. Avant de partir, elle avait tiré un triple certificat de trois pasteurs témoins de ces méfaits, attestant que les jeunes meurtrières se livraient à la sorcellerie, et se rendaient toutes les semaines au Sabat ^. Les trois certificats et les trente petits canards semblent venir à la décharge du Jansénisme, d'autant que toute la vie d'Antoinette est semée de faits semblables. Aussi nous nous serions gardé de rappeler ces calomnies si d'un côté le scepticisme de Bayle n'hésitait à leur imprimer la flétrissure qu'elles méritent, et si de l'autre il ne les laissait rejaillir sur des hommes honorables, qui, pour avoir fait grand scandale des spéculations frauduleuses de leurs ennemis, ne méritent pas qu'une plume désintéressée laisse, par un injuste talion, peser sur leur mémoire le crime de spéculations meurtrières.
1 a Elle donna depuis à cet hôpital [ou école] par entren£i les biens ff qu'elle a?oit, consistant en vingt ou trente maisons et une seigneurie. » (Poiret, dans les PfauveL de la Bép. de$ Uttres^ 1085, p. 436. ) « Sa belle- <i mère et ses belles-sœurs h Lille firent saisir et confisquer tous ses biens... « disant qu*elle demeuroit dans un pays ennemi.... Ce procédé ne venoit « que d^une pure malignité ; car cette confiscation ne se faisoit pas à leur <i profit, mais seulement à celuy du roy de France. M"* Bourignon ne put a remédier de longtemps à ce mal,... et se trouva obligée de donner tous ses « biens à Tbôpital de Lille, qu'elle avoit régy, afin de les dégager de cette « injuste confiscation. • (Vie continuée, p. 430.)
2 Ibid., p. 191.
8 76id., p. 202. — Ce n'était pas seulement Antoinette Bourignon qui, à cette époque, avait quelque chose à démêler avec le Sabat ; la Suède avait dii mille hommes sous les armes pour repousser les sorciers. (LctU inéd. des Feuquiéres, U m, p. 475.)
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ARTiaE VIL
Le Jansénisme liquidateur.
Mais si la vérité veut qu'on décharge de crimes les disciples de Jansénius, elle peut leur reprocher quelque avidité. Ce ne fut pas seulement Antoinette ^ qu'à force de chicanas ils parvinrent à évincer d'une succession que lui garantissaient un testament et les tribunaux^; mais cette succession, ils se la disputèrent entre eux. En vain les Jansénistes français envoyèrent en Nordstrand deux agents au lieu d'un, Perier et Lestropes, pour remplacer Gorin'. Celui-ci devint intraitable même envers les siens *. Perier 5 perçut les revenus de ses commettants sans leur en tenir compte ^. Lestropes, qui avoit été recommandé à Port-Royal par l'évêque hollandais de Neercastel \ et qui possédait la confiance de l'Oratoire belge, trompa à la fois les Belges, les Hollandais et les Français. « M. de Lestropes, écrivait trop tard le grand Ar- (( nauld, est une personne à qui il ne faut point se fier. « Je sais qu'il a encore trompé les Pères de l'Oratoire
1 I S'il y eut des gens animés de zèle contre ses erreurs^ il y en eut aussi • dont le zt'lc pour ses biens ne fut pas moins entreprenant. Ce dernier « zèle rorlifioit le premier. Quelques-uns des persécuteurs de M"* Bouri- « gnon crioient contre sa doctrine, afin de Texclure de la succession de « M. de Cort... ■ (Le P. Anastase, Hist, du Socinian,, part, n, p. 548.)
3 Swerr, Ckronicon, p. hi ; Vie continuée, p. 503 et passim de o59*500, ainsi que toute la deuxième partie du Témoîgn, de vérité,
' Larrièrc, Vie d^Amautd, L ii, p. 393.
4 (Muvret du doct, Arnauld^ t xlii, p. kU n. ft Ce Périer était-il de la famille de Pascal.^
6 Œuvres du doct. Amauld, t. m, p. 448» lettre dccclviii, du 8 mars 1G92.
7 Cf. lettre de Neercastel à Amauld du 26 juillet 1680 ; (Xuvt^a du doct, Arnauid, t iv, p. 173, et Larrière, Vie d'Arnauld^ t. ii, p. 397.
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u d'une manière horrible ; et c'est toujours en excror( quant leur argent '. »
L'illustre docteur Nicole et la plupart de leurs amis regrettaient vivement une spéculation qui n'avait abouti qu'à leur donner pour associés des femmes perdues et des fripons. Cette ile d'ailleurs» qui seize ans plus tôt devait leur ménager un asile contre la persécution, devenait, par un retour étrange, un obstacle qui leur fermait le seul asile dans lequel maintenant ils pussent songer à se réfugier. Ainsi Tunique retraite qui, sans trop les séparer des leurs, pût de nouveau les soustraire à la colère renadssante de Louis XIV était la patrie de Jansénius. Mais le foyer de leurs doctrines était précisément dans rOratoire ou près de l'Oratoire, à Malines, à Bruxelles, à Louvain. Or les trois maisons oratoriennes ' de Malines, de Bnixelles, de Louvain étaient les plus intéressées dans les affaires de Nordstrand^ ; et à tout moment ces tristes affaires pouvaient jeter la discorde entre les futurs exilés et leurs botes futurs. Aussi le 20 novembre J 678, c'est à dire six mois avant de se réfugier dans les Pays-Bas catholiques, Arnauld et Nicole ven-f djrentau duc de Holstein leurs possessions en Nordstrand^.
Cette habile précaution rendit leur exil paisible, mais leur patrie hostile. Un violent orage y accueillît Nicole à son retour. Arnauld, dont il s'était séparé, prit seul sa défense * : « J'apprends par une lettre de M. Nicole,
1 Œuvres du doct, Amauldt t ni, p. 570, lettre dccccxxii, du 5 décembre 1693.
3 Swert, Chronieon, p. iO, 103, 108, 110, 119, 133, 135, etc. s Ibid.,^. 130 ; Larrièrc, Vie d' Arnauld^ t. ii, p. 893.
4 œuvreê du doct, Àmauld^ t ii, p. lOS, lettre ceci., du 15 octobre 1681. — Cf. Vie de M. Nicote^ par Goujet, part, n, p. 168.— a La mère Angélique
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« écrit-il, qu'on s'est horriblement laissé prévenir contre (( lui, par de méchantes raisons sur une affaire où il a
c< tout à fait raison [celle de Nordstrand] On fait à son
c( sujet des jugemens téméraires bien étranges. On Ta ac- « cusé d'opiniâtreté, en ne voulant point se rendre à l'avis « de tous. . ., ; ce qui n'est point vrai, puisque j'ai toujours
({ été de son sentiment On a supposé qu'il agîssolt
« par un motif d'intérêt ; ce qui n'avoit garde d'être vrai, ; « pui^'il a toujours déclaré qu'il ne regardoit ce bien ! « là que comme le bien des pauvres. Je ne puis m'em- « pêcher de dire qu'il semble qu'en toutes choses, on « prenne à tâche de le décrier; comme on l'a fait encore «en.... le taxant de lâcheté [pour m'avoir quitté et « s'être rapproché de l'archevêque de Paris], ce qui me « parott la plus grande injustice du monde. N'est-il pas « utile qu'il soit en repos, afm qu'il puisse travailler pour « l'Eglise?... N'a-t-il pas rendu d'assez grands services « pour lui en savoir gré, et ne le pas traiter comme un « esclave qui n'auroit pas la liberté de faire ce qui lui
« plairoit? Cela m'a toujours paru si déraisonnable,
« que... je n'ai pu m' empêcher d'en décharger mon cœur « dans l'occasion que m'en a donné cette nouvelle affaire « de Nordstrand. »
Les Belges profitèrent d'ailleurs habilement de ces
dissensions. Prévenant cette fois le duc de Holstein dans
. ses projets d'acquisition, ils députèrent à Paris [1680]
celui d'entre eux qui se montrait le plus dévoué au grand
a de Saiot-Jean faisoit en quelque sorte sa cour à M. Pascal, et Youlolt se « servir de lui pour mettre de la division entre M. Amauld et M. Nicole. « Car ni elle, ni beaucoup d'autres, ne pouvoient souffrir cette liaison, ni a que M, Nicole gouvernât M. Amauld. » (Hacinc, Fragmcm $ur P, R., oeuvres, t. Yi, p. S96.J
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Arnauld, Martin de Hondt^ dont le dévouement, plus tard attaqué, eut pour défenseur Patît, qui alla ensuite mourir en France K De Hondt, après de longs efforts, conclut enfin xm traité qui fit passer dans les mains de l'Oratoire la portion de l'Ile qui restait aux Français.
Cette solution toutefois ne termina point les débats. La discorde se mit entre les Belges. Bruxelles réclama sur Malines les sept mille cinq cent soixante-quinze florins empruntés par Christian, qui, d'après les archives delà maison de Louvain, les aurait remboursés'. Ceux de Louvain, à leur tour, forcèrent l'Oratoire de Malines de convenir qu'il les avait frustrés des droits* que leur donnait sur Nordstrand la succession d'un des leurs ; or cette succession comprenait à peu près le cinquième ^ de ce que leur Institut possédait dans Vile contre laquelle chacun s* était si fortement récrié et où chacun avait fini par réaliser une fortune^. De si scandaleux débats n'étaient point encore apaisés lorsqtfeut lieu cette saisie des papiers de Quesnel dont nous avons déjà parlé [1703]. '
Il paraît que jusque là Port-Royal était parvenu à soustraire ou à dissimuler aux yeux de Louis XIV ^ le secret ou le but de ses acquisitions en Nordstrand. Mais dans les papiers qu'Amauld avait légués à Quesnel se trouvaient les contrats mêmes de ces acquisitions, et de plus la preuve de démarches, qu'avait faites le Jansénisme
^ Swert, ChrotiieoUf p. 182 et 187.
2 Swert, ibidUy p, 76.
» Ibid., p. «5.
* Jbid., p. 2i7. Cr, 187.
« Ibid,, p. 10 et 175.
* Ibid., p. 103, 119, 132, 120-185, 186, etc. 7 Voir plus baut, p. Ai.
^ Voir la noteN. dans V Appendice.
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\ en 1681 près des ennemis de laFrance, pour prendre ofii-
; ciellement place atfnombre des puissances européennes. ' Ce double projet d'un établissement territorial et politique avait fait sinon la terreur, du moins l'indignation des dix dernières années de Louis XIV ; et durant ces dix
. années madame de Maintenon, c'est elle-même qui l'atteste \ prolongea les soirées solitaires et moroses du monarque alors au déclin de sa fortune par la lecture des
' papiers saisis chez Quesnel. Ainsi, après les humiliations de chaque jour, le grand roi se retrouvait chaque soir en face de ces deux humiliations sans égales, la veuve Scaron
\ devenue reine, le Jansénisme devenu potentat I Qu'eût-il dit, ce roi déchu, s'il avait su que près de lui, dans ses conseils, l'homme de sa confiance avait eu le fatal secret, s'y était intéressé, et y avait employé jusqu'aux agents diplomatiques de la France? — C'est cependant ce que nous ont déjà fait entrevoir les efforts d'Antoinette Bourignon, en faveur de Christian, près du marquis de Pomponne, et ce que confirmeront quelques-uns des papiers de ce neveu d' Arnauld, papiers que renferme sa correspondance inédite, — Mais avant d'examiner cette partie
! de notre dépôt, la chronologie nous force à nous occuper du fils aîné d' Arnauld d'Andilly, dont le futur ambassadeur de Suède n'était que le second fils.
* D'après Lcgros [Défense de la vérité, etc., préf., p. xi, S van] la proposition que firent alors les Jansénistes n'était qu'un Jeu d'esprit qui n'avait rien de sérieux; ce qu'il répète d'après Quesnel, qui traite la lettre adressée au comte d'Avaux de pure badinerie, qui n'a Jamais été faite que pour se divertir. Mais il parait que Louis XIV ne croyait pas le Jansénisme si folâtre, ou qu'il entendairinal la raillerie. L'on peut d'ailleurs s'assurer des motifs qu'il avait pour cela en lisant la pièce même qui semble si badine à Quesnel , dans le factum intitulé : Causa QuesneUiana^ p. 256.
2 Lett. de M"' de Maintenon, t xii, p. J38, lell, da 5 avril 1717.
Note A; t. I, p. 2; t. ii, p. lAO, 297, 298.
LISTE DES AR?<AIILD DE PORT-ROT AL
S I. — La mt-re d*Arnauld d*AndUlx.
Sœur Gatberioe de Sainte-Félicité Marion, venve d'Antoine Arnauld, le célèbre avocat, fit profession à Port-Royal le U février 1639, et moorui le 28 février 1641. flci et ailleurs, lorsque nous n'alléguons point d'autorités, c'est que les faits sont géfléraienient acceptés.)
S II. — Le frère d'Aroanld d'Andilly.
Antoine Arnanld. docteur de Sorbonne, entré à Port-Royal ime première fois en 16S9 (voir la date de la iv* lettre, t i, p. 11, et p. 18 de ses Œuvres complètes), ou en 1640 {Hist. de C abbaye de P. R,, par Besoigne, t. i, p. 300), ou en 4643 (Mém. de Lanceloc, t. I, p. 212 et 219), ou en 16^8 (Mém. deheUaistre, dans le Recueil inl2, p. 214-216; Mém. de la M. AngéL, t. ii, p. 21, 106, 116, 328, 349, 362, 407); puis en 1656 {Nécrologe de Cerveau, xni* siècle, t. I, p. 287; Cf. Recueil in-12, p. 229); et enfin en 1669 (voir Œuvres du docU Amauld, t. ii, p. 7, lettre GGxcix, du 18 juin 1677) ; mort en exil le 8 août 1694«
S in. — Les Meurs d*Arnau]d d'Andilly.
1* Sœur Catherine de Saint- Jean Amauld, veuve d'isaac Le Maistre, conseiller du roi et maître des comptes, se retira à Port- Royal de Paris en 1626 ( D. Clémencel, Hist. gén. de P. R., t II, p. 199), fit profession à Port-Royal le 25 Janvier 1644 (D. Clémencel, ibid., L i, p. 300; voir aussi t. ii, p. 202, et Besoigne, Hist. de P. R., 1. 1, p. 310 ); elle mourut le 21 janvier 1651.
2** Sœur Jacqueline-Marie-Angétlque Arnanld, réformatrice de Port-Royal, y fil profession le 29 octobre 1600, et mourut le 6 août 1661.
S*" Sœur Jeanne-Catherine de Sainte-Agnès de Saint-Paol Arnauld, abbesse de Port-Royal, y fit profession en 1612 ( voir Gnllbert, Mém. hist. sur P. R., t. i, p. 272) ; elle y mourut le 19 février 1671,
W Sœur Ange -Eugénie de Tlncarnation Arnauld fit profession en 1618 à Port-Royal, et y mourut le 1" janvier 1653.
5* Sœur Marie de Sainte-Claire Arnauld fit profession en 16l6 à Port-Royal, et y mourut le 15 juin 1642.
6* Sœur Madeleine de Sainte-Christine Arnauld fit profession en 1625 à Port-Royal, et y mourut le 3 février 1649.
S IV. — Les fils d'Araauld d*Andilly.
1" Charles-Henri Arnauld d*Andil]y de Lnzancy, retiré à Port" Royal des Champs, non pas en mars 1642 {Mém de Lancelot, t. i, p. 339), ni en juin (Guilbert, Mém, hist, et chronoL sur P. R., t. Il, p. 574 j, mais le 22 mai 16^2 (Hisu de C origine des pénitens et solitaires de P. A. des Champs [composée après le 23 novembre 1644, voir Mém, de Fontaine, édit. de 1753, 1 1, p. 130, et probablement, comme le porte ravertissement, vers 1645]; Cf. Mém, de Fontaine, 1. 1, p. 122; Supplém. au f^écroL de P. R., p. 16, et Recueil in-12, p. 211); mort le 10 février lfô4.
2" Jules Arnauld d^Andîlly de Villeneuve, entré à Port-Royal vers 1641 ; il en sort en 1655 ; il est tué à sa première campagne. (Mém, dArn, d'Andilly, part, ii, p. 157 ; Mém de Fontaine, t ii, p. 81, 87, 92; Mém. de Lancelot, t. i, p. 339, et t. ii, p. 258, 344; Mém. de Du Fossé, p. 26, 58, 129; Besoigne, t, iv, p. 417; D. Clémencet, t. i, p. 302. ) — Nous pensons que c*e8t Jules de Villeneuve et Henri de Luzancy dont il est question dans une lettre de leur père, rapportée par D. Gerberon (Hist, du Jansénisme, t. ]i, p. 183), où se trouve mentionnée la présence de deux des fils de ce solitaire à Port-Royal. — Dom Gerberon croit que celui-ci veut parler de ses fils atnés, Tabbé Arnauld et Pomponne, ce qui ajouterait deux membres de cette famille à la liste des habitants de Port-Royal. Mais la lettre du père est datée du 10 janvier 1654, et les Mémoires de Tabbé Arnauld {part, m, p. 53) prouvent qu'à cette époqae lui-même habitait Angers, et que Pomponne habitait Paris. — Une lettre d'Anne d'Autriche, également citée par D. Geiberon Ct^iU^ p. 431; Cf. p. 419), semblerait prouver que Pomponne avait été élevé à Port-Royal.
Note A. iii
Vais tes premiers fbnéenems des écoles de Port-Rofdl ne ftirent Jdés qu'en 1687 (voir Besoigne, t. iv, p» ftOS), époque où Pomponne avait dix-neof ans. Les Mémùîres de Tabbé^rnauld fpnr). i, p. 6) noQS apprennent d'ailleurs que son édiicatiotl et cctiê de sot) Trëre ' Pomponne avaient d'abord été confiées ft t'abbé de Barcod; second abbé de Saint-Cyran. Anne d'Aotrirbc aora confondo le licâ tivec la personne, à cause des doctrines. — Il paraît scolcmcnt qnc Pomponne a séjourné à Port'^Boyal pendant tes troubles de fâ Fronde. (Mém. de Cabbé Amauid, part, ii, p. 154.)
S V. — Les filles d'AmauId d'Anddly.
1« Sœur Catherine de Sainte-Agnès Arnaold d'Andiliy, née le 30 décembre 1615, novice en 1630, professe en 1643, morte le 23 décembre 1663.
3* Sœur Angélique de Saint-Jean Arnauld d'Andilly, née le ^% novembre 1624, fit profession le 25 janvier 1644, mourut le 29 jan« vler 1684.
3"* ScBur Marie-Charlotte de Sainte-Claire Arnauld d'Andiily, née en 1627, fit profession le 28 novembre 16/i7, mourut le 9 septembre 1678.
4** Marie-Angélique de Sainte- Thérèse Arnauld d'Andilly, née en 1630, fit profession le 21 novembre 1654, mourut le 8 Janvier 1700.
5" Sœur Anne-Marie de Sainte- Eugénie Arnauld d'Andilly, née en 1631, professe en 1658, mourut le 7 octobre 1660.
6* Elisabeth Arnauld d'Andilly mourut pensionnaire de Port-Boyal de Paris en 1645, à l'âge de treize ans.
Plusieurs auteurs ne comptent qu'un fils et cinq filles de Bobert au nombre des membres de PortBoyal. Sans doute ils en excluent Jules et Elisabeth, comme n'y ayant pas pris d'engagements définitifii. Mais Bobert écrit lui-même {Mém., part, i, p. 64) : « Mes six fill£S « ont été religieuses dans ce monastère. » (Voir aussi Mém* de t abbé Arnauld, part, m, p. 111.)
S VL — Les neveux d'Amauld d'Andilly.
l"" Antoine Le Maistre, avocat, renonce an monde le 22 août 1637 {Recueil ln-12, p. 183), se relire à Pori-Boyaî de Paris le 10 janvier 1638 [Hist. abrég, de P. R., par Michel Tronchay, dans les Métn- de Fontaine, édit. de 1753, t. i, p. 34; Cf. le Recueil in-12, p. 1-17; Vie de Wallon de Dcaupuis, p. 58), h Port-
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Royal des Chamiis le 22 mal 1638 (Cf. le Recueil in-12, p. 187 et 210), et meurt le A novembre 1658.
2" Isaac Le Maistre de Sacy, prêtre, se retire près de Port-Royal de Paris en 1658 [Mém. de Lancelot, t. i, p. 108) ; une première fois à Port-Royal des Champs en 16&6 {Métn. de Fontaine, 1. 1, p. 117), dit sa première messe à Port-Royal des Champs le 25 Janvier 1650 (Cf. le Recueil in-12, p. 217), et en devient directeur (Nëcrologe de Cerveau, xvii' siècle, 1. 1, p. 199} ; meurt le U janvier 168/1.
S"* Simon Le Maistre de Sériconrt suit son frère Antoine dans la retraite en 1637, 1638, etc.; meurt le h octobre 1650. (Cf. le Aectiet/ in-12, p. 4 et 16.)
4* Jean Le Maistre de Saint-EIroe se reUre avec son frère Antoine près de Poil-Royal de Paris, à Pâques 1638 [Recueil in-12, p. 4), rentre dans le monde, se marie et meurt dans un âge avancé (Besoigne, Hist. de P. R., t. m, p. 553), vers 1690. {Mém. de la Jf. AngeLt t. i, GénéaL, p. xiv.)
5* Charles Le Maistre de Vallemont se relire près de Port-Royal de Paris, à Pâques 1638, y meurt en 1653. (Ibid,)
S Vn. — Les cousines d^Amauld d^Andllly.
1* Sœur Anne de Snint-Paul Arnauld, fille de David Arnauld, contrôleur général des restes (Mém. d^Arn. (TAndilly, part, i; p. 35), meurt le 12 septembre. 1633. (D. Clémencet, HisL génér, de P. R., 1 1, p. 183. )
2" Sœur Madeleine des Anges Marion, fille de Simon Marion, baron de DruT (frère de Catherine Marion, veuve d'Antoine Arnauld), entrée à Port-Royal en 1624 (Mém. de la Af. AngéL, t ii, p. 179) , en 1627 (Hùr. de P. jR.^ par Besoigne, t. i, p. 138), y fit profession en 1634, et y mourut le 17 avril 1671.
3* Sœur Catherine de Saint-Alexis Marion, entrée à Port-Royal en 1624 {Mém. de la M. AngéL, t. ii, p. 179), vers 1627 (Cf. Besoigne. t. I, p. 138, et Moreri, Dict. hisU, t. vu, p. 258, col. 2) , et morte le 7 décembre 1634, après avoir prononcé les vœux. (Omise par le Nécrologe de Cerveau. \o\r la Table de D. Clémencet, llist. génér. de P. R., L x, p. 390; Nécrologe deP. R., p. 459; Mém. de la M, AngéL, t. ii, p. 179.)
Note B ; t. I, p. 50, 70.
LISTE DES ABNAULD DE CHARBNT05.
De rénumération des membres de la famille Arnauldqni ont fait la gloire de Port-Royal, il n'est pas ioatile de rapprocher Tlndication des membres de celte même famille qui ont professé le Calvinisme ; car, ainsi qoe le remarque H. Sainte-Beove dans son His^ toire de Part-Royal (t. i, p. 63), « ce point tient peat-étre plus « à cette faîstoire qae les Arnauld eui-mémes ne le croyaient -« « D'ailleurs ce coin de tableau de famille (c'est encore M. Sainte- « Beuve qui parle) a toujours été voilé le plus possible par les « Arnauldde Port-Royal, et même par [Jean] Racine dans son his- « toIre de cette célèbre abbaye (p. 73; Cf. Tabbé Racine, Hisi. « ecclés., t. X, p. 501). Les Jésuites, de leur côté, Pont malignement « relevé ; » et il est bon qu'à cet égard des contemporains impartiaux nous disent la vérité.
1. Robert, dans ses Mémoires (part, i, p. k), atme mieux nous > apprendre que son aTeul Antoine, le premier des Amanid établi à Paris, professa 1c Calvinisme, que de nous luisser ignorer comment Taflectlon de Catherine de Médicis le sauva de la Salnt-Barthéleroy. Seulement il a soin d'ajouter qu*Anloine abjura depuis cette sanglantelpurnéc.
""s. Isaac Arnauld, celui des oncles de Robert qui avait fait l'éducation politique de ce dernier (Mém. (CAm.dAndiUy, part, i, p. 31), était Huguenot, a H a passé a Charcnton pour un Tort homme de ' « bien. » (Tallemant, t. ii, p. 306. — Voir plus bas, p. 3^7.)
3. Madame de Feuquiëre, Glle d'Isaac et protectrice des fils de Robert, était de la même religion. (Menu de Cabbé Aimauld, part. I, p. 207.)
k. Le marquis Manassès de Fenqnîère, gendre d'Isaac, était Calviniste et avait abjuré {OEiw* du doct. Arnauld, t. ii, p. 753, lett. Dciv, de février 1687) ; mais il ne put obtenir a son lit de mort que sa femme abjurât comme lui. (Lettres inéd. des Feuquière, publiées par M. Etienne Gallois, t. i, p. 260, leif. du 22 mars 16/iO. ) Celle-ci s'était opposée, autant qu'il était en elfe, à la conversion de ses fils. (Ibid., p. 29 à 3A, lett. du 2& avril au 22 Juin 1634; p. 89, lett. du 26 avril 1635, etc.; Cf. p. 244, n. et p. 391, lett. du 17 mars 1642. ) Elle était parvenue à maintenir dans ses principes toutes ses filles. (OEuv.du doct. Arnauld, t. ii, p, 665,
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Ictt. DLivi, du 16 avril 1686; Cf. p. 653, lett. dlx, du 38 mars 1686.) L*une de ccUes-ci, M*** d'Orlhc, était Calviniste si fervente qu*oo n*osait laisser près d'elle ses frères convertis^ « dans la 9 crainte qu'Us ne se laissassenl séduire par une si grande fa- • mille de Huguenots, » (Lett, inéd, des Feuquière, t. i, p. 291.J i 5. La marquise d'Heucourt, autre fille dlsaac, était de la religion réformée. (Bayle, \* Amauld Antoine^ Rem. D.; voir aussi Jolj, Bemarq, sur Bayle, même mot.)
6. Le marquiis d'Heucourt abjura rkérésie avec si» fits^ au nombre de trois. (CEuv. du doct, Amauld, t. ii» p. 695, lett. dlxxix, du i& août 1686; Cf. Ibid., t m, p. 471, 476, 501, 531, etc.; d*après la lettre dgccsgvii, du 8 août 1693, t. m, p. 537, il se trouve que le marquis dlleucourt avait trois filles et non trois fils, et qu'au lieu d'être Catboliquc il étaii Calviniste.)
7. Isaac Arnauld, le mestrc-de-camp, frère de M** de Feoquière, avait quitté la religion réformée. (Tallemant, t. ii, p. 309; Cf. CEuv. du doct. Afmauld, t. il, p. 753, lett. dciv, de février 1687.)
8. Louis Arnauld, frère d'Isaac, onde de Robert, était Huguenot. (Tallemant, t. ii, p. 308.)
9. Pierre Arnauld, frère du précédent, s'était convenu (Ibid., p. 306.)
10. Jeanne, sœur des précédents, mourut fille et Huguenote. [àbid., p. 310.)
11. Madame Lhosle, soeur de Jeanne, était protestante, ainsi que son mari et son fils. [Ibid., p. 308.)
> 13. Le Maistre, beau-frère de Robert, et père des Le Maistre dont nous avons parlé quelques lignes plus haut (p. 335, $ vi), se fit Huguenot, et c'est à graud*peine que le père de Robert lui arracha ses cinq enfants, qu'il voulait conduire à Cbarenton. (Mcfm. d^Am, d^Amlilly, part, i, p. 36; Mém. de Fontaine, t. i, p. 111 et 113; Mém. de Lancelot, t. i, p. 314, oii l'on voit que D. Gerberon croyali que Le Maistre, le pénitent de Port-Royal, avait été Calvinisme.)
13. La sxur de Robert, la célèbre abbcsse de Port-Royal, Angélique, hésita quelque temps poui* savoir si elle se retirerait à La Rochelle, où était une partie de sa famille professant la réforme. (Mvm, de la M. Angélique, t. u, p. 255; voir aussi Bayle, V Ant» Arnauld, Rem. D., art. Isaac Atmauld de La Rochelle.)
14. Anne-Eugénie, sœur de Robert, religieuse à Pori-Royal, hésita longiemps entre le Calvinisme et le Catholicisme. [Menu de là M. Angél,, t. i, p. 90.)
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Quant an père de Robert, da docteur Arnaakl et de la mère An- i gétkfne, on a été Jusqu'à produire des lettres de sa famille (Bayle, V* Ani. Amauld) coDStatant quMl était Huguenot. Mais, quoique ' membre d*une famille si évidemment Calviniste, il paraît qu'il avait échappé à lliérésie, et que l'on est parvenu à établir c^ fait par i l'exhibition de son acte de baptême. (Joly, Remarq, sur Bayle, làême nom ; Cf. CEuu, du doct. Amauid, t. m, p. 60, 61, 70, ^72, /i89, 521, 533, 565, 569, 592, 634, etc.; le quatrième Factum \ pour les neveux de Jansénius, etc.) — Tallemant (t. ii. p. 804) ' donne une autre preuve de l'orthodoiie du célèbre avocat, qol, selon lui, aurait plaidé en faveur d'une confiscation faite sur des Huguenots, confiscation dont il aurait accepté la moitié comme i salaire. ~ Il parait d'ailleurs que cette famille de Huguenots con- : vertis ne s'accommodait pas moins dans la branche des Feuquière que dans celle des Amauld de confiscations faîtes sur leurs anciens coreligionnaires. (Lett. inéd. des Feuquière, t. m, p. 55, lett. du 20 septembre 1674.) — Les femmes de la première de ces branches ne se convertirent cependant qu'à la révocation de l'édii de Nantes, révocation à laquelle la branche janséniste des Amauld applaudit de tout son pouvoir. 11 est vrai qu'à celle-ci appartenait le célèbre docteur Amauld, qui voyait dans cet acte un moyen de propager ses livres parmi les nouveaux convertis, et de faire ainsi goûter à Louis XIV ses doctrines, sans doute indépendamment des dragonnades. {OSuv. du doct. Amauld, t. ji, p. 653, lett. dlx, du 38 mars 1686; p. 665, lett. dlxvi, du 16 avril 1686; p. 571, lett nxxxviii, du 87 octobre 1685; p. 622, lett. nui, du 1*' février 1686; p. 672, lett. DLxxi, du 11 juin 1686; p. 690, lett. dlxxvii, du 25 juillet 1686, etc.; t. m, p. 477, lett dgcclxxiii, du 5 mai 1693, etc.)
Note C ; t. I, p. 7, 26, 206, 222; t. n, p. 248.
BELATIOIfS DE ROBERT AVEC LE DUC D'ORLÉANS.
Nous avons dit (plus haut, p. 7) que d'Andilly, accusé par le duc d'Orléans dans un manifeste de l'avoir trahisons l'inspiration de Richelieu, n'avait pas rédamé contre cette accusation. Il réclama depuis (Lettres, p. 456, 465, 667 et 471), et prétendit que s'il n'avait point réclamé phis tôt c'était par respect pour le duc d'Orléans. (Ibid., p. 460.) Mais ne fallait-il pas avant tout qu'il se respectât luimême, dftt sa fortune en étire compromise. U le («liait d'autaoi plus
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que si la réputation de Robert nous est arrivée avec l'auréole qae lai a mise Port-Royal, elle n*ëtait pas toat à fait anssi resplendissante aux yeux de ses contemporains. Outre le manifeste du duc d'Orléans {Recueil de diverses pièces pour servir à l'histoire, 1639, în-4', p. 326) çt les différents écrits du président de Gramond (son Histoire, sa Lettre à Phiiarque, etc.), il existe un opuscule intitulé :
' Mémoires (tun favori de S. A. R. M. le D^ d: Orléans, où d'Andilly se trouve violemment attaqué. Ces Mémoires sont écrits en effet par un favori de Gaston, de Bois d*Annemets, que sa position
• mettait à même d'être parfaitement instruit. Aussi dès la première année du dernier siècle, un Oratorien apostat, Le Yasser, s*appuya
\ de cette autorité pour flétrir la mémoire d'Amauld d'Andilly. (Hist. de Louis XIII, t. m, p. 39 et 44; t. iv, p. &h.) Bayle, dans son DicUonnaîre (V Amauld tfAndilly) et dans sa correspondance (Œuvres, t. iv, p. 842); Bernaid, dans ses î^ouvelles de la république des lettres (avril 1703, p. 419) ; Desmaiseanx, dans ses lettres à Bernard et dans les notes qu'il mit aux lettres de Bayle (Œuvres de Bayle, t. iv, p. 842-846), ouvrirent à la suite de Le Yasser une discussion qui fut loin d'être favorable à l'ancien
. solitaire de Port-Royal. Enfin un Oralorien qui n'avait pas été comme Le Yasser Jusqu'au Protestantisme, mais qui s'était arrêté comme plusieurs de ses confrères au Jansénisme, le P. Bougerel, prit en main la défense de l'accusé, et parvint à faire rétracter Desmaiseaux. ( Bipliotn. raisonnée des ouvrages des savons de CEurope, t v, p. 356.) Un auira Janséniste, l'abbé Goujet, pour achever cette réhabilitation, publia le^ Mémoires de d'Andilly (hi.l2, Hambourg, 1734). — C'est d'après cette dernière publication surtout, et d'après les autres écrits émanés de^intert lui-même, que s'est formée notre opinion à son égard. Nous avon?Meté, après
' les avoir pesés, les témoignages de Gramond, d'AnneulH^ ^^ ^^ Le Yasser comme trop passionnés ; et la critique de Bayle, î*^ ^^f" nard, de Desmaiseanx comme insuffisamment renseignée, exprès l'aveu de Desmaiseanx lui-même. Mais tout en inclinant vers jÇPÎ~ nîon que Bougerel a soutenue avec autant de savoir que de mesÇ"®» nous croyons devoir signaler quelques lacunes dans le plaldoî^ de celui-ci. Ainsi le savant Oralorien aurait dû remarquer, 1" qui-. Le Yassor s'appuie non seulement sur le témoignage d'Anneniets, mais sur celui de Bullion, surintendant des finances, et sur les répugnances qu'éprouvait pour d'Andilly le cardinal de La Yallette,dont cependant d'Andilly {Mém., part, i, p. 157; part, ii, p. 10) se vantait d'avov les bonnes grftces, — 2*' L'habile défenseur qui avait lu^
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dil-a (fiibL rais., t. vi, p. 104), tous les écrits ci tous les Mémoires du temps poar s'assurer qu'ils ne contenaient aucune accusation contre son client, savait sans cloute que ce client lui-même, dans ses Mémoires (mémoires encore manuscrits à cette époque, mais dontBougerel se servait pour son plaidoyer), avoue non seulement que Bullion l'avait traité personnellement comme concussionnaire (part. II , p. 88; voir aussi ses Lettres, p. 288), mais que le président Jeannin l'accusait d'Indélicatesse dans ses Mémoires, où les petlts-fiIs du président avaient toutefois consenti à mettre un carton. (Mém. (tAm. dMnrf.,part. i, p. 111-114.) Bullion, La Vallette, Jeannin étaient des autorités assez graves pour être comptées. (Voir cependant plus bas, t. ii. p. 368.) — »• Bougerel n'aurail-il pas dû explfquer ce en quoi le respect obligeait d'Andilly à se taire une première fois devant les accusations du duc d'Orléans, et comment ce même respect ne Tempécha pas de répondre ensuite à ces mêmes accusations, puisées dans le même manifeste contre lequel il n'avait osé réclamer d'abord? Celte explication il l'eût trouvée sans doute dans les lettres de d'Andilly (p. 476 et 486) et aussi dans le rapprochement qui vers 1634 s'était opéré, comme nous l'avons dit plus haut (p. 12), entre Robert et Gaston. Mais un semblable rapprochement n'affaiblit-il pas de beaucoup le témoignage que reivd Gaston en faveur de Robert dans le démêlé de celui-ci avec le président de Gramond {Lettres <fAm, d'And., p. 458, 466 et 487), témoignage dont s'appuie surtout le défenseur de Robert pour démontrer l'innocence de son client. (Bibl. raisonn., t. vi, p. 99.) — 4" Le P. Bougerel, qui remarque si judicieusement (ibid,, vi, p. 76) l'époque où parurent les accusations d'Annemets, publiées, dit-il, pour la première fols en 1668 (nous croyons que c'est en 1667 ; Cf. le P. Lelong et M. Barbier), dans le but de prouver que Robert n'avait pu y répondre par ses Mémoires composés en 1667, n'an*> rait-il pas dû s'avouer que c'était le cas ou jamais pour celui-ci de prolonger ses Mémoires d'une année et sa justiûcdtion d'un chapitre. Cela eût été d'autant plus facile pour Robert qu'alors le duc d'Orléans était mort, qu'Annemets aussi était mort, et que l'année même où, d'après Bougerel, se produisaient les accusations de ce dernier le Jansénisme venait de remporter avec l'édit de paciûcation le seul triomphe qu'il dût obtenir sous le règne de Louis XIV. Ce triomphe avait d'ailleurs rejailli sur la famille Arnauld. Sacy, sorti de la Bastille, et le grand Arnauld lui-môme avaient été présentés au roi; et le fils de Robert, Simon de Pomponne, venait d'être chargé d'une ambassade en Hollande, où s'imprimaient les Mémoires du Favori.
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£taii-ce donc là le momeiit de laisser peser sur son nom là flétrissure que lui imposaient ces Mémoires ? Robert se tut cependant, lui qui s'était si vivement défendu en 16/i5. (Voir toutefois Menu d'Arn. cTAnd., part, ii, p. 50.) Mais en 16/i5, nous Tavons démontré (plus haut, p. ik'ZG; Cf., plus bas, note H), il avait un intérêt personnel à le faire ; en 1668, 11 n'y avait plus qu'un Intérêt collatéral. Cela ne prouve-t-il pas que le client de Bougcrel était plus enclin à défendre ses intérêts que sa réputation?— 5" Une dernière observation peu favorable à Robert, et que Ton peut reprocher au P. Bougcrel d'avoir omise, est celle que fait naître un passage des Mémoires de Richelieu, récemment imprimés par M. Petitot, mais dont le manuscrit avait été confié au savant Oratorien, qui les cite à propos d'Ornano même (Bibl. raison., t. v, p. 363) ; car c'éuit surtout aux dépens d'Ornano que les ennemis de d'Andilly l'accusaient d'avoir servi d'instrument à Ricbeiieu. — Dans ses Mémoi^ res d'Andilly se représente comme rendant à Ornano toute sorte de services auprès du cardinal, et prétend que lors de la seconde arrestation de ce personnage il s'attendait d'autant moins à ce dé« nouement qu'aucun plus que lui n'était convaincu de son innocence. « Les fréquentes visites de M. le maréchal d'Ornane chez la reine- « régnante, écrii-il fpart. a, p. 45), augmentèrent de telle sorte les a défiances de M. le cardinal, qu'il demeura persuadé, comme je 0 l*ai sçu depuis, que c'éioit à dessein de former une grande cabale « de la reine, de Monsieur et de quelques grands ^ ce que je ne « sçaurois croire qui fût véritable, tant j'ai reconnu en M. le mare- Cl chai d'Ornane des sentimens pour le service du roi et pour l'état, « dignes du nom qu'il portoit ; mais je pense qu'il y avoit en cela « plus de bagatelle et d'amusement que de dessein. Ainsi perte sonne ne fut jamais plus surpris que je le fus lorsque le U mal « [1626]... l'on vint dire [devant moi] que M. le maréchal d'Ornane « étoit arrêté... » Telle est la version de Robert. — (Cf. Lettres de la M. Angélique, 1. 1, p. 14 et 17, lett. vu et via, du 5 juin et du 22 août 1624.) — Voici celle de Richelieu : « Un orage se forme « d'autant plus à craindre que c'est dans le cœur même de Fétat, c( qu'il enveloppe la personne qui y est la plus considérable après « celle du roi [le duc d'Orléans]. L'auteur et le conducteur étoit le 0 maréchal d'Ornano... Ceue faction étoit si grande que non seulett ment les princes, les grands du royaume, les officiers de la maison « du roi, les princesses et les dames de la cour de la reine, et le « parti huguenot, mais les Hollandois, le duc de Savoie, l'Anglett terre et l'Espagne en étolent Universellement tout le monde
« crioit cabale et blâmoit les ministres comme ne voyant goutte... I « D'AndlIly et Du Verger [de Hauranne, abbé de Saint- Cyran] di- « soient souvent qu^ils pensoient qu'on méditât quelque chose de « grand, qu'ils avoient peur qu'on fût prévenu. Verger dit devant « Pâques, que si, dans la fêle, on ne mcttoit la main sur le collet « du maréchal, il craignoit qu'il ne fût plus temps. Tassart dlsoit « qu'il perdoit Monsieur. » [Mém. de Hich,, m, p. /i8-50.) — • If. Passart, aumônier de Son Altesse Royale [le duc d'Orléans] , « étoit fort homme de bien, et de mes amis. » [Méni. d'Arn. cCAnd., part. II, p. 50.) « Notre amitié (celle de Robert et de Saint-Cyran) « commença [en 16^0], et a continué jusqu'à sa mort, d'être si a parfaite qu*it ne peut y eu avoir une plus grande dans le monde. (I6id.^ part i, p. 168.) « J'étois tellement aimé de lui qu'il me « donna son cœur par son testament. »(D'Andilly, Mém. sur Saint- Cyran dans les Vies édifiantes de P. R,, t. i, p. 16.) « Le \ « cardinal fit en ma présence [en 1625, un an avant l'arrestation • « d*Ornano] les plus grandes caresses à M. de Saint-Cyran que je « lui aye jamais vu faire à personne. » [lbid>, p. 17.) « M. de Saint- « Cyran et le P. Joseph étoient tous deux extrêmement de mes amis.« {Ibid., p. 20.) — De ces curieux renseignements il faut encore rapprocher ce passage de la défense de M.Vincent [de Paul] (p. ûO), où Barcos, neveu de Saint-Cyran, rapporte que Richelieu voulut faire nommer son oncle premier aumônier de la reine d'Angleterre, évé- j que de Clermont, en le gratifiant de plusieurs abbayes qui n' étaient I pas vacantes^ et enfin évéque de Rayonne [Mém, de Luticelot, t, i, ( p. 59) ainsi que de six autres sièges. (M. Sainte-Beuve, Port-Royal, « t. I, p. 320, et Mém, de Lanceiot, U ii, p. 163.) 11 faut aussi ne pas oublier ce passage des Mémoires de Robert (part, ii, p. 32-35) où celui-ci raconte les efforts de Saint-Cyràn pour lui conserver l'amitié d'Ornano, et Ton aura sur le caractère et la conduite de Saint-Cyran à la cour des renseignements assez curieux. (Voir aussi Mém. de Lanceiot, t. u, p. 287.) — Mais comme il ne s'agit ici pour nous que de la conduite de Robert, nous nous contentons de remarquer ses liaisons avec les personnages qui signalèrent Ornano comme dangereux aux ministres, et les assertions de Richelieu qui prêtent an futur solitaire de Port-Royal un langage tout contraire à celui qu'il tient dans ses Mémoires. — IfAndUbj, dit le cardinal, pensait qu'on méditât quelque chose de granL — Je pensais, dit Robert, qt^il y avait en cela plus de bagatelle et d'amusement que de dessein.
Note D; t. I, p. 9; t. n, p. 279.
VANITÉ DE D*ANDILLY
Celle bonne foi vanileuse de Robert, dont nous parlons plus haul, (p. 9), se réYèle à chaque page de ses Mémoires. Mais il suffit de la consiaier dans la nomenclature qu'il donne des charges dont lui et les siens ont été investis, refusants ou frustrés, « car il abonde et a ne tarit plus une fois sur le chapitre des alliances, des parentés et ft des mérites de tous les siens.» (M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. ii, p. 2^4.) — Antoine, Taîeul de Robert, le premier des Arnauld qui soit venu d'Auvergne se flxer à Paris, commandait pendant les guerres une compagnie de cbevau -légers; et, la paix rétablie, il e%erçoit d'autres charges, dont Tune était celle de procureur général de la reine Catherine de Médicis. (Mém. dArn, dAndiiiy, part, I, p. h.) — Jean, Talné de ses CIs, oncle de Robei*r, commanda également une compagnie, et refusa d'être secrétaire d'État. (i6id.^ p. 8.) — Antoine, le putné de Jean, le père de Robert, après avoir été procureur général de Catherine, auditeur des requêtes, contrôleur des restes ( Guilbert, Uém. c/tron., part. i,t« i, p. 211 ), fut avocat, et refusa d'être avocat général, conseiller d'État et premier président au parlement de Provence. 11 parait qu'il eût accepté la place de chancelier si on la lui eût ofTeile. {Jbid., p. 2/i, 25, 29, 51.) — Isaac, le troisième fils, fut intendant des finances; Henri IV allait le nomma- surintendant lorsqu'il fut assassiné. [ Qu'en aurait pensé Sully? Voir la note suivante, E. ] [Ibid,, p. 34, et Lettres, p. /i91.) — David, le quatrième fils, fut contrôleur général des restes. «11 étoit sçavant, éloquent, très capable, bien fait, « plein de probité et de cœur. Sa femme étoit cousine-germaine de « M.^Molé, garde des sceaux. » (Z6t«f., p. 35.; ^ Benjamin, le cinquième fils, fut tué jeune au siège de Gergeau; « on n'en parloit qu'avec admiration p dans sa famille. [Ibid., p. 36.) — Le sixième fils, Claude, fut trésorier général. Il mourut à vingt-sept ans, au moment où Henri IV allait en faire un secrétaire d'État. [Ibid. , p. 37 et 91.) ~ Le septième fils était Louis, contrôleur général des restes. tf C'étoit, dit Robert, le seul de tant de frères qui n'avoit pas l'esprit « fort élevé. » (Ibid,, p. 38.) 11 paraît qu'il n'eut d'antre ambition que celle d'exceller dans un genre de talent qui lui valut le surnom dont parle Tallemant. (Voir plus bas note E, p. 347 et t. ii, p. 42, n. 40 — Le huitième et dernier fils de cette nombreuse famile
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fat Pierre, mettre-de-camp du régiment de Champagne et gouverneur du Fort Louis. Louis XIII lui promit le bâton de maréchal de France, et il mourut de chagrin de n'avoir pu Tobtenir. {Mévu ttArn. dAnd.^ part, i, p. 59.) •— Feuquière, qui avoit épousé la nièce de celui-ci, fille d'Isaac, et qui étoit par conséquent cousingermain de Robert, voulut hériter du r^iment et du gouvernement de Pierre. Robert s'y employa jusqu'à injurier le roi ; mais Toiras remporta. Feuquière n'hérita que des prétentions de Pierre au bâton de maréchal, et comme lui il mourut avant d'avoir pu Tobtenir. Sa mort femp^cAa également d'être gouverneur du Dauphin, depuis Louis XIV. (Ibid.^ part, ii, p. 17, et part, i, p. 75.) Feuquière avoit un beau-frère, et par conséquent Robert un cousingermain par alliance, • M. d'Heucourt, gentilhomme des plus qua- « lifiésen Picardie. » {Ibid,, part, i, p. 7d.) Robeft oublie de dire que Richelieu lui fit trancher la tête sur l'échafaud. ( Vie de Richelieu, par Leclerc, t. iv, p. l\6h ; Devérité^ Essai sur l'hist. de Picardie, U ii, p. 32&. ) — Feuquière et Ueucourt avaient deux beaux-frères, fils d'Isaac. « Le plus jeune, garçon très bien fait, très ^ « courageux et qui promet toit beaucoup, fut tué à Berghopsom; /,:*'»- K l'autre [nommé Isaac comme son père] fut lieutenant-général, « gouverneur de Philipsbourg [^uMl laissa prendre] et de Dijon /
• [oik il mourut de chagrin] Son courage, sa conduite et son
« ordre le rendoient digne des plus grands emplois, » dit Robert. (Ibid.y p. 76 et 87. ) « Mais il n'eut de la fortune que des rebuis « et des contrelems. » [Mdm. de t' abbé Amauid, part ii, p. 183. — Voir aussi Tallemant, t, ii, p. 299, elMém, de Lancelot, t. i, p. 300.) — Quant à Robert, il eut trois frères qui atteignirent l'âge viril : « l'un, lieutenant de la mestre- de-camp des Carabins, très bien « fait, et qui avoit beaucoup d'esprit et de cœur, fut tué en 1G39 « devant Verdun. » (Ibid., p. 65.) Le plus jeune était le célèbre docteur; l'alné des trois était Henri, l'évéque d'Angers, que le roi avoit d'abord nommé, mais qu'il ne put maintenir a l'évéché de Toul ; il refusa d'être visiteur général en Catalogne. Il n'eût tenu qu'à lui d'être cardinal. (Ibid., p. 67, 68 et 69.) - Enfin Robert, Tatné de tous, épousa la fille de M. La Bodcrie, qui fut ambassadeur d'Angleterre, et que tout le monde (excepté le roi) désignait comme seul capable de remplacer Villeroy au ministère. (f6iV/., p. 95.) — Robert lui-même, simple conseiller d'État, faillit être demandé pour intendant des finances par l'assemblée des notables tenue à Rouen en 1617 ; mais Luynes le joua (ibid,, p. 116), faillit lui oflrlr la place
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de secrétaire iVÉidX {Mém. {^Aim. (TAndilly, p. ISâ), et lui oftît la place de sccrélaire du cabinet, qall refusa. (Ibid,, psiti. ii, p. 1S5.) Il refusa ensuite fort noblement la même charge d'intendant qa'on lui oflfrit pour le détacher de son ami et protecteur Scbomberg (ibid., part, ii, p. 3), à la disgrâce duquel on Taecnsoit d'avoir contribué (Tallcmant, t. ii, p. 312) moins noblement, celle de secrétaire d*État, qu'il pensait obtenir sans bourse délier (ibid., part. 1, p. 161), et qu'il n'obtint plus, malgré les promesses de Richelieu, lorsqu'il voulut racheter. (Ibid., part, ii, p. 40.) Enfln il hésita entre la place dlnlendant général de la maison du duc d'Orléans, qu'il occupoit,et celle de contrôleur général des finaocest qu'on lui oflroit. 11 fit donner celle-ci à son oncle maternel, M. Marion, président au grand-conseil, et perdit la pi*eniîère. (Ibid,, p. 29, 38 et 56.)— Déduction faite des succès, les mécomptes Imaginaires ou réels l'emportent de beaucoup^ on le voit, dans les des^ tinées de cette famille, qui au sein du monde ajoutait ses .désirs à ses droits pour escalader la fortune, et qui au soin de la retraite (où Robert écrivait ses Mànoires) transformait ses échecs en griefs pour la consolation de son amour-propre. — 11 faut terminer ces remarques, ainsi que nous les avons commencées, par une citation de M. Sainte-Beuve: « Que de réductions semblables, j'ima- (( gine, si nous avions en toutes choses les moyens de confrontation! ft Us ne notis manquent pas pour d'Andilly... et je ne m'en ferai pas « faute avec lui. » { Port-Royal, t. ii, p, 2i!i8.)
A l'appui de l'assettion de Tallcmant, qui accuse comme nous l'avons vu (p. 9, n, 1), d'Andilly d'avoir de la vanité à reven^ dre, assertion dont cette note est le développement, nous pour* rions citer un passage du P. Colonia et du comte de Brienne [Dict, des livres Jansénistes, t. m, p. 53), si nous ne nous étions fait une loi de ne jamais nous appuyer de l'opinion des Jésuites et des autres ennemis du Jansénisme lorsqu'il s'agit d'apprécier cette doc« trine ou ses partisans. — Cet excès de scrupule n'est peut-être pas de l'impartialité historique ; mais, à coup sûr, ce ne serait pas au Jansénisme à s'en plaindre.
Note E; t. i, p. 9 et 344.
EXEMPLES ET CONSEILS DE FAMILLE DONNÉS A D'aNDILLT.
Nous avons dit (p. 9] quel habile conseil d*AndiIly avait reçu de l'un de ses oncles, ^intendant Isaac, au moment où commençait
la fortane des frères de Lnynes. Ce conseil, déjà Isaac loi-même et toute la génération des Arnauld, à laquelle il appartenait, Tavaient pratiqué avec beaucoup de succès. Cette génération était contemporaine de Sully. « Par la faveur de H. de Si^y, dit Tallemant | ff (t. Il, p. 306), Isaac Amauld, d'avocat, devint intendant des il- > « nances. Il étoit Huguenot... » Robert (Jlf^., t.i,p. 31)ditqn'Isaac ne dut sa place qu*au seul choix dlienri IV. — - « Arnauld le Pé- « teux (voir Tallemant pour Tétymologie) étoli demeuré garçon et « Huguenot. Il avoit été contrôleur des restes par la faveur de M. de « Sully... Il étoit frère d'Isaac. » fTallem., t. ii, p. 308 et 304.) Un troisième frère, Claude (Mém. d'Am. ttAndiliy, part, i, p. 37 et 92), et un quatrième, Favocat Antoine, qui étaient Catliollqnes (?), ne s'en étaient pas moins acquis les bonnes grâces du Calviniste Sully. « Un ; « Jeune avocat huguenot, nommé de Pleix, fit un méchant tour à « la famille Amauld [parceque Antoine, le quatrième frère, Tavait « forcé à lui demander pardon d'un factum Injarieitx]. Il se mit à « rechercher dans les registres de la Chambre des comptes, et fit ^ R voir qu'on avoit enregistré des brevets de pension pour services ' « rendus [à l'état] par des enfants de la famille [Amauld] qui étoient « è la bavette, et fut cause qu'on leur raya pour plus de douze ou « qmnze mille livres de pension. Cela s'étoit fait par la faute de . « M. de Sully. « (Tallemant, t. ii, p. 305.) Nous ne savons si qttelques-iïns des vingt enfants d'Antoine (Mém <VAm. d'Andilly^ part. I, p, 64, et part, ii, p. 156), au nombre desquels se trouvait Hobert, avaient participé à ces libéralités de Sully. Mais Robert suivit ce grand homme en 1602, lors de son ambassade en Angleterre (Mém. d'Arn. d*Andilly, part, i, p. 92) ; et deux sœurs de f Robert, les jeunes filles qui devinrent si célèbres à Port-Royal sons les noms d'Angélique et d'Agnès, furent pourvues en 1599, c'est h dire l'une à l'âge de huit, et l'autre à l'âge de^ cinq ans, de deux abbayes que leur donna l'ami de Sully, le roi Henri IV. (Mém. de la M. Angélique, t i. p. 7; t. ii, p. 253, etc. Cf. Guilbert, Mém, hist.^ t. i, p. 247 et 258.) Sully, dans ses Mémoires ne nous donn^ à ce sujet aucun renseignement; mais il nous en laisse en revanche d'assez curieux sur quatre des oncles de Robert, et particulièrement sur celui qui avait donné à ce dernier le conseil auquel se rattache cette note : « Il ne me restoit plus d'autre parti à prendre V que de me bannir moi-même [des aifaircs]... Conchine n'employoit « sa faveur qu'à me rendre odieux... J'avois accordé une protec- « tion particulière aux quatre frères Arnauld. L'atné de tous mourut « jeune et avant le roi ; [Sully, on plutôt Tabbé de L'Écluse, son
(c abrévîateor, n'est pas d'accord a?ec Robert sur Tordre de pri* « mogéniiare des oncles de ce dernier]. J'aimai assez le second <i pour le faire, de mon simple secrétaire, conseiller d'état et inten- « dant 'des Cnan^s [c'est Isaac]. Le troisième prit le parti des « armes et devint mestre de camp... et je fis prendre au dernier une « charge de trésorier de France, l'eus les autres avaient été parly tagés à proportion ; et je crois qu'on ne m'accasera pas d'avoir « péché contre le principe naturel qui ne souffre pas que l'attachea ment qu'ont pour nous, ou si l'on vent pour notre place, ces « sortes de personnes, soit frustré de la récompense que nous * « sommes en état de leur procurer. Duret devint trésorier de « France; Murât... Lafond..., etc., toutes ces personnes sentirent « combien ils alloient perdre h ma retraite... Pour les deux Ar- « naulds, l'aîné surtout [Isaac], mon dessein les toucha médiocre- . « ment. Ils auroient même été bien fâchés que j'eusse changé de i « sentiment; et ils furent cependant ceux de tous qui m'en firent . « les plus fortes instances. Arnauld Talné joignit en cette occasion : « l'ingratitude, l'avarice et la fourberie.. ., etc. » Et ailleurs : « Je « lé traitai d'ingrat [envers Henri IV], de méchant et d'effronté. Je « le menaçai de lui donner un soufflet, et lui défendis de paroltre « jamais devant moi... » (Mém, de Sully, t. ui, p. 335, 3:^7 et 280.) a ... Isaac m'a aimé comme son propre fils et me tenoit lieu d'un « second père... En 160/i mon oncle l'intendant [Isaac] désira si « fort de m'a voir auprès de lui que mon père ne put le lui refuser... << [Robert avait alors quinze ans.] Jamais trois hommes n'ont vécu « dans une plus étroite aipicié que M. de La Boderic [beau-père de 0 Robert], mon père et mon oncle l'intendant... » (Mém, cTAtm. d^Andilly, part, i, p. 31, 93, 102 et 108.)— Ces rappi*ochements expliquent comment Robert, tout en ne manquant jamais à ce que le monde appelle probité, se crut permises certaines démarches que d'excuse pas à nos yeux une ambition même légitime. — Nous nous sommes servi en citant Sully du texte de l'abbé de L'Écluse comme étant le plus connu. Nous n'ignorons pas que cet écrivain était mieux vu du collège de Glermont'^qae de Port-Royal (Golonia, Dict. des livres jansénistes, U m, p. 180. Voir aussi le Supplém. aux Mém, de Sully, de Montempuis et Gottjet ; Grimm, Corresp,, part, i, t. ni, 1" août 1762, p. 220) ; et si, contre notre habitude, nous employons un témoignage dont l'impartialité est discutée, c'est que ce témoignage ne fait que reproduire sur la famille Arnauld, et particulièrement sur Isaac, l'opinion de Sully. (Vou* les Économies royales, édit. de M. Petitot, 2* série, t. viii, p. dS6t
MÉMOIRES DE D'ANDILLY POUR LA REINE-MÈRE ET POUR LE ROI
S. I. Advis à la Reine [ou] Mémoire pour attirer les bénédictions du ciel sur la Frauce *.
Pour attirer les bénédictions de Dieu sur la France en 8*acquittant d'un devoir que Ton ne luy sçanroit reffuser qu*en préférant à luy le démon, il faut abolir absolument les duels. Ce qui se peut, pourveu que Ton demeure inflexible dans la salncte résolution que Ton prendra sur ce sujet. — 11 faut aussy abolir le luxe, tant pour ce qu'il est entièrement contraire h Tesprit du Christianisme, qu'à cause que c*est la ruyne non seulement du royaume, mais du roy, qui est continuellement accablé des Importnnitez des grands et de la noblesse pour leur faire du bien, lorsqu'U permet qu'ils consomment le leur mal à propos en des despenses vaines et superflues. — Ne pourvoir durant la guerre à aucune charge de la couronne ny de la cour, s'il n'y a nécessité absolue de la remplir, aflSn que tous ceux qui en sont dignes les pouvant prétendre, il y ayt une continuelle émulation entr'eux à qui servira le mieux. Au lieu que quand l'on se haste de les donner, ceux qui en sont honorez croyant d'ordinaire que Ton n'a faict pour eux que ce que l'on devolt, pensent à obtenir de nouveaux biensfaicts ; et Tes autres conçoivent tant de desplaisîr et de jalousie qu'ils perdent l'aflection de servir. — Faire la mesme chose et pour les mesmes raisons pour les grandes dl*
1 On sait qu*à Tépoque où d'Andilly écrivait \e^ Advis à la Reine, les Mé^ moires pour un Souverain, etc., son modèle et son ami , Saint-Cyran, qui savait, quand il le fallait, prendre part aux affaires publiques, avait déjà publié son Admonitio ad imperatorem, ( Mém. de Lancelot, t. i, p. 400.) Le camp ennemi ne restait pas d*ailleurs en arrière. Outre Y Admonitio ad regem d*un Jésuite allemand qui avait provoqué VAdmonitio de Saint- Cyran, il n*y eut pas jusqu'à lenteur plus que TÎsionnaîre des Visionnai^ res, Desmarets de Saint*SorHn, qui ne publiât un Advis dm Saint-Esprit au Roi,
<znH<s. - se «oavenir qae l'ordre da Sâtoi-Esprit derant plottost Lire la Barque d'an grand mérite qae d'une grande qualité . cesi le profaner «.Uèrement que de l'accorder aux geniilahomoie. qui ne s>i sont pas wndus dignes par leurs actions dan. la guerre ; et cZ Sre wrt h ceux qui s'en sont rendus dignes que de leur préférer d'autres personnes (excepté les princes) par la scu e cons.de- ÏÏn de leur naissance, ou des chanses et des d.gn.u» quelles ir2ient.-Ne donner aucunes des petite, charges de la maison rîov comme maistres d'hostel, gentilshommes servans. genutohômmes ordinaires, gentilshommes de la chambre, et autrw. qua Sd le. ont mérita par leurs services dans la guerre affin que
Slissant l'honneur de ce. charges qui sont anjourd'huy sy ra- S par le peu de mérite de la pluspart de ceux qu. les possèdent. I «lîLîOt d«K.rmai«tenir lieudc quelque honneste récompence. S«oy U «SI '» propos de considérer que les finances estant espui- «1 «te peuple réduit am dernières extrémitex. il n'y a plus moyen rr;^onK le. serYiees de la noblesse que par des charges, ny J^LS^ZSTée «.Mire ce. charges honorable., et par co«s&|uent
î« teï .ïïriW, - U force d'un esut consistant en partje en la «Lr « « ï co-Hluite de eeui qui se sont rendus capable, des SfnJ-3erch«rg« de la guerre, comme l'esprouve sy advantageuiïSrta^ÏÏSM de suède, qui ne soustient pnncpa^ement .a ^!!^ jn««wlat que par les grand, capitaines que le dernier îr^f. .rtfr««; lesTrinces ne doivent point avoir de plus tS2 qw ie réco«.pen«er le mérite de ceux qm les servent
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l*an des plus grands effiects de la prudence d'an seuTerain, mais aussy Tnn de ses principaux devoirs, et dont il aura davantage à rendre compte à Dieu, qui ne luy a mis entre tes mains la fortune de tous ses sujets qu'afCn d^en disposer pour le plus grand bien de Pestar, lequel u*est heureux ou malheureux que selon les vertus ou les deffauts de ceux qui sont appeliez dans les charges pour avoir autorité sur les peuples, il ne faut rien obmettre pour faire ces choix avec tant de considération et de justice, que Ton ne puisse après y avoir regret : et pour cela peser sy exactement toutes ctioses que Ton ne puisse choisir mal, ou par précipitation, ou faute de considérer assez quels sont la fidelllté, la capacité et le desintéressement de ceux qui proposent les personnes pour remplir les charges. Mais le meilleur moyen de tous pour n'y esire point trompé, c'est d'imiler Louis XII, Tnn des meilleurs et plus sages roys qui ayent jamais gouverné la France, lequel avoit tousjours dans sa boisic des mémoires de tous ceux qui estoient les plus capables de remplir les principales charges; et ainsy n'avoit pas grande peine, lorsqull en vaquoit, h choisir ceux qufles méritoient le mieux. Que sy Ton dict qu'il seroit fascheux à un souverain de ne pouvoir dans ces rencontres faire quelque faveur à la prière et h la recommandation de ceux qu'il ayme; on peut respondre qu'il a souvent lieu de faire faveur, puisqu'entre diverses personnes de mérite égal pour remplir une charge. Il peut sans crainte et sans scrupule choisir celle qui luy sera recommandée par ceux qu'il aflecUonne. — Estant impossible qu'il y ayt beaucoup de grands à la cour sans qu'il y ayt beaucoup de caballes, il est à propos de renvoyer dans les provinces tous ceux qui y ont des charges ; et ne souffrir que les autres viennent à la cour qu'en divers temps, et pour y demeurer seulement quelques mois de Tannée. — Ne donnez jamais à la prière de qui que ce soit d'abolition pour des crimes énormes, tant à cause que l'on en seroit responsable devant Dieu, que pour ce que ces meschans tirez du supplice à la recommandation des grands employeront tousjoars leur vie pour eux, et mesmes contre le service du roy.— Ne se haster de promettre ; et lorsqu^après y avoir bien pensé et pour des raisons très considérables on aura rcffusé quelque chose, demeurer ferme dans ce refus ; puisqu'autrement on seroit accablé d'importunitez, lorsque Ton connoistroit que pour obtenir les grâces il n'y auroit qu'à s'opiniasti*er à les poursuivre. Au lieu qu'en demeurant inflexible, chacun se tiendra dans le respect sans plus ozer demander, ny par soy-mémc, ny par autruy, ce dont on aura esté « refusé.
S II. Mémoire pour un souverain.
1. Faire régner Dieu dans son estât en procurant de tout son pouvoir quUl y soit servy et honoré, et luy-mesme le premier en donner l^exemple ; rien n'estant si capable d'exciter Famour de la vertu dans Tesprit des sujets que Testime et le respect qu'ils conçoivent de celle de leur souverain. — 2. Le bien de TÉglise estant le patrimoine de Jésus-Christ , ne donner les bénéfices, depuis les plus grands jusques aux moindres, qu'à des hommes de sçavoir et de piété; et pour cela demeurer inflexible à toutes sortes d'importunitez, lesquelles cesseront bientost lorsqu'on verra qu'elles seront inutiles. La seule chose que le prince peut faire en conscience, et qu'il est juste qu'il fasse en faveur des personnes de condition, c'est de les préférer aux autres lorsqu'ils les égalient en mérite, et non autrement; ce qui fera qu'on verra bientost chacun se porter à la vertu. — 3. Ne souffrir aucun commerce des choses saintes. — A. Comme il n'y a point de crime qui déshonore plus Dieu que les duels, parceque l'on y sacrifie aux démons les âmes qu'il a racheptées de son propre sang, se résoudre à ne donner jamais de grâce pour ce sujet; et afin d'empescher les querelles, chastîer si sévèrement ceux qui auront mal à propos offencé les autres , qu'ils demeurent couverts de confusion et de honte. — 5. Punir très sévèrement les blasphémateurs, à l'exemple de Saint Louis. — 6. Pourvoir aux besoins de tous les pauvres qui ne sçauroient gagner leur vie ; rien n'estant plus contraire à l'esprit du Christianisme que de souffrir que des Chrestiens, quisont les membres de Jésus-Christ, meurent de faim manque de les assister. — 7. Ne vendre jamais aucunes charges. Celles de la cour et de la guerre doivent estre la récompense des services rendus au prince et à Testât, et celles de judicature, des finances et antres ne se doivent accorder qu'à la probité et à la capacité de ceux à qui on les donne ; d'autant que le prince est obligé de procurer de tout son pouvoir le bonheur de ses sujets, et que ce bonheur ne dépend pas seulement de sa conduite particulière, mais aussi de celle de tous les officiers qu'il rend participant de son autorité par les charges qu'il leur confie. Car il ne faut pas s'imaginer qu'ils les exercent de la mesme sorte lorsqu'ils les acheptent que quand, outre ce qu'elles ne leur coustent rien, ils ont sujet d'espérer qu'en s'en acquitant dignement, ils seront élevez à de plus grandes. Sur quoy est à remarquer, comme en l'article second, qu'en égalité de mérite, le prince peut avec justice préférer aux autres ceux qui sont de meilleure naissance, ou dont les pro-
ches l*ont bieo servy, oaqui luy sont les plus agréables. — 8. Pour , bieo remplir toutes les charges tant ecclésiastiques que séculières, ' comme aussi les bénéfices, le prince doit, à l'imitation de Louis XII, Tun des plus grands roys qui ayent gouverné la France, et qui par sa bonne conduite a acquis le nom de Père du peuple, avoir tous- 1 jours dans sa cassette des mémoires des personnes qui seront les \ plus dignes de ces charges. -- 9. Fort bien payer ce que le prince se trouvera obligé d'entretenir de gens de guerre, afin de les maintenir dans une très exacte discipline, laquelle fait qu'on tire beaucoup plus de service d'un moindre nombre que d'un plus grand mal discipliné. — 10. Bannir le luxe, qui d'un costé est la ruyne de la noblesse, laquelle se trouvant appauvrie par là, retombe ensuite sur les bras du prince; et d'autre costé, se respand comme un venin dans tous les ordres inférieurs. — 11. Retrancher les procez, et ) principallement la chicane, qui est l'une des princlpalles causes de la ruyne du peuple. — 12. L'un des meilleurs moyens d^en venir à bout, est de diminuer le nombre des collèges, et faire qu'il y ait seulement autant d'écoles qu'il en sera besoin pour apprendre à lire et à écrire; car les personnes de petite condition qui sçavent un peu de latin dédaignent (Vestre soldats, laboureurs et marchands, ce qui est la force des étals, et ne deviennent pour lapluspart que des prestres ignorans ou des personnes de chicane, ( Voir plus loin, t. ii, p. 186. n. ) — 13. Entre les impôts que le prince est obligé de lever pour la subsistance de son estât, il doit choisir ceux qui sont le moins à charge au peuple, et ' que les riches aussi bien que les pauvres sont obligez de payer, et en mettre particulièrement sur tout ce qui regarde le luxe. — 14. Le bon mcsnage des finances est si Important, qu'il n'y a point de sage prince qui doive dédaigner d'en estre luy-mesmc le surintendant, c'est à dire le surintendant de son surintendant, en faisant qu'il n'y ait rien dont on ne luy rende exactement compte, et dont il ne signe les rooles. 11 n'est pas croyable de quelle conséquence cela est, parceque tout venant à sa connoissance, on ne pourra rien payer qu'il n'ait ordonné pour de bonnes causes. L'espargne que cet ordre produira sera néanmoins comme invisible; d'autant qu'elle procédera d'infinies despenses qu'elle empcschera qui ne se fassent, et qui ainsi ne paroistront pas. — 15. Le moyen de faire que des dons, quoyque moindres, obligent beaucoup plus ceux qui les reçoivent, c'est que le prince ait dans quelque armoire de son cabinet des bources de diverses sommes qu'il connolstra selon les diverses couleurs dont elles seront, et qu'il donnera luy-mesmede sa propre
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. main en particulier à ccnx qu'il voudra gratifier. Ainsi n'ayant à solliciter personne, et n'estant obliges qu'à luy seul, ils estimeront beaucoap plus cent, deux cens, trois cens pistoles, et antres sommes données de cette sorte, qae le double, voire le triirie que le
\ prince leur donneroît par les Yoyes acconstnmées, qui sont ordinairement accompagnées de tant de longueurs et de dlfficnltez qu'elles diminuent de beaucoup le prix du bienfait. Outre ce que cela n'estant point scen, il ne tirera point à conséquence, et ainsi ne luy attirera aucunes importunltez. -- 16. Personne n'ignore cette belle parole de l'antiquité, que la peine et la récompense sont le soutien etl'aflèrmissement des estats. Mais il n'y a rien de plus rare que de voir des princes mettre en pratique une maxime si importante, quoyque d'un costé rien ne leur soit plus glorieux que l'usage de la puissance que Dieu leur a mise entre les mains pour le cbasttment des crimes ; et que de l'autre, rien ne leur d<^ve esire plus doux que de pouvoir Imiter sa bonté en faisant du bien à ceux qui s'en rendent dignes. Mais comme d'une part il y a des fautes que Ton ne sçanrolt punir à l'heure mesme, ou qui méritent seulement que Ton ne fasse point de bien à ceux qui les ont commises; et que d'antre part il y a des services que l'on ne sçauroit récompenser sm'-le-champ, parcequ'ils sont dignes d'une plus grande récompense que celle qu'on ponrroit alors leur donner; ce serolt un soin digne du souverain, que, pour empescher que le temps n'en dimînnast le souvenir, il eust un livre dans lequel d'un costé 11 escriroit de sa main les services considérables qui luy auroient esté rendus et à Testât, et de l'autre les desservices. Car, outre que cela luy en renouvelleroit de temps en temps la mémoire, il n'est pas croyable combien le désir d'avoir l'honneur d'eslre écrit de la propre main de son prince du costé favorable de ce livre qui passera mesme à ses successeurs, et l'appréhension de la honte d'esire escrit du costé contraire, augmenteroit le courage des gens de bien, et retiendroit les meschans dans leur devoir. Les roys d'Assirie en usoient de la sorte, ainsi que l'Escritore sainte nous l'apprend dans l'Illustre histoire d'Ester. — 17. De mesme que les évesques sont obligez de visiter leurs diocèses, les princes doivent de temps en temps visiter leurs estais pour recevoir les plaintes des peuples contre ceux qui les oppriment, parcequ'estant en personne sur les lieux, rien ne leur est plus facile que d'en avoir toutes les preuves, et de chastîer h l'heure mesme ces petits tirans et ces pestes des provinces, qui ne sont redoutables aux foibles que dans l'absence du souverain. Mais lorsqu'il s'occupera à cette revene si utile, fi
doit faire vivre ciaos un tel ordre tous ceux dont il se fera accompagner, qu'ils ne puissent estre à charge à personne, et qu^ainsi tous les endroits par où il passera ne retentissent que de bénédictions et de cris de joye. — 18. Quoyqu'il soit vray qu'un bon prince estant le père de son peuple, son principal soin doit estre de )e rendre heureux ; il est vray aussi que le peuple, lorsqu'il se trouve dans une trop grande abondance, tombe dans la fainéantise et se laisse mesme aller à toutes sortes de vices, ainsi que j'en pourrois ttiéguer divers exemples. Le milieu qu'il faut tenir en cela est que ' d*nn coslé le prince donne ordre à ce qu'il n'y ait point de misérables dans son estât, mais que chacun y vive à son aise ; et que de l'autre il lève assez sur eux pour les cmpescher d'estre dans une opulence qui leur soit nuisible. Mais à condition que ce qu'il lèvera ainsi plus que le besoin présent de son estât ne le requerera. soit mis en réserve et gardé religieusement dans le trésor du souverain ' pour estre employé pour le bien public si l'occasion s'en offre par une guerre,' une famine, une peste ou autres accidens à quoy tous les estais sont sujets. Cet amas d'argent, destiné seulement à une sT bonne fin» asseurera aussi le repos du prince et de ses peuples; paroeque l'on ne se porte pas aisément à attaquer un pays à qui l'argent donne tant de moiens de soustenir la guerre injuste qu'on luy voudroit faire.— 19. Voici un article qui pourra surprendre d'abord, quoyque nul autre ne soit mieux fondé ; c'est, si on y veut } faire réflexion, que le malheur des souverains vient de ce qu'ils n'ont point d'amis véritables. Il semble qu'ils croyent indigne de leur grandeur de désirer ainsi que les autres hommes d'avoir des amis, sans considérer que Dieu mesme nous convie d'estre les siens, et nous promet d'estre le nostre. Ainsi les princes se trouvent privez non [ seulement de la plus grande et la plus innocente douceur de la vie, mais aussi de la plus utile, qui^est sans doute l'amitié; car au lieu que les intérests des favoris se trouvent souvent opposez et mesme fort préjuciables à ceux de leurs maistres, ces véritables amis dont j'entens parier ne peuvent jamais en avoir de différens, puisqu'ils ne seroient pas amis si toutes leurs actions n'avoient pour unique fin le service, la grandeur et la gloire de leur souverain. Le prince devra donc s'estimer heureux s'il trouve de tels amis, on pour mieux dire un tel amy, rien n'estant plus difficile que d'en rencontrer mesme an seul, tant il faut de grandes qualitez pour l'estre. Car assez de gens ont de l'esprit, d'auu-es du cceur; mais d'avoir, outre les deux ensemble, une noblesse d'âme toute extraordinaire, c'est la chose du monde la plus rare. Cet amy sans prix, si Dieu par une faveur
toate particulière le donne à un souverain, ne désirera aulre récom* pense de ses bonnes actions que la satisfaction de les avoir faites. Il s*oubliera soy-mesme pour ne penser qu'à gagner des serviteurs à son prince, et à luy acquérir Tamour de ses peuples, Tesiime de ses Toisins et Tadmiration de tout le monde. Au lieu de reculer d^auprès de luy les personnes de mérite, il les en approchera par ses bons offices.Il sera le solliciteur des récompenses dont ils se seront rendus dignes ; celuy des pauvres et des affligez ; la consolation des gens de bien; Tennemy des meschans, et enfln comme un ange visible qui attirera sans cesse mille bénédictions sur le prince. Je sçay que dans le siècle où nous vivons cecy paroistra plustost estre une belle . idée qu'une chose qui se puisse rencontrer. Il ne faut pas toutefois t en désespérer, puisque fai connu de ces grandes âmes et que j'en cannois encore; et le prince doit tascher de trouver au ) moins quelque amy qui approche de cette haute perfection, pour pouvoir sans crainte luy confler ses secrets et se reposer sur luy d'une partie des soins qui accompagnent la souveraineté. Que s'il en rencontroit plus d'un de cette sorte, il auroit encore plus de sujet d'en rendre grâces à Dieu. ( Voir plus bas t. ii, p. 107-109. ) — 20. Que si le prince ne pouvoit rencontrer parmy ses sujets cet homme que seséminentes vertus rendroîent digne d'estreson amy, et qu'il sceust qu'il y en eust un dans un autre estât que le sien, il n'y a rien qu'il ne deust faire pour l'engager dans son service et se l'aquérir. [Cet article, ajouté après coup dans la copie, ne l'aurait-il pas été en vue de Mazarin ?] ^ 21. Rien ne sçauroit au moins empescher le prince de connoistre par la réputation publique quels sont ceux de ses sujets de toutes sortes de conditions qui sont dans une plus haute estime de capacité et de vertu; de les envoyer quérir de temps en temps, de leur demander leurs sentimens sur ce qui regarde leur profession, et de s'ëhquérir d'eux de tous ceux de la probité desquels ils luy peuvent respondre, afin que les connoissant par luy-mesme, et par eux en connoissant d'autres, il s'instruise du mérite de chacun ; car les gens de bien s'entreconnoissent, et ne sçauroient estre trop connus du prince. — 22. Le souverain peut user de clémence en plusieurs rencontres. Mais les artifices et les calomnies dont on auroit la hardiesse de se servir pour luy faire commettre quelque injustice, doivent passer dans son esprit pour un crime irrémiscible, afin que l'exemple du sévère chastiment qu'il en fera donne tant de terreur aux meschans, que personne ne soit plus assez hardis pour entreprendre rien de semblable. — 2S. N'y ayant rien dans ce Mémoire qu'un souverain ne puisse faire aisément, pourveu
qa'il le YeoiUe d'ane Tolonté pleine et déterminée, il seroit bien malheoreux de négliger des moyens si faciles de se rendre, avec Tassistance de Dieu, très glorieux en ce monde et éternellement heureux en Tantre.
J'aurois pu m*estendre davantage sur divers articles, et respondre sans peine à quelques objections qu'on y pourroit faire; mais sçachant à qui j'ay Tbonneur de parler, je n'ay pas creu le devoir faire, parcequ'U comprendra tout beaucoup mieux que moy.
Note G ; 1. 1, p. 19 ' ; et t. ii, p. 63.
DEUX LETTRES ]>E D'ANDILLY POUB Lk REINE-MÈRE. Au dos : Copie de lettre eserite par M, d'Andilly, pour faire voir à la Reyne,et que Sa Majetié a veue. En tète : Sur le sujet de la bataille perdue par M. le maréchal Turenne en Allemagne ^,
Ce 8 décembre id^S.
Sy VOUS le jugez à propos, je vous supplie de dire à la reyne qu'elle ne doibt pas s'estonnei* sy ensuitte de tant de grands succès 11 en est arrivé un mauvais en Allemagne, puisque c'est un elTect de la conduitte de Dieu sur les empires que de mesler ainsy quelques traverses parmy les prospérités, afDn d'obliger les souyerains d'avoir tousjours recours à luy, et de s'humilier devant sa grandeur infinie, qui seule est exempte de changement. Je connois trop la piété de Sa Majesté pour douter qu'elle n'en ayt usé de la sorte en cette occasion ; dont j'estime qu'elle pouira mesme tirer de l'avantage en faisant paroistre cette constance invincible, qui est propre à sa nation, par les soins qu'elle doibt continuer de prendre pour réparer cette perte, tesmoignant tousjours de plus en plus de la chaleur pour cela, au lieu de se rallentir par le temps, comme font d'ordinaire les âmes basses [alias foibles] : car c'est sa vigueur et son courage qui doibt animer tout le teste. I<es ministres et les armées ne sçauroient agir foiblement quand le souverain agit avec force; les affaires qu'il a à cœur deviennent l'object continuel de leurs soins et de
* A la page 88 se Irou^e un renvoi à la note G de V Appendice, Cette indication est Tausse. C*est à la note H qu'il faut avoir recours.
' Ce titre est de la main de d'Andilly, mais doit contenir une erreur, Turenne était encore attaché à Tannée d'Italie au moment où a dA être reçu rëcbec antérieur au 8 décembre 1643 dont il est ici question ; et cet échec doit ^Ire celui de Dullingen, essuyé parRantzau, que vini remplacer Turenne, mais dans le courant de décembre seulement ( Ramsay, Hiti» de Turenne^ L i, p. 113 ; Raguenet, Vie de Turenne^ p. 69, etc.)
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Umn travam ; le ûéâr de loy plaire les preue de ks faire réessir ; et II n> a point de difficoltes qo*il8 ne surmontent pour luy rendre des •enrices qu'ils sçavent luy esire sy agréables. G*es( pourqnoy j^eslime que Sa Majesiédoibt tesmoigner très souvent, non seulement aux ml- ■istres* nais à toute la cour, le désir ardent qu'elle a que l'on remédie promptement à ce désordre ; alBn que cela se respandant partout, chacun s'eflérce à Tenvy d'y travailler, et que tout le monde voye que Sa M^té n'esunt pas moins la mère de Testât que du roy, il n'y a qu'à les bien servir pour espérer d'avoir part à ses bienfaicts et à l'bonneur de ses bonnes grâces. Il n'est pas croyable quels eflTects cela peut produire ; pourceque rien n'agit sy puissamment sur les hommes que l'espérance, à cause qu'elle n'a point de bornes, chacun se promettant une grande fortune s'il peut se rendre agréable à celuy de qui elle dépend. Et ainsy la reyoe trouvera dans ses parolles beaucoup plus qu'elle ne pourrolt faire dans toutes les flnances du roy, pour engager tous les hommes de service à faire des choses euraord'ma&res, alBu de mettre les affaires en estât de donner hientasl a toute l'Europe, avec l'assistance de Dieu, une juste et heureuse paix. — Avouez qu'il (aui que y aye une grande connoissance de l'extrême bonté de Sa Majesté pour oser alnsy, du milieu de ma solitude [de Pomponne], me mesler de luy dire mes sentimens, sans craindre qu'elle l'ayl désagréable ; mais je n'ay peu m'en empescher pourcequ'il est vray que plus Dieu me destache de toutes les prétensions du monde, et plus il m'attache aux intérests de cette grande princesse, non seulement par la considération de ce que je luy dois par ma naissance, mais aussy par la haute estime que j'ay de sa vertu, et par le ressentiment que je conserveray toute ma vie de l'affection et de la confiance sy particulières dont il luy a pieu de m'honorer, et dont j'ose dire que je ne suis pas enlièrement indigne, sy une inviolable fidellité, joincte à une parraicte reconnolssance, sont capables de les mériter en quelque sorte. Et je puis hardiment vous assenrer que personne n'aura jamais, avec sy peu dCintérest, tant de passion pour son service. — Au revers : B.
An dos: A la lieyne, sur le sujet du duel de M» le due de Guise.
Ce 16 décembre 1643.
Vous sçavez combien je crains d'abuser de l'honneur que l'on me faict : mais l'exiréme bonté avec laquelle vous me mandez que la reyne a receu ma leltrç me donne la liberté de vous escrire encore sur une autre occasion, dont je pense cslrc obligé en conscience de dire mon sentiment à Sa Majesté, puisque pour obéir à ies corn-
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mandemeiis JV ^^ quelque part à ce qui regarde on sojet de sy grande conséquence. Ce sera avec le moins de paroles que je pourray, afin de ne loy pas faire perdre beaucoup de ce temps, dont tous les momens sont sy précieux. — Les plos grandes affaires de l'estat n'ayant qu*un object temporel, il me semble que la piété de la reyne les doibl estimer peu considérables, à comparaison de ce qui s'est passé aujonrd'huy [alias : ces jours-cy] h la place Royalle, puisque c'est une oflTcnce faicte à Dieu mesme, qui seul peut affermir la couronne sur la teste de Sa Majesté, et, en la comblant de bénédictions, obliger le roy et le royaume de mettre sa régence au nombre des plus grandes grâces qu'il ay t jamais faictes à la France. — Cette occasion est favorable à Sa Majesté pour faire connoistre h toute l'Europe, dans un sy grand exemple, qu'ayant promis à Dieu de le vanger des injures qui Iny sont faictes par les duels, son courage est inflexible dans une résolution sy saincte* — Elle ne doibt plus espérer que son édict soit observé, sy elle souffre qu'il soH violé en cette rencontre; et elle ne doibt plus craindre quil soit violé, sy elle le faict exécuter avec une fermeté digne de la première reyne du monde, et d'une reyne très chrestienne. — Elle doibt réputer à injure les prières que Ton luy fera pour la flescbir, pour ce qu'en effect c'est la prier de commettre un sacrilège en violant le plus solemnel de tous les sermens, puisque le roy, c'est h dire elle-mesme qui le représente aujonrd'huy, en jurant par le Dieu vivant qu'il feroit exécuter l'édict, a faict le plus grand de tous les sermens imaginables—Sa Majesté se souviendra s'il luy plaist que sy elle résiste à ces împortunitez, elle n'en recevra jamais plus pour des occasions semblables; au lieu que sy elle s'y laisse emporter, elle sera incessamment importunée. Elle se souviendra s'il luy plaist, qnand on la pressera avec tant d'instance, que ce ne sont que des hommes qui hiy parlent; mais que sy elle se laissoit emporter à leurs prières, elle en rendrait compte un jour devant Dieu, à la veue de tous les bommes et de tous les anges. — Il s'agit d'arrester par une seule action tout on déluge de sang que l'on verrolt bientost inonder la France, sy Sa Msijesté se relaschoit dans une contravention sy publique au plus sainctédictqui fut jamais; et je connoistrop la vertu de Sa Majesté pour croire qu'elle voulust se rendre responsable de tout ce sang, qui, d'une voix plus forte que celny d'Abel, s'esleveroit de la terre pour se plaindre à Dieu de ce qu'elle l'auroit laissé respandre. — Nous n'avons garde de voir un sy grand malheur sous un sy juste gouvernement que le sien : et j'espère au contraire que Sa Majesté «'affermissant de plus en plus dans le désir de tesmoigner
à Dieu sa fidellité dans une occasion sy signallée, Fadmiration de sa vertu eslevera son autorité à un sy haut poinct de puissance qu'il n'y aura plus personne assez hardy pour manquer de respect aux loix, que Ton ne sçaurott mespriser sans la mespriser elle-mesme. — Je supplie U'ès humblement Sa Majesté de pardonner ce que je prens la hardiesse de luy dire au zelle d'un homme qui, connoissant la grandeur de Dieu, et les outrages qu'il reçoit dans ces combats abominables, se croiroit coupable d'un grand péché, sy par uuelascheté criminelle il supprimoit en cela ses sentimens. (Voir plus loin, L ii, p. 64.) — Au revers : B. [Bartillat? ou Brûler?]
Note G bis; 1. 1, p. 23.
PROPAGANDE DE D^ANDILLY
Le Jansénisme, selon nous, a dû ses développements en France .à Falliance de Saint-Cyran et d'Arnauld d' Andilly. Celui-ci exerçait son prosélytisme à la cour; celui-là dans le clergé et de préférence au sein des corporations religieuses. (Voir plus haut, p. 43-212 et 290.) Pour savoir quel inappréciable auxiliaire le célèbre abbé eut dans le courtisan, et quelle large part revient à celui-ci dans le succès de la propagande commune, il suffit de réunir quelques passages des écrivain de leur parti, et particulièrement de Lancelot. • Le plus « ancien de tous ceux qui ont été sous la conduite de M. de Saint- « Cyran, et que J'ai eu l'honneur de connoître particulièrement, a « été M. Arnauld d'Andilly. J'ai su de lui-même que ce fut M. l'abbé « de La Gochère, depuis évéque d'Aire, frère de M. Le Bouthillicr « le surintendant, et oncle de M. de Chavigny, qui lui donna con- « noissance de M. de Saint-Cyran ; ce qui arriva en 1620. » (Mém, de Lancelot, t. i, p. 281. Cf; t. i, p. 7/i, n.; Mém, d'Am, d^ Andilly, part. 1, p. li»7.) — « J'ai reçu la lettre de M. de Saint-Cyran. « Je vous remercie de tout mon cœur de m'avoir procuré le bonce heur d'une si sainte amitié. » (Lettres de la M. Angélique, du 7 janvier 1621, 1 1, p. 13. Cf. Mém, de la M. Angélique, 1. 1, p. 538, et Mém, de Fontaine, t. i,p. 31.) — « Ce fut M. d'Andilly qui attira « M. Lcsccq avec le jeune marquis de Portes à la connoissance de • M. de Saint-Cyran, cl M. Lesccq depuis y attira M. Singlin, dont le « nom et le mérite sont connus. Cette connoissance de M. Lesecq <( avec M. d'Andilly se fltà l'armée... en 1622.» (Mém, de Lancelot, t. 1, p. 286.) V M. Lesecq se lit ecclésiastique et fut quelque tems « administrateur de l'Hôtel Dieu de Paris... M. de Saint-Cyran mé-
NOTE G BIS
f< ditoit de faire le bien dans cette maison parl^entremise de ce bon c prêtre, mais (tune manière secrète; car si Ton eût su qvC\\ s'en « fût mêlé, tout étoît ruiné. » (Ibid., p. 286.) — « M. Singlin amena « son frère à M. de Saint-Cyran [pour remplir la charge de prieur « dans son abbaye]... Ce frère y attira depuis un religieux de Saint- « Germain-des-Prés, etc.. »('/6trf.,p. 288.) « M. Singlin prit sous sa « conduite... quelques enfants entre lesquels étoient M. Bignon, « M. Vitart et quelques autres. • (Ibid., p. 291.)— « M. deSaint- « Cyran refusa de nous confesser [les religieuses de Port-Royal], « mais il nous prêcha près de trois ans durant à notre parloir, « M. Tarchevéque ne voulant pas qu'on prêchât dans notre église : « et ce fut une singulière providence de Dieu sur nous, car il n'eût 0 pas pu en prêchant publiquement nous donner des instructions « particulières.,. Ayant continué ui an à nous prêcher^ il 4:onsentit tt à nous confesser... » (Mém. de la M. Angélique, U i, p. Wu) « [Ma sœur la mère Agnès] arriva [de Dijon] avec cinq de nos sœurs tt le 20 novembre 1635. Je la trouvai si prévenue contre M. de a Saint-Gyran et contre moi... que Je la trouvai une autre créature. « ..... Les autres étoient si passionnées» qu'il ne se peut dire « avec quel excès elles parloieut... Je priai M. de Saint-Cyran de tt voir la mère Agnès et l'avertis du changement de son esprit... 11 « la vit deux ou trois fois, et quelques jours après elle m'écrivit que « six jours avoient suffi pour la détromper... Il y avoit une de ces « filles, ma sœur Marie-Claire, qui éloit ma propre sœur, et la plus « passionnée de toutes... Dans six mois elles revinrent toutes... « Ma sœur Marie-Glaire... fut la plus fortement touchée... Elle « porta l'habit et fit les fonctions de sœur converse six mois. « (Ibid,, p. 265-370. Sur les relations de la mère Angélique avec Saint-Cyran, voir les Lettres de cette mère, 1. 1, p. 21, 29, 116, 118, 130, 139, l/il, 143. 147, 150, 155, 156, 158, 161. 163, 168, 171, 174-237, passim, 240, 248, 252, 285, 288, 328, 388, 410, 425, 490, 565, 570, 601 ; t. ii, p. 49, 54, 60, 87, 90, 186, 192, 195, 202, 212, 230, 233, 244, 350. 357, 384, 395. 421; t. ni, p. 188, 288, 334, 335, 368. 446, 535, 539. —Sur les relations de Saint-Cyran avec les fils de d'Andilly, voir plus bas t. ii, p. 2, 180, 184. )— « Nos conférences [ de M"' de Saint- Ange et de « d'Ahdilly, au début de leur connaissance en 1635 ] étoient les « plus agréables du monde ; l'on y parloit souvent de M. de Saiiit- « Cyran... Enfin je priai M. d'Andilly de me le faire connottre... « J'en demeurai si satisfaite que dès ce jour-là je ne pensai plus qu'à « me mettre sous sa conduite. «fMém. de madame de Saint- Ange,
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dans Le Clerc, Vies édif. de P. R., t. ii, p. A(Mi.) — c M. de Sacî « étoft veott sous la conduite de M. de Saint-Gyran... lorsqu'il étoit <t encore avec M. Le Hattre [aon frère] au petit logis de M. d*An- « diiy... ce fut vers 16S6.., » (Mém, de Lanceiot, U i, p. 297.) —«Ce qui toucha le plus M. Le Maître [frère de Saci] ce fut la ma- « nière avec laqaetie... il vit M. de Saint-Cyran assister madame • d*Andilly, qui mourut le 3/i août 1657. » (Mém. deLancelot,\. i, p. 908. Cf. Mém, de Fontaine, t. i, p. 32. Sur la conversion de Séricourt, frère de Le Maistre et de Sacy, par Saint-Cyran, voir les mêmes Mémtnrei, p. S07 et 82.) — a M. Arnautd le docteur vint « sous la conduite de If. deSaint>Cyran... à la fln de rannéel6S8... a lA lettre quil lui avoit écrite au bois de Vincennes [où Saint-Cyran « était détenu] pour le prier de le recevoir sous sa conduite... est « du 2/i décembre 1638. La réponse de M. de Saint-Cyran, qui est « du S7, commcnçoit par ces mots : Vous êtes devenu mattre de « ma vie en devenant serviteur de Dieu, » (Mém, de Lancelot, t. I, p. 318. Cf. Mém, de Fontaine, t. i, p. 128.) — On sait que la tante de Racine fut amenée à Saint- Cyran par Le Maistre et Séricourt, son frère. (Mém, de Fontaine, t. i, p. 100.)— • La prin- « cesse de Guimené se donna h Dieu l'été de Vannée 1639, Dieu « s'étant servi de M. d*Andilly pour In toucher... C'est la première « des femmes que j*aie vu venir h M. de Saint- Cyran. » (Mém» de jMncelot, 1. 1, p. 326.)—« M. GulUeberr, docteur de Sorbonne, et ft depuis curé de Rouville en Normandie, vint sous la conduite de « M. de Saint-Cyran en 1661... Ce fut M. Arnauld qui l'attira à la « connoissance de la Yérité... Après avoir gouverné sa cure quel- « ques années, il la quitta pour se donner à M. de Barcos [neveu de t( Tabbé de Salnt-Cyran] qui Famena avec lui à son abbaye. — Ce fut « sous la conduite de M. Guillebert que se mit la famille de M. Pascal « lorsque Dieu toucha M. Pascal le père, qui étoit intendant de « Normandie. » (Ibid,, p. 330. Sur le prosélytisme de Guillebert en Normandie, voir les Mém, de Du Fossé, liv. i, chap. î, p. 76.) — « M. Du Hamel vint un pen après se mettre sous la conduite de « M. de Saint-Cyran... et fut aussi un des fruits de la piété de M. Ar- « nauld. i> (Mém, de Lancelot, 1. 1, p. 332.) — «M. Guillebert, qui ft avoit été régent en philosophie de M. Le Pelletier des Touches, « en donna la connoissance à Bf. de Saint-Cyran. » (ïbid,, p. 336.) Nous pourrions multiplier ces citations; mais nous pensons avoir suffisamment prouvé que d*Andilly, et par lui sa famille, remplit largement dans Tœuvre janséniste cette portion de propagande que lui avait réservée Saint-Cyran,
Note H ; 1. 1, p. 38' et 342; t. u, p. 61 et 367.
ÉPOQUE DE LA RETRAITE DE d'ANDILLY.
Noas n*avons pa retrouver la date précise de Fentrét de Robert à Port-Royal. Faat-il l*attribuer 5 notre inhabileté, à la précantioB instinctive qa^aarait prise Robert de sous-entendre une date trop significative, à la condescendance qui aurait renda toat Port-Royal complice de cette faiblesse de Robert? Ou bien cette omlsiion, si elle existe, n*est-e11e qae reflTet du hasard ? Le hasard a de singuliers caprices. Mais comment admettre que ses caprices aient persévéré dans les Mémoires de Robert, dans les huit volumes in-(* et dans la correspondance du solitaire, dans les quarante -cinq volâmes m-k* qu*a produiis le célèbre docteur son frère, dans les lettres et dans les manuscrits des sœurs, des neveux, des ils et des filles de d'Andilly , dans le Nécrologe de Port-Royal, ouvrage d'une de cellesci, et dans les nombreuses relations dont cette famille a rempli les annales de Tépoqne. —Voici d'ailleurs en quelques lignes le résultat de recherches asses longues où nous a jeté cette lacune biiarre.
A défaut d*une date précise relative à la retraite de d'Andilly près de Port-Royal, on en trouve trois fort yagues, celles de iêkii, de 1645 et de 1646, dont deux au moins sont inexactes. — M. de Ifonmerqué {Mdm. de Coulanges, p. 373, ■• 1) pense que la retraite de d'Andilly eut lieu six mois après la mort de Saint-Gyran, arrivée Je 11 octobre 16/i3, c*est à dire vers ayrii ISbiQi. Perrault (Hommes illustres, U i, p. 55), Bayle {Dict* hisi., v* Amauid cf Am/i7(y), Joly {Remarq. crit. sur Bayle, même nom), Iforeri [Dict, hist., même nom), etc. , assignent la même date à la retraite de Ro*bert. — En cela ils se trouvent contredits par un écrivain qui a vécu près de d'Andilly même, Fontaine, dont les Mémoires (t. i, p. 289) placent cette retraite en 16&5. — Il est vrai que deux notes mises par les éditeurs de Lancelot aux Mémoires de celui-ci, (t. i, p. 356), et par les éditeurs de la mère Angélique à ses Lettres { 1. 1, p. 282), taxent Fontaine d'erreur en ce point; mais c'est pour substituer à la date qu'il donne celle de 1646. Le Nécrologe de Cerveau (xvii* siècle, t. i, p. 146) et l'abbé Racine (Hist. ecclés.yt. XI, p. 478)] se rangent à ce dernier avis. C'est pour concilier ces deux autorités sans doute que M. Sainte-Beuve (Port-
1 A la p. as celte note est indiquée à tort comme devant être la note G.
Royal, t II, p. 241) écrit que la retraite de d^Andilly est de la un de 16&5 oa do commencement de 1646, à moins qu'en cela il n'ait suivi D. Glémencet, dont il a si heureusement retrouvé lliistoire littéraire manuscrite (ibid,, t. i, p. 295), et qui dans son Histoire de Pori-Eoyai imprimée (t. i, p. 298) avance «qu'en \&ib ou en « 1646, M. d'Andilly se retira à Port-Royal »• — Un passage de VHxstoire de t abbaye de Port-Royal (par Besoigne, t. iv, p. 71) aurait pu cependant éclairer les incertitudes de riUnstre académicien et du savant bénédictin. « En 166/i, dit Besoigne, M. d'An- 9 dilly vint passer quelque temps à Port-Royal avec les solitaires,
» 11 s'en retourna pour donner ordre à ses affaires Il prit
« deux ans pour s'arranger; mais il avança le ternie de six mois, ft et vint s'éublir à Port-Roval en 1666. » — Ce passage, à nou-e avis, contient la vérité sur la retraite de Robert. Malheureusement Besoigne ne Tappuie d'aucune autorité; ce qu'il n'a pas fait, nous Talions enureprendre.
Recueillons d'abord les indices que peuvent fournir les ouvrages des membres de la famille Arnauld qui ont vécu avec d'AndlUy. — Le 24 janvier 1688, le célèbre docteur, qui, pour combattre quelques assertions d'un Jésuite, avait besoin de connaître l'époque pré* cise de la retraite de son frère, écrivait : « Il seroit bon de savoir
« en quelle année M. d'Andilly s'est retiré à Port-Royal
( (Muo., t. m, p. 65, lett dcxliii. ) Tout étrange que doive parature l'ignorance où se trouvait à ce sujet le grand Arnauld, elle l'est moins pent-étre que la promptitude avec laquelle celui-ci se trouva renseigné ; puisqu'en février 1688 il avait imprimé et fait paraître le iv* factum des neveux de Jansénius, où II dit positivement que son frère est entré à Port-Royal en 1644. [CEuv,, L ux, p. 560.) De sorte que moins d'un mois avait suffi pour que la lettre du 24 janvier arrivât à Paris, pour qu'on y obtint le renseignement demandé, pour que la réponse parvint en Belgique, et enfin pour qu'Arnauld imprimât son Factum. Une si grande rapidité permet de croire que les correspondants d'Arnauld ne firent pas de recherches bien approfondies, et qu'ils lui transmirent seulement l'opinion qui alors avait prévalu en l'exprimant d'une manière vague, sans distinguer entre l'époque des premières démarches de d'Andilly vers Port-Royal et celle de sa retraite définitive. — Le Maistre, ce neveu de d'Andilly qui avait vécu près de son oncle dans la demeure même de celui-ci jusqu'au moment où il avait quitté le monde (fin de 1637, Recueil in-12, p. S, et 213) , et qui s'était le plus réjoui de l'arrivée de d'Andilly dans le désert (Mëm, de Fontaine, t. i, p. 260, etc. —
Voir plus haut, p. S62), écrit en 165/i, lorsqae d'Andilly y Yivait près de lai, que ce dernier s*y étail retiré en i6hS,(Recu€U in-13, p. 212.) Mais d'abord 11 lai adresse une lettre qai prouve qne cette retraite n'était pas encore eflectaée la G août 16/t5 (ibid., p. 200) ; puis une liste chronologique qui se trouve en tête des Mémoires de Fontaine (édit. de 1753, t. 1, p. 129), et qui a été dressée par Le Maistre lui-même, signale le nom de tous les solitaires entrés à Port-Royal depuis le mois de février 16^5 Jusqu'au 8 mai 1650, et ne fait aucune mention de celui de Robert. D'où il faut conclure qu'il y a une inexactitude dans l'un des deux opusndcs de Le Maistre. — La mère Angélique, sœur de d'Andilly et du docteur, a écrit plusieurs fois à tous deux en iGhU. (Lettres de la M. AngéU, t. I, p: 243-27A.) Rien dans ses lettres n'Indique que le premier ait . abandonné le monde avant le mois de novembre 16/iA; et à cette époque elle parle du séjour qu'il fait alors à Port-Royal comme d'un essai : « Cet essai, lui dit-elle (p. 272), tous servira à trouver « le monde encore plus insensé....» Et en effet d'Andilly n'était plus dans cette retraite le 29 avril 1645, époque où la mère Angélique écrit à madame de Guémené en parlant de lui : « Je crois que s'il « ne quittoit le monde, 11 n'y vivroit plus guères... » (p. 276.) Hais Il était rentré à Port-Royal le 13 novembre de la même année, jour où sa sœur lui écrit pour le féliciter de sa retraite. Rien cependant ne prouve dans les écrits de la mère Angélique que cette fois la résolution de d'Andilly fflt définitive.— Rien ne le prouve non plus dans les Mémoires de son fils l'abbé Arnauld, qui le 17 décembre 1645 quitta Port-Royal, en y laissant, dit-il vagaement, son père dans la solitude. (Mém. de Cabbé Arnauld, part, ii, p. 6 et 147.) — Tout incomplets qu'ils sont, ces renseignements ne sont pas Inutiles pour dissiper une partie de l'obscurité fortuite ou factice qui enveloppe dans les écrits de Robert même l'époque de sa retraite.
Les premiers de ces écrits où il soit question de cette retraite sont quelques lettres de notre dépôt échangées entre Robert et ses fils, dont la plus ancienne, datée du 23 octobre 1643, a été publiée par M. de Monmerqué (Mém. de Coulanges, p. 369J, et dont les autres, datées du 5, du 20, du 25 novembre et du 15 décembre 1643, se trouvent dans notre dépôt. Toutes ces lettres désignent Port-Royal comme le lieu vers lequel aspire Roliert. — Dans sa lettre du 8 décembre 1643 (voir plus haut, p. 358), écrite pour être mise sous les yeux de la reine, Robert dit : « Avouez qu'il faut que j'aye une grande connoissance de l'extrême « bonté de Sa Majcsté^ pour oser ainsi, du milieu de ma solitude.
V me mester de luj dire mes sentimens [sur une bataille perdue en « Allemagne]. » Mais diaprés ce que nous avons tu, et d'après ce que nous verrons tout & llieure, la solitude dont il est ici question ne saurait être celle de Pôrt-Royal; Robert doit vouloir parier de Pomponne, où son fils Tabbé Arnauld alla effectivement le rejoindre à la fin de 16&3. (Màn. de Vabbé Arnauld, part i, p. 261.) Ainsi ce curieux passage nous apprend qu*avant d'annoncer publiquement une retraite aussi éclatante que devait Tétre la sienne à Port- Royal, il avait essayé d*un moyen terme, en se retirant de la cour et en paraissant se. vouer à la solitude; ce que d'ailleurs il avait déjà fait de 1626 à 1634, lorsqu'il était tombé dans une double disgrâce près du duc d'Orléans et du cardinal de Richelieu. (Voir plus haut, p. 12.) — L'époque de cette nouvelle démarche peut d'ailleurs servir à en déterminer le caractère. Elle a eu lieu entre le mois de Juillet 1643 (Mém. de d'Andilly, part, ii, p. 127) et le mois d'octobre suivant (Ibid., p. 124.) Elle devraitméme s'être accomplie avant septembre, si c^est à d'Andilly que se rapporte une lettre du 19 de ce mois, où le docteur ÂmauM écrit : « Il est Impossible qtte « nous ne soyons pas touchés sensiblement de voir que Dieu com- « mence à arracher d'entre les bras du monde le reste de notre t famille pour la consacrer à son service. » (Œuvres, 1 1, p. 35, lett XV.) Mais comme cette lettre doit se rapporter au fils aîné de d'Andilly, qui vers celte époque quittait l'épée pour le petit collet (voir plus bas, t ii, p. 22, n. i], contentons-nous de savoir que Robert, d'après son propre témoignage, cfléctua son deuxième semblant de retraite h la campagne trois mois environ après que la reine-mère eut été solennellement Investie de la régence (18 mai-fin de Juillet 1643) et quelque temps avant que mourût Saint-Cyran (11 octobre 1643). La mort de celui-ci n'eut donc aucune Influence sur cette démarche, à laquelle dès lors on ne peut guère assigner de motif, sinon celui que nous indiquons. — Mais, d'après Robert, c'est la perte de son ami qui aurait déterminé sn démarche définitive, celle qui devait le conduire à Port-Royal. « Peu de Jours après la « mort de M. de Cyran, dit-il. Je pris la résolution de me retirer,., t Je voulus pourvoir avant h toutes choses, et crus avoir besoin « pour cela de deux ans. Mais J'avançai ce terme de six mois. » [Mém. de d^Anditly, part, n, p. 128.) Pour être parfaitement exact, d'Andilly aurait dû écrire que, voulant pourvoir à ses affaires avant sa retraite, il avait cru n'avoir besoin que d'un an, mais qu'il avait prolongé ce temps de six mois, et même de lieaucoup plus, comme nous le verrons tout à Pheure. En effet le 23 ocio-
bre 1663, dôme Joura après la mort de Saiat-Gsrran, ii fait pm à fan de ses, fils du projet qu'il a de se retirer du mbndl?, puis it ajoute : « Dieu m'a fait la grâce de n'[avoir plus à] en dlflërcr Texé* « cation que d'euTiron une année dont J^estime afoir besufai pour <i donner onlre à toutes les aflRiires de ma famille. » (Mém. de Cou» langes, p. 370.) Ce désaccord entre la correspondance et les Mémoires de d'Andilly permet de constater dans ceux-ci une première Inexactitude, assez grave, puisqu'elle tend à repr^^nter Robert comme fort empressé d'entrer à Port-Royal et abrégeant le plus qu'il lui est possible le temps où II se trouve fbrcé de rester dans le monde. —Mais ce n'est pas tout. D'Andilly avait pensé, d'après le récit qu'il accommode dans ses Mémoires, ne pouvoir se retirer à Port-Royal que deux ans après la mort de son ami, c'est i dire en octobre 16/i5 ; puis il avait devancé ce terme de six mois, et serait par conséquent entré dans cette maison vers avril de la même année. Or c'était le 18 mai i6/i5 seulement qu'il achevait de publier ses Lettres (voir à la suite du Privilège dans l'édition Princeps^ 1665, in-&*) ; et h cette époque il n'avait pu terminer encore l'impression de celles de Saint-Cyj^an, pour lesquelles il avait obtenu une approbation datée du 16 mars 16/i5, quelques jours sans doute avant d'être atteint d'une grave maladie dont parle la mère Angélique dans sa lettre du 29 avril 1665 (t i, p. 276). En rapprochant les présomptions que paraissent autoriser ces faits de la date précise du 13 novembre 16/t5, qui se trouve en tête de cette autre lettre où la mère Angélique se réjouit d'une retraite de son ft*ère à Port-Royal, re* traite qui n'est peut-être pas même définitive, Il est facile de voir que Robert a laissé écouler plus de dix-huit mois et même pitis èe deux ans entre la mort de Saint-Cyran et sa rupture définitive avec le monde. — Mais il nous rieste toujours à déterminer répoqiie exacte de cette rupture et le moment précis où elle devieht définitive.
D'Andilly, ùansse^ Mémoires (part. it.p. 130), dit qu'il alla ptibliquement prendre congé de la reine et du cardinal Mazarin, a à *a qui il avoit à parler touchant le bruit que faisolt le livre de la « Fréquente communion, dont l'aHhlre étolt encof'e dans sa cha- « leur. 11 II ajoute que le prince de Condé apprit en même temps sa retraite de la bouche de l'abbé Auvry, maître de chambre dn cardinal. — La publication du livre de la Fréquente communion eut lieu en avril 1663. [Œuv. du doct. Arnauld, t. xxvii, p. 181.) En mars 16Mi son auteur publia une déclaration en faveur de ce livre (i6trf., t. xxviii, n» i.t), et la persécution dirigée
contre lai commença cette année. {Mém, de la mère Angélique, L I, p. 26/i.) 11 fat obligé de se cacher. [Lett. de la mère Angélique, 1. 1, p. 2/i6-366.) « Sar la fin de cette même année, la « peraécntlon menaçant aossi Port-Royal, on donna ordre h M. Tof-
« fidai de Paru d^ faire une visite juridiqne , qui se conclnt le
« 13 décembre i&ilu » {Mém. de la mère Angélique, U i, p. Wi.) C*est à Tannée 1644, on le voit, que s^applîquent très probablement ces mots: C affaire était encore dans sa chaleur,^ Or Fontaine, dans ses Mémoires (t. i, p. 245 et 257), nous apprend qa'en 16&4, après le temps des moissons, c'est à dire vers Juillet ou août, M. SInglin, le directeur de Port-Royal, fit part à Le Maistre de la résolation qu'avait prise son oncle de venir Je rejoindre, résolution que Le Maistre ignorait complètement et sur laquelle M. Singlin lui recommande le plus grand secret, en lui disant qu'on n'en savait rien dans le monde. Evidemment cette démarche de M. Singlin est antérieure à celle dont il est question dans les Mémoires de dtAndilly près de la reine-mère et du cardinal. Cette dernière est donc postérieure au mois de Juillet ou d'août 16(i4. — Mais Le Maistre obtint de M. Singlin la permission d'écrire en seq^et à son onde, qui lui répondit : « Je voudrois bien pouvoir ici avancer mes alfoires; « mais cela ne dépend pas de moi. [Nous avons prouvé plus haut, « p. 25, qu'à cette époque toutes les affaires de Robert étaient ré- « glées. ] Je pense que vous croyez bien que Je ne perdrai pas de « tems. » {Mém de Font.<, t i, p. 261.) £n supposant que Robert ne perdit pas de temps, c'est donc vers septembre au plus tôt, «u vers octobre 16^ qu'il dut faire sa première démarche à Port- Royal. En effet une des lettres citées de la mère Angélique ( t. i, p. 272) nous apprend qu'en novembre 1664 d'Andilly faisait son essai à Port-RoyaL Tout semble donc concourir à fixer au mois d'octobre 1664 la démarche publique de Robert pour annoncer à la cour sa retraite dans cette sainte demeure.— Mais alors une année déjà s'était écoulée depuis la mort de Saint-Cyran. Le fàtur solitaire avait-il laissé écouler tout ce temps sans faire pressentir à la reine la résolution extrême qu'il était sur le point de prendre? S( contentait-il de bouder à Pomponne, ou avait-il eu recours à quelque démarche secrète et plus décisive ? Une lettre inédite d'un de ses fils puînés, adressée à l'alné le 5 novembre 1663, Jette sur ce point une lumière précieuse. Le puîné témoigne à son aîné la plus vive douleur de la détermination que vient de prendre leur père de se retirera Port-RoyaU «Mais en vain, lâi dit-il, tascherez-vous de « destourner ce coup, sy celle qui C avait jnsques icy arresté ne
« s'y opposeplus. » (Voir plas.bas» t. ii, p. 51.) Pour quiconque est au courant de ce qui concerne la cour et la famille Arnauld à cette époque, ces mots désigneAt évidemment la reine-mère^ Ainsi, lors de la démarche publique que fit d'Andilly près d'elle en octobre 16^, il Y avait déjà un an qu'elle ne s'opposait plus à sa retraite dans la solitude de Port-Royal; car la lettre datée du 5 novembre est écrite de Casai, et répondait à une leUre postérieure au 23 octobre. L'époque exacte de la rupture secrète de d'Andilly avec la cour doit donc se rapporter au mois d'octobre 1643 ; celle de sa rupture ouverte est du mois d'octobre 1644. 11 nous reste à déterminer celle de sa rupture définitive. Fontaine, qui nous a été si utile pour retrouver la première, servira également à nous fixer sur la seconde. ~
« Je ne veux pas oublier de dire, écrit Fontaine (Mém., t. i, tt p. 289), que lorsque M. Manguelen [prononcez Manguelan; Re- « cueil in-12, p. 196] étoit encore en vie avec nous à Port-Royal, « M. d'Andilly enfin se trouva si bien délivré de tous ses engage- « mens, qu'il s'y vint retirer tout à fait en 1645. » Cette dernière date est celle que les éditeurs des Mémoires de Lancelot et des Let' très de ta mère Angélique taxent d'erreur (voir au commencement de cette note) ; cela est d'autant plus remarquable chez ces derniers que leur i*ecUficaiion est placée au bas de cette lettre dans laquelle la mère Angélique félicite, le 13 novembre 1645, d'Andilly d'une seconde retraite à Port-Ro>a], où l'assertion de Fontaine, non moins que la date même de cette lettre, tendraient à faire croire qu'il s'est alors déGnitivement fixé. — Mais c'est qu'à côté de la date fausse Fontaine, qui est plus exact sur les faitsque sur les dates, mentionne un fait duquel jaillit la vérité. Ce fait est la présence de M. Manguelen à Port-Royal lors de la retraite définitive de Robert. Personne dans Port-Royal ne devait mieux connaître l'époque où M« Manguelen y était entré que Le Maistre, chargé de le recevoir et de le complimenter à la tête de la communauté. (Mém. de Fontaine^ 1. 1, p. 282.) Or Le Maistre, dans cette liste chronologique dont nous avons déjà parlé et qu'en 1753 l'on imprima en tête des Mémoires même de Fontaine, écrit ces mots (p. 116) : « En janvier 1646, M. Manguelen... se « retira ici à la prière de M. Singlin et à la mienne.^ . Le 24 du mois de « septembre il y mourut. » (Cf. le Recueilm-i^ p. 197.) De ce passage, rapproché de celui de Fontaine, il résulte évidemment que d'Andilly est entré à Port-Royal enu-e janvier et septembre 1646, et que par conséquent la lettre de la mère Angélique datée du 13 novembre 1645 ne se rapporte qu'à un second essai de retraite tenté
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pir ton fk^re, nullenent h la retraite définitive de celiii*ci. Gea estais d'aflleiira s'expliquent tout naturellemeot par on autre passage du précieux Fontaine: • M. d'Andilly, écrit-il (t. i, p« S89), avoit pris « par avance le titre de suriniendant des Jardins. » Or c*est vers novembre que les préparatifs de défricfaements et de plantations effectués par d' Andilly à Port-Royal (Mém. de II abbé ArnauUi^ part, ii, p. 147) le rappelaient forcément aux fonctions de sa surintendance anticipée ; et c'est évidemment pour cela que les deux essais de retraite dont parle Angélique s'effectuent Tun en novembre i6i\h, l'autre en novembre 1645.
Mais ce n'est pas tout d'avob: détermmé Tannée précise de la retraite définitive de d'Andiily ; il faut encore en déterminer le mois. Dans le passage de ses Mémoires que nous avons cité plus haut, où U parie de sa retraite comme la conséquence de la mort de Saint- Gyran, il parait dire que c'est à dater de cette mort qu'il faut compter les dix-huit mois durant lesquels il fut encore retenu dans le monde par le soin de ses affaires. Si l'on Interprétait ainsi ce passage, il faudrait avouer, d'après tout ce que nous venons d'établir, que le solitaire a cherché sderament à en imposer au public; soyons assex charitable pour supposer qu'il n'y a dans sa phrase qu'obscurité et amphibologie, et alors nous l'interpréterons comme s'il faisait dater les dix-huit mois qui séparent sa résolution de sa retraite, non pas du moment même où il prend cette résolution, mais de l'époque seulement où il la rend publique, c'est*& dire d'oc« tobre 1644. Cette interprétation, nous l'avons vu, est précisément celle à laquelle s'est arrêté le judicieux Besôignc, sans en donner toutefois les molilii. Dès lors, en ajoutant dix-huit mois à cette date, il se trouve que la retraite définitive de Robert a dû s'opérer vers avril 1646. C'était vers avril, en effet, que Port-Royal devait réclaiQer la présence du surintendant de ses Jardins défrichés et plantés depuis deux ans ; et c'était le 9 mars précédent que Masarin avait été déflnitivement'constitué surintendant de Téducation de Louis XIV.
Voici en quelques lignes le résumé des divers poinis mis en lumièrc dans cette trop longue discussion.
D'AndtUy se retbe de la cour dans sa solitude de Pomponne, après juillet, avant octobre 1643.
Saint-Cyran meurt le 11 octobre 1643.
D'Andiily écrit à ses fils, le 23 octobre 1643, qu'il vent se retirer à Port-Royal.
Le 3 novembre i643, la reine-mère ne s'oppose plus à cotte retraite, dont toutefois le projet demeure secret.
De novembre 1645 àjuillet 16^, d'Andilly met ordre aiii affaires de sa famille, entretient une correspondance avec la reine, et pu* blie deux volumes. (Voir plus haut, p. 17-26.)
En octobre 1644, il annonce publiquement sa retraite à Port- Royal.
En novembre de la même année, il fait un premier essai de celte retraite.
En 1645, il publie ses lettres et celles de Saint-Gyran.
En novembre 1645, il fait un second essai de Port-Royal.
La maison du jeune roi est définUivement constituée le 9 mars 1646.
Vers le mois d'avril 1646, Robert se retire définitivement à Port- Royal.
Note I, [et non pas I 6ik] ; t. i* p. 219.
m CHAPinB DÉTACHÉ DES llÉII0IRt« D'HEBMàNT \
J#. Bariet mande à M.d^AndUljf ce ifui »'e$toit paué eur ion lujtt, et $ut celuy de la nouvelle Mie [d'Alexandre VU], chez la Rcyn^-mdre.
Gomme la reyne, mère du roy, avoit sollicité plus qu^aucun autre la nouvelle bulle [datée du 16 octobre 1656] qu'elle croyoit devoir achever rentière ruine du prétendu Jansénisme, elle en ressentit une Joye extrême, et ce fut pendant plusieurs jours le plus agréable de ses entretiens. M. Bartet, qui estoit alors eni grande considération à la cour, se trouva un soir engagé dans cette conversation où il soutint Port-Royal et les disciples de S. Augustin avec une liberté tout à fait grande, et il en fit la relation par cette lettre qu^il écrivit de Paris à M. d'AndlUy le 18 de mars [1657].
ft Tarrivay hier du Louvre à une heure après minuit, oà la rcyne « a traitté du sujet de la bulle du pape qu*on doit présenter à l^as- « semblée. Après avoir dit fort exactement tous les chefs qu^elle « contient et que je sçavois déjà, parceque M. de Fréjns m^en en- « trclint le jour mesme que vous partisles, S. M. a dit, s*adressant à a moy, qu'elle avoit bien de Timpatience à cette heure de sçavoir ce « que les Jansénistes pourroient dire. Je luy ay répondu que pour « peu que S. M. en eust envie et qu'il luy plust permettre de parler
> Bibl. royaUt M", F. S. GeriQ9iii-cle$-Près, u» dccccii; Uitioire du Jansénisme, L ii, liv. m, ch« xix.
c pour la Térlté, qa*on lai donneroit bientost contentement dans le « désert Je luy aj dit, de?ant Dieu, ces mesmes mots là devant vingt c personnes. S« M. n'a rien répondu sinon ces paroles : Mais qooy « encore, que ponrroient-ils dire ? Je luy ay répondu : Madame, ils « dirôient peut-estre qu'il ne s'agit en cela que d'un point de fait « qui n'a Jamais pu former d'hérésie. Et en prenant les Heures qui « estoient ouvertes sur le bout de la table, où elle a accoustumé de « les lire, je luy ay dit que si le pape détcrmînoit pour un point de « foy que les propositions qu'il ti'ouveroit dans ces Heures fussent « hérétiques, il le faudroit croire parcequ'il le détermineroit par le « secours de son esprit saint; mais que s'il délerminoit qu'il y cust « dans ces Heures-là des choses de fait dont Dieu permet que les « yeux et la raison soient les juges, qui réellement ne s'y trouvas- « sent point. Je supplierois très humblement le pape Alexandre VU « de me permettre de n'en rien croire, et ne préteudrois nullement (I que mon salut fust attaché à cette détermination là. Elle m'a dit : « Vrayment ny moy non plus. Sur cela un nommé i'Ëpine, qui est un « dévot, m'a rompu en visière et m'a dit : Monsieur, vous parlez « comme les Jansénistes. La reyne a pris la parole subitement et a « dit : Ho ! pour luy il l'est par dessus les yeux. Je luy ay répondu : t Madame, je n'ay dit que ce que vous avez approuvé ; et pour Jana séniste, Je le suis, ou ne le suis point du tout. Car je ne trouve « aucune différence entre les Jansénistes bien entendus et les Gatho- « liques. J'ay ajouté qu'elle sçavoit bien que J'estois amy de leurs u mœurs et de leurs personnes ; et, qu'en cela. Je sçavois bien que « pour quelqu'un des Jansénistes S. M. l'esioil bien plus que moy. Elle « s'est mise à rire et a dit : Ho ! pour cela Bartet a raison, car J*ayme, « dit -elle, un de ces Messieurs-là qu'il connoist, bien plus que per- « sonne du monde ne l'aime. Cela a esté suivi de beaucoup de dis- « cours généraux qu'il n'est pas si nécessaire de sçavoif que ce que « je viens de vous escrire, et que Je croy vous faire sçavoir bientost « de vive voix. »
Il est étonnant que la reyne-mère estant entrée d'abord dans cette distinction du fait et du droit qui esloit tout le mystère de ce différent, on ait porté si loin une affaire qui pouvoit estre réglée en une heure de temps, si ceux que l'on vouloit perdre ne se fussent pas trouvez dans l'oppression. Car il n*cn eut pas fallu davantage que la réponse que M. d'Andiily fit à M. Bartet le 31 du mcsme mois, et qui conlenoit ce qui suit :
« La manière si extrêmement obligeante dont la reyne vous a ré- « pondu sur mon sujet dans l'entretien que vous me mandez avoir
A eu avec S. M., me touche si seDsiblement qae Je ne sçam^o» pas ne t TOUS point témoigner combien cela augmenteroit encore ma pas- « sion pour son service si elle estoit capable de croistre. Et qaant à « ce qu'il a pieu à sa majesté de vous dire qu'elle seroit bien aise de « sçavoir ce que Je pense touchant la nouvelle bulle, vous n'aurez a pas peine à vous en informer après la manière si sincère avec « laquelle Je vas vous récrire. Il n'estoit point besoin d'une bulle « pour nous obliger à condamner les cinq propositions condamnées, « puisque nous avons cent fois protesté, ainsy que nous le protes- « tons encore, que nous les condamnons de tout nostrc cœur, et « sommes prests à le signer de nosire sang. Car cela estant, qu'est-ce Cl que cette bulle d'Alexandre VII peut ajouter à la constitution « d'Innocent X ? Or, c'est là la seule chose dont il s'agit qui peut « regarder la foy et parconséquent former un point d'hérésie. Quant « à ce qui est de sçavoir si les cinq propositions aont ou ne sont pas « dans Jansénius et si le sens propre et naturel de ces propositions, « qui est le sens auquel il est certain qu'elles ont esté condamnées, a est ou n'est pas le sens de Jansénius; comme c'est une chose pure- « ment de fait, laquelle ne sçaurott Jamais estre une matière d'hérésie, « on peut ne la pas souscrire sans mériter pour cela en nulle sorte « d'estrc traitté d'hérétique. Car voicy en termes clairs et sans équi- « voques ce que nous disons. Si ces propositions sont dans Jansé- « nius, on n'a qu'à nous les y monstrer, et nous les y condamnerons « de bonne foy. Que si elles n'y sont pas, pourquoy veut-on nous « obliger à les y condamner? et le pourrions-nous faire, en cojis- « cience ? On répond que le Pape et les évesqnes déclarent qu'elles « sont tirées de Jansénius. Sur quoy J'aorois plusieurs choses à « dire ; mais comme elles seroient trop longues et pourroient tt ennuyer Sa Majesté, Je me contenteray d'une seule à laquelle Je « ne voy nulle réplique. Quand le Pape et les évesques l'auroient « dit mille et mille fois, ce ne seroii toujours qu'une chose de fait. « Or, chacun demeure d'accord que les conciles généraux, où le « pape préside en personne, peuvent se tromper dans les choses de « fait. Et ainsi ce ne peut estre un sujet de iraltter d'hérétiques ceux « qui auroicnt quelque doute sur ce point de fait, lorsqu'ils de- « meurent d'accord de tout ce qui est déterminé louchant la foy. « Pourquoy donc exciter aujourd'huy un si grand (rouble dans l'É- « glise, et persécuter tant de véritables Catholiques pour une simple « question de fait, que Je ne sçaurois trop répéter n'avoir Jamais « esté et ne pouvoir estre une matière d'hérésie? Mais pour faire « connolstre eu peu de mois à Sa Majestét out le nœud de cette af«
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faire, c*€#l qn*û »> a rieo de plna o^iosé que mo deiseiQ et cehiy des Jésttilei. Le desieîD de Sa Majeslé est d*emplojer son autorité contre )es personnes qu'on loy fait croire estre hérétiques; en quoj son intention est tr^ loualile. Et le dessein des Jésuites au contraire ^l de se vanger de ces personnes en les faisimt passer pour hérétiques, quoyqu'ils sçachent en leur conscience que cela n*est pas; en quoy leur intention est détestable. Voilà au vray Testât de raflaire« Je laisse à Sa Majesté de considérer devant Dieu jusques à quel point c'est abuser de sa bonté, et quel crime c'est de ranimer comme l'on fait contre de très xélez catholiques et de très fidelles serviteurs du roy, sous ce tm\ prétexte d'hérésie. Et pour luy faire Juger des sentimens des personnes qui n'ont pas l'honneur d^estre connues d'elle, par les miens qu'elle n'aura, je m'asseure, nulle peine à croire estre tels devant Dieu que je vas les déclarer icy devant elle; Je proteste que par la miséricorde de lésus-Christ Je suis tellement enfant de l'Église catholique, apostolique et romaine que je suis toi^ours prest de donner ma vie avec joye pour la deffense des véritei de foy qu'elle nous enseigiie; et que reconnoissant le pape comme son chef visible sur la terre, rien n'est capable de me séparer de l'obéissance qiû luy est due. Ainsi je me soumets de tout mon cœur a sa bulle pour ce qui regarde la foy en condamnant les cinq propositions condamnées. Mais quant à déclarer qu'elles sont de Janséniqs et condamnées en son sens, comme ce n'est qu'un point de fait dont je ne sois pas persuadé, je ne puis le souscrire en conscience; et me contente, par la déférence que je dois à Sa Sainteté, de révérer ce qu'elle dit et de l'honorer dans un silence respectueux* Serois-Je bien si malheureux après cela que de pouvoir passer pour hérétique dans l'esprit de Sa Majesté, moy qui r^arde les hérétiques comme les ennemis déclarez de Dieu, ainsi que les sujets rebelles comme les ennemis déclares du roy, et qui aimerois beaucoup mieux moorû* que de tomber dans l'un de ces crimes? C'est une chose ordinaire dans l'Église que de poursuivre avec une joste rigueur ceux qui contestent les points de la foy; mais il n'y a jamais eu que les Jésuites qui se soient avisez de vouloir qu'on persécute de très bons Catholiques pour un point de fait. 11 y auroit tant de choses à dire sur cela qu'ayant déjà esté assez long, quoyque j'aye tasché d'estre fort court, je suis obligé de les supprimer. Dieu ne permettra pas, s'il luy plaist, qu'un si grand malheur arrive sous le règne d'un prince qu'il luy a pieu de donner aux vœux et aux prières de toute la France, et sous l'autprité d'une princesse
« dont la Tenu et la piété, qui ont taot contribaé à obtenir de loy « cette faveur, ne sçauroient reluire avec plus d'éclat qu'en pro- « tégeant rinnoceoce de tant de personnes si injustement calom- « niées. •
On peut regarder cette lettre de M. d'Andilly comme la première Apologie ^ de ceux dont on vouloit rendre la foy suspecte non par des erreurs effectives qui se remarquassent en leurs personnes, mais par la malice de leurs ennemis, qui n'avoient pas obtenu la nouvelle bulle par tant de sollicitations et par tant d'inti^igues, pour n'en pas tirer tout l'effet qu'ils pouvoient prétendre pour assouvir leurs passions sous un prétexte si spécieux. Ils commencèrent par engager le clergé à donner toute l'étendue possible à cette affaire, et à entreprendre de nouvelles cboses dont ii ne craignoit nullei d'estre désavoué à Rome.
NoteK; t. i, p. 208 et 265.
LE DOGTEtJB ABNAULD CHilNOINE ET GRAND GHANTBE DE VERDUN.
L'épisode de la vie du grand Arnauld qui concerne le canonicat et la dignité qu'il remplit dans le chapitre de Verdun-sur-Meuse est trop peu connu et mérite d'être mis en lumière.— Par une première lettre adressée à M"' de Feuquière, le Jeune Arnauld, qui venait de se mettre sous la direction de Saint-Cyran (Œuvres du doct. Arnauld, 1. 1, p. 13, n.), refuse de la manière la plus formelle le double bénéfice qu'on lui offre dans le chapitre de Verdun. M"* de Feuquière insiste ; Arnauld répond (p. \h) : « Ayant prb ma résolution « pour une humeur qui me devoit passer bientôt, vous n'avez pas voulu « me prendre au mot; et vous avez cru être obligée par Taffectlon « dont vous m'honorez, d'attendre un peu que mon bon sens me « fût revenu pour prendre un meilleur avis... sachant que les plus V courtes folies sont les meilleures, vous avez Jugé devoir arrêter « en son commencement celle que, selon votre opinion. Je voulols • faire et dont peut-être Je pourrols longtems me repentir.... Je
^ M. Sainte-BeuTe, dont Tobllgeante amitié a bien voulu nous communiquer cet extrait d*Hermant, y a joint cette note dont nous nous empressons de profiter : ■ Cela ne me parait pas exact ; il y avait dèjft cinq ans « que tes Janséiilsles accordaient cette téparathm du droit et du AiiL i — ( Bn «Oèt, voir phif haul* p. 35».) ,
« voM sopplie très humblement de perdre Toi^oioD qoe Je sois « capable de changer d'avis. Vous savez qa'il n*7 a point de malades
• si difficiles à guérir que ceux qui aiment leurs maladies; et pour c nfol la mienne me plaît si fort, que Je ne la qnitterois pas pour la « possession d*un royaume... Quant aux personnes dont tous me
• voulez rendre les conseils suspects [sans doute M. Singlin et la « M. Angélique ; Cf. Larrière, Vie d*Amauld, 1. 1, p. 26], je sais « assuré quil ne m'en peut venir de ce côté-là que de fort bons, et « que Je ferai toujours gloire de suivre d'autant plus volontiers, « qu'ils ne sont pas à la mode ; et il est vrai néanmoins qu en cette « aOaire je n'ai eu besoin de déférer à l'avis de qui que ce soit, et « que Dieu et ma conscience m*ont fait prendre seuls la résolution
« que J'ai prise (Voir Lettres de Saint-Cyran, t. ii, p. 621, où
celui-ci avoue que, dans le principe^ il a conseillé ce refus à son pénitent.) Ainsi le Jeune docteur, si on l'en croit, prenant à la lettre les doctrines absolues de ses nouveaux amis, avait exécuté leurs prescriptions sans même les consulter. Une concevait pas encore dans son ardeur de néophjfte que les zélateurs de la morale austère eussent, comme ceux de la morale relâchée, des exceptions toutes prêtes lorsqu'il s'agissait de leurs intérêts. — U avait donc refusé de la manière la plus absolue un canonicat et la grande chanirerie du chapitre de Verdun.— Mais M** de Feuquière avait bien tort en vérité d'attribuer ce refus à l'influence de Port-Royal; car, malgré ses protestations énergiques et son refus réitéré, Arnauld avait fini par accepter. Mais cet esprit absolu n'avait dû s'y résigna que par les conseils plus mûris et peut-être par l'exemple {Mém. de Lancelot, t. ii, p. 185) de Saint-Cyran, son directeur, comme le prouve la lettre suivante que lui adresse ce dernier {Œitvres du doct. Atmauld, U I, p. 24) : « Je suis entièrement d'avis que vous conserviez en- « core votre chanoinie et votre chantrcrie, ayant l'intention de vous « en défaire en tems et lieu. Gela suffit devant Dieu. Je serai le « premier, si Je vis, qui vous le dirai lorsqu'il sera tems; et si Je ti meurs, il faut le faire seulement après la trêve ou la paix, et lors- « qu'en votre personne les autres prétendans seront exclus, que « celui à qui vous résignerez ne sauroit pas si facilement exclure. Cl Et il importe... que cela vous donne moyen de le trouver tel qu'il » faut, et assorti, ou à peu près, des qualités que nous demandons » en lui. Soyez donc en repos Jusqu'à ce tems-là ; et si l'occasion « se présente, éclaircissez vos droits et faites déchoir les autres des « prétentions qu'ils y ont, en quelque manière légitime qu'il se » pourra... » (Cf. Lett. de Saint-Cyran, t. ii, lettre xLViii et xlix.
p. 530-538.) Cette lettre est postérieure à septembre 1641. (Œuvres du doct. Amauld, 1 1, p. 21). En Juin 1643 le docteur Afe^uauld voulut se démettre an profit do docteur Bourgeois, qui, en 1645 et en 1646, fut député à Rome par les évéques approbateurs du livre de I9 Fréquente communion. (Cf. Ibid., p. 23, lettre ix, de septembre 1641 ; Lettres inéd. des Feuquière, t, i, p. 344, lettre du 16 juillet 1643; Mém. de Lancetot, 1. 1, p. 373; le Recueil itt-13, p. 317.) — Bourgeois a laissé d'ailleurs une relation très curieuse sur sa mission. Elle se trouve à la fin des Très humbles remontrances du P. Quesnei à M. Tarcbevéque de Malines imprimées en 1695. —Le grand Amauld dut reconnaître alors la sagesse des conseils que lui avait donnés Saint-Cyran. Um il est à remarquer que la première motrice de TaiTaire à laquelle celui-ci avait donnée une di- ( rectlon si habile était celte marquise de Feuquière, fiUe d'Isaac Arnauid, ardente Calviniste que son mari n'avait pu convertir an lit de mort. (Voir plus haut, p. 337, n* 4.) — Pour la suite et les incl- "^dcntsde cette affaire. Cf. les Lettres inéd. des Fewfuière, aux lieux cités dans les notes précédentes ; ainsi que les Lettres de la M. Angléique, t. i, p. 167 et 169, lettres xcv et xcvi, du 11 et du 13 octobre 1639.
Note L; t. I, p. 808.
OBUVRES D'ANTOINETTE BOURIGNON.
Antoinette Bourignon composa vingt-deux traités (Bayle, Rép. des lett., 1685, p. 434), qui sont reliés tantôt en quarante-trois, tantôt en dix-neuf volumes. Cette différence vient de ce qu'en 1676-1684 Poiret, éditeur des Œuvres complètes d'Antoinette, les distribua en quarante-trois volumes, et qu'en 1707, la première édition n'étant pas écoulée, on y refit de faux titres, en distribuant les vingt-deux traités de l'ancienne édition en dix-neuf volumes, afin de faire croire a une réimpression. (Dès 1686 cependant, voir Act, ei-ud. Lip., p. 9, il paraît que les quarante-trois volumes devaient être reliés en dixneuf tomes.) Cela explique les contradictions apparentes qui se trouvent entre la Biographie universelle, V Bourignon, Voltaire, Siècle de Louis XIV, chap. xxxiii, du Jansénisme, etc.— Comme les bibliographes de profession n'ont pas donné la liste complète des ouvrages d'Antoinette Bourignon, ou ne l'ont donnée que d'une *
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ttittière làitlfe, nous croyons devoir llndKlmr û^ptH Térittion doPoIret
i* Traité idmirftbie d< te Bolide terta, 1678 et 167S ... 2
3* La Pierre de Tovchet 1679 i
9* Le noiifeou ctel et la nottYeUe terre» 1679 i
&* La tamlère do monde; [nds aa Jour par Ch. de Gort» en
5* Le tombeau de la fausse théologie [atec une préfacé dé
Gh. de Gori], 1679 1680 U
6* Lerenotttellementdereapiitéfangéliqae, 1679, 1681, 1682. 3
7* L^ateuglement des hommes, 1679-1684. S
8* L*académie des savanes théologiens» 1681 3
9* L'anlechrist déconvert, 1681 8
10* La dernière miséricorde deDieO.avec ane préface de M. de
Gori, 1681 1
11* Le témoignage de vérité, 168M68A 3
IS* L*innocence reconnoe et la vérité découverte, 1669 et 1684. 1
18* Avertissement contre la secte des Trcmbleurs, 1683. . . 1
14* La sainte visière, 1682 .1
15* L'appel de Dieu et ie refus des hommes, avec un traité de la vie solitaire (édition princeps, renfermant les premiers traités écrits sous la forme de lettres, par Ant. Bourignon,
de 1637 à 1640), 1682-1684 2
16* La vie de Damoiselle Antoinette Bourignon, comprenant : 1* Préface apologétique, par Poiret. . .\ 2* La parole de Dieu, ou la vie intérieure/
d'Ant. Bourignon, par elle-même • • • ( ' ' * 3* Sa vie extérieure, par elle-même. . . )
4* Sa vie continuée, par Poiret, 1683, ...... 1
17* Les pierres de la nouvelle Jérusalem (édition princeps),
18* Avis et instructions salutaires (édition pnnc^j), 1684. . 2 19* L'étoile du matin et divers fragments trouvés dans les papiers d'Ant. Bourignon (édiiion princeps), 1684. ... 1 20* Confusion des ouvriers de Babel (édition princeps)^ 1684. i 21* Les persécutions du juste (édition princep5), 1684. . . 1
22* La lumière née en ténèbres, 1684 4
A la fin du vingtième traité se trouve, dans Texemplaire n* 9930 des Imp., ThéoUt de la biblioth. deTArscnal, un opuscule de Poiret qui nous semble avoir échappé aux bibliographes, et dont void le
non M. B79
litre : Lettres cte iV. iV. à un amg pour Hcitàrchr ^fu^l^tms élfH' cultes que tan peut trouver dans quelques écrits ée M^* Antoinette Bourignan, 1676.
Note M ; t. I, p. 826.
BiFBllSB DE L*OBATOIBB BBLOB.
Chose singiÉlière I c'est dans les écrits des accusateorB de TOratoire belge que nous avons été obligé de chercher les éléments de sa défense contre Tincalpation de complicité dans Tassassinat d*ttn de ses membres, Christian dé Cort. — Swert, l'historien et le panégyriste de cette corporation, n*étalt propre qu'à faire naître dans notre esprit les doutes les plus graves. — On va en Juger : Swert connaissait les Œuvres d'Antoinette et les allégations de Bayle [Chronicon, p. 40); et contre les odieuses présomptions qui en résultent voki tout ce qu'y trouve à dire : Ab Antania Bourignon.,» [Ch, de Cort,] tempestive defecit^ et'pie ac catholice in Norstrandia vitam finivit, die 24 octobris 1669 ; ut patet ex ariginali epistola,.. Patris Patyn, in archivis çeneralibus Oratorii hactenus custoditat qui una cum Joanne.,, Snyers [Presbytero eongregatianis Oratorii} insula liorstrandicœ pcutore,,,, et aegrotanti quotidie alTuit, et morienti fideliter adstitit. Ex quibus sat superque evanescit calumnia,.. authoris istius... qui retnittit lectorem ; « Ad Chsis^ « tianum de Cort,». qui prima Antonia opéra prœto commisit, « propterea in vincula conjectus et dein veneno enecatus... » Et un peu plus bas (p. 41) : ïnter querulos emptores Galles^ eminebat Ludovicus Gortn, id est L. de S. Amore.., Hic igitur, post varias altercationes ex venditionibus iUis.,. ortas et adhuc ferventes, eumdem consueta juris forma jussit detineri Amstelodami, Bt hac sunt vincula qua Cortio flnguntur injecta ne amplius cum Bourignonia posset conferre... Et d'abord comment Swert dil*il que de Cort fut arrêté consueta juris forma^ lorsqu'il est avéré qu'il le fut à Amsterdam en pays étranger, quelques jours avant le terme qui lui était assigné, ainsi qu'à sa partie adverse, pour comparaître devant le tribunal légitime du duc de Hoistein? (Voir plus haut, p. 319.) — Swert prétend ensuite que de Cort n'a pu être emprisonné pour avoir changé de religion, puisqu'il est mort après avoir renoncé aux erreurs d'Antoineue. Mais 1*" cela ne prouve pas
qii*oh n'ait po remprisonDer pour s'enparer de son bien. 3* Sll fût mort après avoir renoncé aux doctrines d'Antoinette, il eût révoqué le testament qui donnait à celle-d nne lie ponr y établir ses disciples. 3* EnGn la senle autorité dont Swert s'appuie pour réfuter les ennemis de TOratoire est une lettre de Patin qui doii paraître singulièrement suspecte à la critique. Cette lettre assigne pour date à la mort de Christian le â4 octobre 1669, et elle semble avoir d'autant plus de poids que Swert dit que Patin vit de Cort chaque joar de sa maladie. Poiret, nous l'avons dit plus haut, avance que celui-ci mourut le 12 novembre, et que Patin ne parut que le lendemain de la mort de l'ancien Oralorien. Mais Poiret, se trompant sur la date de celte mort (voir plus haut, p. 31&, n. 1), a pu se tromper sur le dernier Tait. Son témoignage seul ne pourrait balancer celui de Patin. — H en est tout autrement du témoignage d'Antoinette. Dans un avertissement qu'elle met à la tête d'une lettre écrite par elle à Patin même, elle dit que de Cort est mort, et qu'elle est devenue héritièt*e, le 7 novembre 1669 (Innocence reconnue, p. 160) , ce qu'elle alDrme le 21 Juillet 1670. Si quelqu'un devait être instruit de la mort ée Christian, c'était celle qui réclamait son héritage devant les tribunaux et dans des ouvrages imprimés. Elle n'avait évidemment aucun Inlérêt à retarder d'un mois son entrée en jouissance, si réellement le tesuteur était mort le 24 octobre 1669. — Mais ce n'est pas tout, voici ce qu'elle écrit ( Innocence reconnue, p. 151) : « Ayant entendu
• que de Cort étoit sorly de prison, ledit Père [Patyn] ne retourna c point en ISoordstrand Jusqu'à ce que ledit de Cort fut mort, « et alors il revint tout Joyeux, faisant comme l'ét<Hiné d'entendre « qu'il étoit mort, commençant à faire le maître plus que jamais... « Et comme le bruit courut sitost par tout le pals d'Holstein que de
• Cort étoit empoisonné, ledit père prit le fait à luy, sans que per- « sonne ne l'attaquast, disant luy-méme : Von dit que fay fait em- « poisonner M, de Cort; pourquoy veut-on dire cela? Et comme « mon procureur luy répondoit qu'il ne luy avoit jamais parlé de « cela, le père répliquolt : Il est vray, mais le bruit en est par-
• tout... ; et étoit confinuellcment parlant ainsi, sans que per-
• sonne luy en donnast jamais l'occasion. En quoy il est fort à « suspecter...» Evidemment Antoinette ne demanderait pas mieux que d'accuser Patin d'empoisonnement , et se garderait bien de proclamer son absence lors de la mort de Christian, si ce père y avait assisté.-^ D'où il est permis de conclure que la lettre de Patin, citée par Swert, doit être l'ouvrage de quelque faussaire charitable qu'aura emporté son zèle pour la congrégation.** On peut en con-
dure en outre que Swert quoiqu'il cite les Œuvres d'AotoineUe ne les a pas lues; car il serait trop coupable si, après tes avoir lues, Il ne les avait réfutées qu'en alléguant une lettre dont ces Œuvres même constatent la fausseté.— Voir à l'appui de cette présomption le passage où Swert (Ctinm.,p. 41) affirme qu'Antoinette se fixa dans Nordstrand, et celui de la Vie continuée (p. S&8) où il est dit que Jamais elle ne pénétra dans cette Ile.
Note N ; t. I, p. 381 ; t. Il, p. 174.
CE QUE LOUIS UV ET LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE SAVAIENT DES AFFAIRES DE l«OaDSTaAMP.
Rien ne parait plus certain, et n'est plus Inexplicable, que l'ignorance où était Louis XIV des affaires de Nordstrand. Longtemps nous n'avons pu y croire. Après un mûr examen, nous l'admettons, mais en reconnaissant que si ce monarque n'a pas eu les preuves matérielles de l'entreprise des Jansénistes avant 170&, il a dA toutefois entendre articuler vaguement à ce sujet quelques griefs avant la fin du dix-septième siècle.— Voici la série de raisonnements et de recherches qui nous a conduit à cette conclusion. -— L'auteur du factum intitulé : Défense de la vérité et de l'innocence outragées (Legros» chanoine de Reims, p. x, $ xxiii), est le premier dans lequel nous ayons lu que Louis XIV connaissait et approuvait dès l'origine les acquisitions de Port-Royal en pays étranger. A l'appui de cette assertion, il cite les Mém. de Lancelot, t. ii, p. 187. Sans doute il aura voulu alléguer les Mém. de Fontaine, où, t. 11, p. 187, il est effectivement question de Nordstrand, mais nullement de l'approbation de Louis XIV. Larrière {Vie d'Arnauld, t. Il, p. 990) répète l'assertion de Legros, qu'il désigne comme garant. Entre Legros et Larrière cependant, l'exact et minutieux Gnilbert avait donné à l'opinion du premier plus de vraisemblance, et fournissait au second une meilleure autorité ; car Q dit (t. V, p. 546) : « Louis XIV, instruit de ce projet, non seu- « lement ne le désapprouva pas, mais au contraire l'appuya, comme « on le voit à sa bibliothèque par les minutes des lettres qu'il fit « écrire à ses ministres dans ce pays pour autoriser cette affaire. (' C'est en substance ce que portent des mémoires écrits dans le I. 25
« temps, que nous avons actaeUement manuscrits sous les yeox. \ « Toot se passa en France... Les contrats furent passés pardevant ! « les notaires de Pvis, et rien ne fat secret. M. de Pont-Ghftteau y fit « même un voyage vers 166^ [comme Saint-Amour], et quelques « autres ensuite. » — Mais il faut d'abord remarquer que Guilbert indique ordinairement avec précision les sources où il puise; et il ne parle ici que fort vaguement d'une bibliothèque de Louis XIV qui parait lui être inconnue, et de manuscrits où il serait question de cette bibliothèque, sans dire de quelle valeur ni de quelle date sont ces manuscrits. De plus si Guilbert croit à leur autorité, comment revient-il sans cesse sur Tassertion qu'il en a tirée, pour Téiayer de preuves moins considérables. C'est ainsi qu'il dit : « La circonstance de contrats passés à Paris [lors de la première acquisition en 1663] « prouve seule que l'aiTaire de Noordstrand étoit une affaire publi- \ « que. » {Ibid,, p. 558.) El ailleurs (p. 550) : « MM. Amauld et Nicole a vendirent leur portion au duc de Uolstein le 18 ou le 20 noveml « bre 1678, pardevant Boucher et Lorinler, notaires à Paris. Donc , « ce n'éloit point une affaire secretle et inconnue. » — L'exact Guilbert oubUe qu'un notaire est un homme de conflance et que Port-Royal, après s'être ouvert de l'acquisiiion de Nordsurand à un notaire tout dévoué, selon le témoignage d' Amauld (t. i, p. 235) et de Fontaine (t. ii, p. 188), avait dû recourir aux mêmes précautions pour se défaire de cette propriété. Il oublie encore que les premiers contrats ont été dressés au milieu de la persécution, et combien il est peu probable qu'on ait pris Louis XIV pour confident lorsqu'on redoutait de se confier à Pascal. ( Voir plus haut, p. 500.) Enfin nous avons non seulement compulsé les six volumes des Œuvres imprimées de Louis XIV, mais nous avons fait des recherches dans les dépôts publics, aux Ai^chives du royaume et des affaires étrangères, ainsi que dans la Bibliothèque du roi, où MM. Letronne, Bllgnet, Naudet et GhampoUion, ont bien voulu nous seconder avec une obligeance dont nous ne saurions trop les remercier ; et nous n'avons rien découvert qui puisse conûrmer le fait énoncé par Guilbert. Nous croyons pouvoir en conclure que dans l'origine, et jusqu'à la paix de 1668, Louis XIV a dû ignorer les spéculations relatives à Nordstrand, ou du moins ne pas connaître , les noms des spéculateurs. Aussi dans une lettre du grand Amauld, écrite quelques mois après que M. Singlin lui eut reproché de s^être conûé à Pascal [Œuvref^ t. i, p. 300, lettre cili de 1662), il se trouve un passage qui semble faire allusion aux affaires de Nordstrand, et ne pas indiquer une confiance absolue dans la manière
dont le cher de l'état envisagerait de semblables opérations. — « J'ai sujet de m'altendre , écrit Arnaald , que l'an de ces Jours <t on publiera que j*ai des intelligences avec le grand visir, et que « nous pensons à nous retirer en Hongrie, sous la protection du « Grand Turc... On nous fera bâtir des forts et des citadelles pour A faire la gucn*c à tous les princes de PËurope ; et par cette suite « de chimères, il ne manquera Jamais d*y avoir quelque sujet qui « anime les gens contre les prétendus Jansénistes. Car on leur fait « cet honneur de les traiter à peu près comme on faisoit les pre- « miers Chrétiens ; les Payens s*en prenoient à eux quand il ne pleu- « voit pas et que leurs vignes étoient gelées. » Nous doutons que ce passage indique une conscience bien nette, et surtout qu'il corrobore le témoignage de Guilbert. — Mais depuis 1668 Louis XIV aurait dû être éclairé. Dès 1669 les tribunaux de la Hollande et du Dancmarck retentissaient de débals scandaleux entre les associés de Nordstrand. De 1683 à 1685 ia presse venait en aide aux tribunaux. ( Vie continuée par Poiret, et notice du même dans les îiouvelles de la répub, des lettreSy 1685 ; Acta erudit, Lips, 1686, p. 13.) En janvier 1687, Tex-Oratorien Simon s'en entretenait avec un garde de la bibliothèque du roi ( Lettres choisies de M, Simon, t. II, p. 227, lettre à Renaudot), mais d'une manière fort vague, et qui prouve qu'à cette époque encore, malgré les scandales des tribunaux et de la presse dans le nord, la France même lettrée savait très peu de choses sur les affaires de Nordstrand. Mais comment les Jésuites n'éiaient-ils pas mieux informés ? En 168/i, un des agents du Jansénisme dans ces affaires. De Lestropes, leur était devenu suspect (Larrière, Vie d'Amauld, t. ii, p. 397,); et tout ce dont ils l'accusaient, c'était de faire imprimer des libelles en Hollande. S'ils avaient connu les affaires de Nordstrand , auxquelles Lestropes prenait la part la plus active dans le parti, évidemment ils n'eussent pas oublié ce grief.— De 1684 à 1703, époque de la saisie de Quesnel, ils paraissent, au milieu des querelles furieuses que devait suivre la ruine de Port-Royal, avoir gardé un silence absolu sur les spéculations foraines du Jansénisme. Et cependant un procès intenté vers la fin du dix-huitième siècle par les héritiers de Nicole, à propos de deniers dont quelques-uns, provenant de l'île de Nordstrand, étaient légués par celui-ci à madame de Fontperiuls, afin de les faire parvenir à Port-Royal (Gonjet, dans les Mém. de Niceron, t. xx, p. 169 ; Supplém, aux nouvelles ecclésiast. do 29 septembre 1745, etc.), aurait dû attirer l'auention de la célèbre Compagnie sur la mystérieuse origine du legs. Il est vrai que dans
les Factums publiés durant le cours du procès (et réimprimés dans le Recueil d'Aubert, t 1, p. lih-llxk) les parties se montrèrent peu instruites des affaires de Nordstrand; de sorte qu'il n'y a rien de trop surprenant si, après la publication des Factums, les Jésuites continuent d'avancer au sujet de cette tle les faits les plus inexacts. Ainsi le P. d'Avrigny (Mém, chronoL et dogmat, sur ChisC. eccL, t. m, p. 144) parle de i'Oratorien de Cort comme s'il avait été le partisan d'Antoinette Bourignon, avant de le devenir des Jansénistes. Morenas, ex-cordelier, tout dévoué aux Jésuites, tombe dans la même erreur. [Abj^égé de l'hist. ecclés,, t. x, p. 84.) EnOn les PP. Golonia et Patouillet, dans leur Dictionnaire des livres Jansénistes (t. II, p. 254, V" Imaginaires), en répétant la même assertion, ajoutent que l'tle de Nordstrand fut acquise en 1677 ou en 1678 par le P. de Cort, qui était mort en 1669. L'année même où Patouillet imprimait cette bévue, Voltaire publiait son Siècle de Louis XIV, Il y avance que le contrat d'acquisition de Nordstrand n'a été découvert qu'en 1703. Mais nous n'osons trop >^ nous prévaloir de celte autorité, carj.ans croire avec Guilbert que • Voltaire soit un trop petit Goliath (Mém, hist. et chron,, t. v, p. 547, n. ), ni sans nous proclamer, toujours avec Guilbert, un trop petit oiseau pour obtenir la permission de contempler X aigle, auquel 11 donne le nom de Bruzen de La Martinière (ibid,, p. 555), lequel Bruzen se montre plus favorable que Voltaire au Jansénisme, il nous suffît, pour n'accueillir les assertions de l'historien de Louis XIV qu'avec une extrême réserve, de remarquer que cet historien fait dresser le contrat dont il parle non pas entre de Cort et MM. de Port-Royal, mais entre ceux-ci et Antoinette Bourignon. . Seulement l'assaut d'ignorance que livre sm* ce point h Patouillet son illustre ennemi, dans un ouvrage écrit non loin de Nordstrand, a Berlin, au milieu du dix-huitième siècle, prouve combien à cette époque même régnait encore d'obscurité sur les faits où nous cherchons à faire pénétrer la lumière.
Quelle pouvait en être la cause ? — La principale, à notre avis, c'est la manière dont fut composé le personnel diplomatique dans les cours ^du Nord à la fin du dix-septième siècle. Pomponne, le neveu d'Arnauld, la créature de Lionne secrétaire d'état semijanséniste, fut ambassadeur, soit en Suède, soit en Hollande, de 1665 à 1671. De 1671 à 1679, 11 remplaça Lionne aux affaires étrangères, et fut remis en possession de les diriger de 1691 à 1698. Il avait eu pour successeur en Suède (19 janvier 1673-30 juillet 1682) ic marquis de Feuquière, son parent et son obligé. (BibL de CArs,,
m", Hist. Fr., n"* 635, ^ 5.) Son saccesseur dans les Pays-Bas ayait été )c comte d*Avaax, qu*il avait chargé de négocier le traité de I^Jimègue, celui-là même a qai les Jansénistes firent depuis en Hol- ; lande des ouvertures pour les comprendre comme puissance eu- ' péennedansia trêve de 168^, et qui leur garda le secret. Ce même ! comte d'Avaux fut employé en Suède lorsque Pomponne fut de retour aux affaires, en 1693. Enfin les résidents du roi en Danemarck, depuis le moment où y éclatèrent les affaires de Nordstrand Jusqu'au moment où ces affaires éclatèrent en France [1703], furent le père et le frère du maréchal Bidal d'Asfeld, et de Tabbé Bidal de La Yieuville, Tun des partisans et des défenseurs les plus dévoués du Jansénisme. ( Voir plus bas, t. ii, p. 165, n. ) Quant au frère de cet abbé, abbé lui-même, voici ce qu'en dit le grand Arnauld : « Si nous avons besoin d'une personne à qui nous pouvons bien ) « nous fier, il y a en ce pays-là [en Danemarck] M. Tabbé Bidal,
« docteur de Sorbonne, et agent du roi , qui est tout à fait
9 de nos amiSf entre les mains de qui nous pourrons remettre « toutes nos affaires. » (T. m, p. 468, Lett. du 8 mars 1692. Cf. Swert, Chron. orator,^ p. 137.)— - Enfin à ces mesures si bien prises dans la diplomatie française correspondait Tintérêt des diplomates danois, bien décidés sans doute à peupler Tîle de Nordstrand, mais sans froisser les susceptibilités du grand roi, qui déjà avait fait plus d'un exemple en Europe, sur des étals plus puissants que le Danemarck, d'offenses moins graves que n'eût été celle de lui enlever ses sujets et d^offrir un asile à leur rébellion. Aussi nous ne pensons pas que la chancellerie danoise eût tenté alors impunément ce qu'exécuta depuis celle de Suède, en faisant insérer dans les feuilles publiques (voir SuppL aux riouv, ecclés, du 25 septembre 1745) une note conçue en ces termes : « Le roi de ' « Suède, ayant résolu de contribuer autant qu'il est en son pouvoir « à l'avancement du commerce dans son royaume, et à faire fleurir « les manufactures, vient de faire publier un édit, par lequel Sa Matt jesté permet à ceux de la religion romaine qu'on nomme Jansé- « nistes de s'établir en toute sûreté à Goltembourg. — Et elle y « accorde aussi aux JuiDs de la nation portugaise le libre exercice « de leur religion. » (Gcu. de Hollande du 9 novembre 1744, article de Stockolm.)
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SECTION
ANTOUfE ÂRNâULD^ abbé DE CHAUME. *
ARTICLE I*'
Relations dt Antoine avec son père.
L'aîné des enfants d'Arnauld d'Andilly, celui auquel ce dernier avait donné le prénom de son père, le célèbre avocat, et de son frère, le grand docteur, Antoine Arnauld, fut des quatre fils du solitaire de Port-Royal le moins bien partagé dans les aifecticMis paternelles ^. Le
f Cf. GalHa christ,, t. xii, col. ÎBH.
2 LMnégalHé de répartition dans la tendresse paternelle était, chez, les Amauld, un fait assez fréquent. « Cet enfant, [mon frère], m*aimo{t uniff quement, et ce m*étoit un grand support que son amitié, car ma mère ne « m*aimoit point. » (Mém, de la M* Angélique, t. ii, p. 249.) — La mère Angélique écrit au docteur Arnauld : « Notre bonne mère m*a comme « laissé ce tendre amour qu*elle aroit pour [vous] son Benjamin. » (Left,, L T, p. 255.) R M"* Le Maistrc aimait plus tendrement qu'aucun autnsdc « ses fils M. de Séricourt.... Mère si chrétienne, c'était pourtant son Bentf jamiri ; et plus tard, quand il mourut [1650], on la vcora mourir de sa « moru M (M, Sainte-Beuve, Port-Roy a(, U i, p. 410.)
II
2 LES nu D'AUIAUID O'AIVOIUY.
jeune Antoine cependant annonçait d*heureuses dispositions; et ses Mémoires» qui ont été publiés en 1756, prouvent quel parti l'on aurait pu tirer de son esprit« Confié, avec le second de ses frères, Simon de Briottes, à Tabbé de Barcos ' [1622-1631], neveu et successeur de Saint-Cyran, son enfance se façonna même à l'austérité de son précepteur ^, mais ne put se ployer aux rudes exigences de son père '. L'élève se rebuta de ses études, et Robert de Théritier de son nom. Celui-ci d'ailleurs, il faut bien l'avouer, annonçait un esprit fougueux et léger à la fois, et ses dispositions semblaient tendre à l'épicurien plus qu'au Janséniste^. Cela lui coûta son droit d'aînesse. Ce droit, Robert le transféra dans son cœur d'abord, et plus tard dans sa fortune, au puîné, le sage et judicieux Simon, qui fut le marquis de Pomponne, et dont Louis XIV fit le collègue de Louvois et de Colbert. Au moment même où les tendances d'Antoine faisaient augurer qu'il ne serait pas assez régulier dans le monde pour y réussir, son père le destinait au sanctuaire ^ Là famille Amauld avait introduit déjà, ou de-
1 Mim. de Lancelot, 1. 1, p. 364-368.
2 Mém. de Vahbé Amauld, part, i, p. 4.
* • C^est le plus ardent et le plas brusque des humains, a (Tallemant, t. II, p. 818.) — t La sage conduite [ de Baroos ] éloit bien nécessaire pour « tempérer un peu Thumeur ardente de mon père, qui pour vouloir nous « rendre trop sçavans, en nous tenant coulinuellement attachés à Pétude, • nous en aoroil bien pu rebuter.* (Mem. de Vabbé Amauld, part, i, p. 4.)
4 C'est ce que lui-même appelait avoir un heureux tempérament. (Mém., part. II, p. 64.)
» c Mon fils, lui disait sa mère, vous sçavei les pensées que votre père t a toujours eues sur vous, et qu*il ne désespérerait pas de vous obtenir « quelque abbaye... « {Mém. de Cab^ Amauld, part. i,p. 17.) Son père n'avait pas désespéré non plus, dans le principe, d'en faire un partisan du Jansénisme, si c'est lui dont Robert se fiiisait accompagner dans ses visites à Saint-Cyran, détenu au bois de Vincennes. {Mém. de Lancelot, U i.
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vait introduire bientôt, dans TÉglise trop de membres destinés à la régénérer, pom* que d'Andilly ne se crût pas autorisé à y aventurer un sujet douteux. Et puis, qui peut répondre des effets de la grâce? Les deux illustres sœurs de Robert, Angélique et Agnès, ces gloires de Port-Royal, n'étaient-elles pas entrées dans ' le cloître, qu'elles devaient réformer. Tune à sept ans, l'autre à cinq ' ? N'y étaient-elles point entrées à la faveur d'un faux *, pour y recevoir en morale les traditions
p. 68.) Mais Lancelot doit se tromper. (Cf. Mém. de d^AndUly sur 5atfif- Cyran ; Vies édif. de P. R., par Le Clerc, 1. 1, p. 34.)
i Voir les Mém, delà M. Angét., 1. 1, p. 8-38, 263-385; t. ii, p. 247-255, etc.
3 a II y avoit trois abus dans mon établisseiheot en qualité d*abbesse de « Port-Royal. Le premier Tambition de M. Marion, mon grand-père, d*avoir 0 deux de ses filles abbcsses. Le second de m'avoir fait faire des vœux & « neuf ans, et béoir à onze, contre toutes les loix de l*Église. Le troisième « d'avoir fait un mensonge au pape pour avoir des bulles; car on exposa « que j*av^ dix-sept ans> ce qui étoit trî's faux.... » (Mém. de la 3i, Ah" gélique^ L ii, p. 262.) a Les bulles ayant été d*abord refusées à Rome « parceque la suppliante n*étoit que novice ; on en redemanda d'autres « après sa profession, sous un autre nom, sçavoir sous le nom d'Angélique, « qu'on lui avoit fait prendre dans la confirmation, au lieu de celui de a Jacqueline qu'elle avoit dans la première supplique. » (Besoigne, FJiat, de P, R., t. I, p. 5.) a Quand j'eus plus de quinze ans, feu mon père me fit un « tour d^adresie qui me causa un extrême dépit... \\ écrivit, comme je le a jugeai^ par une ligne que j'en lus, une ratification de mes vœux, me la 0 présenta, sans m'en avoir parlé, et me dit snr-le^bamp : Ma fiUe, ùgnez « ce pajntr. Cela étoit assez mal écrit, et je crois qu'il l'aveit ftità dessein, c afin que je n'eusse pas le tems ni le moyen de le Hre. Je n'osai lui de- « mander ce que c'éloit tant je lui portois de révérence... Je signai cet acte « crevant de dépit en moi-même... » (Mém, de la M. Angélique, L ii, p. 259.) a Lorsque j'eus dix-sept ans, qui est l'flge qu'on avoit dit à Rome 9 que j'avois pour obtenir mes bulles, quoique je n'en eusse que neuf, « mon père y renvoya pour dire la vérité, en demandant pardon du men-
« songe, et obtint de nouvelles bulles » (Mém. de la M. Angélique,
L I, p. 326.) a On voit que les Jésuites... auraient pu rétorquer avec lé- « gîtimes représailles sur les ruses et accommodements de conscience dont « MM. Arnauld et Marion ne se firent pas faute dans toute cette alTaîre. •« (M. Sainte-Beuve, Port-Rntgal, t. i, p. 80.) — Un rapprochement qu'a
^ uBs ms ù'âk^avld d'ândilly.
de Gabriefle d'Estrées^ en religion les seuls enseignements de leur cordonnier'? Angélique n* avait-elle pas
oublié M. Saiote-Benve esi celui-ci : Antoine Arnaold, qtii a subtilisé à '* Rome des bulles pour ses filles, à ses filles des signatures pour se mettre CB règle iree Roîne^ est le célèbre «vocat qui en 1594 avait plaidé pour faire cbasser de France les Jésuites (Toir plus haut» pb 38» n. 3], et gui en 1603, écrivit son Franc et véritable discourt du Roy, pour les empêcher d*7 rentrer, les accusant ttavoir renarde et épié en France le moment de i' j établir h la fiâveu* des lecommandatloos qn^Us obtenaient de Home ; de capter la jeunesse et de circonvenir les âmes faibles pour se faire signer des testaments. {Menu de la Ligue, t. ii, p. 146 et 157).. • Mutato nomine de ie, etc. n est vrai que le nom est beaucoup dans ces sortes d'affaires ; car il en est de Topinion comme de la chancellerie romaine : le nom changé, ses jugements peuvent changer.
1 On sait de quelle manière Henri IV introduisit Gabrielle d'Estréà à Maubuisson. (M. Sainte-Beuve, Port^Royal^ t. i, p. Sli.) l\ j avait un an qu'elle y était enterrée (10 avril 1599. — Gallia christ., vni, p. 936) lorsque Jacqueline y entra comme novice (25 juin 1600.— Guilbcrt, Mém. hist, et chron,, L i, p. 255). L'abbesse à qui on la confiait était Angélique d'Es-
^ trées, sœur de Gabrielle, et tellement dissolue que celle-ci cherchait à lui en faire honte (ibid,, p. 259. — Cf. Mém* de la M, Angélique^ t. i, p. 110, 130), et que le roi fut obligé en 1618 delà faire enfermer aux filles péoitenles de Saint-MagIoir& (Ibid., L n» p. 65-69.) Aussi Thistorien janséniste s*écrie-t-il dans son aigre bonne foi : c Les réflexions du lecteur me préc viendront sans doute.*. Henri IV installe là une intruse qu'un crime de t parenté protège, et que son dérangement particulier met au dessus des t règles... Ellesévéques se taisent^ pareequ'aucun intérêt pécuniaire ne tes i mouvoit,»»2 (il y a loin de cette réflexion à la préface que d'Andilly adresse aux évèques gallicans, plus hautf p. 30; mais elle se rapporte assez à la remarque que faisait Lancelot en rendant compte à Sacy de l'éducation des fils du prince de Gonti : • Pour les valets de pied, j'ai vu plus d'une fois son c altesse apporter plus de précaution pour en donner àMesseigneurs... que
• beaucoup d'évêques n'en apportent pour donner un prêtre à TÉglise. > {Mém, de Fontaine, L xi, p. A86)... c Cette abbesse mondaine est amie du c roi, et l'est conséquemment de M. Manon, selon Vusage des favoris^ c Celui-ci la charge de l'éducation et du noviciat ù' Angélique, sa petite-
• fille [car Jacqueline à sa confirmation avait quitté le nom de sa patronne t pour prendre celui de l'abbesse....] Cette abbesse pour la préparer à la c chasteté la mène... où la fameuse Gabrielle se trouve avec le roi... » (Guilbert, L i, p. 258.) Sur ce dernier point Guilbcrt se trompe; comme nous l'avons dit, Gabrielle était morte.
2 « Elle fil sa première communion sans avoir reçu aucune instruction
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> hésité dans les premières fougues de sa jeunesse à fuir les murs de son couvent pour se jeter dans un asile calviniste ^ ? C'était du haut de ces murs cependant, et lorsque la jeune fille les mesurait de l'œil pour les franchir, que la grâce était descendue. — Antoine fut donc destiné à l'Église.
Mais ce n'est point chez les mères que l'amour se méprend sur les désirs d'un fils, ouïes violente ^t celle du clerc prédestiné obtint de son mari qu'il en fit un soldat [1685] ^. Pauvre mère, qui était réduite à réclamer comme une faveur pour son premier-né les périls des camps en échange des dégoûts du cloître I — Antoine fut
« conTenable. Il arriva Bealemeiit par hasard qu^un pauvre sayetler, Tobin « du couvent [et qui raccomroodoit les souliers des religieuses, — Guilbert,
• ibid,, 1. 1, p. 280], lui douna un petit livre de prières, quelle se mit à « lire tout le temps qui précéda sa communion. > (BescNgne, HUUdeP. /?., t. I, p. 6. ) — ■ Tout semblolt conspirer à la perte de cet enftint, et la fl conduire peu à peu à être une victime dlniquité. Ia grâce la délivrera « cependant.,, » (Guilbert, ibid., t. i, p. 359.} — H est vrai qu*à Port-Royal les cordonniers étaient parfois des gentilshommes fLeffrtfs de la M, Angi^ lique, L II, p. 61, lettre ccccv, mars 1652 ; Cf. ihid,, p. 89, et le Becueil 'ifi-12, p. 217)^ et que Ton y avilit des princes pour savetiers. (Mém, de
LaneeloU t. i» p* 58 ; Goujet, Vie de ^ieoU, parL ii, p, 88 ; HhU des Per^ sécui.t p« i25 et 504.) U en était de même des menuisiers. (AÊém* de Fonfaine, t. ii, p. 552.)
^ • Je ne pouvois plus souffrir la religion [la vie du cloître] que je n*avois « jamais regardée que cofnme un joug insupportable. .; et ayant inclination « pour la vie d'une honnête femme mariée, je délibérai en moi-même de « quitter Port-Royal, sans en avertir mon père et ma mère..., et me marier « quelque part. Je crus alors qu'au pis aller je serols en sûreté à La Ro- ■ ehelle, quoique je fusse bonne catholique... > (Mém,de la M, Angélique, 1. 1, p. 268, et 1. 1^ p. i55.)
2 « On a raison de dire qu*il n*y a rien -de comparable à la tendresse
• d*ttne bonne mère. La mienne me reçut entre ses bras...; je fus pr^s « d'être étouffé par f^cs embrasseroens. > ( ^/r'}N. de Cabbé Arnanld, part, i, p. 65.)
» Jbid., p. H.
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un brillant mousquetaire ^ — Hais la mort de sa mère suivit de près son éloignement [16S7] K La froideur ' et
' la parcimonie de son père à son égard le dégoûtaient du service ♦. Il crut rendre celui-ci plus affectueux et plus libéral en consentant à la spoliation de sa fortune à venir. Robert, soit pour favoriser Simon, soit pour être plus facilement généreux envers Port-Royal ^ voulait se
. défaire de sa propriété d'Andilly. Le consentement de
1 c II follut se résoudre h commencer comme les antres, par porter le « mousquet « {Mém, de Vabbi Arnauld, part, i, p. 30.) ^ > « Il ne pouToit rien m^arriver de pis ; et je puis dire qae je perdis tout,
> en la perdant C*étoit toujours une médiatrice puissante auprès de mon c père. » (Jbid., p. 102.}
s c Je seray très aise que mon fils [Antoine] ne Tienne pas icj [& Paris] i ayec tous, si ce n*est en cas que tous Teniei pour quinze jours ou trois t semaines seulement ; et à condition de ne manquer à s^en retourner ayec « tous; ear ce n*e$t que du temps perdu^ et j*aorois honte qu*il s*en reTtnst « à Paris lorsque tous ceux de sa profesvon en partent » (Lettre de d*Andilly à M. de Feuquières^ gouTemeur de Verdun, en date du h féTrier 1643 ; Lêti. inid. des Féuqviérts, t i, p. 288.) Isaac de Feuquières, sous qui serrait Antoine, saTait sans doute ausd bien que d'AndiOy ce qu'exigeait le senrice. Mais il ignorait peut-être de combien peu pouTait se satisfaire la tendresse paternelle de son correspondant, quc^e son propre père Manassès de Feuquières eût pu Tédifier à cet égûti : t car, dit l*abbé dans ■ ses Mémoire» (part r, p. 92), me parlant de beaucoup de dioses, I M. [Manassès] de Feuquières Tint ft tomber sur mon père, et sur le peu
> quMI ftisoit pour moi. I! blftmoit en oda sa conduite, et me dit ces pa- « rôles : Pour moi. Je ne prétend» point agir ain»i avec me» enfan», etc. • ^•11 fiittt reconnaUre toutefois que d^Andilij était aussi jaloux de Templd du temps que le témoigne sa lettre du h féTrier 1642 ; car on peut Toir un peu plus bas, p. 7, n. 1, comment il employa cette année même, et pndba* blement dans ce même Tcyage qu'il abrégeait à TaTancie, et son temps et oeltti de son fils.
4 Jbid,, part i, p. 56, 92, 4b01, 212, 280, part il, p. 2. -^ H ftiut aTOUtt cependant que la parcimonie de Robert se portait plutH sur ses propres deniers que sur ceux de Tétat s « M. Bouthiliier, surintendant, écrit Antoine • (ibid.f part i, p. 140), me fit payer grassement [pour un Toyage fait en '■ cour] par M. Fieubet, tou» deux étant amù de mon père* »
fi Voir Lettre» de la M. Angélique, t m, p. ifï, lettre Dccuxxrif do 9 décembre 1655.
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l'alné de ses fils lui était néeessaire; et pour l'obtenir il multipliait les promesses, a Je fus trouver mon père à « Paris, portent les Mémoires d'Antoine; il me confirma u ses promesses, et m'obligea de ratifier le contrat^.! qui « étôit le plus grand tort qu'il pût me faire ^ Il me donna a cent pistoles, et je n'en ai jiu&ais eu davantage ^i »
Ces cent pistoles furent le plat de lentilles de cet autre Ësaû ; bientôt il reconnut que c'en était fait de son droit d'alnessCé £t cependant s'il n'avait pas hérité de Taffection de son père, il en avait reçu une dose d'sum* bition qui, pour n'être pas identique à celle qu'aurait dÂ lui transmettre le sang« n'en eut pas moins de semblables résultats* L'année même où Robert^ voyant la régeûte lyourner l'exécution de ses promessesi annonçait le projet de se retirer du mcmde [IdAS]^ Antoine, à qui la régëtice refusait un brevet d'aide-de-cami^ ^^ prit le p^rti de rem*placer sur ses épaules l'aiguillette par le petit collet. — Gela ne lui rendit point les bonnes grâces de son père»
Alors il s'exila de lui-même à l'àbbafë de Saint-
1 Une note qui se troiiTë dans les papiers de d^Anclilly prouve que la terre doftt il portait le nota «Vait été tehdué par centrât du 2i flSTrier ié43i D'après les Mémoires de son fils il paraîtrait qu'on avait persuadé à celuici que TaliénaUon était consommée dès 1642. (Mém, de l'abbé Amauldf part I, p. 280.)
2 « Ce n'étoit pas qu'il flkt avare ; on pouvoit Taccuser au contraire f d'être libéral et taéaie prodigue. Mai^ par malheur pour ses enfans, il
• ne l'éloit <|ue potir lui-même, et pour ses nouvelles amitiés, qu'en lin '
• autre homme que lui, on aurait pu nommer amours^ atec asseï de raison, s ( Jbid., part i, p. et»)
s Mém. de Vabbé Amauld, paH. i, p. 2^62. — Ce n'était pas l'élolgnement du mariage qui avait fait Ni tbcation d'AiitOlnei «> J'ai toujours cru, « ôcrivaH-il à l'Age de stiiiante ans [1077], que s'il f avoit une vie heureuse a sur la terrei ce doit être celle de deui personnes qu'na parfiaiit rapport « d'esprits et d'humeurs unit pour toute la vie par ce saint lien. Mais « enfin je ne devois pas être 4« ces heureux* (Ibid., p. 129.)
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Nicolas d'Angers, où menait alors une vie assez dissipée ' celui de ses oncles qui en était pourvu, et qui depuis, évêque d'Angers même, fut, ainsi que nous Tavons vu, l'un des quatre prélats les plus opiniâtrement dévoués à la cause du Jansénisme ^. L'ancien mousquetaire avait sans doute rêvé un cloître joyeux. Il s'éveilla au bout de cinq ans sous la crosse d'un sectaire. Ce réveil inattendu laissa sur sa physionomie quelque chose d'étrange et d'indécis, une sorte d'étonnement mêlé d'insouciance, et de joyeuseté tiraillée par le rigorisme ; le tout, empreint dans ses Mémoires, y produit les contrastes les plus piquants. A tout instant le Janséniste improvisé se trompe de langage et de chemin. Il n'arrive jusqu'à son oncle qu'en traversant les ruelles, et c'est toujours par quelques madrigaux que commencent ses actes de contrition '.
Un instant toutefois la tristesse, une tristesse profonde, prévaut dans cette nature composite, et tout d'un coup le madrigal éclate en pleurs. Madame de Sévigné vient d'apparaître pour la première fois au semi-janséniste, « arrivant dans le fond de son carrosse tout ou- (( vert, au milieu de Monsieur son fils et de Mademoiselle
1 Mêm, de Vabbi Amauid, part n, p. 3* « Nous passions une vie fort a douce [dansTabbayc de Sainl-Nicotas d'Angers]. » (Voir plus haut, t r, p. 257.) Cependant Tabbé de Saint-Nicolas avait eu d'abord la velléité de rérormer ses religieux, et avait appelé pour cela Saint-Cyran à Angers, où ce! ui-ct : « en une assemblée de plusieurs ecclésiastiques et religieux, fut le « seul d'avis [sans doute avec Tabbé qui Tavait foit venir] dUntrodnire les rérormés. » (Recueil tn-iS, p. 88.)
2 Mém, de Vabbé Amauid, part m, p. 79.
& Mém, de Vabbé Arnauld; Cf. part i, p. 89, i8S, 213, 232*; part n, p. 23, 88 { part m, p. d48, etc.; et part i, p. 236; part, ii, p. i83 ; part m, p. 79, 100, etc. ^* Cf. Lett, inéd, des Feuguiére», par M. Et. Gallois, t. I, p. 178 et 2il.
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« sa fille, tous trois tels que les poètes représentent La- « tone au milieu du jeune Apollon et de la petite Diane; « tant il éclattoit d'agrément et de beauté dans la mère « et dans les enfans I Dès lors, continue le mythologique « abbé, elle me fit l'honneur de me promettre de l'amitié ; « et je me tiens fort glorieux d'avoir conservé jusqu'à « cette heure un don si cher et si précieux. Mais aussi a je dois dire, à la louange du sexe, que j'ai trouvé c( beaucoup plus de fidélité dans mes amies que dans (( mes amis, ayant été souvent trompé par ceux-ci et ne (( l'ayant jamais été par les premières. C'est même ce <( qui m'obligera de passer légèrement sur ce que j'au- (( rois encore à dire de ce qui me regarde, ne pouvant me a ressouvenir, sans un renouvellement de douleur, des (( mortels déplaisirs que j'ai reçus de quelques-uns dont c( je le devois le moins attendre ; et qui m' ayant gâté (( l'esprit et l'humeur, m'ont rendu vieux avant le tems, a malgré un assez heureux tempérament qui sembloit me (( promettre toute autre chose. — Il n'est pas nécessaire « de fatiguer mes lecteurs par le reste d'une vie malheu- « reuse, traversée de mille ennuis secrets que de justes « considérations m'obligent plutôt de taire que de puce blier, et que Dieu a sans doute permis pour me déta- (( cher des amitiés du monde, auxquelles, par mon n inclination naturelle, je ne m'attachois que trop forte* « ment. J'en ai donné assez de preuves en ma vie, et « à mon frère [Simon] plus qu'à personne, en lui don- « nant presque tout mon bien pour le marier ^ M. Fou-
^ « Ce ne fut pas sans douleur [qu^au sortir de mes études] il fallut me c résoudre à être séparé de inon frère [Simon]. Nous avions toujours été a élevés ensemble ; et comme je n*avois que deux ans plus que lui, nous 0 avions presque toiyours été capables des mêmes exercices et des mêmes
10 LBS nia D^ARNAVLD D'ANDULY.
« fuel, proeureûr général et surintendant, dont il étoit « l'ami, avoU bien proposé son mariage à H. Ladvocat, « maître des comptes, lui témoignant même qu'il le « souhaitoit. Mais ce n' étoit pas assez pour un homme qui « pouvoit raisonnablement aspirer à de meilleurs partis « pour Mademoiselle sa fille, si je n'eusse assuré à mon « frère ce qu'on ne lui voyoît encore qu'en espérance. Je- (( ne me repens point de ce que j'ai fait; mais je ne le « oonseillerû jamais à personne '. »
Antoine, après la mort de sa mère [1687] et d'un oncle maternel [1649] ^ avait hérité, comme aîné, et de la terre de Briottes, dont son frère portait le nom, et de celle de Pomponne, devenue pour son père une retraite de prédilection. Mais ce n'était pas assez que l'un lui dût son nom, Tautre son repos ; dépouillé de Briottes comme lU'avait été d*Andilly, il fallut encore qu'il se dessaisît de Pomponne pour doter l'heureux cadet, auquel il avait sauvé deux fois la vie dans leur enfance ', et sur lequel reposaient maintenant, grâce à lui, les destinées de la famille. En revanche, huit ans après le mariage de Simon [1660-1668],
a diTeriissemens ; ce qui avoU fait une union entre nous telle qu'elle de- « vroit toujours être entre des frères... Je puis dire que de mon côté je n*ai c point Manqué à l^mitiA qoe j'avois pour hii. On Yerra dans la suite les « marques que je lui en ai données, et s*il y a répondu coBune il de? oit. o (Mém^ de l'abbé Àmauld, part, i, p. 19.)
1 Ibid,, part, m, p. 62.
S Ibid., part ii, p. 159. « Cetle terre [d*Ândilly] m'appartenoit à cause « de ma mère... Quapt au bien de ma femme, Toicy en quoy il cousistoit : « Bpmponne... Briottes... la ferme de Chelles... la maison de la rue Geoffroy - « Lasnier, etc.. Je me servis de Toccasion favorable de M. d^Elbène qui, a à cause du voisinage de sa terre de Villeseau, désira d*acheter Briottes, « pour le vendre du denier trente... » (Compte-rendu de ^Andilly à ses enfants, 33 décembre 1«52.)
* Mém, de Cabbé Arnautd, part i» p. 7.
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Antoine eut l'honneur^ toujours un peu dispendieux, de tenir sur les fonts baptismaux Tune de ses nièces ^ — La perte d' Andilly lui avait du moins rapp<Nrté cent pistoles. — Et cependant il devait savoir gré à son frère de cette onéreuse distinction. Elle ne lui avait pas été dévolue sans obstacles, sans combat même, dû moins à en juger par un biDet de Pomponne à son père, qm se trouve dans nos liasses sous la date du h septembre 1666, et qui fut écrit par conséquent deux années avant que s'accomplit le bapttaie où Antoine devait figurer comme parrain. i( Mon frère m'a mandé qu'il faisoit état de venir cette If automne à Paris pour tenir Fanchon^. J'ai à ^ous super plier, en ce cas, de vouloir le traiter aussi bien que « vous auriez fait autrefois, et de ne lui rendre pas le
1 « Il y avoit longtems qu*oii me gardoit une de mes nièces pour la « nommer snr les fonts... Qoand j'arrivai, je ne troorai point moo frère..* « Ma eonnère [beUe-ssar de mon frère] étoit en Champagne... maia je a trouvai tout un monde nouveau pour mol : deux neveuzet deux nièces que c je ne connaissols point.. >» (Mém. de CabbéAnnniM, part in, p. 98-103.) CeUe de ses nièces que tint sur les fonts l'abbéArnanM dut être Ciiarlottii, I phis tard religieuse professe de Malnoue, née en i6«5. — Voir la noie suivante.
^ M. de Monmerqué, Mim, de Coutanges, p. 4i3f n. 1, pense que Tenfent désigné id sous le nom de Fanchon est Félicité, depuis mariée au marquis de Torcy. Mais le Journal de Verdun, mai 1*755, p. 399 (Cf. la Gaielte de France^ du 18 août 1696, p. 395}, prouve que Félicité naquit en 1672, c*est à dire quatre ans après le baptême où Tabbé Amauld figura comme parrain. l\ ne peut être question dans la lettre de Pomponne à son père que de sa troisième fille (la première étant morte en 166}, et la seconde, Marie Emmanuelle, étant née en 1663. — Voir plus bas, ehap, y, au commencement) ; cette troisième fille, née le 26 mars 1665, devait avoir pou^ marraine M"* Hébert, Tune des sœurs de M"* de Pomponne, et dut porter d'abord le nom que lui destinait cette dame (BÊém* de tahki Amauld, pari, m, p. 99)i mais M"* Ckarhtêe Ladvocat, autre sttur de M»* de Pompoone» ayant été substituée, eosme nous venons de le dire, à M-« Hâbert {ièid., p. t03S la jeuK catéchumène dut iccevoir le préwni de sa mar» tmÊÊ$ vcniaBNu
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' c( séjour de Pomponne dés^réable, [de Pomponne dont f( il s'était volontairement dépouillé ! ] comme il le trou- « vera sans doute si vous lui témoignez de la froideur. « Je soubsuterois qu'il se pût accommoder avec nous; « et au lieu de joie, il n'y trouveroit que de la douleur, « si vous lui faisiez mauvais visage. Je vous supplie très « humblement, non pas tant de vou3 contraindre, que « d'agir naturellement en ne gardant rien sur le cœur ^d Msûs l'inflexible vieillard garda toujours envers l'aîné de ses fils quelque chose sur le cœur; et Briottes luimême, devenu, aux dépens de son frère, seigneur [1660], puis marquis [1682] ^ de Pomponne, et secrétaire d'état
> à l'aide de la fortune qu'il hA devait [1671], laissa écouler trois ans sans faire tomber sur Antoine aucune des faveurs qu'il distribuait comme ministre ^. Ce n'étaient cependant ni l'affection ni la bonne volonté qui manquaient au ministre ; la suite le prouva. C'était encore moins la puissance. Qu'était-ce donc? L'explication jaillirait-elle du rapprochement de deux dates ? — Robert mourut le 27 septembre 167& ^. Un mois après, Antoine fut abbé de Chaume K — Rien d'ailleurs ne contredit la
1 Mém, de Coulangeê, p. 413, n. 2.
2 Voir La Chesoaye Desboîs^ Dictionn. de noblcae, v<* Pomponne*
' On sait que les secrétaires d*état avaient, outre leur département, cer* tains mois affectés à chacun d*euz, pendant lesquels ils expédiaient tour à tour les lettres pour tous les bienfaits, dons et bénéCces que le roi accordait dans ces mois-là. Les mois du secrétaire d*état pour les affaires étrangères étaient mars, jufllet, novembre. «(Piganiol de La Force, Introd, à la dee" cripiioH de la France^ L i, p. 571.)
4 Mèm. de Vabbi Amautd^ part* ii, p. 210.
B c Au mois de Dorembre 1674 le roi me donna Tabbaye de Chaumes, « plus considérable par le voisinage de Pomponne que par son revenu. > (Mèm, de Vakbi Arnauld, parL m, p. 175» ) Nous venons de dire que Pomponne ngnalt les lettres de faveur en mars, en juillet, et eo noiwmère. '
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triste interprétation qui naîtrait de ce rapprochement. / Au contraire, la correspondance de Robert et de Pomponne ajoute aux présomptions qui en résultent un nou- ; veau degré de probabilité.
Le solitaire de Port-Royal avait écrit, à la demande de son fils de prédilection, ces Mémoires dont plusieurs fois déjà nous nous sommes entretenus. H les lui avait communiqués ainsi qu'àTévèque d'Angers '. Ce dernier avait cru devoir adresser à son frère quelques observations sur le silence qu'il y gardidt au sujet d'Antoine ; et la lettre du prélat avait été envoyée à Simon, a Pour « la lettre de M. d'Angers, écrit Pomponne à son père « le 8 janvier 1667, je ne suis pas seulement de son avis n touchant mon frère, mais je vous en prie. Et tout ce « qu'Antoine a fait lorsqu'il portoit l'épée, et son chan-
D'Andilly élaU mort le 27 septembre ; Pomponne avait donc profité de son premier mois de grAcet en faveur de son frère. Il fit venir ce dernier chei lui immédiatement après les rigueurs de Thiver; et peut-^lre le plaisir qu*eut Pomponne à se réhabiliter près de son aîné, peut-être aussi le bonheur qu'éprouva Antoine ft se voir réintégré dans sa famille, leur fil41 oublier trop promptement qu*ils venaient de perdre leur père ; car ce dernier était mort depuis dix mms seulement lorsque M** de Sévigné écrit à sa fille [16 juillet 1675] : c Croiries-vous bien que je reviens de TOpéra avec M. et « M"* de Pomponne, et Tabbé Amanld... ? La ftte se faisolt pour Tabbé « Amauld, qui nlen a pas vu depuis Urbain VIII, quMl étoit à Rome avec « M. d'Angers. \\ a été fort content > On le voit, les querelles du Formtclaire n'avaient point éteint à Angers tous les souvenirs de Rome, non plus que la morale janséniste n'y avait neutralisé tous les souvenirs de TOpéra. Après cet acquit de conscience, « sur la fin du mois d'août, dit l'abbé An- ■ tdne, je fus passer huit jours à Chaume, oUje n'avoU point encore été, » (Mém*, part m, p. i94.} L'Opéra avait eu le pas sur l'abbaye. L'abbé ne dit point qu'il fût allé visiter à Port-Royal le tombeau de son père (Voir cependant, ibid,, p. 170; et dans Le Clerc, Viet édif. de P. R,, L IV, p. 109, une lettre de l'abbé Amauld en date du 11 janvier 1684> d'après laquelle il semblerait que celui-ci eut im instant le projet de se retirer à Port-Royal. ) 1 Mém, de CotUangeêj p. 412.
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' « gemaot de pnrféssion doit y être marqué ; comme il ff est raîaé de votre ikmlUe, il semble que ce soit aussi « celui dont vous devez parler davantage. Si vous des^ a cendez jusqu'à nous en particulier dans ces Mémùires, « il auroit sujet de sentir vivement que vous l'eussiez « oublié. Ainsi non seulement je crois absolument né- . « cessaire , mais je vous supplie encore très humble- « ment de parler de lui en une manière qui marque votre « amitié, et qui fasse voir un jour à vos petits-fils qu'une (( des plus grandes bénédictions d'une famille, c'est lors- <r qu'un père se loue de tous ses enfants. Avouez seule- « ment qu'il y a en cela quelque ressentiment, car je « sais bien que vous conviendrez assez qu'il n'en faut « point avoir. Je vous serai infiniment redevable, si vous « voulez lui ôter ce déplaisir, »
Ce noble plaidoyer du frère préféré en faveur du frère méconnu, M. de Monmerqué l'a déjà emprunté à notre dépôt ^ ainsi que les lignes suivantes, écrites par Pomponne le 15 janvier 1667 : « J'ai reçu, au sujet de vos « Mémoires^ une lettre de mon frère qui les admire, et (( qui loue fort la pensée que j'ai eue de vous,supplier de c( les écrire; mais il me témoigne une sensible douleur « de Coubli (qui est le mot dont il se sert^à ce qu'il dit, (I pour ne rien dire de pis), avec lequel vous l'y avez « traité, ayant parlé de tous nous autres, sans vous sou- « venir de lui. Il témoigne que cette affectation pourra « peut-être étonner tous ceux qui le connoissent ; et « comme il ne doute pas que ce ne soit le F" [sic Formu- « laire?] qui en est cause, et qu'il a le cœur percé de « Téloignement que vous faites paroître pour lui, il finit
1 Mim^ de Coulangeê^ p. 413.
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« par ee vera, après avoir exagéré votre vertu et fait « voir votre colère :
« Tantœne anitnis cœtestibus irœl^
« En vérité, si je n'avois point déjà vu que vous l'avez
« fait^ et que j'espère que vous le ferez de même
« dans toutes les rencontres qui se présenteront de parler (c de lui, je vous en supplierois encore. Rien ne seroît ix d'un plus mauvais effet, non seulement à son égard, (( mais aussi à celui de mes enfants, qui ne connoltroient « pas assez à quel point il a plu à Dieu de vous bénir « dans votre famille '. »
Ces deux lettres ont un terrible commentaire dans le$ Mémoires d'Antoine : « Mon père, dit-il, étoit né avec « d'excellentes inclinations, et bien lui en prit ; car étant « fort ardent en toutes choses, si ses passions s'étoient tt tournées au mal, il n'y auroit peut-être point eu
« d'homme q\û s'y fût plus abandonné que lui 1 Il
« aimoit extrêmement ses amis ; mais on peut dire que (( les nouvelles amitiés avoient toujours en lui quelque Cl préférence sur les anciennes ^. H est aisé de juger par
1 Pourquoi pas? N'est-U pas de saintes colères? et même de saintes haines? La mère Angélique écrit à son frère d^Andilly : < No» bom péreê « ont tonte l^espérance après Dieu, en tous. Leê autreê [les Jésuites?] • disent qu^ils tous craignent parcequMls ont appris que vous êtes de toute c la cour le plus assuré ami et le plus puissant ennemi. Ainsi soit^il; et c que ce soit toujours pour d*aussî justes causes, i (Lettres de la M, Angéliifue, L i, p. 2d, lettre xv, du 15 août ^625.)
3 Voici rindication des seuls passages où, à la prière de Simon, Robert a ' rélablî le souvenir d'Antoine : Mémoires tVAm. tCAndilly, part i, p. 65, 70, 74; parL ii, p. iOl et 158.
9 Mém, de Coulanges^ p. 414*
4 Le frère de Robert, le grand Amauld, lui écrivait à lui-même : < Est-ce c donc qu'on ne peut avoir qu'un seul ami, et qu'aussitôt qu'on en acquiert c un nouveau, il feut oublier tous les autres?... Que veut dire une si injuste c acception de penonnes? En vérité die m'épouvante!... i (Œuvres du
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fi là que ses enfans n'étoient pas ce qu'il aimoit le « plus... ^ »
Ces plsdntes de l'un des fils de Robert, rapprochées des touchantes supplications de l'autre, légitiment suffisamment, on le voit, l'explication que nous donnons à l'apparente ingratitude du généreux Pomponne. Celui-ci craignait de surexciter les rancunes du vieillard. Il ne voulait pas que le chevet du moribond fût confident d'une malédiction, ou d'un oubli, pour celui à qui il
dort, Amauld, 1. 1, p. 483, leUre du 24 avril 1664.) Il faut lire toute celte corieuse épitre et celles qui se trouvent p. 841 et p. 356 do même recueil, pour connaître Topinion qu*avalt de Robert le membre le plus éclairé de sa fomille. —Voir aussi Popiaion du M" de Feuquières, cousin germain de Robert (Mém, de Vabbi Amautd, part, i, p. 93.)
1 ilfem. de Cabbé Àrnauld, part i, p. 2. — Cette dernière assertion se trouve confirmée et commentée par d'Andilly Ini-mème dans une de ses leUrcsàM-* de Sablé:
m PTavez-vous pas bien jugé... comme quoy vous pénétriei le fond de m mon osur en exprimant mieux que je ne le pourrois faire de quelle sorte « je préfère comme vous les senUmens de la vertu à ceux du sang et de Ja « nature. Je sçay qu*il ne faut manquer à rien de ce qu^elle oblige de ren- « dre aux enfans : mais je conresse n*avoir jamais pu comprendre cet « aveuglement stupide qui este la veue de leurs deflauts, et cette passion « brutale qui les fait aimer quoy quMIs soient indignes de Tcstre. Les véff ritablis amis peuvent bien tenir lieu de tout : mais si les enfans n^ont m des qualitez qui leur fussent mériter d*estre considérez comme aroy, ils « ne doivent tenir lieu que d^enfans ; et qui dit enfant, ne dit pas tout Je « passerols bien encore plus avant en faveur de Pamiti^, si j^osois dire que !> Ton peut douter si Ton aime moins un parfait amy qu^un enfant quoyque • nostre amy ; tant l\iuioa que la seule nature fait, me paroist estre au <i dessous de celle que la seule vertu est capable de produire. Mais admirez, « je vous prie, comme quoy vous m*engagez insensiblement & parler de « cboses que je n'avois jamais tant desmêlées dans mon esprit; me contenft tant d*en avoir Timpression dans le cœur... [4 février.] >
Cette étude de psychologie morale est accompagnée dans le recueil de M"* de Sablé d*un petit traité dont les copies bont répétées à profusion dans notre dépôt, et qui a pour titre : Que Von doit préférer son <rmy à $a patrie. D*Andilly faisait marcher de front dans ses affections la famille et la patrie. De quoi pouvaient se plaindre ses enfants ?
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deysdt sa fortune ; et il ajournait sa reconnaissance. — Ce prudent et fraternel attermoiement ' fut couronné de succès, de tout le succès, du moins, qu'il était permis d'en espérerf Nous avons sous les yeux les dernières volontés de Robert K — Il donne à Pomponne ses manuscrits (les nôtres maintenant)' ; et ses livres, au fils de Pomponne. — A Luzancy, le troisième de ses enfants, il lègue tous ses meubles et même l'appartement qui les contient au château de Pomponne, appartement qu'il a rendu, dit-il, fort commode pour y passer une vie retirée. (Luzancy était son compagnon de solitude.) — Quant à Antoine, voici l'article qui le concerne :
a Gomme il ne me reste, grâces à Dieu, rien de consi- « dérable dont je puisse disposer, outre les legs que j'ay « faits, et ne pouvois ne point faire, et à quoy tout ce que « j'ay de vaisselle d'argent sera employé, avec ce que je (c laisseray *en argent, que je ne garde que pour cela ; il « ne me reste qu'à dire
a Que je donne à mon fils aisnë mon crucifix de brome. »
Son crucifix de bronze! dernier souvenir qui renfermait tout xm symbole, incohérent en apparence, et tel qu'avait dû l'enfanter le cerveau d'un moribond; mais véridique et terrible, car la miséricorde y était sans entrailles. — Effrayant aveu, ou scrupule cruel, qui croyait devoir, par une compensation suprême, faire le pardon de bronze comme l'avaient été les ressentiments I
^ Antoine semble n*en aToir pas suffisamment appréeié les motifs lorsqu*il écrii dans ses Mémoires (part, i, p. 19) le passage que nous arons transcrit plus haut, t n, p. 9, n. 1.
3 En date du 8 aTril 1667 avec un codicille du 80 janvier 1669; voir aussi les quatre legs datés tons quatre du à juin 1674*
s Voir dans VAppendiee^ note Q.
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Et toutefois la haine d'un père, une haine qui dure plus d'un demi'Siëclet nous semblerait quelque chose de tellement impossiblei si elle était spontanée, qu'un grief même personnel et persistimt ne suiHrait pas i selon nous, à la provoquer et à l'entretenir. Il faudrait encore, à notre avis, qu'elle fût attisée par une main intéressée ^ Or cette main, bâtons-nous de le faire remarquer à la décharge de d'Àndilly, cette main inflexible qui trace au milieu des plûsirs du pauvre abbé les mots de sa con* damnation, il ne serait peut-être pas impossible, sinon de la surprendre, du moins de la soupçonner mystérieusement agissante.
Dans une des lettres que le généreux Pomponne écrit à d'Andilly en faveur d'Antoine : Mon frère, dit-il, ne doute pas que ce ne soit le F[ormulai]re^ qui est cause de C oubli
oà vous le laissez. — Une dissidence d'opinion et de con-
^ En effet la correspondance de d'ÂndilI j ayee FaberU si ramour-pro]ire de celaHà n*a point voulu donner le change à celui-ci, semble témoigner d*nne intermiUence dans les rancunes de d^Andilly contre Antoine. Dès le i8 novembre i655 le solitaire écrit au futur maréchal : « Be quatre fils « que Dieu ra*a donnei, il y en a trois dont je ne sçauroisestre plus satisfait • que je lé suis. » (Voir pins haut, 1. 1, p. 51.) Antoine était Tun des trois qui faisarîent la satisfaction de leur phe. Dans une antre lettre du ?.B fétrier 1056, où il est question de celui 4e ses fils qu'il avait conGé à Fabert et dont il n*était pas satisfait (nous verrons bientôt pourquoi), d'Andilly écrit : « Il
■ Ciut pourtant que je ffle console en ce que tous les frères he peuvent pas
■ se resKnbler, vous pouvant dire, Monsieur, dans nostre entièreconflanee
■ que j'ay d'autres fils que vous jugeriei dignes, s'ils avoient l'honneur
■ d'estre connus de tous, d'avoir part en voslre amitié« > Enfin dans une troisième lettré du Si mai 1657, toujours eu parlant du pupille de tdttrï: « Celuy-là cstoit le seul de mes enfans dont j'estois en peine. » D'Andilly, il est vrai, ne s'était guère mis en peine d'Antoine que pour le dépouiller.
2 La lettre autographe de Pomponne porle : ^ f^« et M. de Monmerqaé a reproduit cette abréviation, sans l'interpréter. (Mém, de Coulà»§e$f p. 415.) Mais nous pensons que la lettre du docteur Arnauld que nous Avons indiquée précédemment (t. i, p. 280), et œ que nous avons dit dans VarticU où nous l'indiquons, autorise k lire oomne noui Itf Heôsofii ici»
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duite, au sujet du Formulaire, entre l'abbé mondain et le rigorisme de Port-Royal, dissidence que nous avions déjà soupçonnée ^ étdt donc venue s'ajouter aux anciens griefs de d'Andilly, et redoubler, les premières froideurs du père pour ï atné de ses fils» --Mais le Formulaire avait, dans la famille Amauld, occasionné d'autres chutes que celle d'Antoine ^. Deux sœurs de celui-ci, toutes deux religieuses à Port-Royal, avaient cru devoir signer ; et si leur père, dans un premier mouvement de dépit, \éè avait traitées de pauvres oiêons ^ ces mots» d'abord, indiquaient plus de compassion que de colère ; puis les cou* pables avaient bientèt obtenu leur pardon. — Pourquoi donc Antoine ne fut-il jamais pardonné ? — Au sein de sa famille se seraitr-il trouvé quelque membre influent dont il eût encouru l'animadversion, et dont les dispositions* hostiles à son égard, auraient entretenu ou fait renattre l'éloignement que dès sa jeunesse il inspirait fcson père? Cette supposition est la seule qui puisse pallier les torts de celui-ci. Sachons si elle aurait quelque fondement.
La famille Arnauld ne comptait alors que six memlired dont l'opinion fût de nature à influencer celle de d'AndiUy : l'évèque d'Angers, le dooteur Arnauld et leur sœur la mère Agnès ; Pompoime et Luzancy* frères d'Antoine, et leur sœur Angélique de Saint-Jean«-^ Agnès, témoin de la chute de ses deux nièces, en devint l'ange consolateur ^\ car dans cette grande âme, nous le reconnaîtrons plus tard, le stoïcisme chrétien était aussi
^ Voir plus haut, 1 1, p. 280.
2 Voir plus bas, ekap. ?i, geeU i, art, i, 1 1. s Uttreê de madame de Sévigné, U i, p. 71.
4 Mém, de la M. Angélique, U m, p. 59i| et plus bas, les notes du ehap. Ti, »e€U i, art. i, { u
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indulgent qu'inébranlable. — Angélique de Saint-Jean, dont la persistance avait eu plus de faste, n'en eut pas moins de charité pour ses sœurs repentantes ; et cette même charité tenta d'attirer Antoine à Port-Royal '. — Pomponne et l'évèque d'Angers, nous le savons, intercèdent tous deux pour le proscrit. L'un lui donne un asile à son foyer, l'autre lui maintient sa place dans la famille. Ses secrets persécuteurs ne sauraient donc être que le docteur ouLuzancy. — ^Mais Luzancy, timide et bon, nous le verrons bientôt, est une des plus douces et des plus saintes figures de la famille Arnauld ! Il pèche plutôt par excès de méfiance que par défaut d'affection. Il craint l'attaque et la fuit. Il aime les siens et ne provoque personne. Ce n'est pas lui qui est l'agresseur de son frère. Son caractère du moins repousse ce soupçon, et rien ne le fait naître ni dans ses actes, ni dans ses papiers, ni dans ceux de sa famille. — Le docteur Arnauld, au contraire, mieux doué du côté de l'esprit, l'était moins bien par le cœur -. On lui connaît plus d'antipathies que d'amitiés ; et pour savoir combien ses antipathies étsdent violentes il suffit de rappeler ce qu'en dit un témoin oculaire, le marquis de Louville. Cet honnête et habile négociateur rapporte qu'admis tout enfant dans l'intérieur d' Arnauld il était fort étonné, lorsque le docteur et ses amis se mettaient à parler des Jésuites, de voir soudain se gonfler les veines de lem* cou ^. Des hommes
* Le Clerc, Fie» édif. de P.R.,L iv, p. 109.
2 Nous sommes fftché de nous trouTer sur ce point en désaccord avec M. Crélineau Joly, Hi$t, de la Compagnie de Jétu», L ii, p.»518.
3 • M. Arnauld, qui, hors la thèolo^e, avait la simplicité d*un enfant, « se mêlait rolontiers aux jeux [de Louville], au point que la gravité de ces « savants personnages [Arnauld» Nicole, Desœarels] en était souvent com- « promise. C'était autant de prit sur des conversations la plupart du temps • pleines d'amertume et de malignité « car ces Messieurs, rapporte notre
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de cette complexion et de ce caractère ne devaient pas épargner les leursjorsqu' ils croyaient ceux-ci contraires à leurs intérêts. Nous avons entrevu déjà, dans la biographie de Févêque d'Angers, que le docteur crut ses intérêts lésés par l'abbé Arnauld, et qu'il ne l'épargna guère. Reprenons d'une manière plus suivie l'histoire des griefs de l'oncle contre le neveu, pour savoir quel membre de leur famille a dû le plus probablement exciter le père contre le fils.
ARTICLE II
ReiatUms dt Antoine avec son oncle le docteur.
La première trace des relations du docteur avec l'abbé Antoine se trouve dans une lettre de l'oncle, écrite le 10 septembre 1640, à propos de la résolution que prenait alors le neveu dé renoncer aux armes pour entrer dans l'Église. « Vous avez eu raison de croire, dit Arnauld « à un correspondant inconnu, que rien ne nous pouvoit f( donner tant de joie que ce que M*** avoit à nous dire, tt L'intérêt de la gloire de Dieu, et celui d'une personne « qui nous est si chère, se rencontrant ensemble, il est « impossible que nous ne soyons pas touchés sensible- H ment de voir que Dieu commence à arracher d'entre « les bras du monde le reste de notre famille pour la « consacrer à son service. Mais pour vous dire le vrai, « comme on a de la peine à croire entièrement ce qu'on « désire le plus, nous attendons les suites de cette affaire
• auteur, parlaient toujours des Jésuites, et n*eo parlaient jamais que la^'
• gorge ne leor enflât, ce qui le frappait beaucoup, t {Mém. ucreU de LauvUUf t f, p. S.)
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u pour en recevoir un parfait contentement ; parceque « dans nos maximes nous n'estimons les meilleures i*é- « solutions que par la persévérance et les œuvres. Nous « espérons néanmoins que Dieu achèvera par sa grâce ce tt qu'il a commencé dans cette chère âme, et qu'il ae « laissera pas son ouvrage imparfait, pourvu qu'elle ait a soin de se présenter à lui comme un vaisseau vuide ' u qui n'attend que la rosée de sa grâce ^.. » Cette rosée de la grâce était sans doute celle que le docteur distillait, àl'instant même où il écrivait cette lettre, dans son traité de la Fréquente communion; et ce vaisseau vide, il espérait bien l'en emplir. La conversion du jeune abbé semblait promettre un nouvel auxiliaire au docteur dans sa famille même. Aussi, sauf un peu de doute où se révèle une arrière-méfiance, d'ailleurs fort concevable, la lettre du docteur est pleine de bienveillance.
Hais cette bienveillance dut n'être pas de longue durée ; car après la lettre qui la révèle il s'écoule quarante années [16iS-1682] sans que la moindre allusion soit faite à l'existence de l'abbé Arnauld dans les quarante-deux volumes des Oeuvres du docteur. Nous nous trompons; il s'y trouve sur Antoine un passage, ua seul^; et ce passage, on peut se le rappeler, car nous
1 OEuvru du dùcU Àmauldf 1 1, p. 35, leltre xv. -^ Cette leUre» datée du 19 septembre 1648, mais où ne se trouve pas nommée la personne dont il y est question, ne pent se rapporter qu'à la conversion de d' Anditly on à celle d'Antoine, son fils aine, qui eurent lieu toutes deux en 1649. (Mém. ée d'Andilly, part, ii, p. 124 et 128 ; Mèm. de l'abbé Arnauld, part, i, p. S60) ; mais celle de d'Andilly n*ayant eu lieu qu'après la mort de Saint-Cyran» qui arriva le 1 1 octobre de cette année (ibid, et tous les Nécrologe»), la lettre du 19 septembre ne peut se rapporter qu'à son fils. - 2 (ouvres du doct, Arnauld^ t. i, p. 525, lettre CLXXxni^ du 15 té* vricr 1665,
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Favons déjà cité S exprime un blâme plein d'aigreur sur sa conduite à propos de ce même Formulaire^ qui, d'après Pomponne» lui aurait une seconde fois aliéné d*Andilly. Le même fait avait donc rompu le silence glacial de l'oncle, et déterminé che« le père une recrudescence de froideur; double incident dans lequel on peut croire que les dispositions de l'un ont réagi sur l'esprit de l'autre. Ce fait expliquerait même, si l'on veut, l'oubli affecté du docteur pour son neveu après 1666, époque où celui-ci avait encouru le blâme de celui-là ; mais, d'un côté, c'est précisément après cette époque que se rouvre la correspondance de ces deux personnages [1682]; de l'autre, c'est antérieurement àcette époque, et pendant vingt-deux ans [del6&S à 1666], que le silence du grand Amauld est le plus absolu et demeure par conséquent le plus inexplicable. — Durant ces vingt-deux années cependant, celui-d entretenait une correspondance fort active avec d'Andilly et l'évêque d'Angers, dont l'un, en qualité de père naturel,dont l'autrcà titre de père adoptif, devaient exercer une si grande influence sur le mousquetaire converti. — Mais si le nom d'Antoine est absent de la correspondance des trois frères, cela ne proviendraitil pas de ce qu'une correspondance directe s'est établie entre l'oncle et le neveu ? Si cette correspondance eût été satisfaisante pour les deux parties, d'abord elle se fût très probablement conservée.» L'amour-propre de la famille et le zèle de ses partisans ne l'eussent pas laissée périr. Et puis lorsque le docteur entretient une correspondance, son habitude n'est pas d'y concentrer exclusivement les faits qui la provoquent. Ces faits suintent
« Voir plas haut, t. f, p. 280<
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pour ainsi dire, et pénètrent dans ses autres correspondances. Ce qu'il eût écrit à Tabbë Arnauld, il n'eût pas manqué de le répéter en partie à l'évêque d'Angers et à d'Andilly, soit pour en être secondé, soit pour en être approuvé. Nous verrons tout à l'heure que quand ses relations recommencent avec son neveu elles ont un écho dans plus d'un recoin de ses autres relations.— Peut-être aussi ce silence si profond et si persévérant n'est-il qu'une marque d'indifférence. Des bonnes dispositions que manifestait la lettre du 19 septembre 16i3, le docteur serait donc passé à un oubli immédiat? Lui qui recrute des auxiliaires sur tous les points de l'Europe, il aurait négligé ceux que lui offrait la nature? Cela est peu probable. — Mais s'il avait échoué à discipliner les siens, son humeur était-elle de recevoir un semblable échec sans en éprouver du ressentiment? Et, ce ressentiment conçu, était-il dans sa nature de ne point chercher à le communiquer ' ? Ce que nous en connaissons ne le ferait pas présumer; mais comme ce point doit être mis hors de doute, si nous voulons atténuer l'odieux de la conduite de d'Andilly envers son fils, puisque nous ne pouvons le faire qu'en attribuant la persévérance de ses rigueurs aux dispositions de son
• ^ n On vous a vu de lout temps louer ou bl&mer le même homme, selon «' que vous élici content ou non satisfait de lui... On a loué Dcsmarets a dans les Provinciales, D'abord Fauteur en a voit parlé avec mépris sur le « bruit qui couroit qu*jl Iravailloit aux apologies des Jésuites. H vous fit u savoir [à Port-Rovalj qu*il n^ avoit point de parL Aussitôt il fut loué n comme un homme d'honneur et comme un homme d'esprit. — Tout de « bon ne vous scmble-t-il pas qu'on pourroit faire sur ce procédé les mêmes fi réflexions que vous avez faites tant de fois sur le procédé des Jésuites ? « Vous les accusez de n'en\isager dans les personnes que la haine ou Pa- « mour qu'on aAoit pour leur Compagnie : vous ilevicz éviter de leur « rcssemb'cr. » (Racine, Lettres à Nicole^ Œuvres, U \h P* 20.}
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frère pour ce dernier, voyons quelles lumières peut nous donner à ce sujet ce qui reste de la correspondance de l'oncle et du neveu. Et d'abord sachons à quelle occasion elle se renoue.
S I* te docteur Arnauld créancier snr titre.
Vers 1641, époque de la mort de leur mère' (leur père était mort en 1619) \ l'évêque d'Angers avait reçu du docteur, à titre de prêt, nous l'avons déjà dit, une somme pour les intérêts de laquelle celui-ci devait percevoir chaque année deux cent trente-deux livres ^ En 1643, le docteur s'était cru obligé de se dérober aux poursuites du pouvoir, et s'était ménagé en France une reti*aite d'où il ne sortit qu'au bout de vingt-cinq ans, ^ lors de la paix de 1668 ^. Durant ce laps de temps, et même quelques années après, l'abbé de Saint-Nicolas, ^ devenu successivement ambassadeur [1645], puis évêque [1649], avait, en soignant ses intérêts, ceux de son prince, et son troupeau, perdu de vue cette misérable rente de deux cent trente-deux livres ^ dont son frère ne
< Le 28 février 1641. Mém, de la M, Angélique, RclaUon de la vie et des vertus de madame Arnauld, t. m, p. 305.
2 Mém. de d'Andilly, part, i, p. 28.
> Voir plus liaut, 1. 1, p. 281.
4 Quesnel, Vie d^ Arnauld, p. 419 ; Larrière, Vie d^ Arnauld, 1. 1, p. 65, 163, etc.; Mém. de Fontaine, t. ii, p. 112, etc. Etait-ce Arnauld que Bacine arait en vue dans sa seconde Lettre à Nicole ? (Œuvres, t. vi, p. 88.) « Commencez à faire les importants ; mettez-vous dans la U^te que Pon ne • parle que de vous, et que i^on vous cherche partout pour vous arK-ter. « Dé'ogcz souvent; changez de nom, etc.... >
6 €.,„ Six mille livres me sont dus... pour n*avoir pas élé payé pen- « daut plus de vingt-neuf ans des arrérages de niu renie, m (OKuvrcs du dort. Arnauld, I. m, p. 423, Icltre occcxlvi, du 28 janvier 1692.) Voir plus haut, t., t, p. 28), n. 3 et 4*
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pouvait d'ailleurs avoir grand besoin dans une captivité économique. Mais la liberté est dispendieuse» et le docteur, délivré, dut songer à l'arriéré de ses rentes. Au moment où il y songea [1671] ^ la vingt-neuvième année courait, emportant son revenu comme les vingt-huit précédentes ; et ce revenu seul, à n'en pas calculer les intérêts, s'élevait à la somme de six miUe sept cent vingt-huit livres ^ Le bruit public lui apprenait d'ailleurs que si son frère d'Angers s'était condamné à la rési*dence stricte des évèques de la primitive Église, il ne s'était pas condamné à leur frugalité. Pour n'être pas à la cour, le prélat résident ne s'en nourrissait pas moins bien en province ^ et son neveu l'aidait à faire largement les honneurs d'une table ^ qui absorbait non seulement les rentes du docteur, mais un peu plus que les revenus de Tévêché. Le prélat, dont plus tard Rome aurait dû préconiser les vertus, sur l'information de son frère ^, se trouvait dès lors passablement endetté. II est vrsd qu'il n'avait pas signé le Formulaire. Mais le docteur était
1 et Guelfe, Retraite ^Amauld^ |i. 65; Larrîère, Vie WArnautd^ L ii, p. 33 ; Œuvreê du doet, Amauld^ L nr, p. 139, leUre vi, da 9 octobre 1681 ; p. 146, lelire ix, da 15 noTemhie 1683 ; p. 148, lettre x, da 11 jaoTier 1683 ; t xLu, tuppL, p. 42, lettre xux du 18 juin 1684, ete., ele.
> Le 13 juin 1684, le docteur dit que son frère loi a AJt une obligation de plus de 6,000 livres (ibid.) ; le 14 mai 1691, H dît que sa dette doit l'élever de 5,006 à^,000 livres (ièid, U ui, p. 847) ; le 38 janvier 1692, Il dit qu'elle est de 6,000 (ikid , t nr, p. 423) ; le 23 octobre, le 18 et le 27 novembre 1693, la délie est de 6,700jet Uni de livres {ibié., p. 684, 695 el 699). La mémoire reicnail au docteur à mesure qu'il avançail eo Age. £n eiët 332 livres pendant vingt-neuf ans, font 6^728 livret, el même, U ûiut le.remarquer, sans compter les inlérèU des intérêts.
* Larrière, Vie d^Amwld, t ii, p. 83.
4 Ibid,, p. 83 et 34 ; OEuvree du doct. Arnauid, t m, p. 187, lettre dcciu, du 4 avril 1689 [perperam 1688].
^ Voir plus haut, 1. 1, p. 284.
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décidé à lui faire signer un billet de six mille sept cent vingt-huit livres pour les arrérages de ses rentes. Dans cette vue, le créancier eut recours au neveu qu'il oubliait depuis si longtemps, et lui écrivit une lettre qui ne nous est point parvenue, mais dont il est question dans d'autres lettres de cette correspondance ^ Le neveu répondit à l'un de ses oncles que l'autre était pour le mo^ ment insolvable \ D'après cette réponse, au mois de septembre 1671, le grand Arnauld partit pour Angers. Des relations oiScielles ont été publiées de ce voyage qui en font une espèce d'ovation de la part des fidèles de l'Église janséniste ^. Or il en existait une histoire manuscrite, dont les éditeurs si féconds des documents favorables au parti ne nous donnent qu'une analyse ^, et dont le texte nous semble avoir dû indiquer le budget du triomphe. Mais tout ce que nous savons de ce budget, c'est que l'évèque d'Angers y contribua pour le billet de ses arrérages seulement K En échange, il reçut une semonce sur sa table, dont il essaya d'excuser la friandise en disant que c'était pour lui le moyen le plus efficace d'agir sur l'esprit des Angevins ^. 11 dut faure valoir aussi, cpmme compensation, la sobriété qu'il exigeait du bas clergé.
1 Cf. OEuvrtê du doct, Àmauld, U ir, p. 145, lettre cccixxiv, du S8 mai i68S, et lettre Dcan iMjl indiquée.
s Jbid.t t. m, p. 423, lettre dccczlvx, du 28 jantier 1692.
8 Larrière et Guelfe, loc. dt. ; Cf. Besoigne* Vie$ des ^atre évéq.^ U i, * p. 299 ; Goajet, Fie de NicoU^ part, ii, p. 67, el€.
4 IMation vMMUicriU du vojfa^ ^Àngers^ indiqua pv Larrière, Vie éTÀmauLit t* u, p. Si, 32, etc.
» Voir les notes précédentes.
* Lanière» VU d'Aruauld^ t. u, p. 33 : « Ce prélat très solireM avoit « DéanmoiDS une asseï bonne table, parcequ'il croyoit, dlsoil-ii, dans les « commencements deroir se senir de ce mojea pour oonnoUre cl gagner «I Moûeurs les Angevins.
S'il tenait table ouverte, n'avait-il pmnt fermé les cabarets ' ? Le docteur partit indemnisé, mais laissa impénitents son neveu et son frère. Tout le temps que ses rentes furent ponctuellement servies, U paratt ne s* en être plus inquiété.
En 1679, la paix rompue, le grand Arnauld crut devoir s'expatrier ^. Dans son exil, par surcroît de précautions, il jugea prudent de se cacher ^. Retombé dans la retraite,* ses rentes lui devenaient moins nécessaires; tel parut être du moins l'avis de son frère d'Angers, car dès le 9 octobre 1681 le docteur écrit à un abbé Jannin : a Est-ce donc qu'il faut se résoudre à perdre le couce rant de ma rente, après en avoir perdu vingt-huit ou « vingt-neuf années, pendant tout le tems que je suis ce demeuré caché 7 Et cependant je suis accabl^ de dettes. c< Peut-on, en conscience, agir de la sorte? J'ai honte c( d'en écrire à M. l'évèque d'Angers. Mais il me semble (1 que ce seroit une charité, autant pour lui que pour « moi, si quelqu'un vouloit bien lui représenter l'obliga- « tion qu'il a de ne me pas faire perdre mon bien. Car ce ce ne seroit pas seulement un délai, ce seroit une perte c( entière de toutes ces années-ci, si elles n'étoient point (t payées quand Dieu l'appellera à lui ^ »
Ainsi, en 1681, l'évèque d'Angers devait déjà de nouveaux arrérages pour plusieurs années, et son frère
^ Voir pi as hant, 1. 1, p. 276.
^ JHem. de Fontaine^ L ii, p. 406, et la plupart des Mémoire$ janséoistes, dont quelques-UDS, comme œux de Fontaine, exagèrent ou supposent des périls que necM>urait pas le docteur. Voir ce qa*il dit lui-même des motifs de sa retraite dans les lettres qu*il adresse à sa famille, au roi, à son archevêque, au chancelier. (OEiivrM, t. ii, p. S7-5?. — Cf. Quesnel, Kie (CAr^ nauld, p. 146.)
* Guelfe, Retraite tCArnauldj passim.
4 OEuvtres du doct. Àrnautd, t. it, p, 139.
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n'en comptait encore que deux d'exil ^ Ces arrérages devaient dater de l'année même où avait commencé l'exil ; c'est du moins ce qui semble résulter de la lettre suivante, écrite le 15 octobre 1682 par le docteur à Madame de Fontpertuis, son alliée et sa plus fidèle correspondante^ : c( J'ai un peu bonté de parler si souvent « de l'affaire. . . [Le proverbe est contre les honteux.] Mais « que faire quand on est pressé de payer ses dettes, et c( que ceux qui nous doivent ne nous payent pas? Je ne « sais comment on l'entend; mais je sais bien que, dans « les règles, on ne devroit pas donner l'absolution à des « débiteurs qui persisteroient depuis plus de quatre ans <( dans une injustice si manifeste. Est-ce que ceux qui <c sont obligés de donner ces règles aux autres se peu- « vent dispenser eux-mêmes de les observer 5? » — Surtout si pour l'avenir ils ont quelque chance d'être canonisés I— Cependant le futur bienheureux avait, à ce qu'il semble, versé un à-compte; car le 12 janvier 1683 son frère écrit à la même dame : « Comment faire si on ne a me paye pas ce qu'on me doit?... Cela m'a fait résoua dre enfin d'écrire au débiteur [d'Angers], et de le prier
i Celait le 17 juin 4679 que le grand Arnauld avait quitté Paris. (Gucire, Retraite tCAmâuld^ p. 7.)
2 Lanière, Vie d' Arnauld, t. ii, p. 86 et 42. —Cf. Goujet, Vie de Nicole, part. I, p. 67 ; Lettres de la M, Angélique, t i, p. 54A* — « Madame de « Fonspcrtuis.... bonne Temme, bonne amie, mais un peu portée & Tina triguc, et ne haïssant pas à se faire de fête surtout arec les grands sei- « gneurs. » (Racine, Fragments sur P, R,^ Œuvres, t. ti, p. 299.)
s Œuvres du doct. Arnauld, t. iv, p. 146. — U faut le dire à la louange de Robert, il fit beaucoup moins de bruit d*une somme plus considérable que lui devait son frère d^ Angers, sur laquelle nous ne trouvons de renseignements que la note suivante : « M. d'Angers me doit 12,000 livres. » (Ck>mpte-rcndu de Robert à ses enfanUt^ 28 décembre 1652.) Sans doute celui-ci considéra ces douxe mille livres comme an dédommagement des frais occasionnés par le s^our de son filsprîs de son irère« à Angers ; mais alors It docteur aurait dû être moins insniant à l'égard d*Antolnei
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« très humblement de me payer trois années^ dont la « dernière écherra au dernier de mars prochain. Je verrai M ce que cela produirai »
S II. Le docteur ArnauM créancier par induction.
Cette lettre est la dernière où le docteur se montre pressant à l'égard de Tévêque. Ses insistances prennent tout à coup une autre direction. Il a tout récemment appris', ce qu'il ignorait complètement, que son neveu, d'ailleurs bénéficier assez mince vers cette époque', était gratuitement hébergé par son débiteur. Soudain de sa propre autorité, substituant à ce débiteur âgé de quatrevingt-cinq ans, le commensal plus jeune qui aidait celui-ci à s'endetter, il rend le neveu solidaire des créances de l'oncle; et durant les premiers mois de 1682, sous prétexte de ramener ce nouveau débiteur aux règles de l'Évangile, que sa sollicitude jugeait inutile de lui rappeler depuis quarante ans, le docteur lui signifie qu'il se constitue son créancier ♦•
Cette ouverture dut être assez mal accueillie, car le docteur dit, le 28 mai 1682, à la mère Angélique de Saint-Jean, sœur d'Antoine : « Depuis ma lettre écrite, « j'en ai reçu une de M. Fabbé Arnauld dont je ne me « plains point, parceque je pouvois lui en avoir donné « sujet par des remontrances que je lui avois faites, « peut-être mal à propos. Je viens de lui faire réponse,
t OEuvrtê du éoet. Àmauld^ U ir» p. 14S. > ibid,, L m, p. i87, leUre Dccm, «a 4 arril 1086 [1689]. 9 Voir plus haut, 1 1, p. 278» n. 4 •
4 Cf. Ot^iiv. ^Anmuêé, i n, p. 145» lettre occuut, da 18 nai 168S, que nous aiions tramcrlif en pailie, «t t. in, ^ 187, tettic acout d^ nidiqiiéeb
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« et je suis bien incorrigible ; car je n'ai pu encore f( m' empêcher de le prêcher, quoique je craigne bien « qu'il ne soit guère en état de profiter de mes sermons. « Mais n'y a-t-il point lieu d'appréhender que Dieu ne « nous demande compte d'un talent que nous aurons « manqué de faire profiter, [ le docteur en savait faire « profiter tant d'autres I ] si étant de quelque degré au « dessus de nos amis, nous laissons passer les occasions m qui se présentent de les avertir du danger qu'ils coui( rent de se perdre, lorsque se contentant de mener une « vie honnête et réglée selon le inonde, ils ne pensent « point à satisfaire aux devoirs essentiels de leur condic( tion, selon les règles de l'Évangile ^ »
Ici, on le voit, Tabbé Arnauld est encore un honnête homme selon le monde. C'est même un homme délicat; car lui, pauvre bénéficier, a cru devoir répondre pour le riche prélat des dettes auxquelles sa qualité de commensal ne l'avait fait qu'accessoirement participer. «Je ne (( sais, écrit le docteur à Madame de Fontpertuis le « 16 mars 1689, où sont les papiers qui prouvent « que les vieux arrérages [ de 6,728 livres ] n'ont « point été acquittés. Mais M. l'abbé Arnauld , qui <( sera comme je le crois le principal créancier du bon « prélat, parcequ'il avoit répondu pour lui^^ sait fort <( bien que je n'en ai point été payé; et il a trop d'hon- « neur pour s'en vouloir tirer par une fin de non rece- « voir, parcequ'ils n'ont pas été demandés à tems. Pour « moi, s'il y avoit quelques formalités à faire, je serois « bien aise qu'on les fasse; mais je ne pourrois pas me
1 (ouvres du doet. Arnauld, t. ii, p. 445.
2 Cet engagement contracté par Tabbé Arnauld ne concernait point les arrérages réclamés par le docteur, comme va le proUTcr la suite de leur correspondance.
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« résoudre à plaider ^» Quinze jours après [4 avril 1689J2, le docteur craint sans doute que ses réclamations ne paraissent pas suflisamment motivées à sa correspondante, car il ajoute : « Je ne sais si je vous ai dit autrefois ce « qu'il y avoit à considérer pour la dette d'Angers. C'est « que l'abbé Amauld, qui sera apparemment le princi^ (( pal créancier du débiteur, ne peut refuser de la payer « sans une très mauvaise foi. Car je lui ai fait autrefois « remarquer, par une lettre assez forte, qu'il étoit cause « que le débiteur ne me payoit pas, parcequ'il étoit chez « lui avec un valet de chambre, deux laquais, un cocher « et deux chevaux, sans payer aucune pension ; laquelle, (( s'il l'avoit payée, il auroit été bien facile au débiteiu* « de me payer par an 232 livres. Cela lui pourroît être « représenté d'une manière douce, et sans se servir d'au- « cun terme dur, et en le prenant par la conscience et « par l'honneur, plutôt que par toute autre voie. On pour- « roit néanmoins, sans plaider, lui proposer de mettre « ce différent à juger à des arbitres. »
C'est d'ailleurs bien son neveu qui, aux yeux du grand Arnauld, est désormais son véritable débiteur. « Quand « je vous ai écrit, dit-il à Madame de Fontpertuis le ce 20 mai 1689, pour ce qu'on me doit encore à Angers, <c ce n'a été que sur ce que voua m'avez mandé que le « prélat étoit bien malade, et que l'on craignoit qu'il ne « mourût; car je ne souhaite pas qu'on lui demande « rien tant qu'il vivra; mais seulement que l'on veille à a ce qui se pourra recevoir de cette dette après sa mort. « C'est ce que je m'en vas mander à M. Frameri*, qui
* Œuvres du doet» Arnauld^ U m, p. 175, leUrc dcxcviîu 2 Dans rimprimé, t m, p. 187, dalée de 1688.
* Voir plus bas, même chap,, uct, ii, art, i, g 4» n«
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« m'a écrit pour me témoigner que vous l'aviez prié d'éit crire de cette affaire à Tabbé Arnauld ^)> — C'est ici que viennent chronologiquement se placer les trois lettres que nous avons déjà citées dans l'un des articles consacrés à l'évéque d'Angers; lettres par lesquelles le docteur, durant le sursis qu'il octroie à la vieillesse d'un frère, insiste pour qu'on amène l'abbé à se regarder après la mort de son oncle comme l'héritier de ses dettes^.
Cet oncle mort, le docteur se trouve définitivement en face du débiteur qu'il lui a prudemment substitué. Mais le débiteur se prétend créancier lui-même. — C'est le 8 juin 1692 que l'évéque a rendu le dernier soupir. ' Le 2 juillet suivant, le docteur, qui est caché dans les Pays-Bas à Bruxelles *, a déjà reçu cette nouvelle, a écrit en conséquence à l'abbé, et reçoit une réponse dont il transmet le résultat à Madame de Fontpertuis : « J'ai « à vous dire un mot du billet de l'abbé. Il est bien à « craindre que les réparations n'absorbent tout ce que « le prélat a laissé en meubles et en arrérages qui lui « peuvent être dus de ses revenus. Je cours donc fortune « de n'avoir rien des six mille [728] livres qui me sont « dus, à moins que l'abbé ne considère ce que je vous ai « représenté, qu'il a été cause, en ne payant point de (( pension à son oncle, qu'il n'a pu me payer les arrérages « de ma rente; et qu'ainsi c'est* à lui à réparer ce domu mage. Mais loin de cela, il semble qu'il prétende être u payé de ses quinze mille livres, [ l'abbé était donc a créancier de 16,000 livres], avant que je reçoive rien
1 CEuvrei du doeU Arnauld^ t. ni, p. 206, leUre Dccxin.
2 Voir plus haut, 1. 1, p. 281-384.
3 Tout les Nécrologei ; Vieg dei quatre évéq,, 1. 1, p. 803.
* Guelfe, Rtiraiie d^ Arnauld, p. 57 ; Lanière, Vie d^Amauld^ L ii, p. 298,— Cf. Quesnel, Vie d' Arnauld, p. 6 et 222, Anaifmie, p. i68, etc.
S& LES PILS n*ABNACLD D'ANDILLT.
« de ce qui m* est dû. Ce qui néanmoins ne peut pas être; « car le prélat, n'ayant point laissé de bien en fond, « mais seulement des effets mobiliers, tous ses créanciers ic doivent être payés au sol la livre, s'il n'y a pas de a quoi les satisfaire tous. Et par conséquent, il ne peut u recevoir cinq sols que je n'en reçoive deux si ma dette u est de six mille livres. De sorte que si, les réparations « faites, et de certaines dettes privilégiées acquittées, il « restoit quinze mille livres, il faudroit qu'il m'en donnât « A,286 et quelques sols, sans qu'il me donnât rien du « sien ^ »
Le docteur, comme on le voit, calculait fort bien. Il le devait sans doute à ses spéculations de Nordstrand. Son neveu cependant, sans sortir d'Angers, ne calculait pas moins bien. Mais chez ce dernier cela ne pouvait provenir que d'égoîsme : «Il y a longtems, dit le docteur à Madame « de Fontpertuis le 8 octobre 1692, il y a longtems que « j'ai reconnu par expérience que celui dont vous n'êtes « pas plus satisfaite que moi, s'aime beaucoup lui-même, « et rien autre chose '.)i Et cependant le IS janvier 1693 ce même docteur écrit de son neveu : a On dit qu'il a (( toujours fait beaucoup d'aumônes, et que cela le fait « regretter au lieu où il étoit [l'abbé Amauld avait quitté « Angers pour se fixer à Paris]. Cela est bon; mais ce « n'est pas tout. Car quelque grandes qu'aient été ses « aumônes, si ce n'a été que le tiers ou le quart de ce « qu'il en devoit faire selon l'esprit de l'Église, il a volé « ces deux tiers ou ces trois quarts. Dur us est hic sermo. « Cependant s'il est vrai, que deviendra-tp-on ' ? »
s OEuMfres du doet. Àrnauld^ t in, p. 514, lettre Bcccxc, da S jatlIeC i692« s Ihid,, p. 546, lettre dccggix.
* /Hif., p. 584t lettre Dccccurxt
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Ce n'était donc pas tout à fait l'égoîsme qui fennait le cœur de Tabbéaux réclamations du docteur. N'étaientce pas plutôt quelques griefs secrètement accumulés entre celui-ci et tous les membres de sa famille qu'il n'avait pu entraîner dans ses luttes acbamées? Le correspondant de Madame de Fontpertuis nous le ferait croire lorsqu'il lui dit : «Vous ayant fait connoltre diver- «ses choses qui rendoientM. Prun8terer[gentilbomme « livonien persécuté pour la religion] digne qu'on lui fit « du bien, et vous ayant même fait remarquer qu'il au- « roit apparemment besoin d'une prompte assistance, je « m'étois attendu que vous porteriez votre ami [le marc( quis de Pomponne], et son frère aîné [l'abbé Arnauld], à « l'assister, en ma considération, avant même que d'avoir « considéré ses mérites personnels. Et vous m'apprenez « que de ce qu'il ne s'est pu tenir de leur parler de moi, (I cela les a tellement refroidis que vous me faites quasi Ci comprendre qu'il n'y a plus guère à espérer de ce t( côté-là K »
Cette froideur rallume et fait flamboyer plus que jamais le zèle du docteur pour le salut si longtemps négligé de son neveu. Le 27 novembre suivant, il écrit à sa correspondante habituelle : « Je ne puis m' empêcher de « vous parler encore de l'ancien abbé. J'ai une extrême '. « peine de ce qu'il ne me parolt dans sa conduite au- « cune marque d'une véritable conversion... [Car] il n'y « a point de vraie conversion sans un regret sincère de
« ses péchés, et une ferme résolution de les expier
« Or, ce qu'il y a de plus criminel dans sa vie, est l'abus « qu'il a fait des biens de l'Église, qu'il ne devoit point
1 OÊuv. du doek. AmemUi, t, m p. eiS, lettre oeccent, éa II min 1698»
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(( avoir, n'ayai^t rendu aucun service àTÉglise, et mené « au plus la vie d'un honnête homme selon le monde. « C'est aussi l'avidité qu'il a eue à se faire donner plu- « sieurs bénéfices, jusques à y employer de mauvaises « voies, dont je sais que ceux dont on s'est servi ont eu 0 beaucoup de scrupule ^ C'est donc de cela qu'on de- « vroit voir présentement qu'il a beaucoup de regret, et « ce qu'il devroit réparer de tout son pouvoir. Loin d'a- « voir ces pensées, il se croit en droit de vivre en grand (( seigneur, sur le patrimoine de Jésus-Christ, avoir une tt maison de 1,200 livres, Iprsqu'il peut loger chez son « frère [c'est ce qu'il avait fait chez son oncle], et un « carrosse à quatre chevaux, lorsqu'il ne sort point. Dans « la cherté où sont toutes choses en ce tems-ci, la dé- « pense de carrosse, chevaux, cocher et palefrenier va « pour le moins à 2,000 livres. On n'a donc qu'à la re- « trancher, ce que l'on peut faire sans aucune incommo- « dite, pour s'ôter tout prétexte de garder le prieuré de (( 2,000 livres, outre son abbaye. [Ainsi cette multitude « de bénéfices se réduit à deux, dont l'un ne date que « de 1674.] PoiUToit-on être bien converti, et ne pas voir « des choses si claires? Cela ne se peut; car irn'y a que « la cupidité dominante dans le cœur qui répande sur « l'esprit de si épaisses ténèbres 2. »
1 Ceci regarde évidemment Pomponne ; or on se rappelle que les scrupules de oelul-ci s*élaient évanouis le lendemain de la mort de son père. Mais le blAme du grand Amauld était pins tenace ; et ce blâme, exprimé vingt ans aprts rociroi du bénélice [1674-1693], permet de supposer que si la présence de d^Andilly avait entretenu les scrupules de Pomponne, les dispositions du docteur n*avaient pas été sans influence sur celles de son fr^re. Cela indiquerait aussi, il est Trai, que Pomponne avait plus de respect pour les volontés de son père que pour celles de son oncle ; et c'est ce qu*cn effet nous prouverons amplement ^ar la suite.
< Œuvre-, du doct, Arnauld, U m, 9 p« 699, lett. accgcui.
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Le secret de cette violente sortie que le docteur amis quarante ans à improviser, et qui depuis dix n'avût pas encore atteint ce degré de paroxisme, ne se trahirait-il pas dans ce Post-scriptum: « Quant aux six mille sept (( cent et tant àe livres, on sera content pourvu que celui (( à qui vous en devez parler veuille bien déclarer, ou « par un acte particulier, ou par son testament, que sa (( volonté est qu'elles soient payées sur ce qu'on lui doit « de sa pension viagère ; [faite par le marquis de Pom- « ponne, à qui il a cédé son patrimoine?] quand même « il ajouterait qu'il laisse à la conscience du débiteur de « cette pension de payer cette somme quand il le pourra (( faire, sans trop s'incommodera » C'eût été, pour la seconde fois, substituer un débiteur plus jeune à un débiteur plus âgé. Mais il parait que l'abbé récalcitrant n'avait voulu s'y prêter, ni par acte particulier, ni par testament ; car le 17 juillet 1694 son créancier aux abois se réfugie dans un superbe dédain : « Le vieil abbé, dit- « il, me fait grand' pitié ; car il ne parolt guère se mettre 0 en peine du compte qu'il aura à rendre à Dieu ^. n Vingtdeux jours après cette lettre écrite, le grand Amauld lui-même -était allé rendre ses comptes devant Dieu ' [8 août 1694] '. Son neveu lui survécut près de quatre années [février 1698] *.
Or voici ce que nous apprend Saint-Simon à propos de la mort d'Antoine : « M. de Pomponne perdit l'abbé u Arnauld, son frère. C'étoit un homme fort retiré, et « grand homme de bien, qui n'avoit jamais fait parler
1 OEuv. du doet, Arnauid, U m, p. 700.
2 Ibid^y t. nr, p. 70i
S Tous les Nécrohgea et toutes les Vie* du docteur. 4 Mém. de l'abbé Arnauld^ Aws, p. viii.
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« ik lui dans tes affaires du fameux ArnatUdi son a oncte^i 1^ .
ARTIGLB m*
Conclîuioru
Nous souhaitons, âans Tintérèt de là mémoire du grand Arriaiild, que la dernière ligne de Saint-Simon révélé les inotifs de Taigreur avec laquelle ce Père de rÉglise janséniste parle de son neveu, quand il en parle; et les motifs de son silence, lorsqu'il se tsdt. Car du moment où il est bertain que le neveu ne partageait pas les opinions de l'oncle, s'il se trouvait que celui-ci se fût tu sans ces motifs, il faudrait lui en supposer d'autres quand il parle ; et avouer qu'indifférent lorsque ses proches ne partagent pas ses doctrines il ne se montre hostile envers eux qu'au moment où ils refusent de lui faire partager leur fortune. C'est donc à l'éloignement de l'abbé Arnauid pour les inspirations du docteur que nous préférons attribuer à la fois le mutisme de celui-ci pendant quarante ans, et l'espèce d'acharnenient dont il fait preuve, douze ans durant, dans les répétitions de de- ^ niers qu'il exerce. — Mais si son silence est un symptôme de mécontentement, pourquoi ce mécontentement n'éclate-t-il que si tard et à propos d'intérêts si secondaires? — Ici notre dilemme trouve une nouvelle application. Ou il faut avouer que dans la dernière partie de son existence le célèbre docteur n'agissait que par cupidité, ou il faut reconnaître que dans la première il se reposait sur un tiers du soin de gourmander la rébellion de son neveu.
^ Menu, U vft p. 47.
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Et quel autre eût pu la gourmauder à plus juste titre que le père de ce dernier, dont l'autorité dévouée s'exerçait alors au profit de Port-Royal durant V intérim de deux dictatures tiiéologiques? Comme père et comme dictateur, d'Andilly, sauf l'effusion de sang (il ne fut pas toujours si faeureuk)!, trsiichait doncdu Manliuë ïorqùatus enva^ son fils à l'instigatioti d'un tiers ; en attendant que ce tiers, Gracchus janséniste 2, tntt les biens du proscrit au tiSgime du psurtl^; — Ainsi Robert était, sdon nous, un père très peu tendre et un dictateur trop docile. Il subordonnait ses droits, et abandonnait son fils, à la vindicte du membre le plus éminent de sa famille'.— Cette explication est la seUle que nous ayohs pu trouver pour décharger, en partie, là mémoire dupère des rigueurs dont se plaint l'un de ses fils, et que l'auuis therche à
1 Voir la ucU iv dU chap. tv, tonsacré au quatrième fils de d*AndiII j, Xuks de l^ékieilve.
3 Qtt*oa nous pardonne ces réminisoenoes romûnesi que nous n'eussions pas hasardées si les Jansénistes ne nous en eussent donné Tezemple en appliquant au grand AmaUld et ù Pascal, dont ^autorité ayaîtfUt supprimer les portraits dans la collection des Hkommei Utiutre$ de Perrault (Pemult ne s*occupait pas toujours de Peau d'âne )f le passage suivant de Tacite : Prœfulgebant Cassius atqite Brutus eo ipso quod effigie» eorum non vise baniur. (Bio^r. uMv, v* PerrAttI, Oiaries.j-^à Je m'en téIs imiter M. Pe» n lisson, écrit Nicole auP.Quesnel, (Lettre»^ U m, p. 200, du 6 avril 1692)i « qui se vante de s*étre créé un office de dictateur perpétueL*. Je ne puis « m'empécher de vous dire [à propos du livre de Rancé sur les étude» mo' « nastique»],^* qu'il y aura bien du sang échàwjfé dans les congi^tloiis mo- « nastiques, etc. »— Mais d'ailleurs qu'avons-nous besoin de ces autorités? 11. vntemate, cet esprit éminent^ ùùùi la moindre ifuaUté est le goût exquis afkqud il doit des à-propos toujours heateux, nVt-il pas tout récemment encore comparé la famille Amauld à la tribu Glaudlenne ?— « A Port-Royal, « dit-il, se trouvait presse VoWjs réunie, comme Une tribu antique, «eite faa mille Amauld, étonnante par la variété des talents et l'élévation uniforme Q des caractères. Si la différence des mœurs permettait ce singulier parallèle, a on dirait les Appius de Rome, tous ardents, habiles, opiniâtres. » (Mc' tange$, p. 953; De Pascal)
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conjurer. Si on l'admet, la responsabilité de ces rigueurs pèse en partie sur le grand Amauld ; si on la rejette, elle retombe sur le seul d' Andilly. Le blâme peut être partagé entre les deux frères ; mais il est impossible qu'il n'atteigne pas l'un ou l'autre.
Les lettres qui nous paraissent le faire retomber sur tous deux, le testament que nous en avons rapproché joint à une lettre de d'Andilly qu'a publiée H. de Monmerqué ^ et à une autre de Pomponne que renferment nos papiers^, sont d'ailleiirs les seuls documents qui concernent Antoine dans la collection que Robert a formée pour la léguer à son fils de prédilection. 11 n'y existe que deux lettres de l'abbé proscrit. Dans l'une, il donne àPomponne des renseignements sur des démarches que nécessite la nouvelle position de celui-ci comme secrétaire d'état [16 septembre 1671] ; dans l'autre, il hâte la solution d'un compte qui intéresse leur troisième frère, de Luzancy. La première a dû être amnistiée par suite de r avènement de la famille au ministère'; la seconde a été protégée par les factures des fournisseurs qui l'escortent. Toutes les autres ont disparu. — En revanche, la plus grande partie de la correspondance dont il nous reste à parler émane du marquis de Pomponne, ou sç rapporte à ses intérêts.
1 Mém, de Coulanges, p. 969.
2 Voir plus bas, p. 50.
3 c Mon frère entra dans Texercice de sa charge vers le commeneement V de Tannée 1672... Je demeurai tout Tété à Paris et à Pomponne, au était « mon père, prenant part aux bonnes nouvelles qu'on y reoevoit par tous « les courriers. » ( Mém, de Vabbé Amauld, part, m, p. 134 et 136.)
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SECTION IL
SIMON DE BRIOTTES, PREBOER MARQUIS DE POMPOIVNE.
Simon de Briottes, le second des fila de Robert, la plus grande notabilité politique de sa famUle, est, de tous les Arnauld qui se sont illustrés, celui dont la biographie laisse le plus à désirer. Avant M. de Monmerqué, elle n'existait pas ' ; après lui, il reste à en compléter les parties secondaires. C'est à notre dépôt que ce savant magistrat a emprunté ses meilleurs documents : c'est là qu'à sa suite nous glanerons les nôtres.
ARTiaE I«.
Pomponne, du vivant de son père.
S I. Papiers de Pomponne.
Simon aurait dérogé dans sa famille s'il n'eût pas écrit des Mémoires. D'Andilly en avait laissé pour édifier ses descendants sur ses vertus ^ ; Antoine pour nous édifier sur ses plaisirs ^ ; Tévêque d'Angers, pour ne pas
1 Lettres de madame de Sévigné, U i, p. 78 de la notice, n* xiv; et Biogr. univers. — Voir cependant d^Auvigny, Vies des hommes ittusU, t. vi, p. 372. — Et Mademoiselle Poulain de Nogent, Nouv, hist, abrég. de P, R., t. ii, p. Sli.
2 « Je n'ai pu résister aui instances si pressantes que me fait mon fils de « Pomponne d'écrire quelque chose [de mes Mémoires] qui puisse senrir <K à mes enfans pour les exciter à la vertu par des exemples domestiques. » {Mém. d^Arn, d^Andilly^ part, i, p. 2.)
* « Comme je n*ai point eu d*aotre but que celui de me divertir dans ff une espèce de solitude où je passe la meilleure partie de ma vie, j'aurois « gagné au-delà de mes souhaits, si mes Mémoires pouvoieot en divertir « d'autres. « (Mém. de Cabbé Arnauldfftdiri. i, avertis»., p. vi.)
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laisser ignorer son habileté diplomatique»; la première AngéUque, pour préluder à la canonisation que le Jansénisme espérait lui faire décerner après sa mort » l'autre Angélique, pour constater son martyre». Toute cette f^unille enfin, qpe TaUemant des Réaux accusait d'avoif du vent*, et dans laquelle Péréfixe recon-
• Voir iÊém. tPAm. fAndiUg, part, i, p. 70, ' » « Darant 1. dernière moitié de la Tie d'ABgéBqne. on la traitait déii . comme one «aime, deqoî il fliudr.it fld» •eprocé.on joarpoorla eawî « iii«er: on lui Ihiwit en im mot «m do«ier de «inte de ^ J.» . (M, Sainte-BeuTe. Por,.Bo,.l, f .. p. «3 ; Ctl«rï U^Anl^' t. u^ p. 179-Î4Ç.) . n fa„„, ^ a.„„ peut «IraUgème p^Ma^£^ . ém« la rdaUon,n'on.d'elle..(lf. S^im-Ben^itCl M «S Hacme. deuxUmc Uttre à NicoU, Œuvre», t. „, p. «., ' ^ * '• *^
« «cnerf desX., Wf.. «/«f.-Ile.tja«etoutefoUde««.anp.erqu'AnJ!
r*r r'?^»'»««'''«*»«»>'«'<»roitdecep«mierm«^^aSlt pu «^ «.,„ d'un second. (Vbir Œuvre, du doet. ^«.«^1™?. 64M
Téf^iLT ' ""f '"* *''"" j™»- •«» : • No»» .Tion, toute, Zïli^ rt^ f 1" ^"^ ^~"'*' wr, 1665, vie l'on nou5 gardât le secrS
' STd^tTS-îf^ n y en a de tout hnmrine, gui ne Ui^nt " LU r- '*"'«'*""'»• «>»»»« >e «népris que font la plupart des perl ZSrîrr."*^ affectionnent pas, de la facilit^'on a eSL nons^
arl^ii^'J'' t^' °"'" "* P'Mi'PoriUons satiriques. Tdlemant IrlnM n û'^l '^""*'* '''*^ P*» bieoTeiUant pour I. ftmille Arnauld. Il arait eu à soutenir un procis (Œuvre» de Patru. t n nu II
célèbre docteur. (Notice sur Tollemant, Mém., t. n, p. wniTu ~rtte
1I'S1"a::^"-*'^ rr^" '« «» «'-^ «^^«""d'dïnSî^
PiriJ.au'nS„i*;'"\f "".'"" "» «^■'»* P'*»" commendataire dn
H'An«»,. u ™ f I™ <■ Arnauld d^Anddly, près de son onde, «rtone d Angers, le grand Arnauld blâmait trop Tirement rd>u* des eomZ^ pour accepter celle du Plessis. Voir d'.IUen»ir^...!f ^ des commende.
naissait la pureté des fmges alliée ^l'orgqeU des délions ^ *' s'était drapée sous la cs^pe et dans Is^ tog§, s^vec 1^ niitre pi sous la bure; p'était l^^n le moins qu'elle l$^issàt flof- ' fer vers Ti^venir un piu) de son manteau de vçlQfprs.— E;t eette fois il y avftit justice. -r-4près trois funbassades fructueuses, fiprès. huit; ?uoinées d'un iniiûstëre qui ayait préparé fit CQUSonuné la paix de Nim^Çi beaucoup d'ar ' mouF-propre eût été légitime ; Pomppnn^ ne n^ontra que de la modestie. Di^is le volume qu'il consacre à ses premières négociations ep Suède [1665-1668], auquel il faut en rattacher deux, de pièces justilicative^; dans celui qui, avec deux appendices de pièces semblables, est relatif à ses négociations en Hollande [1669-1671]; sous les deux liasses o{l il a réuni la correspondance reb^tive à sa seconde ambassade dans la péninsule Scandinave [1671]; enfin durant le cours des trois volumes où il a rassemblé les pièces relatives au traité de Nimègue [i67fhl670], l'homme s'efface presque toujours derrière l'homme d'état. L'amour-propre y tient moins de place que les affaires.
Aussi ces Mémoires sont-ils les seuls de la famille qui n'aient pas trouvé d'éditeurs ^ Ils gisent méconnus sur les tablettes de nos manuscrits. Cependant notre catarlogue, ainsi que nous l'avons dit ', les signale ad public, et M. Haenel*, en l'imprimant, ne l'a point trop surchargé de fautes à leur endroit. Hais par une espèce de
« Inllh, QutnUM linèM^m» t. ro, p. 305; D. (Serbmil, Hi$u du JaaJUn., t. m, p. iSS; Racine, EkU dit P. /{., p. Si! et 851; BUt. des JPtfrtécNi., p. 294, M9, etc.
> Voir cependant ce que nous diions dans Tiipfieiu^j^, note Q.
9 V<dr pliDS luint, 1. 1, p.i-8.
4 Cataio^ lit. m$». editi a G. BaenH, ool. 298-^80.
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fatalité, il suffit que ces Mémoires soient inscrits à ce catalogue pour que nous n'ayons pas à nous en entretenir; car notre but, on se le rappelle, est de mettre principalement en relief les parties de notre dépôt qui sont en dehors du classement fait par nos devanciers. Qr en ce qui concerne la famille Amauld, le journal de Robert, sa correspondance privée, les papiers personnels de Pomponne se trouvent seuls dans ce cas ; et c'est à l'occasion seulement, et surtout avec le secours de ces documents, que nous entrons dans quelques détails complémentaires sur la biographie intime de cette famille. — Les renseignements que nous y puisons se complètent non seulement par ceux que M. de Monmerqué a extraits des Mémoireê de Robert et d'Antoine, mais par une indication que son savoir a trop modestement reléguée dans une note ^ Cette indication, empruntée à la célèbre guirlande de Julie, pour être accessoire, n'en est pas moins curieuse; et comme elle ne nous semble pas suffisamment développée, nous croyons pouvoir y revenir.
S 2. Briottes à Thôtel RambOuaiet.
La guirlande de Julie, on le sait, est Thommage galant, artistique et littéraire du duc de Montausier à cette illustre béritiëre de l'hôtel Rambouillet, Julie d'Angennes, qu'il supplia pendant douze ans^ de s'associer au nom le plus
* Biogr, iintV., t ixxT, p. MO.
3 « Monsieur de Sales [depuis duc de MonUosler] étoit amoureox de « M"* de Rambouillet, qui est morte duchesse de Montausier et gonverDaiite n des enfans de France. H fût longtemps sans oser prétendreè sa possession : « il ne Tobtiiit que lorsque par la mort du marquis de Montausier, son frfere,
* il fut devenu héritier de son nom et de ses Meus... et qu^ii eot abandonné
• la fausse religion dans laquelle il avoit été nourri. ** ( Mém, de Cabté Ar* nauldt part, ut, p. i57.)
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pur dont puisse s'enorgueillir le siècle de Louis XIV. Chaque fleur de cette guirlande, peinte par Nicolas Robert, avait enfanté une foule de madrigaux transcrits par la plume irréprochable de Jarry, et composés par les habitués de Thôtel K Au nombre de ceux-ci, parmi les plus assidus se trouvait d'ÂndiUy, alors aussi passionné pour le monde ^ qu'il le fut depuis pour la solitude, et dont la vie, pour nous servir d'un langage qui aurait eu du succès dans son cercle, gravitant toujours sur l'axe du bel esprit, devait toucher par l'un de ses pôles à l'hôtel Rambouillet, et par l'autre à Port-Royal. La ferveur de son zèle littéraire entraînait à cette époque ses deux fils aînés aux dissipations du siècle, comme la ferveur d'un autre zèle devait bientôt lui faire suivre Luzancy, leur puîné, vers la retraite des champs. '
La guirlande de JuUe date de 16il. Elle contient un madrigal de Robert, deux d'^toine, trois de Briottes; et, chose étrange I l'ambition du premier, les tristesses du second, les hautes destinées du dernier semblent symbolisées dans le choix des fleurs que chacun d'eux a voulu célébrer. •
C'était alors que Robert rêvait l'éducation du Dauphin. La fleur qu'il chante est le lis ; voici comment il en parle :
De la reyne de Tair je sois la fleur divine ; Ha blanclieiir de son lait tire son origine.
1 Voir la notice de Gaignières, Cat. des livrée deiLdeLa VaUiére^ soppl., p. 57, belles lettres, n« 3247 ; Notice» hisU et eriliq, de deux matuucrits uniquee^ etc., par Pabbé Rive; la Guirlande, etc., édiU de 1784; Tabbé Goujet, BibUot, françoieef t. xti, p« 79, etc.
3 c L^hôlel de Rembouillet ibumissoit à mon père les plus purs et les plus f grands plaisirs... Ce n*étoit tous les jours que jeux d'esprit, et parties « galantes, b ( mm, de Cabbé Ammld^ part, i, p. 13.)
ft Mém. dû d'AndiUy, part, ii, p. 128 et 158; Mém. de Fontaine, U i, p. 262, lettre de d*Andilly à Le Maistre, etc.
Et je Yeux de ma gloire enrichir ta beauté; En vain toutes les fleurs, dans leur pompe suprême, 8e ?ancenl de f orner d'un royal diadème ; Leur plQi superbe édat n'a point de majesté. Mol antre que le lys sang audace n^aspire 4 tf rendre un honneur qiù soit digne de toy ; Elles p^rem ton trqnt, et Je t'offre mi empire, fuiqq'ei) te couronnant Je t'égale à mon roy ^ I
Assurément la belle Julie eût pu renvoyer à Pollux le Simonide de ce madrigal $ et peut-être le perspicace Hontausier eût-il dû soupçonner qu'il avait dans le même homme deux rivaux, Fun qui lui disputait en galanterie, Fautre tout disposé à lui disputer Féducation des Dauphins.
Les dispositions intérieures d'Antoine ne se révèlent pas moins et dans les sujets qu'il choisit et par la manière dont il les traite. C'est le thym et le souci que célèbre cet esprit tourné à Fidylle * et déjà flottant vers la tristesse. Voici quelques-uns des vers, je veux dire des lignes, qu'il consacre à la première de ces fleurs :
Sps beauté, sans grandeur, sans édat et sans grâce. Je nfiys, par un arrêt de mon injuste sort.
Incapable d'un bel effort
Pour acquérir Tillustre pkçe Où mon ambition m'ose laire aspirer '•••.
De semblables vers eussent sans doute excusé la ma-
1 La Guirlande, p. 27.
S « On peut ne pas traiter toiyaun des lOTaumai etdesempiies, dit-il « pour i*excu8er d'avoir écrit ses Uémoiru (aTertias., p^ n) ; et niteB... de» « bergers trouvent agréablement leur place pami de grands leîgneniiet a des prineefc «
s Ibid., p. 2S et 52.
lé^iotion ps^ternelle au^ yeiix du MisaRt|}rope \ M^si mf oreille compatissante y distingue seulement le sanglot qu'étouffe leur pesante aHégorip, et cet écho d^toq^né qu le fils semble reproduire avec fwertump l'opinion ^n père ik son égs^rd.
Simon, ce beau-fils que Roheft dpstine au ?npnde, choisit pour s^ fleur le muguet, auquel il fait dire :
^abandonne les bols dont les feuillages sombres Conservât ma fratcbeiir sous leurs épaisses ombres... ^
Il chante ensuite le perceneige, lui qui doit fondre les glaces de Louis XIV pour sa famille ^. Enfin le futur ministre du monarque dont Temblème était le soleil prête ce langage à la grenade :
D'an pîQceao Imnineiix Tsistrc de la \^vpi<kr^
Anime mes nyes couleurs; Et régnant sur TOlympe en sa yaste carrière,
U me fait régner sur les fleurs... ^
Si dans les trois premiers madrigaux nous voyons une préméditation, dans ces trois derniers, à coup sûr, l'hôtel
1 n en étoit sans doute des vers d* Antoine comme de sa prosç : % Mon «( style, écrit-il lui-même, est sans étude et sans art, ne tn'4tant Jamais « appliqué aux régies, » (Mém,^ aTertiss., p. x.) U est ¥rai qu'à cinq pages de là (t6û(., p. xt) Antoine établit une discussion grammaticale sur remploi qu'il a ikit du prouum sUn, siàiiie.— Quoi qu'il en soit, ses Ters ne sont pas encore les plus mauva^ de ceux qu'a produits sa fisimille, puisqu'il parait que c'est à Sacjr, et pou pas à Lancelot, qu'il faut attribuer les rimes du Jardin des Racines grecques, (Mém, de Lancelot^ ?ie» 1. 1, p. xvm.) Enfin comme disciple de S. Augustin, Sacy Ipi^méme ne devait pas se croire le pire ;de tpus les poètes, puisqu'il rappelait, comme nous l'avons TU (plus haut, p. 5t n. 1), que ce père de l'église encomageait à la yersification un poète qui metmit scyt pieds à ses besamètres.
2 La Guirlande, p. 00.
^ Ibid*, p. 66 : «Sous un voile d'argent, la teire ensevelie, etc. 4/6iV<.,p.63.
Rambouillet, s'il eût pénétré Fayenir, aurait vu de la prédestination. C'était le siècle où Louis XIII devait son '^umom à son étoile ^ où l'histoire était obligée de compter avec l'horoscope^, où pour la famille Amauld mème^, et jusqu'au sein de Port-Royal, la réalité s'augurait parfois d'après des pronostics.
Pour nous ces rapprochements singuliers ne sont plus que des curiosités sur lesquelles nous nous serions gardé d'appeler l'attention si d'un cdté elles ne résumaient, par hasard sans doute, mais avec justesse, ce que nous avons dit et ce qui nous reste à dire sur d' Andilly et sur ceux de ses fils auxquels il avait ouvert l'hôtel Rambouillet *, et si, d'un autre côté, le précieux manuscrit de la Guirlande à Julie n'appartenait, du moins par le souvenir ^, à notre bibliothèque, dont il a fait partie, et
1 Louis-]e-Ju8te«
3 Voir : c L*horoflc<^ du roi, par lequel la tille de Lyon prétend qu'ayant « eurhonneur de la conception du roi Louis XIII, elle est sa Traie patrie, par c Goujon frère, aTOcat.» L*auteur établit que le signe du Capricorne ayant présidé à la conception du roi, et celui de la Balance à sa nativité, il ne peut manquer d^étre heureux et juste, etc. — Delphini [Ludor. XIV] horoscopus auctore, F. Vavasseur. Recueil de pièces sur la naissance de Louis XIV, etc.*
* Voir tout ce que Tabbé Amauld rapporte dans ses Mémoires (part i, p. 180 et 193, et parL ii, p. 169 ) de Thabileté dlsaac Arnauld en chiromancie, en divination, par pirouettes, etc. Voir aussi VAppendicet note O.
à Un quatrième personnage de la famille Amauld, Isaac, dont nous parlons dans la note précédente, fréquentait également Thôtel Rambouillet. (Voir Tallemant, Historiettes, t. ii, p. 298. } G^est à lui que la guirlande doit réloge de la tulipe. (Guirlande^ p. 38.)
6 La bibliothèque du duc de La Vallière se composait de deux parties dont Nyon et Debure ont fait le catalogue en neuf volumes. M. de Paulmy acheta en bloc toute la partie cataloguée dans les six volumes de Nyon. Mais sa fortune mit des bornes à sa noble prodigalité. Il ne put acheter le fonds auquel se rapportaient les trois volumes de Debure. Les enchères lefirenl monter à 464,677 liv. 8 sous. La GuirlandeseaXe fut adjugée à Peyne, libraire de Londres, au prix de 14,510 liv,— Voir la noUoe de Debure,
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OÙ le remplace encore une copie assez riche de variantes inédites ^ On pardonnera cette digression, qui tient trop aux regrets et aux jouissances du bibliophile, pour n'aii oir point entraîné le biographe à son insu. Nous revenons aux richesses actuelles et plus réelles de notre dépôt.
S in« Brioltes Mus la direcUon de d^Andilly.
Quelques mois après Thommage de la Gmrlande, Briottes, âgé de vingt-quatre ans [16i2], était intendant du corps d'armée qui occupait Gazai ^. Deux ans après [17 janvier 16iA], le roi le créait conseiller d'état '. Il débutait ainsi par les fonctions les plus relevées qu'eût remplies son père; et, pour mieux l'y soutenir, celui-ci se dépouillait d'une partie de ses pensions en faveur de ce fils bien aimé ^, qui lui écrit le 3 mars 16A& : « Quand je « n'aurois point d'autres marques de l'affection que vous « avez pour moy, les peines continuelles que vous vous fc donnez pour mon establissement m'en seroient une « preuve assez certaine. Je vous avoue que vostre bonté ti me donne de la confusion, et que je suis honteux de (( voir que vous travaillez avec plus de chaleur pour ma « fortune que vous n'avez jamais fait pour la vostre
« propre Dieu seul peut me rendre digne de ceste
« louable ambition que vous avez pour moy Vous
Catalogué de La Valliére^ t u, n* 8S47, celles de Tabbé Rife, en tête de rèdilion de 1784; SuppU deDebwre au catalogue de La VaUUre, prix dea livrée, p. S5 et 4S.
1 Bellee-Utiree Fr., 145, in-^, p. 1085, etc.
3 Voir VAppendiee^ note 0.
> Note de Pomponne dans nos papiers.
4 Mém. di ifAndiUg^ part, ii, p. U8, Voir VÀppuuUce, note 0 H$.
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« pouvei assez juger de là joie que me donnettt les pfeà- « sions que vous avez fait mettre soubz mon nom... »
La correspondance d'où ce passage est extrait se poursuit entre lé père et le fils pendant trente-deux ans [1642-1674], 6' est à dire jusqu'à ce que la mort y mette un terme. Elle légitimerait d'ailleurs les prédilections de Robert si, chez ce dernier, il n'y avait eu que différence, et non pas absence, de tendresse pour d'autres de ses fils. Tout y concourt en effet à fadre concevoir de Briottes la meilleure opinion. Justesse d'esprit, élégance de style, élévation de sentiments s'y unissent à ces déférences pleines d'affection et de respect qui fondaient jadis dans les familles l'orgueil des pères sur ce qui faisait la joie des enfants^ Il est impossible de participer, sans en être ému» à ces épanchements où le cœur trouve toujours, sans les chercher, le mot et la pensée qui vont droit au cœur; où l'amour filial a ces mille prévenances, ces petits soins, ces recherches et jusqu'à ces désespoirs que ne connaît plus de nos jours, même un autre amour.
Ainsi le jeune, intendant reçoit d'Antoine une lettre dans laquelle son aîné lui apprend qu'il renonce au siècle, et que leur père est sur le point d'y renoncer* « Mon très 0 cherfrère, » répond [5 novembre 1643] Briottes heureux d'une démarche qui doit rendre au fils disgracié sa place dans l'affection paternelle, mais tout éperdu à l'idée de perdre dans le monde son principal appui ; a Mon très <( cher frère, j'ay receu avec une extresme joie vostre a lettre du 21 d'octobre , et leu avec une satisfaction « estrange vos nouveaux sentimens ^. Ceux de mob père
i Robert lui-même avait eu la plus vive tendresse pour son père et pour son beau-père. (Mém. iVAm, iffàndiii^^ part, ^^%lf^ iOS-iOAO 2 Vobr plus baut, t. U| p.7
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a que vous ine mandez m'accablent tout à fait^ éi sy bé (k côuj^là arrive, je vous avoue que je né me seiis ^as 0 assei! fort ^our y désister. Comme il ne porte t>îûs à « cest heure que sur moy seul, je prévois àUsây qu'il ({ m'escrasèra ; et je vous avoue qti'àplrès ceU je ne crois ii pàô qu'il y ait ah moUdé un plus nlàlheûréui bomiihë « que moy. Lorsque je lîrouVois queîqiië onibrê dé bonce heur au dehors, un malheur domestique mé vient cher- « chel*, et Renverse en un moment le peu d* espérances que « je cômmençois à fonder. Je tombé avec le seul appuy (tt que j*avoîs, et perds en mesme temps toUtte sorte dé (( pensées de me relever. Ne croiéi pas que là douleur t( qui me fait dire toUltes ces choses, me fasse condamner c( des WsDlutions que je révérera^ toUsjours, comme je « dois, pelles qu'elles puissent estre. J'accuse ma mautt Vaise fortune sans eii désapprouver là causé, et choic( siray tousjours plustost d' estre le plus abandonné dû (( mondé, comme je prévols que je le vas estre, que d'a- « cheptér mon repos au prix de celuy qui m'est et me (( sera tousjours plus cher que le mien propre. En vain t{ tascherez-vous de destoumer ce coup, sy celle qui taa voitjusques îcy nrrestè ne t'y oppose plus; vous n'y « avez plus d'intérest, et le mien seul n'en vaut pas la « peine. Adieu, mon cher frère, je ne sçay ce que je vous (K escrîs. Aymez-moy. »
Dans cette lettre, à travers la douletir poignante qu'elle révèle, on aura remarqué cette parenthèse qui est un trait de lumière jeté sur l'histoire de Robert : sy celle qui Vavoit JusquUci arresté ne s'y oppose plus. Ces mots ne sauraient se rapporter qu'à la ^Wle^ Le 21 Mtol>r9 lOAS
i Voir t; I, dans VÀppen^Uce, note H.
il y a cinq mois à peine que la reine est régente ; elle ne s'oppose plus à la retraite du précepteur que cinq mois auparavant elle désirait pour son fils. Cette retraite, elle en avsdt donc la confidence ; c'était bien d'elle que dépendait à ce sujet la décision de Robert ; et pour celui-ci la mort de Saint-Gyran [11 octobre] ne fut qu'un prétexte ou un à-propos. — Mais laissons le père pour revenir au fils.
La retraite de d'Ândilly n'avait pas été aussi prompte que Briottes l'avait craint en octobre 16i3. Plus d'une année après, le 8 novembre 16iA, son père lui transmet deux lettres de la cour qui lui octroient un congé. Il est tout à son impatience ; mais après le congé du roi il lui faut celui de son père, qui par un malentendu semble ajourner son retour. «Sans doutte queMuzac^ aura manie que en escrivant soubz vous (l'idée ne lui vient même tt pas que l'erreur provienne de son père) , puisque je vois « que vous me mandez que je me prépare pour arriver « à la fin de janvier. Je crois que vostre dessein aura esté « de mettre à la fin de décembre. Je vous demende en « grâce de me mander précisément lequel c'est des deux, « puisque quelque autre pensée que j'eusse, je veux ab- (( solument me régler au temps que vous m'ordonnerez. « M. de Couvonge' veut à toutte force que je parte dans c( quinze jours ou trois semaines, parcequ'il importe pour « nos affaires que j'arrive dans le mois de décembre à <c Paris, et que le plustost seroit le meilleur. Mais je tarée deray autant que je pourray pour avoir de vos nonce velles, ne sçachant sy vous le trouverez à propos. C'est
1 Voir plas haut, 1. 1, pi S2, n. 8*
s a. Uitres de iCAndiUy, p. 974, 4i4i 440, 496, 509, 539, et le P. Barre, Vit de Faberlf U i, p. 443.
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« pourquoy j'ose vous supplier de me faire sçavoîr le plusce tost que vous pourrez ce que vous voulez que je fasse. »
Puis, dans la joie enfantine que lui cause l'idée du retour, l'imagination transporte soudain le fils exilé près du foyer paternel. Il recommence les causeries jadis interminables, lorsque Robert rapportait le soir à la famille réunie les plus beaux fruits de ses espaliers, racontai les prouesses de sa greffe et les victoires de son écusson. — Le vieillard craignait sans doute que ses vergers n'eussent baissé dans l'estime de son fils, après un séjour en Italie ; mais le fils le rassure. Pourrait-il y avoir au monde de plus beaux vergers que ceux de son père ? a Le Mont- « fçrrat est trop peu de chose pour la gloire de Pom- « ponne. Il faut d'autres fruits que les siens pour le « disputer à ceux que vous avez eus cette année ; et sy tt ses figues et ses melons ne le sauvent, le plus fertille « pais de l'Italie ne sera que stérile auprez de Belleveue. « La nature toute simple qui semble avoir voulu s'y « jouer n'y est pas sy belle qu'elle est dans vos plans, « où de son mariage avec l'art vous luy avez fait proie duire des choses dont elle estoit incapable toutte seule. n Enfin je pense que ceste fois vous aurez convaincu « nostre incrédulité de jadis, et que vous aurez eu moins « d'aurmoires que de fruit. »
L'ingénieux badinage qui révèle avec tant d'atticisme la coquetterie des déférences filiales, jusque dans les points les plus secondaires de la vie intérieure, fait pressentir avec quelle confiance absolue le jeune conseiller d'état doit abandonner sa vie publique à la direction paternelle. Ce que Robert n'avait pu réaliser pour luimême, il le rêvait pour son fils ; mais il le rêvait au profit de ses doctrines. L'éducation qui avait donné à celui-ci II. ' i
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toutes les prédilections de sa famille, n'avait pu le laisser indifl%rent à la fortune du Jansénisme < ni aux dispositions de Port-Royal envers la cour de Rome. Voici ce qu'il écrivait de Cazal le 8 juin 16AA, c'est à dire au moment où venait de paraître ce célèbre ouvrage où le grand Arnauld, son oncle, à propos d'un premier scrupule de la princesse de Guémené, et sans doute pour l'encourager à en avoir *, traitait de la fréquente communion '.
« Je n'ay eu nulle peine à éviter l'escueil dont vous « me mandez que j'ay esté menacé : et je n'ay pas plus « de gloire à m'estre sauvé de ce naulfrage qu'en auroit « un vaisseau qui ne seroit jamais sorty du port. J'ay (I vaincu sans peine des ennemis que je n'ay pas veus, et « il ne m'a point fallu de courage pour m'eslever au (( dessus des bassesses que vous croyez que l'affaire de « mon 0[ncle] l[e] D[octeur] auroit peu me faire naistre.* « Je n'en ay envisagé pas une, et ne crois pas que la foi-
1 Pendant la détention de Saint-Cyran à la Bastille, Robert menait Simon Tisiter le prisonnier. (Amaold d*Andilly, Mém, sur Saint-Cgran, Ftef édif, ife P. A., 1. 1, pb S4 2 voir plus luiut, t ii, p. 2, n. 5»)
2 Racine, HUUeccUs.^ t. xii, p. 10 ; Mém, de Laneelot, 1. 1, p. 239, 328, 330, n. — Cr. TaUemant^i, ii, p. 316, etc.
S Œuvre» du doeU Arnautd, t. uni, n* m* — On sait qne M** de Guémené dut sa conversion à d^AndiUy. ( Leit, de la M. Angélique^ t. i, p. 155 et 213.— cr. plus haut, t. x, p. 41> n. 1.) « Voilà comme tous [autres, « Jansénistes]... avei toujours traité tout le monde. Qu'une femme flM dans « le désordre^ qu'un homme Iftt dans la débauche, s'ils se disoient de tos R amis, vous espériez toujours de leur salut ; s'ils vous étoient peu favora- « blés, quelque vertueux qu'ils fussent, vous appréhendiez toujours le jaff gement de Dieu pour eux. La science étoit traitée comme la vertu : ce « n'étoit pas assez, pour être savant, d'avoir étudié toute sa vie, d'avoir la « tous les auteurs. Il falloit avoir lu Jansénius, et n'y avoir point lu les pro- « positions. » (Racine, iMtre à Nicole, Œuvres^ t. vi, p. 23.)
4 Sur le mouvement que Robert, à propos du livre de la Fréquente communion, se donna en 1643, 1644 et 4645 ; Voir V Appendice du vol. xxviix des Œuvres du doct. Arnauld,
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n blesse et la fortune puissent aller jusques au point de « faire craindre ce que l'honneur et la conscience con-n seillent ^ Je. me trouve un peu offensé que yous ayez « peu en avoir la moindre appréhension pour moy, puisce qu'il faut que vous ne vous soiez ps^ souvenu que je « ne suis pas tout à fait indigne d'estre» Monsieur mon « père, votre très humble et très obéissant ftls et servi- « viteur. S, Amauld. »
Deux ans après [3Q septembre 16i6], Briottes écrivait de Rome» toujours à son père a «Que vous dirès-je de cette « célèbre ville ? Il est vray que ses ruines respirent encores « quelque chose de la grandeur des premiers hommes du (( monde,,» Mais autant quej'ay de vénération pour ce que (f je ne vois pas, autant en ais-je peu pour ce que je vois ; tt et l'estime que j'ay pour les premiers Romaine neconti^ « nue pas jusque3 à leurs neveux, La grimace, la céré- 0 monie et la fénéautise font icy la^ meilleure partie de la « vie : et le mal est que le premier siège de l'Église, des 0 lieux saints par tant de martUrs, et tant de marques de « la ferveur et de la pureté des premiers Crestiens, ny « font ny plus de doctes, ny plus de gens de biens. Enfin « j'ay beaucoup plus cherché dans Rome, l'antique, que « la nouvelle^.. »
Dans ces deux, lettres, il est impossible de ne pas reconnaître les mêmes influences que dans les précédentes, mais agissant cette fois en natière beaucoup plus grave. Briottes défendrait la théologie de sa famille, comme il en a défMda rhoriîcukttrs ; «t ses secrètes sympathies le rendent aussi sévère pour les mœurs de Rome qu'envers
1 Voir plus bm mAm «A«|Pb« même êdct,, arU Ut S 4*
> a; la teure du 4 juin iM7. ( Mim, 4â QmUmfm, p. 426. )
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les fruits du Montferrat. — Robert du moins avait été indulgent pour la poésie ultramontaine^
Ainsi le père, en se retirant de la lice, y voyait descendre son fils pour y combattre le même combat. Il aurait dû suffire à l'inflexible vieillard de le lui faire recommencer au profit des mêmes idées; mais il voulut encore, tant il avait de confiance en soi I qu'il le recommençât avec des armes auxquelles il s'étsdt blessé lui-même, et d'après la même tactique qui lui avait si mal réussi. Et Simon, tant il avait de confiance en son père I manœuvra selon cette stratégie.
Depuis la retraite de Robert àPort-Royal,'de nouvelles fortunes politiques avaient surgi dans la Fronde. Les plus voisines du pouvoir étaient celles du prince de Gondé, qui croyait sa place marquée au timon de l'état, et celle du cardinal de Retz^, qui prétendait l'arracher à Mazarin. — Le serviteur le plus dévoué du prince était un membre de la famille Arnauld', cousin germain de Robert * et protecteur de sesTfils K — L'un des partisans les plus déclarés du turbulent cardinal était son allié, le chevalier de Sévigné, plus tard solitaire à Port-Royal [1659] ^, alors capitaine du régiment de Gorinthe, à la tête duquel les troupes du roi lui donnèrent cette leçon
^ Voir plus haut, 1. 1, p. 29t
2 Reu n'était encore (pie coadjuteur ; c*est par anticipation qne nous lui donnons le titre de cardinal*
s Mém. de l'abbé Amauld, part, ii, p. 466-480.
* « n ét<^t cousin-germain de mon père, mais encore beaucoup plus uni « à lui par Tamitié que par le sang... • (Mém. de l'abbé ArnatUd, part, i, p. 40.)
B Mém. de Cabbé Amauld, part, i, p. 29, et toute la première partie pa$$\m; Toir aussi M. Sainte-Beure, Port-Royal, U ii, p. 296, sur les relations de Port-Royal a?ec le Coadjuteur durant la Fronde.
< Lettres de la Af. AngéliqWf t. ui, p. 47S, lettre aacu, du 5 janvier 4660.
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qu'on appela la première aux Corinthiens '. Port-Royal / lui-même favorisait le Coadjuteur^, qui s'était jadis lié avec le grand Amauld sur les bancs de l'école ' ; dont la tante, Madame Maignelai, était l'amie, dont la cousine germaine, Madame du Fargis, était alors l'un des membres, et devait être plus tard l'appui de cette sainte demeure *, d'où Ton vit sortir le duc de Luynes pour siéger
^ Mém. de la duchesse de Nemours, p. 52 ; MirudeJoly, 1 1, p. 67, etc.
3 Port-Royal s^est récrié contre cette assertion, et ne s'en est que fort { mal défendu, même arec la plume habile du docteur Amauld [Œuvres, t XXXV, p. 153.;, et de Tabbé Racine, [HisU eeelés,, t x, p. 539.) — Voir JtfSffm. de Joly^ 1. 1, p. 451, 499, et t. ii, p. 88, etc. « Port-Royal, à ce mo-
a ment*, avec un archevêque et surtout un Coadjuteur ami... se trouvait a en assez bon état. » ( M. Sainte-Beuve, PorURoyal^ t. ii, p. 398. ) — Voir cependant ce que dit M. Sainte-Beuve (ibid, p. 809); il fout en rapprocher lé passage des mémoires de la duchesse de Nemours, que nous citons noie i de la page suivante ; voir aussi Besoignc. ( HisU de P^ R,, t. I, p. 339, et plus haut, t i, p. 40, n. i.) KnGn la M. Angélique ellemême n*écrit-elle pas : « Nous avons beaucoup perdu à MS' notre arche* i « véque [le cardinal de Rets] qui nous a toujours protégées... et nous ' a espérions bien la même protection de M. N. [le Coadjuteur son neveu] ; c mais vous savez tout ce qui se passe. r>( Lettres, t. ii, p. 470 ; 3 avril 1654.) Le Coadjuteur était alors à Vincennes.— Cf. Afôm. de Laneelot, i, t, p. 309 ; Racine, Hist* de P. R,^ p. 168 ; Goujet, Vie de Nicole^ part, ii, p. 107. — a Ces pieux solitaires sont les amis innocents, mais fidèles, de Tambi- . « tieux Coadjuteur de Paris. Port-Poyal a recueilli plus d'un noble débris c de la Fronde ; et cette indépendance, à la fois violente et Trivole, qui « avait -agité Tétat sans savoir le réfoimer, est venue chercher un asile dans « la religion. 9 (M. Villemain, Mélanges^ p. 858, de Pascal.) s Lanière, Vie d'Arnauld^ 1 1, p. 14*
4 Sur M"* de Maignelai, Cf. Lettres de ta M. Angélique, 1. 1, p. 366, 398 ; t. II, p. 334 et 475; Mém, ded^Andilly^ part. 11, p. 3; Mém. de Laneelot^ 1. 1, p. 381 ; t. Il, p. 113 ; Mém, de la M* Angélique^ 1. 1, p. 58, 308, 333, 403. — Marie de Sainte-Madelaine d'Angcnnes du Fargis avait été élevée depuis TAge de sept ans [1633] par la mère Angélique. (NéeroL de P, /t, p. 316. •— Œuvres du docf. Amauld, t. xxv, p. 163, etc.) Elle avait fait profession en 1640. (Gtfilbert, Mém, chronoL, t. m, p. 135; Cf. NécroL de P, R ^ V Rett et Gondi ; Recueil tii-13, p. 519 ; Racine, Uist. de P. A., p. 839, etc.) Voir cependant ce que dit Racine lui-même. {Frag, sur P.R,, Œuv., t. vi, p. 398.)
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dans le conseil supérieur de la Fronde ^ Ces familles de Sévigné', de Maignelai, du Fargis* constituaient dans rinUmlté même du Coadjuteur autant d'organes dévoués aux Arnauld. Le duc de Luynes, fils de celui qm avait le premier trompé les espérances de Robert dans le monde^^ s'était lié d'une étroite amitié avec le solitaire revenu des vanités du siècle ^ -^Près du Coadjuteur, comme dans l'intimité du prince, Simon ne devait donc pas manquer d'appui.
Mais le Coadjuteur et le prince pouvaient succomber ; il ne fallait point que le pupille de Robert manquât de soutien du côté de la cour. Mazarin y était d'autant plus puissant qu*il était plus menacé. C^était contre ses préventions qu'avait été se briser naguère la fortune de Robert. Celui-ci tenta une démarche har^ afin de les dissiper. Il donna son fils pour la rédemption de ses espérances« — Simon, dont la famille comptait tant d'amis dans la Fronde, fut intendant de l'armée du roi ^
( ■ Le eût ée L«i}iies {cirtïa dans la Wonde ] par «ne dèfOtlMi ée lira- « sânIsAne as^et imrf enCendiie. » {êÊém. éê ia dueke»êe de Nemovrê, fi. 4S) Cd Mém. ée t^U Amaulâ, part, ii, p. 15S ) Mém, ée Du Foêêé, p. IIS.)
s Mèm. ée Vnhbé Arnamté^ part, m, p. 39 et 6). — lettrée ée M^ ée Sétfiffni, pasflkn.
• Voir les Lettfte inéd. ée la ttère Ang^liq. 4e SalM-leatt et de d'AndiMy, >ers mani et avant le S8 arrft 1660; Lett. ée ta M, Angét,, t. m, p. 874, i^ei. 484, 491, 535, 538, 580-534, etc.; Cf. fiesol^ne, Biet. de P. H., t. ii, p. 474 ; NéerûL ée P. Jt., p. 316 et 317, etc.
4 Voir pins haut, 1. 1, p. 16.
» Mém, d'Arn. d^Andilty, part, r, p. 157.
e D*Aavigny, Vie$ dm hommes itluetrea, t Ti,p. 373.— RobeiHal-mèaie, landis qae son intime ami, le duc de Laynes, était membre du consdl de la Fi onde, se déclara pour le roi : a Mon amitié avec M"* Da Plessis [Goe- « négaud) commença lors des guerres de Paris, où nous trouvant ensemble a 5 P(ii1-1\oyal, aax sermons de M. Singlin, nous parlions aussi hautement • pour le service du roy que Ton pourroit faire aujourd*hui. » ( Mém^ d*ArH, d^Andilly^ part, ii, p. 145.) Pendant que d^Andilly devisait ainsi
Ce n'était pas assez toutefcHs de se iqettre en mesure avec le prince et les deux cardinaux ; entre eux, au-dessus d'eux, se trouvait toujours la régepte ; au dessus de la régente, le roi ; au dessus du roi, sa mère, Près de la reine-mère Robert avsût conservé d'étroites intelligences. La plus dévouée était celle du trésorier général de cette princesse, Bartillat; incomparable ami, dont notre correspondance révèle l'action continuelle, ardente, infatigable en faveur du père et du fils, qu'il aide tour à tour de ses conseils, de son crédit et de sa bourse ^ C'était Bartillat qui mettait toujours sous les yeux dAnne d'Autriche ^ les lettres que continuait de lui adresser le soli* taire ; et sans doute aussi les fruits de choix que celui-ci
aux Bermons de Singlln en tkfear du roi, sa sœur, la mère An^ipie^ faisait protéger son couvent par la Uvrée de M. le prinoeé {Mém* delà M* Angélig,f U ix, p. A4.) — ^Voir aussi Menu ite l'abbé Amauld (part, ix, p. 149-160}* D'après ces Mémoires il paraîtrait que Pomponne a passé une partie des troûbies de la Fronde à Port-Poyal, ainsi que Tabbé de Saint-fïicolas nommé à l'évèché d*Angers. (Mém. d'Àm. d'Àndiliy, part i, p. 73.)
1 ff Je ne tous puis rien dire de M. de Bertillac, tant il y en 9 de choses ff à dire. C^est ce qui s'appelle au dernier point un honeste homme et un a Térilable amy... » {Lettre inéd. de Pomponne à son père du 9 septem« bre 1664.) « La générwilé avec laquelle vous avez travaillé à adoucir la « nouvelle disgrùce de mon père, et mes anciennes souffrances, en m'appe- M lant [de Texil] à Pomponne, n*a que médiocrement d'exemples en ce Cl temps, et peu de gens entreprennent de combattre la mauvaise fortune de « leurs amis... Vous Tavez fait. Monsieur, et vous Pavez fait avec succès... « Je vous dois la douceur de ma maison, et, ce qui me touche davantage, « je vous dois la satisfaction d'y pouvoir soulager la proscripUon de mon « père, dont l'âge et les desplaisirs demandent plus que jamais tous mes * devoirs. » [Lettre inéd. de Pomponne à Bartillat, le 16 septembre 1664.) C'est Bartillat qui fournit une parUe des sommes nécessaires pour acquérir la charge de secrétaire d'état {projet de contrat en 167S, dans nos papiers), etc. D'Andilly était aussi débiteur delà fiimille Saint-Ange ( Compte^ rendu à ses enflants, le 33 décembre 1652.) C'était une manière asseï habile d'intéresser ses protecteurs à sa fortune.
3 Voir plus haut, 1. 1, p. 18.
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envoyait du désert et que cette reine faisait servir sur sa table, sous le nom de fruits bénis^. G* était par Bartillat que la reine de son côté faisait passer à Port-Royal les avis qui intéressaient le solitaire '.
De l'ancienne cour, restait encore le duc d'Orléans, frère de Louis XIII. Simon touchait toujours la pension de mille écus que jadis ce prince avait allouée à son père'. Celui-ci ne demanda rien de plus à l'ancien ami d'Ornano, redevenu le sien depuis la naissance du dauphin ^. Que lui demander en eifet? Gaston vivait dans la disgrâce et dans la retrûte. Il n'avait pas de (ils, et il avait deux neveux. L'un de ceux-ci régnait ; l'autre, Philippe duc d'Anjou, devait un jour remplacer son oncle comme duc d'Orléans. Il l'avait déjà remplacé comme héritier présomptif; et même la couronne avsdt failli tout récemment lui échoir par deux fois, à la suite de deux maladies de Louis XIV [1655 et 1658], dont la seconde surtout avait paru désespérée ^. — Ce fut près du duc d'Anjou que Robert marqua la place de Simon.
Le duc d'Anjou, né le 21 septembre 16i0, avait atteint dix-huit ans; son éducation n'était plus à faire ^; mais sa jeunesse était à diriger. La charge qui près de lui devait en faciliter les moyens se trouvait être celle de
1 Mém. de LaneeloU t. i, p. 127.
3 t La reine-mère me fit écrire par M. de Barlillal ce qui avoit été ré- • sola [contre Port-Royal], t (Mém. de d'ÀndiU^t part, ii, p. IftO. — Cr. Recueil in-i3, p. 230.)
s Mém, de d*ÀndiUp, part, ii, p. H8.
4 Voir plus haut, t. i, p* 6, 10, 43.
B Mém, de MademoiatlU^ t. iv, p* SO^*
* Elle avait été faite par Lamothe Le Vayer, ce concurrent deux Tois heureux de d*Andilty. (Voir p!us haut, p. ?3, n. 1.)
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chancelier K — Ce fut sur cette charge que Robert jeta son dévolu [1658].
Au moment où l'ambition de celui-ci se dédommageait de n'avoir pu former un roi, par l'espérance de ménager à son fils la direction de l'héritier le plus proche de la couronne, les dernières agitations de la Fronde récemment calmées avaient laissé la cour triomphante. L'avenir appartenait bien au roi ou à son frère ; le présent à la reine et à Mazarin. La volonté de ces quatre personnages, celle des deux derniers surtout, devait disposer souverainement des nouvelles espérances de Robert. La reine, un instant surprise par les ennemis du solitaire ^, mais toujours environnée par ses amis, était évidemment son principal appui. Mazarin devait lui être reconquis ; mais rien encorç ne l'avait prouvé, et du ministre pouvait venir le principal obstacle. Les deux jeunes princes n'avaient pas connu d'Andilly ; ils étaient indifférents à ses intérêts. Les faire pencheren sa faveur eût été, il l'espérait du moins, y faire pencher la balance ; et de ce côté il semblait avoir les espérances les mieux fondées. Une mère dispose plus facilement du cœur de ses fils qu'un ministre ne dispose de leur esprit.
Tout en courtisant les volontés du ministre, ce fut donc surtout aux affections de la mère que s'adressa Robert. Sa correspondance autrefois si magistrale^ se remplit des plus tendres sollicitudes. « Je n'entreprens « pas de vous dire, avait-il écrit à l'incomparable Barce tillat le 1& octobre 1655, après la première maladie du (( roi, jusques à quel point j'ay esté touché de la maladie
> Mém, de Coulangea, p. 874 ? D. Geiteron, Hitt, du Jans. , t. ii, p. 4S4-i4S. 2 Mém. de d'Andilly, part xi, p. iSO, et plus haut, 1. 1, p. 16. ' Voir plus haut, 1. 1, p. 18*
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u du roy, et quelle est ma Joye d'apprendre que grftcea a à Dieu il se porte beaucoup mieux, et qu'il n'y a plus «f rien à craindre ; car en vérité cela ne se peut : parcea qu'outre ma passipn pour sa personne sacrée et pour « les intérests de Testât, ce que vous sçavez que je « dois aux extrêmes bontez de la reyne, et qui va si fort (( au-delà de toutes paroles^ a fait une telle impression « en mon esprit, dans la veue des peines incroyables « où je suis asseuré que Sa Majesté a esté, que si vous « eonnoissiez moins que vous ne le faites le fond de a mon cœur, vous n'en pourriez comprendre qu'une «partie. Nous ne sçaurions. Monsieur, assez remerd cier Dieu de ce qu'il a exaucé les prières de Sa Marie jesté et donné une marque de sa protection pour la « France, en rendant la santé à celuy qui n'en est pas « seulement le roy, mais aussi le père ; [Louis XIV avait « alors dix-sept ans]. Que si j'osois vous supplier de ff prendre cette liberté pour moy auprès de la reyne, « vous m'obligeriez extrêmement de tesmoigner à Sa Mail jesté mes sentimens en cette rencontre. Et j'ose espérer « qu'elle voudra bien adjouster à tant de faveurs d<mt (( je luy suis desjà redevable, celle de ne s'en tenir point « importunée. » Bartillat se conforma aux intenticms de son ami, car œlui-ci a écrit au revers de cette letùre, dont la copie reste dans nos pi^ers : AM.de Bartillat, touchant la maiatUe du roy. Il fit veoir ce billet à la reyne. Mais bîentdt le roi est frappé de nouveau par cette maladie désespérée de laquelle put le tirer seulement le savoir ou l'audace d'un empirique ^ La sollicitude de
1 Du Sausoi d^AbberiUe, qui, à ce quMl parait, admiontra aa rot da vîn émélique dont la préparation était akirs peu coonaet (Le P. Barre, VU de Faberi, t. ii, p. 166.)
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d'AndilIy est trop pleine d'émotions pour emprunter cette fois un intermédiaire. €'est à la reine qu'il en adresse directement Texpression : a Madame» lui écrit 41 « le ift juillet 1666, qooyque ce soit possible estre trop « bardy que d'oser prendre la liberté de m'addresser à « Vostre Majesté mesroe pour luy tesmoigner mon ex- « trftme joye de ce qu'il a pieu à Dieu de luy conserver ti Tun des meilleurs fils, et à la France l'un des meilleurs « roys, qui fut jamais, j'espère de la bonté de Vostre MaiR Jesté que si ^ trouve que c'est une faute, elle la par- « donnera au zèle d'un des plus fidelles sujets, et des « plus passionnez serviteurs que Vos Majestez auront «t Jamais, Car comme je puis dire avec vérité, Madame, « que personne n'a {dus ressenty que moy la douleur « également juste et violente de Vostre Majesté dans la Cl plus grande de toutes les appréhensions imaginables, « ma joye du sujet de sa joye présente ne s^oit pas telle « qu'elle est, si j'estois capable de la retenir en n'osant « en parler à Vostre Majesté. Je ne doute point, Madame, (( que Dieu vous donnant comme une seconde fois un si « grand prince, il ne vous accorde cette grâce non seun lement pour vostre consolation, mais pour en tirer sa c( propre gloire. Et quand, au plus fort de mes craintes, (c je tremblois dans la veue de la perte que Vostre Majesté « et Testât estoient sur le point de pouvoir faire, j'avoue « que j'avois peine à croire que Dieu voulust si tost ter- « miner la vie de celuy qui ayant par son assistance, « avec un zèle et une fermeté sans exemple, sauvé la vie « de tant de gentilshommes [par les édits contre les a duels] ', luy avoit en mesme temps ccmservé les âmes
^ Voir 1 1, dans V Appendice^ note G.
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« qu'ils auroient sacrifiées au démon dans ces combats (( abominables. Je ne sçaurois, apr^ cela, ne point esa pérer, Madame, qu'il exaucera mes vœux en continuant « à combler Vos Hajestez de ses plus saintes bénédic- « tiens.. •»
Ces bénédictions, la reine et son fils les devront en partie à d'AndiUy, car on se rappeUe le zèle infatigable que celui-ci a déployé contre les duels ' ; zèle qui, pour le dire en passant, avait été couronné dans sa famille des plus heureux résultats : car, en un an [16&2-16&3] ^, des réflexions inspirées par deux duels manques ^ avaient converti deux de ses fds, faisant de l'un un abbé, et de l'autre un solitaire de Port-Royal. Tant de respect chez ses enfants pour les édits du roi méritait bien àl'un d'eux une place chez le duc d'Anjou. Le roi d'ailleurs et le duc d'Anjou avaient eu le temps d'être sufllsamment renseignés par leur mère sur l'intérêt que portait d'Andilly à la santé des princes; et le 17 octobre 1658 celui-ci adressait à Louis XIV convalescent, et à son jeune frère brillant de santé, les lettres suivantes :
« Au roi. — Sire, si j'avois l'honneur d'estre aussi (c particulièrement connu deVostre Majesté que je l'estois
1 VofT plus haut, 1. 1, p. 19.
2 Antoine s*était converti vers la fia d*aoftt on Yen le oommencement de septembre 1643. (Voir plus haut, t. ii p. 22, n. 1.) Luzanci avait remis son enseigne à Richelieu en I6AS (CF. Mém, de Lancelot, 1 1, p. 937, etD. Cléroencet, Hist, de P. R., t tiii, p. 35); et en mars 4643 {Mém, de lanctloU t I, p. 339, n.), ou plutôt le 22 mai 1642 {Origine de» Boliiaire»t p. 6;, Luzanci était entré à Port -Royal. Cependant le duel, cause de la conversion de ce dernier, Tavait menacé en 1640. (Cf. D. Clémencet, ibid., p. 33, et Lettrée de la M. Angélique, 1. 1, p. 104» lettre cxvii, de novembre i6.'i0.)
s Mém. de Vabbé Arnauld, part, i, p. 260 ; D. Clémencet, Hi»t, de P. A., t. vm, p. 33.
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« du roy vostre père, j'oserois espérer de vostre bonté « qu'elle m'accorderoit avec joye la grâce que je luy tt demande très humblement, qui est, Sire, de me per- « mettre de récompenser une charge pour mon fils ; puisce que Sa Majesté tesmoignoit tant de satisfaction de mes a services, qu'après la mort de H. des Sceaux, secrétaire « d'estat, elle me fit l'honneur de me faire offrir sa « charge en donnant cent mil écus de récompence à ses tt héritiers '• Mais, Sire, quoyqu'en perdant ce grand « prince j'aye perdu mon maistre, comme il est encore « vivant en la personne de Vostre Majesté, qui n'est pas tt moins qu'il estoit mon roy et mon maistre : et que de « mesme que je l'ay servy, mon fils a servy Vostre Ma- « jesté avec la fidélité et la passion qui luy sont héréditt taires, et dont, sans parler de plusieurs autres de mes tt proches qui ont perdu là vie pour son service et pour tt le vostre, celuy de mes oncles qui estoit maistre de tt camp du régiment de Champagne et gouverneur du tt Fort-Louis ^, en a rendu des preuves si signalées que tt Vostre Majesté n'ignore pas sans doute qu'il a esté tt l'une des causes qui ont autant contribué à ce grand tt ouvrage de la prise de La Rochelle : comment pour- « rois-je craindre. Sire, que Dieu ayant favorisé Vostre tt Majesté d'une bonté toute extraordinaire, elle ne voutt lust pas me permettre d'employer mon bien pour tt donner moyen à mon fils de luy continuer ses services « en récompensant une charge, puisque j'oserois mesme tt espérer que, s'il en vaquoit quelqu'une, elle la luy
^Ci: BUm. de d^AndUly^ part, i, ^ 161; Mim. de Cabbé Amauld, part, lu, p. 128.
2 Mém, de d'AndiUy, part i, p. AO.^GC Tailemaot, HhtorieUeê^ t. u, p. 900, et plus bas, chap, t, êeeU 1119 arU u
tt â(Mineroit aaos récompence. [D'An<li]ly, on le Toit, n'a « rien perdu de 869 prédilections pour les charges gra* « tuiles ' ; mais comme cette prédilection a été nudheu* « reusot elle n'est plus exclusive*] Ainsi je me promets, « Sire, de la bonté de Vostre Majesté que, lorsqu'après « avoir renoncé au monde^ j'employe le reste de ma vie « dans la retraite à demander à Dieu qu'il continue 1 « combler Vostre Majesté de ses plus saintes béuédio- « tiens, elle n'aura pas désagréable que mon fiU empkye « la sienne à ta servir. Et pennettez-*moy, s'il voua plaist, tt Sire, de prendre la liberté de dire à Vostre Majesté « qu elle ne seroit pas seulement comme elle est, le plus « grand roy qui soit sous le ciel, mais qu'elle seroit le « plus puissant de tous les monarques, si tous ses sujets « avoient autant d'ardeur pour son service qu*en aura « jusqu'à la mort, avec le plus profond respect que Von 0 vit jamais. Sire, de Vostre Majesté, le très humble, « très obéissant, et tris fidelle sujet et serviteur,
« ÂRNAinLi) n'AiimitY. »
« Monseigneur, si j^avob l'honneur d'estre aussi par- « ticulièrement connu de vous que je l'estoîs du roy tt vostre père, j'oserois me promettre que vous ne rece- (( vriez pas seulement mon fils, dans t honneur de vostre « service avec vostre bonté accoustumée; mais avec quel- « que satisfaction d'y voir entrer un homme, qui ne sçautt roit m' avoir pour père, sans estre attaché à son devoir «d'une manière peu commune. Il faudroit, Monseitt gneur, qu'il changeast de nom pour ne vous pas servir ti non seulement avec une inviolable fidélité, mais avec
i Mém, de d'Andilly, part i» Ib iM{ cAplm havl, U ^ Pb if.
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(( un 2èle digne d'un aussi grand prince que vous estes ; « et je le désavouerois pour mon fils s'il se conduisoit « d'une autre sorte. Que si mes prières méritoient d'estre « exaucées^ j'aurois» Monseigneur^ sujet de croire qu'en- « coreque je ne sois plus du monde^ jenevous seroispas f< entièrement inutile, puisqu'il ne se passe point de jour « que je n'en fasse pour vous dans ma retraite, et que « plus vostre condition est élevée, plus vous avez l>esoin « que Dieu vous favorise de ses grâces, au milieu de tant « de périls dans lesquels vostre vie se passe, estant sans (c cesse environné comme vous Vestes de tous les bon- « neurs, de toute la pompe et de tous les plaisirs du « siècle. J'espère, Monseigneur, que vous me pardonne- « rez cette liberté, puisqu'estant aussi judicieux que vous et Testes, vous n'avez garde de trouver estrange que « chacun parle son langage, et que celuy du dézert ne c( doit pas estre celuy de la cour. J'ose mesme me pro- « mettre de vostre bpnté que cette sincérité vous per- 0 suadera beaucoup mieux que tout autre chose ne le . . (( pourroit faire, quel est le profond respect et l'ardente « passion pour vostre service avec lesquels je me tiens si d honoré d'estre, etc. »
Ces deux lettres sont les ballons d'essai de ce nouveau voyage que d'Ândilly veut tenter pour son fils dans les régions orageuses de la cour. Toutes deux rappellent cette retraite qui a scellé dans une déception du courtisan les liens qui attachent désormais le solitaire à Port- Royal. Mais avec quelle adresse il en parle ! Du principal obstacle qui s'est opposé à sa fortune il fait un appui à la fortune de son fils. Tandis que celui-ci servira de son mieux la coiu* près du prince, son père le secondera dans la solitude près de Dieu. Les orages de Port-ftoyal, dissi-
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pés par un retour de faveur, se résoudront en prières. — Robert d'ailleurs se garde de révéler formellement ce qu'il désire. Dans sa première lettre, il indique d'une manière vague une charge qui permette à son fils de servir le roi. Dans la seconde, il demande au duc d'Anjou pour son fils l'honneur d'entrer au service de ce prince. 11 fallait voir comment seraient accueillies ces modestes ouvertures avant de déceler des prétentions plus élevées. Sept mois s'écoulent durant lesquels d'Ândilly a dû s'assurer que les dispositions de la cour ne semblent point de prime-abord défavorables à ses projets ; car le 29 mai 1659 il se décide, au milieu d'un calme apparent, à lancer toutes ses espérances, mais lestées des plus sages précautions, dans la lettre suivante : « Sfa- « dame, écrit-il à la reine, le désir de voir mon fils en « estât de continuer à rendre ses très humbles services « à vos majestez, me faisant entrer avec joye dans le « dessein qu^il a de récompenser une charge, j'ay trop « receu de marques de la bienveillance dont V. M. m'ho- « nore, et mon fils a le bonheur d'estre assez particulier i{ rement connu d'elle, pour craindre qu'elle ne l'ait pas « agréable. J'espère au contraire. Madame, que V. M. , (( considérant en luy la fidellité qui luy est héréditaire, « elle prendra plaisir à luy voir remplir une charge où « j'ay sujet de croire qu'il sera assez heureux pour res- « pondre, par ses actions, à la grâce qu'il aura receue (( de V. M. Ce sera. Madame, l'accomplissement de mon « dernier souhait dans le monde, où rien désormais n'est « capable de me toucher, que de pouvoir, par mon fils, « m'acquiter en quelque soile des obligations dont je « suis redevable à V. M. [Comment refuser près de sa « tombe un vieillard si peu peu offensif et si reconnais-
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« sant?] J'ay prié M. Bartillat [inappréciable ami!]'de c< luy dire [à V. M.], en luy présentant cette lettre, quelle a est la c/iarge dont mon fils a la pensée de traiter, et (( j'ose me promettre. Madame, de l'extrême bonté de « V. M. que, n'ayant l'honneur d'estre connu du roy que a par les tesmoignages si favorables qu'il a pieu à V. M. tt de luy rendre de moy en plusieurs rencontres [les let- (( très de d'Ândilly étaient parvenues à leur adresse], elle tt ne me refusera pas la grâce de luy parler de cette afc( faire ; dans laquelle je ne doute point que son Éminence « ne daigne bien tant obliger mon fils, que d'asseurer Vos a Majestez qu'elle a esté satisfaite de sa conduite, dans « les divers employs où il a eu l'honneur de les servir « sous ses ordres [il faudrait jouer de malheur pour que « le jeune intendant de l'armée Mazarine fût oublié du (( ministre] ; et qu'il seroît difficile qu'elles jetta«%sent les a yeux sur une personne qui s'acquitast plus fidellement « de la charge pour laqueUe je demande très humblement (( l'agréement de Vos Majestez. Je le leur demande , « Madame, avec d'autant plus de hardiesse, que je ne tt puis appréhender que mon fils manque jamais à aucun (( de ses devoirs, puisqu'il faudroit qu'il cessast d'estre tt mon fils pour n'estre pas avec autant de passion et un tt aussi profond respect que je le suis, etc. ' »
f Cette lettre, les précédentes et celles qui vont suinre prouvent avec la dernière évidence (|ue c*est bien Robert lui-même qui révèle à la cour les prétentions de son fils. — ^Voici cependant comme les partis écrivent Thistoire. D.Gerberon, à qui avait été communiquée, comme nous le verrons bientôt [p. 79, n. 3], la correspondance de Robert, nous apprend que : « La pré- « vention où éloit la cour, et principalement la reyne-mère, contre Porlt Royal ne porut jamais davantage qu*à Poceasion de M. de Pomponne qui • traitoit de la charge de chancelier de Monsieur, frère du roi. Les Jé- « suites. •• rayant su, en donnèrent avU d la reyne^mére tt au cardinal IL 6
Le frêle papier auquel d'Andilly confiait ainsi la fortune de son fils fut bientôt convoyé de deux lettres nouvelles qui, tout en félicitant la cour sur le tr^té des Pyrénées, devaient y protéger et y seconder Veiïet produit par la première ^ Toutes deux sont datées.du 2 juin 1659. L'une est adressée à la reine, a Madame, écrit (( d'Ândilly à cette princesse, quand la solitude où je « suis venu finir ma vie me rendroit insensible à toutes « les choses de la terre, je ne sçaurois n'estre point « touché d'une aussi grande faveur du ciel qu'est celle (( de l'heureuse paix qui arreste le cours de tant de rais- (( seaux de sang et de larmes ; et qui par la réconciliafc tion de ces deux puissantes monarchies, dont le calme « peut rendre la tranquillité aux autres, changera Ja face (( de toute l'Europe, et la restablira dans sa première tt félicité. Mais, Madame, lorsque je considère qu'après 0 Dieu c'est principalement aux vœux et aux soins de '(( Vostre Majesté qu'on doit le succez presque inespéré
c Mazarin, qai empêchèrent que M. de Pompoone eût cette chaife... • (Ui$U du Janién., t. ii, p. 419.) — Voir cependant la lettre de Mazarin [du S5 août iG5ft] dont nous citerons pliis bas quelques lignes, et qai« sans léfi-* limer les personnalités de Gerberooi a pu le raetUre sur la Toie d^inducUoos qu'il aura transformées en assertions. -^ Ce n*est pas la seule fois d'ailleurs que les historiens de Port-Royal ritalisent arec leurs adrersaires de facilité Si décharger leur dosoer, afin de mieux charger eelui du prochain. Ainsi poar en citer encore un exemple, toujours tiré de l'histoire de la famille Aroauld, lorsqu' Antoine, père de Robert, sollicite à Rome des bulles pour sa fille Angélique, à qui il a fait changer de nom et d'ftgc, parceque sous son premier nom et aTec son ftge véritable la jeune abbesse de Port-Royal avait déjà essuyé un refus, (Voir plus haut, t. ii, p. a, n. S) la demande subreptice éprouve quelque retard. Evidemment si la cour de Rome eût été avertie, elle eût de nouveau refusé les bulles } ses retards ne viennent donc que de sa lenteur ou de ses soupçons. Pas du tout ; ils viennent des machinations des Jésuites. (Guilbert, Mém, huL et chron. sur P. it., t. i, p. SfiG.) De quelles machinations et de quels Jésuites a voulu parler Guilbert? 1 Cf D. Gcrberou, IJisU du Jan$én., U ii, p, 407.
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« d'un si grand ouvrage, pourrois-je estre attaché par « autant de nœuds que je le suis à tout ce qui regarde le (( service et la gloire de Vostre Majesté» et ne rendre pas à « Dieu des actions infinies de grâces de ce qu*il vous fait « estre non seulement la plus grande reyne du monde et « mère du plus grand de tous les roys» mais la véritable « mère de la France par cet heureux repos que vous avez 0 tant contribué à luy procurer. Et c(Hnme il ne pourroit « estre qu'imparfait s'il n'estoit durable, il faut avouer, tt Madame, que vous estes merveilleusement obligée à son a éternelle Majesté de ce qu'en mesme temps qu'il exauce (( vos prières en finissant une guerre si sanglante, par une (( paix si glorieuse, il y ajoute l'accomplissement de vos « souhaits en raffermissant par une alliance qui noyera « dans la joye publique de ces deux peuples le souvenir (( de leurs inimitiez passées ^ et sera le sacré lien qui les (( réunira pour jamais ensemble par une postérité non u moins illustre que le sont ces deux tiges si augustes (c dont elle tirera son origine. Comme je suis asseuré, Ma- « dame, que Vostre Majesté ne désire rien dans le monde d avec tant d'ardeur, ce sera aussi désormais l'une des (( choses dont je prieray Dieu le plus ardemment; mais « après luy avoir aup|u*avant demandé de couronner un (( jour Vostre Majesté d'une couronne aussi éclatante et « aussi riche par dessus celle qu'il vous fait porter icy- (( bas, comme il y a de différence entre les choses péris- (( sables et les étemelles. Que si. Madame, l'on pouvoit fc souhdter quelque chose de plus grand pour Vostre Ma- « jesté, je ne doute point qu'elle ne me fasse l'honneur u de croire que je le souhaiterois de la mesme sorte,
1 Le mariage de Louis XIV.
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tt puisqu'il est impossible d'estre avec un plus profond « respect et une passion plus véritable que je le suis. . . . o Tout en souhaitant à la reine une couronne céleste, d' Andilly ne perd pas de vue le voisinage des couronnes terrestres qu'il ambitionne pour son fils; et il sait quel bras puissant l'en a lui-même écarté. Pour faire fléchir ce bras hostile, il fléchit lui-même devant Hazarin un genou humilié, u Monseigneiu*, écrit-il à l'homme qu'il <( doit si cruellement maltraiter dans ses Mémoires ^ tt entre les louanges qui sont deues à Vostre Éminence « pour la plus grande action de nostre siècle, sa modestie « ne sçauroit rejetter avec justice celles qui ne peuvent (( estre suspectes de flatterie : et ainsi j'ose espérer que « les miennes ne luy seront pas désagréables, puisque <( je n'ay garde d'avoir appris dans ma retraite cette ma- (( nière si peu sincère de parler aux grands à laquelle je « n'ay jamais pu m'accoustumer dans le monde, et au « milieu mesme de la cour. Mais pourrois-je, Monsei- « gneur, estre aussi bon François que je le suis, et ne « pas tesmoigner à Vostre Éminence la part que je prens « à l'obligation dont toute la France luy est redevable de (( l'avoir délivrée des misères d'une très sanglante et très n longue guerre par une paix si glorieuse qu'elle est « sans exemple dans nostre histoire ; non seulement à (( cause des avantages qui nous en reviennent, mais parte cequ'on n'a point encore veu une telle autorité et une
1 Mém, de (t Andilly, parL ii, p. iSO ; voir plus haut, U i, p. 16. — Il existe dans les papiers de Robert une parodie satirique du tcstameot de Mazarin, dont la minute est de la main de sou secrélaire, mais corrigée de la sienne de manière à faire croire qu*il en est Tauteur. l\ y reste également une copie, retouchée par d'Andilly, du pamphlet cause de la disgrâce et de Ve\\\ de Saint-Evremont (lettre à M. de Créqui), pamphlet que Pou sait dirigé contre la paix dont Robert se déclare ici Padmirateur.
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(( telle capacité rassemblées en la personne d'un ministre, « qu'il ait pu, sans le conseil et l'assistance de qui que ce n soit [tout à r heure le succès était dû principalement « aux soins de la reine; telle est la sincérité que d'An- « dilly a emportée de la cour dans la solitude], desmesler (( luy seul par la clarté de son esprit tant d'incroyables « difficultez, y trouver des expédiens par la force de son (( jugement; surmonter, par une adresse admirable jointe « à une invincible fermeté, les obstacles qui s'opposoient « à ce grand dessein , et ajouter à cela ce secret inouy « qui a fermé la porte aux traverses qu'auroit pu rece- « voir une si importante négociation, si plusieurs perce sonnes y eussent eu part. Il me semble, Monseigneur, « que je ne sçaurois mieux faire connoistre à Yostre (( Éminence quel est mon zèle pour son service, que par « les actions de grâces que je rens à Dieu de vous avoir (( donné toutes les qualitez nécessaires pour accomplir (( un si grand ouvrage, et qu'en le priantd' assister Vostre (( Éminence dans, le désir qu'elle a sans doute de faire « par ses soins et ses conseils, que le roy rende la France a aussi heureuse qu'il l'a jusques icy^ par son courage « et par les travaux et la conduite de Vostre Éminence, « rendue glorieuse et triomphante. Cela ne vous sera pas (( diflicile. Monseigneur, dans ce calme que vostre pru- « dence va faire succéder à tant d'orages. Et qu'y a-t-il « de plus doux après avoir veu avec regret souffrir les « peuples dans une guerre que vous n'avez point com- « mencée, que de ^es soulager et les rendre heureux en « les faisant jouir des fruits d'une paix que vous leur a avez procurée ; que de restablir avec l'abondance Tor- « dre dans tous les ordres de ce royaume ; et attirer <( ainsi sur Vostre Éminence non seulement tant de
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« louanges, mais tant de bénédictions qu'elles montent « jusques au trosne de la majesté de Dieu, afin qu'après « vous avoir comblé de ces honneurs fragiles et périsc( sables qui ne sont pas dignes de borner l'ambition des « ehrestiens, il vous en accorde qui dureront étemelle- « ment. Nulle autre récompense, Monseigneur, ne peut « égaller les services que vous continuerez de luy rendre « en travaillant à faire cesser ces funestes divisions qui « entretiennent encore la guerre dans le reste de TEu- « rope, et en donnant lieu à tous les peuples de la terre (( d'envier aux sujets du roy la félicité dont ils jouiront (( sous une domination aussi Juste et aussi glorieuse que c( sera la sienne. Ce sont les vœux que Je fais dans ma « solitude pour Vostre Éminence, et j'espère qu'elle me « fera r honneur de les regarder comme la plus grande « preuve que je puisse luy donner de mon respect et de « la vérité avec laquelle je suis, etc. »
Mais en dépit des sages précautions qu'il avait accumulées, d'Andilly vît soudain le souffle des partis entraîner dans un tourbillon ses lettres vers les orages. Le cri d'alarme qu'il en jeta retentit de Sedan à Veretz, où se trouvaient alors, on se le rappelle, deux admirateurs de son Jansénisme aussi vertueux que désintéressé ; et le 8 juin 1659 il reçut de Fabert le billet suivant : « J*ay H veu, Monsieur, la copie de la lettre que vous avez « escritte à la reine. Je serois afligé au dernier point sy « cette affaire ne se faîsoit point, et sy elle ne se faisoit « point pour la raison qu'on vous a alléguée ^ Je vous <( demande des nouvelles, s'il vous plait, de cella comme « d'une chose en laquelle il me semble que j'ay un bien
1 Celle raison, nous allons le voir, élalt le Jansénisme.
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« grand intérest. Celùy que j'fty à vostre satisfaction m a me laissera pas en repos que je ne sache ce que la (( reine vous aura respondu. Je sçay que vous aurez une (f bien grande caballe contre vous ; mais Dieu, s*il luy i< plait» dissipera cella. Je vous comfesse, qu'après ce tt qui vous conserne, qu'il me semble que nulle autre a concidération ne me tousche ; mais icy il n'en est pas « de mesme, parceque je sens aussy pour monsieur vostre « fds beaucoup d'inquiétude qui durera jusques à ce que tt Dieu l'aura tournée en joye, par le succez qu'il don* « nera à son desseing, m
Pour seconder les desseins de Dieu et les diriger au succès, d'Andilly était accouru de Port-Royal à Paris. « Il y a huict ou dix jours, lui écrit le 16 juin 166Q Tabbé <t de Rancé, que je suis & Pony ^•. Je sceu le jour que u je partis de Paris que vous y estiès arrivé, et le suget « de vostre volage. Je souhaiste que le succès en ait esté « tel qu'il a deu estre, avec plus de passion que je n'en « ay pour choze du monde; et je vous prie de croire que, tf vostre considération & part, je suis infiniment sensible « à toute les intérests de monsieur vostre fils. »
L'apparition de d'Andilly à la cour avait eu les meilleurs résultats ; la reine était entièrement conquise aux intérêts de Pomponne ^, et d'Andilly n'avait plus que de vagues inquiétudes sur les dispositions de Mazarin, lors-
1 Château dans la TouiaiBe. (Lettre inéd, ée Bameé à d*AndiHy, du à aoûi 1659.) U appartenait à une dame amie de d*Andilly, de Rancé et de son oncle Parcheféque de Toun fi^i</. et lettre du 46 juin 1659); nous pensons que cette dame est M"* Le BouthilKer, veuve de Claude, surintendant des finances, beUe-sœur de rarcberâque de Toon el tante de Tabbé de Rancé. — Voir plus haut, 1. 1, p. 158» n. 1.
3 Voir plus bas, même Si la leltre de Fabert à d*Andil)y, datée du 6 août 1669.
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que le 28 juin 1669 Fabert lui écrit : a Le billet que vous « m'avez fait Tbonneur de m'escrire le 21 me donne trop « de joye pour ne vouslapastesmoigner. J'ay, Monsieur, a une impatience tout à fait grande de veoir achever u l'affaire à laquelle la reine a de sy bons et légitimes c( sentimentz, et j'oze vous dire que je me sens autant son a obligé de cella que sy c'estoit une affaire qui regar- « dast mon fils. Sy vous voiyez mon cœur, vous y verriez « plus que ce que je vous dis. Après la responce de la c( reine, je ne croy pas que vous deviez apréhender per- « sonne, estant croyable qu'elle ne l'a pas faitte qu'après (( avoir consultez S. E., qui ainsy vous aura desjà estez « favorable. De plus il vous avoit renvoyez à la reine. » L'opinion de Fabert semble si plausible à d'AndilJy lui-même, que celui-ci prépare ses lettres de remerciement pour la reine et pour Mazarin : « Madame, dit4l k c( la reine, puisque les faveurs ne se mesurent pas seu- « lement par elles-mesmes, mais aussi par la qualité des u personnes dont on les reçoit, et par la manière dont <i on les fait, Vostre Majesté ne s'estonnera pas, s'il luy « plaist, de me voir dans l'impuissance d'égaller mes « très humbles remércimens au ressentiment que je con- « serveray à jamais de la grâce qu'elle vient de m'ac- « corder. Le seul intérest. Madame, qui me reste dans « le monde, estant renfermé en la personne de mon fils, f( é'est sans doute une fort grande preuve de la bonté « dont Vostre Majesté m'honore, que d'avoir eu agréable 0 ma très humble supplication sur son sujet. Mais j'a- « voue, Madame, que c'en est une autre incomparablec( ment plus grande, que d'avoir, par la confiance que « Vostre Majesté a bien voulu prendre en sa sincérité, « surmonlé luxe peine née dans respril de Vostre Ma-
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njesté, pour des considérations qui, encore gu* elles ne « le regardent point en son particulier, le regardaient en « quelque sorte à cause de moy. C'est là, Madame, cette « obligation sans égalle que je ne sçaurois assez re- « connoistre quand bien je l'aurois payée de ma pro- « pre vie , parcequ'il a fallu que Vostre Majesté se (c soit combattue elle-mesme en ma faveur et en faveur « de mon fils. Mais afin qu'il n'en puisse pas rester à (( Vostre Majesté le moindre scrupule, /e luy proteste dea vant Dieu^ sur mon honneur et sur mon salut ^ que « rien n'est plus véritable que les asseurances que mon « fils a fait donner sur cela à Vostre Majesté; et j'ose a dire sans crainte, qu'elle ne seroit pas moins contente « (k moy que de luy, si j'estois encore en estât d'avoir (c l'honneur de la pouvoir éclaircir de vive voix de tout (( ce qui peut à mon égard luy donner peine. Je ne veux (( pas, Madame, par respect, entrer plus avant dans ce « discours de peur d'importuner Vostre Majesté. Mais « j'espère qu'elle n'aura pas désagréable que je l'asseure (( qu'avec la grâce de Dieu, mon fils se conduira de telle (( sorte dans la charge qu'elle luy fait l'honneur de trou- « ver bon qu'il remplisse, qu'elle ne remarquera nulle « différence entre luy et moy dans l'inviolable fidélité et u l'ardente passion qu'il doit avoir pour vostre service. « Ce qui est. Madame, le plus que je sçaurois promettre « pour luy, puisqu'il est impossible d'estre plus vérita- (( blement que je suis, etc. »
Deux choses surtout demeurent constatées par cette lettre ; la première, que le Jansénisme était redevenu un obstacle pour le fils sous la direction du père ; la seconde, que le père et le fils niaient à l'envi le Jansénisme pour détourner l'obstacle. — Il n'en coûte pas plus à leur gra-
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titude pour se mettre à la discrétion deM&zarin : «Mod- « seignear, écrit d'Andilly à cette Éminence dont il rêve « l'assentiment pour ses projets, comme après la gr&ce n que Dieu m*a faite de venir finir mes jours dans cette 0 heureuse et sunte retraite, il ne me reste plus aucun « intérest dans le monde que ceux de mon fils, je ne « sçaurois Irop tesmoigner & Vostre Éminence, par mes « très himibles remercimens. combien je ressens Texte trème obligation dont nous luy sommes tous deux re- « devables. Vous Taves tiré. Monseigneur, de l'inutilité « qui luy faisoit tant de peine ^ et où j'en avois tant de <c le voir, pour luy donner moyen de servir dans une « charge où j'espère, avec l'assistance de Dieu, qu'il ne « fera rien d'indigne de l'opinion si favorable qu'il a pieu « à V. E. donner de luy à Leurs Majestez, ny de la re- « connoissance qu'il doit avoir des effets de la bonté dont « V. E. l'honore. J'ose mesme me promettre, Monseiic gneur, que sans me flatter par raffection qui me le fait €( encore plustost considérer comme mon amy que comme « mon fils, plus il aura l'honneur d'estre connu de V. E., « et plus elle en sera satisfaite. Ce que je n'aurois garde « de dire, à moins que de le connoistre moy-mesme au- « tant que je fais. Mais je puis sans crainte respondre à « V. E. de sa gratitude, de sa fidellîté et de sa passion « pour son devoir : de mesme que je croy que V. E. me « fait la justice d'estre persuadée de ma reconnoissance « envers elle, de mon zèle pour le service de Leurs Ma- « jestez, et de mon extrême désir de luy pouvoir tesmoi- « gner par mes actions que l'on ne sçauroit estre plus « véritablement que je suis... »
1 Voir VÀffpendiee, note 0 èû.
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Après avoir parcouru ces lettres dans la copie qui nous en reste, on serait tout surpris, si on en tournait la dernière feuille, de lire au revers cette note autographe de Robert: Lettres touc/iant 921, qui rCont de rien servi. ' 921, c'est le chiffre par lequel, d'après la méthode jansé- ' niste S d' AndiHy désigne ordinairement son cher et bien admé Simon. Comment ces lettres, dressées pour Simon, n' avaient-elles de rien servi? C'est que, du rêve, d'Andilly était retombé brusquement à la réalité. Le coup qu'il avait prévu, mais qu'il pensait avoir détourné, et dont un machiavélisme ennemi lui avait dissimulé l'approche, l'éveillait en sursaut au moment où il croyait saisir sa chimère. C'était le Jansénisme qui, après l'avoir frappé une première fois d'incapacité, l'en frappait une seconde, et bien plus cruellement, dans la personne de son fils.
Ce coup surprit Robert comme s'il eût été inattendu, et l'exaspéra comme s'il eût été immérité. Il sentait que c'en était fait, sinon de l'avenir de son fils, du moins de ses plus prochaines espérances ; et cependant, quoiqu'il les vit disparaître, il voulut les ressaisir par un effort désespéré où sa souplesse cette fois se concentra sous son énergie. Il écrivit de nouveau à la reine et à Mazarin [23 juin 1659] ; mais quelle différence de langage 1 C'est tout au plus si le ressentiment s'y contient d'abord entre les parenthèses et les réserves qui l'empêchent de dégénérer en révolte^. « Madame, dans une douleur aussi sur-
^ V«ir plas haut, L i, p. SI, D. A ( et le BecuHl in-iS, p. SOO, n. Ce chiffre de 9St, représentant le nom de Pomponne, nous donne la clef d'un passage de la lettre du 13 novembre 1661 (Hi9U des Perséeut., p. 53) où a M. Angél^ue 4e Sainl-Jcan se plaint de U tiédeur de son frère pour la cause de Port-Poyal.
3 Gerberon, HitU du Jannn,, t. ii, p. 421.
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a prenante qu'est la mienne. . . j'espère que Votre Majesté (( ne me refusera pas au moins la liberté de me plaindre
« de mon malheur A ce que je voi, Madame, quoi-
« que Votre Majesté fasse la faveur à mon fils de le juger « digne par lui-même, il est indigne par cette seule « considération qu'il est mon fils. Ainsi, Madame, je me « trouve sans y penser le plus criminel de votre royaume, « puisque mon crime est si extraordinaire que contre « toutes les lois du royaume, et contre celles de Dieu « même, le châtiment en doit passer jusqu'à mon fils, a encore qu'il n'y ait aucune part. Mais, Madame, Dieu <( vous ayant obligée en vous mettant la couronne sur la « tète, de rendre la justice à ceux qu'il a soumis à votre « pouvoir. Votre Majesté ne sauroit trouver mauvais « qu'un des plus fidelles sujets qu'elle aura jamais vous
« la demande. Je vous la demande donc »
Cette première fougue de plaintes une fois satisfaite, Robert songe à plaider sa cause et celle de son fils. Les Jansénistes ont accusé leurs adversaires de renier leurs doctrines lorsqu'il y avait péril à les soutenir. Robert avait déjà nié son Jansénisme dans Teilusion de sa gratitude ; il le nia une seconde fois, comme il venait de nier celui de son fils, dans l'accablement de ses revers. « Ce « crime, Madame, dont on m'accuse, est que je suis Jan- (( séniste. Sur quoi, puisque la nécessité me contraint de « dire à Votre Majesté, ce que mon extrême retenue m'a « empêché jusques ici de lui dire en des termes si précis ; <( je lui dirai sans crainte que ce prétendu Jansénisme « est une telle chimère que je puis, en la présence de « Dieu, protester à Votre Majesté, sur mon salut^ qui (( m'est plus cher que mille vies, que je ne sai du tout « ce que c'est. »
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Cette protestation, Robert se contente, dit-il dans sa lettre à Mazarin ', d'en envoyer copie à son Éminence, pour ne pas se répéter inutilement ; et cependant il la renouvelle bientôt en ces termes : « Que si le refus qu'on a oppose à mon fils est étrange, j'ose dire, Monseigneur, « qu'il ne l'est pas moins de voir qu'il n'ait autre fonde- « ment que ce prétendu Jansénisme dont mon fils n'a « garde d'être coupable; puisqu'on ne l'en accuse qu'à « cause de moy, et que non seulement j'en suis innocent, « mais que je ne sçaurois ne l'être pas; car comment « pourrois-je m'intéresser dans une opinion que je dé- « clare devant Dieu n'être qu'une pure chimère ^n
Ce qui était moins chimérique sans doute aux yeux de Robert, c'était la lettre que vingt-un jours auparavant [2-23 juin 1659], il avait écrite à Mazarin pour le proclamer le premier ministre gui eût réimi à la fois autant d'autorité et autant de capacité. Ici il n'y avait plus moyen de nier; se rétracter eût été ridicule. Le cas était embarrassant. Soudain l'homme irrité s'efface, et l'habile courtisan reparaît : « Voudriez-vous que je fusse le seul « qui se trouvât comblé de douleur au milieu des ré- « jouissances publiques que produit cette paix si glo- « rieuse que vous venez de procurer à la France? et de « me contraindre d* avoir regret de m'estre donné l'hon- « neur de vous en écrire de la sorte que fay fait puis tt qu'encore qu'il n'y ait rien dans ma lettre qui ne soit « une effusion de mon cœur, je ri'aurois pu sans lâcheté
^ GerberoD, HiiU du Jansén,, ii, p. 425.
2 D*aprè8 cette troisième dénégation de d*Andilly, son fils Antoine n*aurait pu lai donner les mêmes éloges qu'il donne (Mém,, part, nij p. 171) au marédial de La Ferté, dont la conduite inflexible n'avoit, disait-il, /omau fait chanter U coq de S, Pierre,
0 donner des louanges à votre Éminence, quoyqu'elles lui « soient justement dues^ dans le temps même que j'au- « rois sujet de me plaindre à toute la terre^ de Finjuste (( traitement qae je recevroîs » Mazarin laissa Robert se plaindre à toute la terre» et se rendit à Bayonne, comme si rien ne Feût menacé, pour de là parfaire la conclusion du traité des Pyrénées.
D*AndiIly, en apprenant à Fabert, par un billet du 27 juin, ce résultat de ses démarches, laissait entrevoir sans doute que dans son opinion le maréchal aurait pu leur donner une meilleure issue, en usant de son influence sur Tesprit de Mazarin ; car il reçoit de Sedan cette réponse, datée du 6 juillet 1659 : u J'avois leu avant hier « avec une satisfaction extrême les deux lettres que vous (( avez escriptes à la reine et à S. Em. sur la paix ', lors- « que je tombay sur le billet que vous m'avez fsdt Thon- « neur de m'escrire le 27 du passez. Je vous comfesse, « Monsieur, qu'il me touscha cruellement le cœur. Je « m'atendois à aprendre tout le contraire de ce que j'y « lus, et avois une telle impatience d'avoir de vos let- « très, penssant y veoir la conclusion favorable de Taf- « faire de monsieur vostre fils, que je ne suis pas encor « remis de la surprise que j'eus. Non seulement, mon- « sieur, j'eusse parlez à S. Ém., sy j'eusse estez à Paris « et que vous l'eussiez désirez, mais je prendrois de bon (( cœur la poste, et irois la suivant à Bayonne pour avoir « l'honneur de luy dire ce que vous désireriez qu'il sceut « par ma bouche, sy je croyois que cella pust tant soit (( peu servir à Taffaire. J'aurois tant de joye de pouvoir «vous estre util, que je ne prendrois pas seulement
i ]>*Aiid»l7 disait, de la friapart de ses lettres, des ciivolaires dont il adressait les copies à ses amis. 8a correspondance le prouTe à tout fnstanf.
H vostre consentement pour le voyage ; mais j'espère, « aydant Dieu, que vos deux secondes lettres à la reine « et à S. Ém. auront fait ce que je sçay que je ne sau- « rois faire. Après les raisons que vous y aportez et la « manière de les exprimer que vous y avez gardée, je ne « croy pas qu'elles n'emporte ce que vous désirez. Je 0 ne juge pas de cette affaire comme engagez dans vos « intérests, mais comme une personne libre, pesant les « raisons qui me semble sy grandes de vostre part que « je ne puis ne pas croire que vous n'ayez un entier conc( tentement de la chose dont je prie Dieu d'avoir des « nouvelles bientost* »
Rancé, qui n'était rien moins que le favori de Mazarin, n'avait aucune raison pour se tromper sur le compte du ministre, ni pour se faire illusion sur les chances qui restaient à d' Andilly : « J'attends toujours avec inquié- « tude, écrit-il à celui-ci le 12 juillet 1669, des nouvelles (c de l'affaire de la personne dont vous me parlés dans 0 vostre lettré ; et quoique l'abbé F. ^ qui apassé par ici. Il nous ait assuré que touttes les difficultés estoient levées, « je n'ai pu me l'imaginer, conessant un peu le terrain de tt ce paîs là et la manière d'agir de ceux qui n'auront pas (( manqué de lui faire naistre des traverses. Je souhaitte K passionnément que la choze réussisse; je m'en suis tt desjà expliqué dans une de mes lettres. Mais constan- (I ment touttes les grandeurs et les establissemens du tt monde n'en valent pas le détachement et le mespris ;
1 On ne démêle pas bien dans roriginal si oetCe initiale est nn T «a an F. Dans ce dernier cas, il poarralt £lre question de Tabbé de Feuqaières« le parent et Tami des Amauld. — Cf. Mém, de Cabbé Amauld, part, i, p. iQ^i et part. III» p. 177; M. Et. Gallois, Utt ini<U du Feuquiér€»,^sàm, et t. III, introd*, p. XXVI.
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« on est heureux quand on s* en aperçoit de bonne heure, « mais à mon sens le plus extresme de touts les maux « est d'en estre persuadé et de vivre comme ceux qui ne « le sont pas. Je ne dis pas cela sans faire de grandes « réflexions sur la vie extrordinaire que vous faites et « sur ma conduite présente, et je ne puis veoir sans « confusion que vous me mettiés au nombre de ceux qui « n'ont plus de sensibilité pour ce que vous et moy^ « dites-vous, croions tout à fait mesprisable. A pêne « ai-je fait les premiers pas. » — Nous ne savons si ces derniers mots cachent une légère ironie; mais ceux qui les précèdent renfermaient une vérité cruelle dont une partie déjà s'était révélée à d' Andilly.
Dès le dernier juin 1669, la reine, répondant aux plaintes que celui-ci avait articulées six jours auparavant [23 juin], lui avait écrit : > « Monsieur d' Andilly, quelque (( tendresse que vous ayez pour votre fils, j'ay de la peine « à croire que vous ayez ressenti autant de déplaisir que tt vous en avez voulu faire paroltre de n'avoir pu obtenir « Tagréement auprès de mon fils le duc d'Anjou. J'avois « cru que vous auriez préveu les obstacles qui pouvoient « traverser votre dessein, et suspendre les effets de ma « bonne volonté pour une autre occasion qui soit de c( moindre conséquence pour moy et pour mon fils. Mais « quelques impressions que fissent sur moy les services a que vous et votre fils avez rendus, je ne puis me ré- « soudre à me relâcher en faveur de qui que ce soit du a soin et de l'exactitude avec laquelle je souhaite qu'il (( soit entretenu dans la pureté de la religion et dans la (( vraye foy et soumission chrétienne à l'Église/ C'est
1 D. GerberoD, HUU d% JanUn.^ U u, p. 430.
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(( cette raison, je vous l'avoue, qui m'oblige d'éloigner (( de lui les personnes qui peuvent par leur commuiiica- <( tion lui inspirer des sentimens contraires ; et je ne puis (( ne pas soubçonner votre fils, sachant dans quelles a maximes il a été élevé, quel a été le lieu de son éduca- (( tion, et la déférence et la soumission qu'il a pour tous
« ras sentimens et pour toutes vos volontés Je sçais
(( bien, comme vous me le dites, que l'on ne vous impute (( de crime que celui du Jansénisme ; mais je ne croiray (( jamaisr comme vous que ce prétendu Jansénisme soit « une chimère, ni que vous me parliez avec votre sincé- « rite ordinaire quand vous me dites que vous ne sçavez « ce que c'est. Il faudroit, pour en être persuadée, que « j'eusse moins de part aux aflaires du monde, et que je « fusse moins informée du lieu de votre séjour. Mais soit « qu'il m' arrive de consulter l'opinion publique, ou de « regarder seulement la datte de votre lettre, il m'est « impossible de plus douter que vous ne soyez pleine- « ment instruit de cette matière ; sçachant que vous êtes « au milieu de tout ce qu'il y a de Jansénistes et de fju- « teurs de cette hérésie en France, et comme à la source « de cette pernicieuse erreur, d'où viennent tous les V écrits qu'on a fait pour la fortifier et pour la défen- « dre.... Que si, pour achever de vous éclaircir sur tout « ce que vous me demandez, vous voulez que je vous die « ce que c'est qu'un Janséniste, et que je vous le défi- « nisse, je vous diray de même qu'à un évêque qui me (( fist une pareille question, que j'appelle Janséniste celui (( qui ne reçoit pas avec une humilité toute chrétienne u et une soumission entière la décision du Saint-Siège (( sur cette matière, qui a été suivie de l'acceptation et « du consentement universel de toute l'Eglise. » u. 7
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Une autre lettre acheva de réaliser les pronostics de Rancé. Mazarin, en franchissant la Garonne, avait voulu mettre à jour son arriéré ministériel, et il avait trouvé le temps d'adresser au fils de d*Ândilly ces lignes tracées à Cadillac, et datées du 16 juillet 16ft9 : « Monsieur, « vous vous feriez tort et à moy aussy, sy aprez vous « avoir tesmoigné autant d'estime et d'affection quç j*ay tt fait, vous croyez que je vous eusse abandonné dans la tt poursuitte d'une affaire que vous aviez à cœur. Il est {( inutile que je m'estende sur les raisons qui vous ont « empesché d'obtenir Tagréement que vous souhaittiez, tt puisque vous les sçavez aussy bien que moy ; et je vous « avoue que j'y ay trouvé tant de fondement que je n*ay « peu les combattre, outre que je l'aurois entrepris inua tilement. Mais vous ne devez pas croire que cette extt clusion s'estende à tous les autres estabUssemens auxu quelz vous pourriez souger, et je vous assure que quand « il se présentera occasion de vous en procurer quelqu'un a plus considérable encores que celuy-là, pourveu qu'il i< ne s'y rencontre pas des circonstances qui obligent à (c avoir autant de circonspections, je l'émbrasseray avec (( chaleur, et vous feray cognoistre à quel point je « suis, etc. ^ » •
Des deux réponses faites aux pl^dntes de d' Andilly, la moins décourageante était évidemment celle du ministre, qu'il croyait son ennemi. La plus rude atteinte portée & ses espérances venait de la reine, qu'il savait circonvenue par ses amis. Il en conçut une dernière espérance. Eloigné de la reine, Mazarin semblait moins hostile.
^ Cette lettre a été pabKée par M. de Monroerqné dam les Mém, de CoulangeSf'p, 872.
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Eloignée de Mazarin, la reine pouvait n*6tre pas inflexible. Deux résistances cèdent plus facilement isolées que coalisées. Ces résistances, Robert en avait d'ailleurs parfaitement reconnu le mobile. Chez la reine, l'une provenait de la religion alarmée V) chez le ministre, l'autre avait sa source dans une méfiance inquiète^, D'Andilly s'était réservé le soin de calmer les scrupules de la reine. Il conûa au maréchal Fabert celui d'assoupir les craintes de Mazarin. Avant même d'avoir reçu la lettre officielle que ce dernier adressait de Cadillac & son fils* dès le 6 juillet 1659, Robert écrivait à la reine : « Madame, il « faudroit que rien au monde né fût capable de me ton-* A cher, si ma douleur n'étoit aussi grande que je l'ai té- « moignée àVotre Majesté. Elle ne pourroit, Madame, être « médiocre, quand je n'en aurois point d'autre sujet que (c l'obstacle que Votre Majesté a trouvé dans son esprit à « la très humble supplication que je lui ai faite. Mais de a voir que Votre Majesté semble conunencer à douter de « ma sincérité, et que, pour comble d'aQliction, elle me tt déclare nettement d'avoir la pureté de ma foi suspecte, « c'est ce que j'avQue, Madame, n'avoir pas la force de « supporter ; et il n'en falloil pas tant pour me rendre la « vie ennuieuse, si Votre Majesté n'a la bonté de se a laisser persuader à la justice de mes raisons^ Toute
t Voir hê lAtire$ de la Mé Àngéii^, l i, p. ilfii jfSI,- 986, S56, 85^^, 3fii, 867; t. If, p. «Il, 689, 6«6} t. ui, p. Î66, 406; -^Ct D. Gerberon, HUt, du Jansén., t. ii, p. 877 ; HUU de* Persécut.f p. 358.
* Voir pieu ham, 1. 1, p. 16, fi. 1. Bfaiarin était si îndifTérent sur le Jansénlsne, «pi'll lui prbniMtalt ta proteetKtti «I PMt-A^a] 16 sceônésit potit faire épouser à son neveu la 6Ue du duc de Liancouit, qui épousa le prince de Marsillac (UUre$ de la M, Angélique, t. m, p. 514. ^ Cf. U x, p. 861 ; t u, p. 479, 487, 567, 589, 6i6; Mém. de Lancelùt, 1. 1, p. )69 f Racine, HUt. de P. H, p. 121.)
« ma consolation, Madame, est que Votre Majesté ait « bien voulu s*abbadsser jusques à daigner m' écrire ses « sentimens et me commander de lui faire savoir les u miens. J'ai sujet d'espérer qu'elle voudra bien aussi « reprendre pour moi cette ancienne confiance en la (( sincérité de mes paroles dont elle m'avoit toujours ho- « noré, et dont j'aimerois mieux mourir que de me ren- (( dre jamais indigne par la moindre dissimulation, ni « par le moindre déguisement. Je vas. Madame, vous c( parler en la présence de Dieu, comme si je parlois à c( lui-même ; et je supplie très humblement Votre Majesté « de se dégager, s'il lui plaît, de toutes sortes de prévenu tiens, afin de porter un jugement équitable et tel que (( je le dois attendre de Votre Majesté, qui par sa qualité « de reyne, et de reyne très chrétienne, le représente « sur la terrée »
A la suite de cet exorde solennel se trouvent sept pages de théologie, qui heureusement sont imprimées, ce qui nous dispense de les transcrire. Nous en laissons l'ennui aux lecteurs de Dom Gerberon et la gloire à d'Andilly, qui, on se le rappelle^, était complètement dans le rôle qu'il remplissait en ce moment même, à la tête du Jansénisme, en exposant et en défendant les doctrines du parti. Depuis, il est vrai, son frère le força d'abdiquer comme théologien ' ; mais alors le parti tout entier s'était groupé derrière sa plume pour endoctriner la reine. Celle-ci l'avait bien mérité : au lieu de repousser seulement comme reine et comme niière le Jansénisme du sein de la cour et de sa famille, elle l'avait
« D. Gerberon, Hist duJansén,, L ii, p. 484 et 441. 3 Voir plus haut, t. i, p. 43-219.
» Voir plus haut, t. i, p. 257-275.
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poursuivi jusque sur le terrain des discussions théologiques, dontPort-Royal ne pouvait évidemment se dispenser de lui faire les honneurs. D* Andilly usait donc de son droit en répondant par un duel courtois, mais souverainement ennuyeux, aux provocations de la reine; comme nous usons du nôtre, en sous-entendant ses réponses, pour transcrire la lettre que Fabert adressait à Mazarin :
a Monseigneur, je ne croy pas blesser le respect que ((je dois avoir toute ma vie pour Vostre Eminence, (f en prenant la liberté de luy écrire sur une affaire « d'autruy. M. d' Andilly est mon amy depuis le voyage « de l'armée du roy nommé la retraite de Mayence '. « Feu M*^ le cardinal de Vallette, dont la mémoire me « doit estre si chère, me le donna pour tel, et moy à luy. « Sa mort nous lia encore plus étroitement par nostre « affliction commune et par la considération qu'il nous « avoit laissée l'un à l'autre. Les lettres soutiennent cette « amitié il y a vingt-quatte ans *. Les dernières, Mon- « seigneur^ que j'ay receues d'un si ancien amy m'ont 0 surpris. Je ne le croyais plus en estât d'avoir d'affaires « au monde, [Fabert à son tour mettrait-il, comme Rancé, « quelque peu d'ironie dans sa correspondance?] et il « m'escrit avec une douleur si gi*ande qu'il y en a une « dans laquelle il croit avoir V. E. contraire, que je « croy. Monseigneur, que vous me blasmeriez si, dans « l'angoisse où il me tesmoigne estre, je luy refusois la « consolation qu'on doit à un amy, de prendre part à a son affliction, et d'agir tout autant que l'on peut pour «l'en sortir. J'avois creu, Monseigneur, V. E. satis-
* Mém, de tt Andilly, part, ii, p. 114, cl plus haut, 1. 1, p. 44- 2 Cf. les lettres de Fabert rapportées pins haut, 1. 1, p. 45.
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«faîte des services rendus par M. d'AndiUy fils, et « qu'elle auroit plaisir, trouvant occasion de l'employer f( en choses considérables, de luy donner des marques « de son estime pour luy, et de sa confiance. Je sçay que « le père et le fils ont creu certsdnement cela ; et je sçay « ce qu'on ne peut ignorer, qu'il vous est. Monseigneur, « de la dernière importance aussi bien que[à] la France, d [et au Jansénisme] d'avoir pour chancelier de Monsieur « un homme asseuré. Exclure le fils de pouvoir avoir a cette charge par l'argent qu'il prétend en donner, est « le désespérer d'avoir jamais aucuns emplois, et le ren- <t dre inutile au monde. Mais, Monseigneur, charger le (f pauvre père de l'exclusion du fils, le /aire en devenir « la cause, et changer en luy la joye que les pères ont, « contribuant k l'élévation de leurs enfans, en la détresse « de leur estre un obstacle, est un état si déplorable « que je ne m'estonne point que M. d'Andilly, hors du « monde, ait esté blessé jusques dans le cœur par ce « coup qui va à lûy persuader que V. E. est très mal sa- « tlsfait de luy. Sur quoy j'oserois vous du-e, Monseî- « gneur, que s'il ne m'avoit paru pour V. E. tel que « ceux qui s'intéressent au bien du royaume doivent « estre ^ que je serois bien moins intéressé pour luy que {( je ne suis. Je laisse le Jansénisme, dont de ma vie je « n'ay ouy parler au fils ; et auquel, ayant esté assejiré « d'une maniée qui ne me permet pas dten douter, qu*it « n'a jamais pris et ne veut jamais prendre aucune part, « il seroit bien malheurewr si cella seulestoit cause de la (( ruync de m fortune. Je finiray en suppliant encore très
t Falicrl tgnoreît, matsMatarin n'avait pas oublié, les anciennes relations de d'Andilly arec ses ennemis. — Voir plus haut, U i, p. 16, n. 1.
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« humblement V. E., avant de condamner ma liberté de 0 luy écrire sur les choses d'an tiers, de considérer que « Vandenne amitié de M. d' Andilly et de. moy fait que 0 ses intérests me sont comme les miens, et que je ne « seray pas moios obligé à V. £., que luy, des grftces a qu'elle luy accordera. C'est ce que je luy proteste, et a qu'homme du monde ne sera jamais avec {dus de fidé- « lité que moy, etc. »
Cette lettre, ce n'était pas à Mazarin que Fabert l'avait directement adressée, mais à d'Andilly, qui la lui avait demandée et auquel il écrit en même temps le 27 juillet 1660 1 « Je ressus avant hier avec vos deux Il billetz du 17, et un du 20, les copies des lettres escrip- « tes par vous à la reine, et par Sa Majesté à vous ; les- « quelles copies je vous renvoyé avec celles que vous i( m'envoyastes il y a quelque temps, lesquelles je n'a- « vois gardées que par un scrupule, je ne sçay comment « venu, de vous les renvoyer. Il y a, Monsieur, tant à « aprendre en tout ce que vous faites, qu'on ne peut « sans profict lire ce qui vient de vous. Après ce que vous (c escriviez à la reine, je ne puis n'estre pas convaincu <c que, contre ce qu'on luy a dict, le Jansénisme ne soit « une chimère ; et je serez dans une impatience grande « jusques à ce que je sache ce que Sa Majesté vous aura « respondu à vostre dernière lettre, quoyqu'îl semble « qu'on ne puisse doubter qu'elle n'en demeure tout à « fait satisfaitte. — Je vous envoyé une lettre pour S. E. « que vous luy ferez tenir quand vous le jugerez à pro- « pos, et que vous aurez quelqu'un auprès d'elle pour « faire la solicitation que vous estes résolu de faire faire, « dans le temps auquel il la recevra. L'on l'eust baillée « chez luy, à Paris, ou chez M. Colbert, pour luy faire
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0 rendre, sy je n'eusse creu qu'il vous seroit plus agréable <( de pouvoir luy faire mettre en main, lorsque quelqu'un il sera prest de luy parler sur le subjet pour lequel elle a a estez escripte. Je n[aurois pas, Monsieur, attendu que « vous me l'eussiez demandée, sy j'eusse creu qu'elle a eust pu vous estre utille« Je n'ay pas opinion d'estre c( plus concidérez de S. £• que vous, et ce qui ne se fera « pas pour vous, ne doibt pas estre fait à ma prière. Dieu tt veuille qu'en nous joignans tous deux à ceux que vous (c employerez encor, vous obteniez ce que vous devrez et « que je souhaitte aussy ardamant que s'il y alloit de ma « vie. Sy ma lettre pour S. E. n'est selon vostre grez, m je vous suplie» Monsieur, tPen faire une vous-mestne^ il laquelle Je transcrirez et signerez ensuitte; et faittes-la u parlant de vostre cœur, car vous pouvez estre certain « que le mien pour cecy est tel que le vostre, et qu'il « aura pareille joye ou douleur suivant que l'aifaûre ira c( ou bien ou mal. J'espère néantmoins que Dieu nous ft fera la grâce qu'elle réussira. »
D' Andilly usa de la permission que lui donnsdt Fabert à la fin de sa seconde lettre, et modifia le passage que nous avons souligné à la fin de la première. Dans ce passage, au lieu de la négation si formelle qui s'y trouve du Jansénisme de Pomponne, Fabert avait affirmé que d' Andilly venait d'innocenter le Jansénisme aux yeux de la reine, et qu'il se portait fort de l'innocenter prés de Mazarin : « Je laisse, avait écrit le maréchal, je laisse le (( Jansénisme dont de ma vie je n'ay ouy parler au fils, « et dont le père m'escrit la reyne estre éclaircie, et « estre prest den éclaircir Vostre Eminence aussi, et (( finiray la suppliant très humblement encore avant de (( condamner ma liberté, etc. » En annonçant un premier
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triomphe de d'Andilly, en témoignant de sa part la présomption d'en obtenir un second, Fabert commettait une triple maladresse. D'Andilly, en eifet, était trop courtisan pour n'avoir pas compris que Mazann voulait le voir, non pas triomphant, mais humilié; il était trop habile pour donner à l'Italien l'éveil de ses démarches auprès de la reine, et trop instruit des susceptibilités du premier ministre pour lui laisser croire qu'on cherchait à lui imposer les royales convictions qu'eussent déterminées ces démarches. Après avoir corrigé la lettre de Fabert, son protégé la lui renvoya donc pour en faire disparaître l'interpolation dans une copie non raturée, se répandant d'ailleurs en excuses et en actions de grâce. Le % août 1669, Fabert lui renvoya sa mise au net accompagnée du billet suivant: « Vous m'escrivez d'une sy « estrange manière sur la lettre que j'ay faitte pour S. £• cf que cella. Monsieur, me fait craindre que vous soyezbien « moins persuadez que vous ne le debvez estre des sen- 0 timents que mon cœur a pour vous. Pleust à Dieu avoir « quelque occasion de vous servir sy importante que par « elle je pusse vous descouvrir à net toute mon âme. « Vous verriez qu'avec joye je donnerois mon sang ; et ((VOUS me faites des remerciements, comme de choses (( importantes, pour un peu d'ancre prise dans mon cor- (( net Au nom de Dieu, Monsieur, banissons pour jamais (( les compliments; et croyez-moy de ceux qui sont dans (( un regret extrême, ne pouvant estre utilz à leurs amis, « et qui sont dans une joye indicible lorsqu'ils trouvent <( moyen de pouvoir les servir. Je n'en ay point qui passe (( devant vous; Dieu sçait cy je dis vray, et sy je ne co- (( gnois pas bien qu'il ne faut pas le prendre faucement a à tesmoing. — Je croyois que vous aviez mandez à S. E.
a l'esclalrcisfiement que vous aviez donnez à la reyne, et n cella m'avoit fait faire la fautte que vous trouverez « corrigée à la lettre que vous aurez pour 6. E. avec ce « billet. — Un homme qui a parlé à la reyne, m*a dict, « sans que je luy aye parlé de vostre affaire, qu'elle luy «( avoit paru fort esloingnée de mettre M. d'Andilly près « de Monsieur ; et comme il m'a paru me faire un récit €( véritable, je ne croy pas que l'obstacle vienne entièrea ment de S. E. Je sçay que vous direz à ceHa ^icV/fe p ic avait donnes^ les mains; [ceci explique les lettres de « remerciement.] JToubliois de vous dire que Sa Majesté « dit beaucoup de bien de M. vostre filz. n — Mauvais signe,— et qtii avait dû contribuer à dissiper reptimisme de Fabert.
Aussi d'Andilly dut n'être pas étonné de voir dans le billet suivant persévérer le pessimisme de Rancë : « Je « ne suis point surpris, lui écrivait celui-ci le & août 16ft9, « de ce que vous m'avez fWt Thonneur 4t me mander « sur le suget de M. V[ostre] F[ilz]. J^avois tousjours veu tt la choze comme je la vois, et que les difficultés ne se « surmonteroient pas aizément ; ceux qui les faisoient « naistre ne se lassant jamais de traverser les chozes les « plus justes, par des passions et des intérêts qui ne le (( sont pas. Je ne m'explique pas davantage sur le dé- « plaisir que j'en ay K II est tel que je suis obligé de « l'avoir par la profession que je fais d'estre tout à vous. « Je ne puis vous rien dire qui exprime mieux ce que je « doibs et ce que je sens. »
Ce billet ne préparait que trop d'Andilly à celui que
1 MdMt alla mente repoiium* Rancé ne peut oubUer qu'il a cela de commun avec d'Andilly, que Mazarin est Tauteur de sa vocaliou pour la solitude (voir plus haut, t x, p. 107 ; et plus bas, p. 100.)
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lui écrivit Fabert le 10 septembre 1669 : a Je m'asseure « que vous serez persuadez par l'opinion que vous avez « des sentiments que j'ay pour ce qui vous regarde, que « sa estez avec un extrême desplaisir que je leus avant « hier la lettre cy jointte que S. E. ma escritte. Je n'avois « pas présumé pouvoir rien changer à la résolution prise a desjà à la cour, laquelle l'on vous avoit fait savoir ; je « ne suis pas sy vain que je puisse avoir la pencée qu'on 0 donne à ma concidération ce que Ton n'accordera pas à « la vostre. Mais avec tout cella, il y a je ne sçay quoy aux « hommes, qui, sûr les aparances convaincantes, ne laisse a pas de leur faire attefadre avec inquiétudes Tachèvea ment des choses dont ils n'espèrent quasy pas le succez. « Je n'en ay pas estez de mesme en celle-cy. Je me flatci tois que, pour d'autres concidérations que la mienne, « peut-estre changeroit-ôn à la cour la résolution prise « sur vostre afiaire '. J'ay, Monsieur, un extrême des- « plaisir que je sois obligé moy-mesme de vous signifier « que cella n'est pas arrivé, el que n'ayant de ma vie eu « moyen d'essayer de vous rendre quelque service, je « l'aye entrepris jsy inutillement en un rencontre sy con- « cidérable pour vous. Je prie Dieu de tout mon ^œur ti que la douleur que J'en soufré soit, par sa bonté, une « diminution de la vostre ; ce me seroit une grande con- « solation de soufrir pour vostre soulagement. »
Au billet de Fabert était jointe la lettre que lui écrivait Mazarin: « Monsieur, je vous ay desjà maiidé plusieurs « fois que non seulement je ne trouveroîs jamais mauvaisa que vous me parlassiez ^es intérestz de vos amis; mais
1 CcUe fois la perspicacité de Faberl arait élô en défaut, malgré ccdc connaissance de l'avenir que, dans l*opinion du peuple, lui donnait quelque peu de sorcellerie (voir plus bas^ chap, iv, $ecU ir, art» ii» S i, twfes).
(( que cette qualité leur serviroit tousjours d'une puis- « santé recommandation auprès de moy, parceque je a sçay que vous ne la donnez qu*à des personnes de mé- « rite. Après cela, je vous diray ingénuement sur le su- (t jet du sieur d' Andilly fils, que c'est une personne pour (( qui j'ay de l'estime et de l'affection, et qu'il a grand « tort de croire que je luy aye esté contraire dans Tan gréement qu'il sollicitoit pour la charge de chancelier tt de Monsieur, parceque j'ay tasché de l'y servir. Hais j'y (( ay rencontré une grande opposition dans l'esprit de la (( reyne, à qui diverses personnes de piété, qui ont Thon- « neur d'avoir quelqu'accez auprès d'elle, avoient re* a présenté fortement ' que quand ledit sieur d' Andilly a n'auroit aucune tinture des sentimens de M. Arnauld, « ce qui estoit problématique ; il n'eslo'it ny de la bience séance, ny de la délicatesse de la conscience de SaMa- « jesté, de souilrir qu'on establist dans une charge si con- « sidérable, auprès d'un prince comme Monsieur, le fils « d'un homme de la réputation dudit sieur Amauld, que « tout te monde tenoit pour le chef d'une nouvelle secte; (( et je vous avoue que j'ay trouvé cette considération si « juste, que je n'ay pu me résoudre à la combattre avec « opiniastreté, outre que je sçay que je l'aurois faut inu- (( tillement. Cependant elle ne donne pas au dit sieur « d' Andilly l'exclusion pour toute sorte d'employs, et « pourveu qu'il en désire d'autre nature, comme ceux
1 Ces paroles ont pu donner lieu aux aocusalions dont Gerberon s^est rendu Técho (voir plus haut, t. ii, p. 69, n. 1). Mais Phabiîe Mazarin était peu scrupuleux lorsqu*il s^agissait de faye peser sur d'autres la responsabilité de ses actes ; et le fait qu'il arance ici est ftormellement démenti par une lettre de la reine elle-même, lettre que Gerberon reproduit en entier (HisU du Jansén., t. ii, p. 430), et dont nous allons citer bientôt qudques passages.
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(( qu'il a desja eus, je suis asseuré que Leurs Majestés y « consentiront, et je m'employeray très volontiers auprès « d'elles pour les luy procurer; car pour celuy-cy il est « absolument impossible qu'il y réussisse. Et si H. Ar-- (( nauld a de la douleur de servir en cela d'obstacle à la « fortune et à la satisfaction de son fils, il ne s'en doit « prendre qu'à luy-mesme, d'avoir affecté d'estre à la « teste de ceux qui ont voulu introduire et soutenir une (( opinion condamnée par le pape ^, dont la constitution u a esté receue non seulement par le roy et l'assemblée tt générale du clergé de France, mais de toute l'Église. « Je suis bien fascbé de ne pouvoir faire en cela ce que « vous soubaitteriez, mais je m'aâseure que vous ne m'en <( croirez pas moins, Monsieur, vostre très affectionné « et très véritable serviteur. — Le Gard. Mazarjn. — A « Ssdnt-Jean-de-Luz, le 25 août 1659^. »
Sous le miel de cette lettre, suinte l'amertume. Dans la réponse que d'Andilly adresse à Fabert, le 20 septembre 1659, la dignité déguise mal le dépit: «Gomme rien « ne pouvoit jamais m'estre plus sensible qu'une si es- « trange injustice. Dieu a permis sans doute que vous « m'ayez fait l'bonneur d'agir en cette rencontre d'une « manière si extraordinairement obligeante ; puisque la « plus grande consolation que je pouvois espérer, est de
1 II s*agit sans doute îd dlnnocent X, dont la bulle contre les cinq propositions extraites de Jansénius fut donnée le Si mai 1653, fut reçue par la faculté de théologie le i" aoQt de cette année, en 1654 par les éyéques assemblés au Louvre sor la proposition de Maiarin ; et enfin corroborée par \t Formulaire dressé dans rassemblée générale du clergé en 1655. (Cf. Cer- Tcau, NécroL^ L ni, table chronol.^ p. xx ; D. Gerberon, Hist, du Janun,; toutes les Hi$toires du Formulaire [voir plus haut, L r, p. 139, n. S], les Histoires de P. A. ; le Journal de Saint-Amour, etc., passim.)
2 Celte lettre a été publiée par M» de Monmerqué dans les Mém^ de Coulanges, p, 873.
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0 recevoir cette preuve de ramitié de Tbomme du « inonde pour qui j'ay le plua de respect et d'estime (( tout ensemble, dans le mesme temps que j'en reçois a une de la mauvaise volonté d'un autre de qui je devois « attendre im traitement tout contraire à celuy que vous m voyez que je souffre. Mais comment est-il possible a qu'ayant autant d'esprit qu'il en a (car c'est ce qu'on (c ne luy peut ester), il ait bien voulu alléguer une aussi (( meschante raison ^ qu'est celle de me prendre pour « chef, dans une chose de telle nature, qu'il est absolu- « ment impossible que j'en aye seulement l'ombre et (( l'apparence. Il valoit beaucoup mieux dire franche- « ment qu'il ne vouloit pas la chose. Hais je me le tiens « assez pour dit, sans qu'il le dise ; et si la personne que 0 cette affaire regarde autant que moy, estoit si heureuse « que d'estre dans mes sentimens, [tout le monde ne « trouve pas dans une disgrâce la vocation de la soli- « tude] ^, nous serions tous deux si éloignez d'avoir (( besoin de sa faveur, que nous nous estimerions miUe « fois plus heureux qu'elle ne sçauroit jamais le rendre, (c Cependant, pour adoucir un peu mon desplaisir, je ce me flatte de la créance quQ la personne à qui Ton (( donne une si cruelle exclusion, ne l'auroit pas eue ce si elle avoit moins de probité et de vertu ; et que Dieu, « qui est juste, luy tiendra compte de l'injustice qu'on tt luy fait. Je pense que vous jugeres que la meiUenre
f Non pas aussi méchante que veut bien le dire d'AndiUy dans celle leilrc. —Voir ses Mémoires, pari, ii, p. 435 ; plus haut, U i, p. 272, n. 2 ; et plus bas, chap, iv, ieet. ly, art. ii, $ 2.
2 Pomponne avail cependant, pour seconder cette vocation, outre tes disgr&oes et le désappointement de son père, les prières de sa tante la mère Angélique. [Lettre$ de la Si» AngéUijuc, t. i, p, 506, lettre cccui, du ih octobre 1650.}
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« responce que vous puissiez rendre, est de ne respondre ((point du tout; puisqu' aussi bien, de la sorte que (c Ton vous écrit, cest une affaire étouffée et ruynée (( sans ressource. Cependant je vous conjure de me faire (( rhonneur de croire que quand elle auroit réussy par « vostre seule entremise, je ne ressentirois pas davantage (( que je fais Textrème obligation que je vous ay d'avoir (( eu la bonté et la générosité de vous y employer, d'une (( manière dont nul autre que vous n'estoit capable. (( J'espère que Dieu vous en récompencera, puisque u vous avez agy en cela pour la justice. Et si les prières (( que je luy fais pour vous, niéritoient d^estre exaucées, (( vous connoistriez, par des effets, quelle est ma recon* (( noissance et ma gratitude^ »
D' Andilly le disait avec autant de dépit que de vérité, la candidature de son (Us à la direction des princes était
une affaire ruinée sans ressource. L'ihfortuné Simon ve*
nait de faire une première chute sur l'éoueil môme où s'était échouée la fortune de son père. Mais de quel ver* tige avait donc été frappé l'œil de celui-ci, pour n'avoir pas reconnu l'obstacle? et de qi^elles illusions s'était-il rendu le jouet 7 — De celles que lui suggéraient sa vanité et ses désirs 7 — ou de celles qu'avaitfait naitre dans son esprit quelque abominable perfidie italienne, qui, sans respect pour un ennemi vaincu, l'avait tiré de la solitude où il cicatrisait ses^ blessures, pour les rouvrir plus cruelles, et les envenimer aux yeux de la cour en y versant le ridicule 7 — Un passage du pamphlétaire qui déchira l'abbé de Rancé, et qui n'en fut pas moins comblé des bienfaits de la famille Amauld, permet d'asseoir une présomption où l'on ne peut espérer d'établir une certitude. Ce qu'il rapporte des disgr&ces mondaines du
Mt
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réformateur de la Trappe, si au nom de Rancé on substitue celui de d'Andilly, s'applique exactement aux disgrâces de Robert — Il pouvait y avoir confusion dans les souvenirs du satirique.
« Rien n*a esté si contraire à la fortune de Tabbé de « la Trappe, dit La Roque, qu'une lettre circulaire qu'il « composa sous le nom du cardinal de Retz..., dans laïc quelle il attaquoit non seulement le cardinal Mazarin, « mais le roy mesme dont il blàmoit la conduite. C'est à « cet ouvrage qu*il est redevable de sa conversion, du « moins d'une partie... Le cardinal Mazarin, qui savoit « que l'abbé aspiroit à estre coadjuteur de Tours afin de « succéder à M. de Rancey, son oncle, gui en estoit ar- « chevesque, prit occasion de cette lettre de se venger « des médisances que l'autheur avoH écrites et dites « contre son ministère et contre sa personne.— \]n jour « donc que l'abbé vint le voir, car entre gens de cour la. (( haine n'empêche point les visites, le cardinal, après « avoir parlé de choses indifférentes, fit tomber insensi- « blement la conversation sur l'archevêché de Tours ; « et insinua avec certain air de sincérité qu'il affectoit (( admirablement bien quand il vouloit, que M. de Tours ce estant vieux avoit besoin d'un coadjuteur, et qu'il seroit a à souhaiter qu'il en eût un de sa famille. L'abbé, charmé (( de ce discours, dont il ne prévoioit pas la suite, en « témoigna sur-le-champ une reconnoissance toute ex- « traordinaire à FÉminence, et luy promit un attachece ment inviolable à son service. Un Italien courtisan « n'avoit garde de se laisser gagner par ces sortes de « grimaces. Ainsi M. de Mazarin ne parut donner dans le « panneau qu'autant qu'il le falloit pour réduire l'abbé « aux termes où il le vouloit. Je suis persuadé, luy ré-
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« pondit-il, de tout ce que vous me dites. Mon parti (c étant celuy du roy, je vouscroy trop raisonnable pour (( en prendre un autre. Mais comme Sa Majesté a esté « prévenue sur votre sujet, et qu'elle vous soubçonne « mesme d'être Tautheur d'une lettre qui court et qui « marque un esprit de rébellion, vous devez travailler à (( efacer ces impressions de son esprit. Cette satyre, « dont vos ennemis vous font l'autheur, vous fournit une « belle occasion de désabuser le roy; car vous n'avez qu'à « me donner un désaveu signé de votre main, par lequel tt vous témoigniez que vous n'avez jamais fait et ne ferez « jamais rien en faveur du cardinal de Rets contre le « service du roy, et je vous réponds ensuite de sa bien- « veillance. L'abbé avoit trop d'esprit pour ne reconc( noltre pas que c'estoit moins pour le remettre en grâce « que pour triompher de luy, que le cardinal le vouloit « engager à se dédire par écrit. C'est pourquoy il le reu fusa absolument, disant qu'il suffisoit à un homme « comme luy de désavouer de bouche une chose, pour (( détromper ceux qui l'auroient crue sur de fausses ap- « parences. — Je suis fâché de ce refus, luy répartit le « cardinal, il perd votre fortune, car vous croyez bien « que Sa Majesté ne donnera pas un archevêché à une « personne de qui la fidélité luy est suspecte, et qui ne « veut pas luy donner de preuves de son obéissance. — « L'abbé jugea sa fortune perdue après cette conversait tion, et ce fut alors qu'il reconnut combien la sagesse (( et la prudence sont utiles, dans le monde, et surtout à « la cour ; mais c'étoit s'en aviser trop tard... Voilà une « des premières adversitez de notre saint... »
Malheureusement pour d'Andilly, la sienne n'était pas la première, et plus malheureusement pour Simon ces II. 8
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adversités répétées ne changèrent rien à la direction que son père imprimait à sa fortune. L'obstiné vieillard se mit à louvoyer en face de Técueil, toujours en attendant l'occasion de le franchir. Seulement la dénégation qu'il avait faite de ses doctrines fut suivie d'une habile dérivation qu'il fit opérer à son fils au travers des courants politiques.
La santé du cardinal s'était affaiblie, et l'héritier que lui désignait alors l'opinion publique avait pris pour emblème le célèbre écureuil et la fameuse devise : « Où ne monterai-je pas? Quo non ascendam? » — La devise promettait. — D'ailleurs Fouquet, à qui la nécessité avait longtemps donné l'apparence de la faveur près de Mazarin, dont il facilitait les dilapidations ^ Fouquet était dans le principe une créature de la reine-mère ^j et lors du mariage c^e Louis XIV il venait de rompre avec le cai'dinal \ \a famille Arnauld, qui avait eu déjà de puissants motifs pour s'attacher à Fouquet, se dévoua définitivement à la fortune de celui-ci après cette rupture, qui coïncidait avec l'échec de Simon.
Fouquet ne fut pas ingrat. Secondé par le désintéressement d'AntoinaS il put, dans un riche mariage, offrir une première compensation aux mécomptes de partisans si dévoués. M^tis, hélas { au déclin de la vie comme au début de la carrière de Mazarin ^ la perspicacité de Robert devait se trouver en défaut. Près du cardinal mourant, il n'avait pas su démêler le véritable héritier du
^ D*Aavigny, Vieê des hommei Uluitrei, I. v, p. 378*
3 Jbid,, p. 261 ; Madame de MofteifiUe, U vi, p. 7i, etc. s D*AuyignT, ibid.^ p. 402, carton ù la feuille U vu.
4 Vofr plas liotit, t. tt, p. 9.
6 Voir plus haut, t. i, p. 46.
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pouvoir. L*œil toujours porté vers les cimes, il n'avait vu que la fortune agile escaladant les sommets, non la fortune souple qui rampait encore ; |'écureui| Tayait distrait de la couleuvre. — Celle-ci cependant se glissa juscju au faîte.— Les bonds hardis sont sujets aux c|ni|es; Fouquet tomba. — La fortune des Arnauld en demeura meurtrie j ; Pomponne fut exilé-. — Le succès de Colbert venait surtout de rhabilêté qu'il avait déployée en servapt d'intermédiaire entre la cour et Mazarin exilé '\ I.a disgrâce de Pomponne vînt de l'opiniâtreté de son père à le faire servir d'émissaire entre Port-Royal et le surintendant. * Un exil de trois ans, dans lequel Simon atteignit sa auarante-septième année [1662-1665], lui ménagea assez de loisir' pour bien méditer cette phrase de la lettre que jadis la reine avait écrite à son père : « Je ne puis « ne pas soubçonner votre fils, sachant la déférence et « la soumission qu'il a pour tous vos sentimens et pour « toutes vos volontez. » — A dater de ce moment, un chan- ,gement notable se fait remairquer dans la conduite de cet excelïènt (lis ; changement plus superficiel toutefois que profond, et dans lec^uel le respect se borne à mettre en équilibre l'intérêt et le devoir. Sans varier d'opinion ni sur les hbmnies ni sur les choses. Pomponne inclina son esprit judicieux vers la réserve, son cœur ardent vers la modération, son Jansénisme vers la prudence. — 11 ne conserva d'entier que sa vertu. ^ Un instant même,
^ « Mon frère eut sa part à la disgrâce de M. Fouquet ; il fut relégué à « Verdun. > (Htfm âeVàUi Arnauld, part, 'm, 'p. 73. ) "
' « Ce fut pour mon frère un cotip de lonrierÀ; qui renrersoit toutes ses a espérances. » (Ibid,, p. 70.) ^ ' «
• D^AMgny, Vies deâ hommes illustres, t. v, p. 259.
* Pelilot, JWmo<r«#, V série, t. xxitii, p. 16«.
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U faut bien l'avouer, celle-ci sembla fléchir devant le péril, ou du moins se dissimula derrière la circonspection. De quatre amitiés que Fouquet avait compromises dans sa disgrâce, celle de Pomponne se montra la plus réservée. La Fontaine oublia sa fortune, que les traitants lui disputaient ^ pour faire gémir sa plus noble poésie. L'éloquence de Pelisson oublia qu'elle était calviniste pour éclater à travers les murs de la Bastille. Madame de Sevigne oublia sa réputation qu'on attaquait ^ pour accourir à notre Arsenal, où siégeaient les juges, et rendit par un de ses regards ^ le courage à l'accusé. — Pomponne parut oublier son protecteur. — Pas une ligne dans l'histoire n'atteste sa reconnaissance. Le poète, le sectaire, une femme ont élevé la voix ; le Jansénisme s'est tu.
Nous nous trompons, il éleva la voix par la bouche du. grand Amauld. Ce fut pour renier le ministre disgracié : «Quelle raison aurois-je, » écrit le célèbre docteur, qu'on accusait de faire pour l'ami de sa famille quelques-uns de ces éloquents factums que composait Pelisson derrière les guichets de la Bastille ; « Quelle raison (( aurois-je de m'intéresser dans la cause d'un homme « que je sais avob- plus contribué que personne à em- « pêcher que le parlement ne me rendit justice dans « l'affaire de la censure *? que je sais avoir pratiqué des « voix contre moi, par des gratificatipns qu'il a faites à « cette condition, et qui a été cause par là de ce qui me
i Opuscule inédil de La Fontaine, Mém, de Coulanges, p. 451.
2 Mém. de Buê$y-Rabuiin, t n, p. 53.
» Uttreê de madame de Sévigné, L i, p, 77.
't La censure de Sorbonne sur la seconde lettre à M. le duc deLiancoozL ( Mém. de Fontaine, t ii, p. 27. — CC Lanière, Vkd^ArnaM, U i, p. 157, et pin» haut, 1. 1, p, 53, n. 3.)
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« doit le plus affliger, qui est que tant de savans doc- « teurs sont, à mon occasion, exclus de la Sorbonne, où « ils pouvoient servir très utilement l'Église et l'État ^ » Ainsi, chez ce frère de d'Andilly, les obligations de famille s'effaçaient devant les intérêts de secte. — Chez Pomponne, la crainte, sans étouifer la reconnaissance, semblait mettre celle-ci à la gène. « Je vous écrirai merce credi » , lui disait madame' de Sévigné dans une de ces admirables lettres où chaque soir elle consignait tout émue les bruits de la journée sur son cher prisonnier. « Au reste si vous continuez à me tant plaindre de la « peine que je prends à vous écrire, et à me prier de ne « point continuer^ je croirai que c'est vous qui vous en- « nuyez de lire mes lettres, et que vous vous trouvez « fatigué d'y faire réponse. Mais sur cela je vous promets a encore de faire mes lettres plus courtes, si je puis ; et je « Vous quitte de la peine de me répondre, quoique j'aime (( encore vos lettres. Après ces déclarations,, je ne pense « pas que vous espériez d'empêcher le cours de mes ga- « zettes 2. » Et lorsqu' enfin Fouquet a la vie sauve : « Il « me semble par vos beaux remerciements que vous me (( donniez mon Congé; mais je ne le prends pas encore. Je
K prétends vous écrire quand il me plaira Notre cher
« ami est par les chemins [sur la route de Pignerol]; il « a couru un bruit qu'il étoit bien malade. Tout le monde « disoit : Quoi ! déjà ^. »
1 OEuvre$ du doei, Arnauld,,i. i, p. 300, leUre cxlx, de 1663. La fomille Fouquet répara d^ailleurs bien amplement, aux yeux même d*Arnauld, les torts que ce docteur attribuait au surintendant. Le frère de celui-cî« évèque d'Agde, et son fils le P. Fouquet, Oratorien, furent de fermes appuis pour le Jansénisme. {Cf. Cerveau, NécroL, 1. 1, p. 840, t. iv, p. 6; iVoiip. eecU$, du S5 juillet 1733 et du 6 octobre 1734. etc.)
2 Lettres de madame de Sévigné, 1 1, p, 71. » Ibid., p. 106.
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pendance qui resserroit dans des bornes étroites son in^ clination pour les choses glorieuses dç l'État ^ On com^
1 Robert avoue firanchemeDt dans ses Mémoire$ (part, ix, p. i 27} « que nulle « autre fortune ne peut rendre un homme véritablement heureux selon le K monde, que celle des souverains... » ; et dans une lettre inédite qu*jl écrit le S6 juin 1664 à M"* de Sablé : « Vous me pardonnerei, lui dit-iJ, la « pensée qui m*a toujours empesché de pouvoir comprendre qu^il y ait une « autre condition fort souhaitable selon le monde sinon celle d^cstre roy... « (Bibliot. Royaie,\BjeiVd de H*« Sablé.)— Ne pouvant prétendre àen avoir la fortune, il se fait dire par Anne d*Autriche qu'il en a le cœur : a Que poui^ c rois-je faire de mieux [me dit la reine-mère], que de mettre le roy entre « les mains d*un homme à qui Dieu a donné le cœur d*nn roi ? » {Mémoires^ part II, p. ii9.) — ^Aussi toutes les fou que les affaires Ty appelaient, Robert s'efforçait-il dignement, selon son expression, « de induereper$onamprinei-' « pi$ (ibi(Lt part. 1, p. i2S); n'y ayant point, dit^l, en ces sortes de choses « de plus grand défaut que de manquer à faire parier le roy en roy. »— Il s'y efforçait donc de son mieux, mais il parait que souvent il n'aboutissait ft le faire parler qu'en Janséniste; c'est du moins l'opinion qu'en aurait eue Louis XIV, s'il &ut s'en rapporter aux Menu deBrienne, (U ii,p. 800.) — Mus peut-être ce langage entrait-il dans les néeessilés du WAe d'un roi, VA que l'eussent compris les Jansénistes; car sans cela on ne comprendnât pas trop ce que dit Saint-Cyran d'un de ses neveux. Anpiibel, qu'il avait fait élever sous les yeux de Jansénius (Lettrée de JanMénhu, p. 8, 6, 18, 19, Si, 38, 80). <c Jamais, disait de ce neveu le célèbre abbé, je n'ai connu une « personne plus capable de gouverner un empire, a (Mém, de Lanceht, U I, p. 864.) — Ce génie supérieur est un de ceux qui, selon les ennemis de Saint-Cyran, avait été élevé par Jansénius avec l'argent du collège de Eol^ lajode* (Lettres de JaHêéniu$,p, 8, IftiSS, etcCf. M. Sainte-Beuve, Por<- Royalf L r, p. 808. ) — Quant au cousin d'Arguibel, Barcos, autre neveu de Saint-Cyran, élevé de même près de Jansénius, on sait que loin de pouvoir gouverner un empire, SI ne put même gouverner Port-Royal (voir plus haut, 1 1, p. 154, n. 3). Aussi son oncle, qui l'avait d'abord traité en empereur (Mém, de Lancelot, t ii, p. 817), se contentait ensuite de dire avec une parfaite modestie : « Mon neveu de Barcos est aussi savant que moi ; » ou bien : « Mon neveu mériteroit un évèché. » {Ibid., 1. 1, p. 867.)— Saint- Cyran s'était d'ailleurs partagé ses neveux avec d'Andilly. Il avait conserré pi-ès de soi celui qui était capable de gouverner un empire, et avait donné à son ami le courtisan, celui qui méritait d'être évêque. (IbieL^ p. 864 et 868 ; voir plus haut, t. ii, p. 3.)— Dans l'octroi de cette dernière faveur, il parait que d'Andilly avait eu le cardinal de Richelieu pour concurrent. (Jbid.) C'eût été toutefois le cas ou jamais, pour Saint-Cyran, de faire apprendre à ses neveux comment on gouvernait les empires, quitte
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prend dès lors que son jugement dérive un peu à Tépigramme lorsqu'à parle d'un fils pour qui U avait rêvé les mêmes destinées, mais qui s'accommode de toutes sortes d humeurs^ et borne son ambition à devenir le collègue de Colbert.
Et cependant, le jour où lui échut cette fortune, le cœur du vieillard se fondit en joie. On le vit reparaître à la cour, tomber aux pieds de Louis XIV et embrasser les genoux du monarque. Il faudrait lire dans nos papiers, si M. de Monmerqué ne l'avait publié ^ le récit que l'heureux solitaire fait de sa visite au grand roi, qui, après avoir comblé le fils de faveurs, comble le père d'attentions, achevant les joies du portefeuille par les délices d'une corbeille de fruits envoyés de sa table,
à les leor faire gouverner plus tard au profit de ses idées.->n est vrai qu*eo cela Tabbé avait pu croire ses enseignements aussi efficaces, et plus sûrs,* que- ceux du cardinal. Simple derc et prisonnier, il avait, sous les yeux mêmes de celui qui le tenait captif, constitué au sein de TÉglise gallicane une république qui devait lui survivre ; tandis que son rival, ministre tout puissant et cardinal, n^avait pu, dans cette même Église, se constituer une monarchie qu*Jl eût gouvernée avec le Utre de patriarche. (Cf. Hersent, Optât us Galluêt de eavendo schitmate ; Dapin, Hiêt» eceUs, du dix-septième siècle, U I, p. 6S4; Mém* de Lancelot, U i, p. 76,157, 186, etc.) — II faut avouer ' cependant que ce rival, ce rebelle de Richelieu dans l'ombre, comme rappelle M. Sainte-Beuve (Port-Royal^ 1. 1, p. SOI), ne parvint lui-même à réaliser qu*une partie des projets qu'il annonçait àd'Andilly dans cette lettre confidentielle : « Je n*ai pas moins un esprit de principauté que a les plos grands potentats du monde... Dieu ayant proposé un royaume « en prix à tous lesbommes, j*y prétends une part Cela iroit bien loin s'il « n'éloit après dix heures de la nuit, et si 7e n'avois peur de parler en vain « en voulant inspirer par mes paroles un désir de royauté dans Tesprit d*un « ami que je ne puis bien aimer à ma mode^ s'il n'a une ambition égale d « la mienn£, » (Jbid.) — ^Le début de cette note prouve queSaiot-CyrannV vait point parlé en vain, et qu'il avait pu^ en toute sécurité de conscience, aimer son ami à sa mode,
1 Mém, de Coulanges, p. 436. — Cf. Mém, de i^abbé Arnauld, part, iir, p. 124.
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et présentés à Robert par La Quintînie. La ^uihtinie s'înclinant devant Robert! La Pomone ^ de ChântîUy, dé 'i^aux, de Rambouillet, de Versailles et de Sceaux rendant hommage au Vertumne de Pomponne! Quel instant pour celui-ci ! quel orgueil pour ses grelTes I et giiel roi que Louis XIV ! ^
Le Janséiiisle faillît en oublier Port -Royal. C'était le 2 septembre I66ii qu'une lettre du roi l'en avait éloigné ^ ; depuis lors, cette sœur du grand Condé, la duchesse de LongSeville^, qui transmettait maintenant aux moralistes austères les sympathies qu'elle accordait jadis au célèbre auteur des Maximes 5, avait obtenu pour le Jansénisme cet édit de pacification dont nous avons déjà î)arlé [23 octobre 1667]. Les solitudes de Port-Royal s'étaient repeuplées®. — Robert n'avait point quitté Pomponne \ — A cette époque même [1668], son fils achevait de remplir avec bonheur sa première ambassade *. On eût dit que ce succès avaût converti le vieillard à la modéra-
1 « Pomona in agto Ver$aliensi, Quintinio regiorunt hortorum euUurœ a prafecto, o i Poème de Santeuil, en têle de Tédltion de 1716, de Vinttruction pour la Jardins»]
2 Quel homme aussi que ce La Quinlinie, qui en tête de son Instruction sur les Jardins (préf. p. 8) met ces paroles : « Nous avons beaucoup d^diili- « galion, non scuicmeot à d*anciens auteurs,... mais encore à quelques « modernes... et surtout à quelque personne de qualité éminente [M. Ara nauid d'Andiily ], qui sous le nom et sur les Hémoires du fameux curé tt d^Enonville, oui si poliment écrit de Ju culture des arbres Tniitiers. Ce « sont euXfdans la vérité, qui nous ont donné Us premières vues des prin^ « cipaux ornemens de nos jardins,,. »
S Além, de d'Andilly, part, ii, p. 152 ; voir plus haut, t. i, p. 219. A Mcm, de Fontaine, t. ii, p. 376-386.
8 Tout le monde connaît les relations de M"« de Longueville et du duc de La Rocheroucauld.
« Accra/, de P, lU, préf., p. 46, etc. 7 D. Clémcncel, Hist, de P'. R„ t. vu, p. 155. ■ Vcir V Appendice^ nole^O bis.
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tîon, OU qu au déclin de sa carrière, écarté de sa route, la sollicitude lui faisait suivre pas à pas celui auquel si longtemps il avait servi de guide.
Et puis, ne pouvant devenir T instituteur des princes, > îl rélait (devenu de ses |)etîts-enfants '. tiurânt les absences (îu diplomate, c'était lui qui les surveillait, qui les dirigeait et qui frappait leurs tendres esprits de son empreinte. Par un charmant retour, le sien rajeunissait à la leur. Les tendresses de son âme redevenaient pures d'ambition ; ses tristesses aspiraient au ciel. — Rien n'y ; élève mieux les pensées que l'enfance, si ce n'esi le malheur. — Une fois déjà lorsqu'un double (désastre avait frappé le jeune ménage de son fils, qui, dans î' exil, perdait le premier fruit d'une récente union, il écrivait ces touchantes paroles : ^ « Que vous puis-je dire, touchant « nostré pauvre petite, que ce que vous me dites tous « deux, puisque tous nos sentîmens sont les mesmes? « Mais en vérité, ipa très chère fille, car c'est plustost à « vous qu'à mon fils que je dois m'addresser en cette <( rencontre, quelque grande et quelque juste que soit tt vostre douleur...., ime faveur de Dieu que vous ne a sçauriez trop reconnoistre, c'est qu'il ait voulu se ser- « vir de vous pour augmenter le nombre des anges... ^ »- Avec quelle sollicitude le vieillard ne veillait-il pas sur les anges que î)ieu lui avait laissés, et comme il abritait doucement sous leurs ailes ses derniers jours I Les lettres de son fils sont pleines de réponses à ses joies. Tantôt c'est un dialogue entre l'aîné et M. Fra-
1 Le Clerc, Vie édif. de P. Il, 1. 1, p. 360.
3 Le 28 octobre 4^62.
5 Cf. Le Clerc, Vies édif. de P, R,, t. iv, p. 306.
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mery ^ [80 juillet 1667], « dialogue qui marque quelce que chose » ; tantôt c'est un jugement de M. de Sacy, <( trop avantageux pour que l'amitié ne l'ait un peu es- « blouy )) [16 juin 1668]. Le fils est obligé de tempérer les admirations de l'aïeul, comme il en a tempéré les ambitions. — Mais l'aïeul s'en dédommage en admirant son fils.
Il reste dans nos papiers un singulier témoignage de l'extase naïve et profonde où le vieillard tombait devant les productions de ce fils bien aimé. Ce sont plusieurs cahiers du genre de ceux qu'on appelle au collège cahiers d'expressions. Us sont écrits de la main de Robert, qui leur a donné pour titre : Bettes manières de parler tirées des retatiom de M, de Pomponne. — M. Sainte- Beuve avait rencontré juste quand il accusait Robert d'avoir la passion des phrases \ — Les manières de parler que celui-ci trouvait si belles, il les destinait sans doute
4 [M. Wallon de Beanpnis, directeur des petites écoles de Port*Koyal cil 1647 ] « avoit avec lui M. LanoeloL.. et M. de Frameri qui fut d ins la a suite principal du collège desGrassins... > (VU de Wallon de Beaupuis, p. 64> 89. — Cf. Le Clerc, Vie$ édif. de P, R,, U it, p. 124 ; Œuvres du docU Arnauld, U m, p. 176, 206, 695.)
2 c CeUe passion académique desphrases^ qu*il partage avec MM. de Balzac « et de Vaugelas. » (Port-Royal, 1 1, p, 300.) Et cependant Robert refusa deux fois, à ce qu*il paraît, l*lionnenr d*entrer à TAcadémie française ! (M. Sainte- Deuve, Port-Royal, t. ii, p. '267). Mais en revanche sa famille s'efforça de faire créer toute une académie, celle que Ton nomme maintenant des sciences morales et politiques, et qui alors se fàt appelée des sciences théologiques. (Petitot, Mém,, 2* série, t. xixiii, p. 218. — Sans doute que la famille Arnauld avaitfini par méditer et par goOter ce passage d'une lettre deRacineà Nicole :
• Ohl que le Provincial [Pascal] étoit bien plus sage que vousl Voyez f comme il flatte TAcadémie, dans le temps même qu'il persécute la Sor-
• bonne. > (Œuvres, L vi, p. 16.— Cf. pins haut, 1. 1, p. 5, n. 1, et p. 96, n. 2.) Dès cette époque d'ailleurs FAcadémie française aurait eu, c'ans la création projetée, un sujet d'émulation et Tespoir de recruter d'utiles auxiliaires. (Voir Œuvres du doct. ÀmauUlj U iv, p. 125, lettre Mxav.)
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à former le goût de ses élèves. En cela il se montrait conséquent; c'était le vrai moyen de leur donner le style de sa maison >. Pomponne, qui a conservé ces cahiers, sans doute par respect pour les admirations de son père, y met sa modestie à Tabri de cette note autographe qu'il ajoute au titre : Rien fï intéressant ^. Une semblable condescendance du diplomate pour les goûts de son père était d'ailleurs du nombre de celles qui ne pouvaient compromettre sa fortune.
Il en était de même des goûts du vieil horticulteur pour les jardins de Pomponne. — Après les petits enfants, les jardins occupent une grande place dans la correspondance privée du diplomate, les jardins et les constructions ; car l'architecte du roi s'était chargé de restaurer le château de l'ambassadeur, et M. de Monmerqué a déjà publié la lettre où Pomponne se félicite de voir le rival de La Quintinie entrer en collaboration avec Mansard ^. C'était ne pas déroger.
Au milieu de ces douces occupations cependant, « le (( fantôme du Jansénisme, à qui, selon les expressions « de Robert lui-même, rien n'est impénétrable, qui court <( toutes les provinces, qui passe et repasse si souvent (( les Alpes*, » ne manqua pas d'apparaître plus d'une fois jusque dans les vergers de Pomponne. Le vieillard et son fils lui firent un accueil toujours discret, et parfois public lorsqu'ils le purent sans danger. — Ainsi avant
^ Voir plus haat, 1. 1. p. 19, n. 1.
2 Son amoui^propre d*ailleun avait dû être agréablement surpris ù la Tue de ces cahiers si sa modestie n^était pas feinte dans la lettre quMI écrivit à son père, en lui envoyant la première des relations dont ib offraient Pextrait. (Mém. <U Coulangeê, p. 417.)
s Mém, de Coulangeê^ p. 406.
« Mém. d'Am. d^Andilly, part* u, p. Id4«
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ia pacification de 1668, leurs sympathies ne s'étaient guère épanchées que dans leur correspondance. La pacification consonimée, Poraponne, revenu de sa première ambassade, présenta son cousin, le modeste et pacifique ^cy^ à Louis XIV ^ ; niais laissa son protecteur, le ministre Lionne, présenter seul au monarque son oncle, le bru vaut et belliqueux docteur 2. —Le diplomate garda près de lui ses filsj mais plaça, ses filles entre les mains de leurs tentes à Port-Royal \ — Enfin, arrivé au ministère, il laissa même quelque influence aux membres les plus exaltés de sa faniillé dans le choix des personnes qui devaient l'environner; car à la suite d'une dépêche que lui adresse un certain Gaudon onze jours après sa nomination [18 sieptembre *167l],*on trouve ce postscriptum: « Le P. Durandeau, grand amy de Monsei- «'gneur d'Angers, luy a escrit sur M. t^arayre, qu'il ne
1 Mém, de Fontaine, U ii, p. 383; Mém. de Vabbé AnifliiW,part. ni, p. 99 et ilO.— On sait que pendant plus de deux ânsfiS mai 1666-31 octobre 1668] Sacy avait sémi dans la BàsiiUe. Le 6 août 1667, rexeellent Pim^ taine, son compagnon d'infortune, écrîTait à l'un de ses amis : tU y a do « plaisir à se considérer entre les mains de Dieu, et à ne TOtr aucun moyen t hamain pour «e tirer de Pént oft Ton est. La bonne madame de Pom- « ponne, qui est l'unique qui pouvoit publiquement agir et prêter son nom « aux poursuites que faisolent les autres [amb de M. de Sacy j, s'est de- < clarée nettement qu^elIe ne peut pas se mêler de notre affaire : elle a les c pensions de M. son mari à solliciter. Il ftiut pour cela quelque méoft- « gement, et elle agit sans doute fort sagement ; nous serions très fftcbés t qu'elle souffrit quelque mal pour le bien qu'elle nous procuré, et nous c pou? ons nous passer plus aisément des adoudssemens qu'elle prétendroit « de la cour pour nous, que M. de Pomponne ne peut se passer de sa pen- « sion en Suède. Dieu aura soin des pauvres, s'il lui plair, et des pauvres t quibut non est adjutor. b (Le Clerc, Vies édif., U iv, p. 304.— Ç(. Goujet, Vie de Nicole^ part, ii, p. 9, où il y a une erreur.)
S Lanière, Vie du docU Amauld, t i, p. 869.
S Lettret inéd. du 7 et du lA mars 1669,
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« (ïeyoît; permettre que Vos^re Excellence prist un esH « pion des Jésuites ^ »
Un premier succès semblait avoir amorti Tardeur du
f L'accQsation de Jésuitisme commençait à devenir d^une grande rei« source poar les concurrents qui Toulaient écader leurs riTSui ; c*était en effet une arme assez commode pour luer un ennemi. On peut en juger par la lettre dont nous avons cité le post-êcriptum. Gaudon, qui Vécrit et qoe noiis ëroyons être ce SilTalnGaodon, run des principaux disciples de Salnt- Cjrah, Vim des premiers solitaires de Port-Royal IMém. de Lancelot, L î, p. 45, 35, etc.), et depuis abbé de Pleinpied, conseiller du roi, et mort en 4682 [Galiia chrtstiand^ t, it, col. 1S7), indique officieusement à Pomponne la manière dont il doit épurer les bureaoi 4es aDhires étrangères, où lui-même remplit des fonctions dont il parle en ces termes : « Il y a « le roolle que je faisoîs céans et que je vous offre de fhirè encore chés « vous, sans vous estre à charjjtc en aucune ftçon. Il consiste à expédier « dans vos trois mois (voir plus haut, t. ii, p. 12, n. S) toutes les grftces « que le roy ftiict, entre lesquelles sont les bénéfices ; et pour cela, aussi « bien qu'c po^r un grand ndrobre d*affàires eccfésiastiques qui se rappor- « tcnt & vous, h cause dé Rome qui est de vostre département, 11 est très « bon que v'ons ayés un bomiiie de la profiessioA ; et je m*y off^ encore « Une rois, & la mesme condltiori de ne vous estre point è chlirge, comme je fl ne Testbis plus H y a quel(|ues années à cette maison [ de M* de Ljofnne], « que de mon logement, qUe Msr de Lionne avolt désiré que je retinsse û tousjours; ce que je ffils présentement d'autant plus volontiers que je « suis libre. * Ledit abbé Vêtait donc vu, et désirait se conserver, à Ja tête d*uhe feuille des l>énéfioes, et de toutes les lelations avec pone sur lesquelles'un taique avait besoin des eonsefls d*un liomtDe de sa robe. Mais dans ce ministère occulte, une influence occulte aussi contrariait la sienne; è^était celle du P. Annat, Jésuite et confesseur de Louis XTV : c Vous serés « prié, cohtinué Thabile Gaudon, si V. E. ne i*a esté desjè, de continuer à « M. Pacfaau et à M. Parayre leurs commissions. Il faut premièrement vous « persuader que vous n*âvés pas l>esoin d*utt si grand nombre de comroist.. « Je pense en second lien 'que voua ne cbasserés pas M. Rousseau et « M. Tourmont qui sont à vous depuis si lonterops..* pour prendre des fl estrangers... ; [d^autant] que ceux-cy peuvent s*en tenir, s'ils ont de la « modération, è leur fortune, ayant chacun un bon carrosse..; ce que j*ay « ctcu que vous déviés sçavofr -pour rendre à chacuU justice... De plus fl vous verres mesme entre vos enilios, ou vos parens, ceux qui sont en aage « et en estât.. M. Parayre est le plus capable, il a du style et s^it assés « bien les formes. Il avoit travaillé plusieurs années sous M. de Brieune. « M. de Lionne ne vouloit point le prendre... à cause qu'il estoit blasmé c dVolr tin meschant espirft, capable de mettre de la division et du dé-
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vieillard. Le triomphe la ralluma. Il rêva pour ses petitsfils le bonheur d'une éducation semblable à celle de leurs sœurs, et pour lui-même une tombe dans le lieu où il avait déposé le cœur de Saint-Cyran '. Après le triomphe, il lui fallait Tapothéose. Son retour à Port-Royal l'eût replacé parmi les saints, avec ses anges. Ses petits-fils, que le pouvoir n'eût osé lui arracher, eussent formé à Vaumurier les pierres d'attente d'une nouvelle école pour remplacer celle des Granges, qui, depuis seize ans [1666-1672]^, avait été arrachée de la sainte solitude ^ Un plan si habilement conçu n'était peut-être pas tout à fait improvisé. Ce soupçon nous est venu en lisant ime
, ■ sordre partout, à desseiii de s'avancer aux dépens d'auim/; en quoj H I peut y aroir qudque cbMe de vray... Mais le P. Annat, dont il estoit ■ parent, estant continueUement nécessaire à Mf de Lionne, à cause [de la c feuille] des bénéfices ausquels il prétendoit, et pour lest^uels il y aTolt « touigours quelque chose à ftdie, enfin M. de Lionne le reoeut. U y a en t grande jalousie, tousjours entre luy et M. Pachau... En YoUà beau- « coup, monseigneur, pour aujourd'huy. J*auray Tbonneur de tous esoire « chaque ordinaire, jusques à ce que tous soyés icy; et chaque fois je tous
• donneray peut-estre denouTcllcs connoissances, toutes sansTouloir nuiie
• à personne (je suisamy de ces deux messieurs, et M. Pachau m*a esté « particulièrement officieux, comme à tout le monde); mais pour tous c informer de la Térité, sans laquelle tous ne pouTés que tous tromper, et « aTec laquelle tous ne tous tromperés jamais. Je prie nostre Seigneur de « n*arrester jamais le cours de ses saintes bénédictions, etc.. » C*est à la suite de cette pieuse intercession que Tient le Poêt-Scriptum dirigé, non parGandon (Dieu le présenre de vouloir nuire à per$onneI), mais par le P. Durandeau contre ce Parayre, cet espion des yMuif^. — (Ne pas prendre le dernier mot du Po9t'Seripium pour la signature de la leUre.) — GeUe lettre est du 18 septembre 1671. La première représeutaUon du Tartufe est du 5 août 1667 ; et si Molière n*en a trouTé le modèle ni à Port-Royal ni chet les Jésuites (Toir plus haut, t. i, p. 182-S12;, ne serait-on pas tenté de croire qu*il a été le chercher dans les bureaux tant soit peu jan* sénistes des affaires étrangères ?
1 Mém, de Laneelot, 1. 1, p, S56.
ï Mém. deDuFoMêé, p. 169, c xx ; Besoigne, Hi$U de P. B., t;iT, p. 513,
» Voh- plus bas, même ehap., net. vr, art. u
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lettre charmante de madame de Pomponne à son mari, lorsqu'en revenant de Hollande elle lui rend compte de l'état où elle a trouvé ses chers enfants et leur instituteur : « Paris, ce 27 aoust 1671. Me voylà revenue de « Pomponne... et je suis sy plaine de la joye que j'ai « eu de Voir nos anfans, que je doute sy je te pouré « bien expliquer comme ils sont. J'ay esté sy surprisse « de les voir sy jolis. et sy embellis, que je ne les ay pas « reconus. Pomponne est fort creu ; mais Toinon ' Test 0 en un point que vous ne le sauriez croire. Nous eusmes «tout le plaisir d'abord; car Lolotte^ madame de « Monchi^ et moy, nous nous mismes tout d'un rang, « et mon père, et mon frère de Lusancy; leurs demandë- « rent à tous deux où estoit leur chère mère? U y avoit tt deux jours que Toinon estoit fort en peine qui luy dite roitqui j'estois, et comment il me conoisteroit. Pour « Pomponne, il disoit qu'il me conoisteroit bien. Après (i avoir bien demandé à Toinon sy il ne me conoissoit (( point, et, luy, avoir dit plusieurs fois que non ; Pom- « ponne ne se pust plus tenir, et vint se jeter à mon cou, « en me disant : Cest vous qui estes ma chère mère ! « Toinon en fit autant, et tu crois bien, mon cher amour, « avec quelle tandresse je les embrassai tous deux ; je « t'assure que jamais l'on n'a eu tant de plaisir que
1 Auloine-Joseph, plus lard chevalier de Malte. '— Voir plus bas, ckap* r, MecL m.
2 M"* Charlotte Ladvocat, plus tard M"* de ^ns, sœar de M"** de Pomponne. (Uitre» de madame de Sévigné, i, iv, p. 67, 88, 94, etc.)
- Sans doute Marie Mole, mariée comme M"* de Pomponne en 1660. Elle avait épousé Georges de Mouchy, marquis d^Hocquincourt ; elle mourut en janvier 1694 (le P, Anselme^ L vi, p. 574)t et fut mère de Geneviève de Monchy, qui épousa en janvier 1695 Antoine de Pas, marquis de Fedquiè* res. (Ibid., t. vu, p. 558; Mém. de Feuquiére*, U i, vie, p. cuxii.) II. 9
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ce j'en ay eu dans ce moment. Tout ce que je te pui» « dire, c'est que Ton ne peut pas trouver deux plus jolis « anfans. Toinon paroist effectivement un anfant qui « promet beaucoup : il est sage naturellement, et n*a- « prand rien ancore, hors des vers, pour luy former la « mémoire^ Pour Taisné, M, de Sacy que j'ai mesné à « Pomponne, me paroist très contant de ses estndes, et « m'a dit qu'il vous en escriroit. — C'est assez vous « parler des anfans. Il faut revenir h ton père. Je Tay « trouvé en trts bonne santé ; mais le visage beaucoup n plus vieilly et tiré. Il est plus palle. Il est aussy beauc( coup plus sourd < ; il ne marche pas tout à fait tant, « quoyque ce soit avec autant de force. J'ay trouvé que « deux ans et demy font beaucoup sur un homme de son « âge. It m'a fort entretenu de toute chose, surtout de If la résolution qu'il avoit prise de demeurer avec nous. If Ce n'a pas esté sans peine, car Von a fait tout ce qu'on « a peu pour l'en destoumer ; et nous avons toutes les « obligations du monde à mia p. mère et à Clément' ;
< Cf. Mem, de Vabbé Ârnauld, part ni, p. 170,
> Nous pensons qa*ll est Ici question de M"« Hippolyte Clément, et d'une personae de sa famine. Cette dame, jadis tourière de PoK«RoyaK-de»- Cbamps (GaiUicrt, hUm. ckron,^ U m, p. iSO; Nécrol, deP. iL,p, 47), ^'était retirée h Pomponne en septembre 1664 avec d'AnâiHy, qui écrivait ù M"* de Sablé le 24 du même mois : c Je traraille autant que je pois à t cstablir mon petit ménage; et c*e&t une cliose incroyable que ce que « M"* HypoHle fait pour cela. Je serols perdu sans elle... L*une des plus • grandes peines de mon exil, est quMl m*oste Tespérance d'avoir, tant qu'A t durera, la joje et la consolation de tous voir, t (BiHioth* dm roi, layette de M*« de Sablé.) — Le M janvier 1668, d'Andilly écrîTatt à sa fille Angélique de Saint Jean : « Je tous écris ceci sans lunettes, eneore que je f touche à quatre-Tingt ans,;et tout le reste Ta & proporUon. Mafa y preoaM c Pintérêt que tous y prennes, tous deTat, après Dieu, en sçaToir p^ à « M*« Hypolite^ qui me décharge de telle sorte de tous soins que je n'ai « à penser qu'à mon salut, et à employer mon teros le mieux que je puis. »
GHAP. IT^ 6EGT. 11^ AHT. I^ S IV. 119
(( car la première, quelque presse qu'on luy ay faite « pour parler à mon père, elle a toujours dit que nous c( et nos anfans luy estions aussy chers et mesme plus « que une comunauté, qui pouvoit trouver bien d'au- « très consolations que nous; et que d'oster mon père (( de nos bras, c'estoit nous faire trop de tort de toute (( manière ; que tout ce qu'elle pouvoit faire, c'estoit n d'estre neutre, sans rien dire, et se disposer à suivre (c mon père en quelque lieu [où il prendroit résolution a de demeurer. M. de Sacy, mon frère, et toutes les re^ « ligîeuses sont bandés contre elle; [Si l'auteur des Pro- « vinciales avait été Jésuite, ou que les Jésuites eussent « eu quelque homme de génie pour leur écrire des Prott vinciales!^] et dissent qu'elle en est cause. Mon père (( a offert à mon frère [qui habitait Pomponne avec lui] « de le laysser aller sy il voulloît ; mais qu'il ne se pou- « voit pas résoudre à voir despérir une terre qui estait (( en sy bon estai par tous les soins que l'on y a pris, et « que puisqu'il y apris tant de peine, il veut aller jusqu'au u bout ; que dans le temps que vous faites tout ce que « vous pouvez pour vos anfans, a est bien juste de vous
(Le Clerc VU» édif.^ U s, f. 960. — Ct t xv, p. il7 et 186.) c J*ai«t I quelquefois ici [à Pomponne] en voyant les assistances queM**IIip- 1 polyte rend aox pavnes, qoeiri f avoîa «MMetir, je la tlett4roit mille Mê t phis hewwaeitplii» henorée 4e ftîM ce que ftât ici lf"« Hjppokile, tp» c si elle aroit la qualité de ducliessei i (Lettre de Sa<7, du 24 janvier 1683, Le Clerc, Vie» édif., t iv, p. 516.)
1 « L^enjonement de Mf. Pascal ■ plas lervL à vaire pani qiM timt le séc rienx de Bfw Amaold. » (Raeise^ Uiin à PfimU, CEmnrm, t. n, p. SS.) Port-Royal le savait wêbA Men qne Rseiae, et voilà peurqveif lorsque celni-ci attaqua Nieole et ses aatis, par deM lettres qot, k notre avis» valMt bien les ProvindaU»^ tout le parti s^interposa pour apaiser cette toU ▼cngeresse (îtnd., p. 81) qtri, «tcc quelqeef peroles de pies, eût détruit tout roavrage de Montalte.
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« segonder, et de faire icy ce que vous ne pouvez faire de f( sy loing. J'ay fort parlé à mon frère, et il ne me paroist « pas contant. Je peus dire mesme qu'il m*a receu avec A bien du froit. J'en ay parlé à madame Hipolite ; elle tt dit qu'il ne faut pas s' an estonner, et qu'il ne laisu sera pas de faire tout de mesme pour nos afaires. Je Cl ne croy pas qu'il veuille quiter mon père ; mais il va tt très souvent à Portr-Royal, et il y demeure quinze «jours, trois semaines, un mois de suitte.... Vous le tt trouverez fort changé, car il se tourmente en un point « que cela ne se conçoit pas. — Pour Clément, c'est un
tt trésor »
Le vieillard avait-il résisté à cette conjuration d'une moitié de sa famille contre l'autre î Ses petits-enfants et ses arbres l'avaient-ils emporté, ou bien des conventions secrètes avaient-elles ralenti les poursuites de Port- Royal? Nous ne saurions le dire. Mais s'il avait pris des engagements, le solitsdre choisit avec une rare habileté l'instant de les réaliser. — Dans une tentative pour laquelle il avait été impossible d'agir sans le consulter, on avait placé les deux plus âgés de ses petits-fils au collège ; mais l'essai avait mal réussi, et dès le mois de mars 1673 ces enfants étaient rappelés au sein de la famille^ Peu après, leur père, au comble de la faveur, avait suivi le roi au siège de Maêstricbt^. Tout à coup, le 25 mai 1673, le vieillard disparaît de Pomponne '. Il y laisse ses élèves
^ Lett inéd, de$ Feuifuiéreê, t. iz« p. iiO. Ib j avaient rejoint leun deux'i^lus jeunes frères restés près de d^AndîUy et de leur mère (ihid)*
3 De Quincy , BisU milit. de Louis XIV, Ui^ p. S49 ; UtU inéd. de$ Feuquiérei, t. ii, p. 178. ~ Pomponne ne rentra chez loi que Ters Noël i67S. (!bid., p. 243.)
3 Gmlbert, Mém, hUt, et cAron, mer P. R», U h P* 57^ > ^"« ^^^ ^^ Feuquièreê, 1. 11, p. 280.
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sans maître, leur mère sans conseil Ml espère sans doute par ce coup d'état ressaisir tout son ascendant. — Dioclétien n'est pas le seul jardinier qui ait regretté l'empire! — Son fils allait probablement le supplier d'abord de revenir, puis sur son refus consentir à lui envoyer ses petits-enfants, ses chers élèves.
Mais le fils, inflexible dans sa circonspection, lui écrit ces lignes désespérantes : « Du camp de Mastrict, ce 13 u juin 1673..... Je prens part à la satisfaction que vous « trouvez au liea où vous estes, et de celle que vous « tesmoignez de mes filles. Elles gagnent à la perte de
«leurs frères » Le pauvre vieillard est navré, et
cependant il continue à feindre un grand contentement. Il n'ose se plaindre de son fils, et se plaint à mots couverts de sa bru. Puis tout à coup son cœur éclate : il demande, ce qu'on ne lui offre pas, ses chers petitsenfants. (( Je prens grande part, lui répond son fils, du « camp de Mastrict, le 18 juin 1673 [cinq jours seule- « ment après la lettre précédente?], je prens part à la « satisfaction que vous me marqués de vostre nouvel « establîssement, et vois avec plaisir la justice que vous « rendes à ma femme sur vostre sujet. Elle m'a tesmoi- (( gné sur vostre départ les mesmes sentimens qu'elle a VOUS a fait paroistre. — Vous croyez bien que souhait- (( tant au point que je fais à mes enfans une éducation « aussy avantageuse que celle que j'avois espéré qu'ilz « trouveroient auprez de vous, je verrois avec bien du « plaisir qu'ilz, pussent retrouver le bien qu'ilz ont perdu. « C'est sur quoy il m'est difficile de vous dire mes sen-
1 II paroU même que Robert avait proflté d'un voyage qucM** de Pomponne avait fait à Paris, pour quitter leur résidence commune. (LetU incd, de» Feuquiérts, t. ii, p. i56, lettre du 18 mai 1673.)
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(c timens» et ce que je pense de la proposition sy obli^ tt géante que vous m'en faitteê. Les voilà présentement a establis à Pomponne, et ilz y passeront Testé, au moins « la plus grande partie, avec leur mère* Cependant je a vous suis infiniment obligé de la pensée que vous aviez . (I eu pour eux, et vous en rrads trez humUes grâces. « Vous croyez bien que je ne leur soubaitterois rien tt d'avantage qu'une demeure semblable à celle de Vaun « mûrier, et, qu'à choses esgalles, je la préfiërerois à « toutte autre. Je veux espérer qu'ayant autant de désir « que j'ay de les bien eslever. Dieu bénira ma pensée, uety pourvoirez »
Cette lettre, dans notre recueil, est la dernière da celles que Simon adresse à son père. Un an après, Robert était mort; mort à quatre-vingtpcinq ans, sans avoir vu réaliser son dernier vœu. — Hâtons-nous de le dire cependant. Pomponne, par un de ces tempéraments qui ramenaient l'équilibre entre son affection filiale et sa prudence paternelle, avait adouci les suprêmes instants du vieillard. — Ne pouvant lui confier à Port -Royal l'éducation de ses fils, il les lui avait envoyés pour y passer leurs vacances ^ ; attention pleine de délicatesse envers l'aïeul dont l'hospitalité devenait une récompense, pleine d'habileté à l'égard des jeunes étudiants pour qui le séjour de Port-Royal devenait une fête. — Les calculs du courtisan valaient bien ceux du soUtaire. — Mais la mort , les déjoua, et transforma la fête en 4euil [27 septem- i bre 167 A]. En même temps, il est vrai, elle transforma > le deuil en liberté. Depuis lors Pomponne ne conduisit
i Bcioigiie, B\9t, dé P. R., t. ii, p. 4»a. 11 parait qu'Us araieDl nérUé ceUe récompense par des succès <k collège. ( Voir la lettre du 5 septembre 161 ht Lett. in£(L de» Feu^wiért», t. m, p. 36.)
les siens k Port^Royal que lorsqu'ils n'eurent plus rien à craindre du pouvoir» après leur trépas ^ Sans doute il espérait ainsi faire glisser inaperçues, quoique vivaces» ses propres sympathies sous le linceul.
ARTICLE II
Pomponne -après la mort de son père»
S I. Pisgrl^ et faveur.
Pomponne avait pu, jusqu'à un certain point, dissimuler ses propensions. Mais il était une chose qu'il ne pouvait ni ne voulait sans doute dissimuler : c'était son nom ; de sorte, dit madame de Sévigné, que sa signature lui était un crime *. — Sa signature toutefois était tolérée depuis huit ans, pendant lesquels elle avait figuré au bas des actes les plus importants et les plus glorieux de la monarchie i et rien ne semblait menacer sa fortune. — La disgrâce l'atteignit cependant; et, chose étrange ! elle sembla lui venir par la seule des passions de son père*
1 Eu 1676 H y avait déposé les restes d^une de ses Tilles, CaUierhie An- . gélique, morte le 12 avril de cette année. (Guflbert, Mém. ehron. de P, A., t VI, p« 293.) En 16S49 U était dans la diagrftoe lorM|uc Sacy noturul ft Pomponne. Il parait qu'il Toulut s'opposer k ce que les restes du déHiut fussent transférés ù Port-Royal. (Le Clerc, Vie» édif, de P. A., t iv, p. 47.) Rien ne prouve, sinon une asiertion de Besoigne {Hhf, de P. H., u ii, p. 593), qu'il s'y soit trouvé aux obsèques de sa sœur Angélique de Saint- Jean, et à celles de Luzancy, son frère, morts la même année. Mais lorsqu'il fut rappelé au pouvoir, et ceci est à sa kmanfe^ moins pusillanime, U y fit célébrer un service pour son fils le chevalier de Pemponae, mort en novembre 1693, et assista en 1695 au service qui y Ait célébré po«r le docteur Amauld. (Beacîsoe^ ibid. et p. 694; voir etwi Guelië, !Utrmfe d'ÀruMuid, p. 1.)
2 Lettre» de madame de Sévigné, t. vi, p. 22, 25» 35, 59» 62.
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contre laquelle il ne s'éudt pas mis en garde, à laquelle même il avait cru pouvoir s'abandonner sans danger; par l'amour de ses jard'ms et de la campagne. — Le secrétaire | d'état préféndt trop souvent Pomponne à VersaiUes >. i — Le 2 septembre 1679, il avait scellé à Fontainebleau ' le dernier acte d'accession au traité de Nimègue, celui i de la Suède et du Danemarck'; puis il avsdt profité de la paux générale pour se doimer quelques jours de repos à Pomponne. Il y reçut un courrier qui lui annonçait l'accueil fait, par la cour de Bavière, aux ouvertures de Louis XIV pour le mariage du grand dauphin. C'était le jeudi 16 novembre 1679. Un der;iier rayon de soleil, quelques plantations peut*ètre firent que le mwistre employa deux jours à déchiffrer ses dépêches. Le 18 novembre, lorsqu'il se présenta pour les remettre, ce fut Colbert qui les reçut et qui lui transmit en échange l'ordre d'envoyer sa démission '. Louvois avait le plus contribué à ce dénouement Colbert en profita. Croissy, frère de celui-ci, reçut le portefeuille des affaires étrangères.
Louvois ne pardonna jamais à Pomponne de n'avoir pu le dépouiller. La mort seule mit un terme aux rancunes de cette ambition déçue. L'exil en avait mis un autre aux goûts trop vifs de Pomponne pour la campagne. Louvois mort, Louis XIV rappela l'exilé dans le conseil, mais en lui témoignant le regret de ne pouvoir lui
i Cf. Leti, inéd. dê$ Feuquiére», t, m, p. 844, et U nr, ii. 196, 210.
S Àct, et Menu des négociûL de la paix de Niméffme, L ir, p. 55S; nisdîer, HUt. de la paix de Nimégue, |i. S34t etc.
8 Voir Mim. de GourviiU, t u, p. S27; Teetam. ffoUtiq. de CoUeri, p. 875 ; Lettrée de madame de Sévigné, U vi, p. 25, 85, 59, 82 ; Uèm. iméé, de Louiê de Brienne, t, ii, p. 268.
CHAP. lY^ 8ECT. U, ART. U, $ h 125
restituer son portefeuille, et la crainte de Ten voir mécontenta En sortant de Taudience du roi, Pomponne se rendit chez Croissy, l'heureux détenteur de ce portefeuille, et lui demanda son amitié. Robert, s'il eût vécu, aurait pu s'écrier, comme autrefois dans ses Mémoires^ que son fils s* accomrnodoit mieux que personne à toutes sortes it humeurs; mais il s'en serait consolé sans doute par le succès que recueillit une conduite si sage. Non seulement Pomponne obtint de Croissy l'amitié qu'il demandait, mais lui, dont le mariage avait été l'œuvre de Fouquet, il maria sa fille à l'héritier des Colbert, au marquis de Torcy ^, fils de Croissy même, dans l'héritage duquel se trouvait compris le portefeuille des affaires étrangères.
Ainsi la modération de Pomponne resssdsissait ce précieux portefeuille à travers une amitié et un mariage ; et, chose bizarre ! comme si la fortune eût voulu conduire jusqu'au bout un capricieux parallèle entre la. conduite politique du père et celle du fils , celui-ci eut à diriger la carrière de son gendre au débuts comme jadis Robert avait dirigé la sienne. Le roi voulut que le jeune ministre des affaires étrangères ne travaillât que sous le contrôle de Pomponne; et non seulement l'heureux négociateur quijadisétaitdescendu dansla disgrâce sur les trophées de Nimègue mourut cette fois au pouvoir sur ceux de Riswick; mais son gendre s'y maintint jusqu'à la Régence. — L'héritier de tant de grandeur retrempée à tant de sa-
^ Mim, de Saint-Simon, t iir, p. 167.
3 Le mariage eut lieu, par ordre du roi, le 18 août 1696, quiiiie jours après la mort de Torcy, qui était décédé le 28 juillet précédent. La charge de secrétaire d'état des affaires étrangères ftit exercée en commun par Pomponne et par son gendre. (Mém, de Saint-Simon, t. ii, p. 180.)
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gesse, ne fui écarté que lorsqu'il dereuait inutile ; après le règne de Louis XIV,
Une existence ausû accidentée que le fut celle de Pomponne, où la fortune se releva sans cesse de chutes en escarpements, ouvre dans sa correspondance des aspects variés, mais non pas inattendus ; car il vivait dans un monde où l'étiquette râlait tout par avance. A cba^ que revers, on prévoit le compliment de condoléance. A chaque succès, on est certain de la congratulation. Les tètes s'inclinent et se relèvent, selon les circonstances, et d'après un mouvement convenu. C'est en mesure que l'on monte vers la faveur; c'est en cadence que l'on bat en retraite après l'échec Les plus illustres marquent le pas. Le prince de Condé, les cardinaux de Bouillon, de Forbin-Janson, d' Arquien, de Bonzi (ce dernier avait été le plus âpre compétiteur, et se trouve le plus ardent cornplimenteur de Pomponne) ^ ; une foule d'archevêques et d'évèques ; les abbés de Polignac et de Gondi; les maréchaux de Bouflers, de Villerpy, de Joyeuse, d'Ëstrées, de Créquy ; Villars, Tessé, Tallard, d'Humières, Charmilly, Puisieux ; les ducs de Charost, de Luxembourg, de Lavardin, de Gramônt, d'Aumont, de. Coislin, de Croy ; le comte de Béthune [Pologne] \ etc. , etc. , c'est à dire l'éUte de la noblesse française ; et parmi les potentats étrangers, le duc de Lorraine, l'électeur de Bavière, le duc de Holstein-Gottorp, le prince de Furstemberg, l'électeur de Trêves, Tekeli, le grand-duo de Toscane, le duc de Savoie, le prince de Monaco, le prince Lanti de Là Rovère, l'ambassadeur de Venise, etc., figiu^ent
1 Cf. JMem. de VabH Anumld, pari. lu, p. 104».. 3 Ibid., pu i99.
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dans' cette partie de notre correspondance, où tout est banal, excepté la signature.
Panni ces grands noms se glissent aussi parfois des noms plus obscurs; et pour ceux-ci, soit ignorance du protocole des cours, soit empressement bourgeois, soit crainte de multiplier l'importunité, la circulaire compli-* menteuse n'est pas seulement, comme pour ceux-là, une préface aux pétitions futures ; souvent elle contient la pétition même. Souvent aussi le compliment fait défaut; car les sujets de compliment peuvent ne pas se succéder sans interruption, — même dans une existence ministérielle. La pétition seule a ce privilège : elle est de tous les temps. Or, à travers les louanges, et les suppliques gui se produisent sous leur escorte, se retrouvent plusieurs faits relatifs à la famille Arnauld. — Il en est trois surtout qui nous paraissent mériter quelque attention,
S II. Pomponne et la famifle Serrien.
D'intimes relations s'étaient établies entre la famille ' Arnauld et celle d'Abel Servien, l'habile négociateur du traité de Westphalie. Abel, qui avait acquis de l'amie galante, janséniste et friande de d'Andilly^ la terre de Sablé en Anjou, était étroitement lié avec l'abbé de Saint- Nicolas, depuis évêque d'Angers^. D'Andilly, qui avait connu Servien investi de la faveur de Richelieu, et qui même à ce titre en avait reçu quelques services ', saisit adroitement l'instant où une disgrâce momentanée confi-
4 Voir p'us haut, 1. 1, p. 478.
2 « M. SenrleD... fliiaoU une étroite proresslon d'amitié afee mon frère « Tabbé de Saint-Nicolas, t (^m. iCAm, tFAndUty, part. 11, p. i99.) ^ MU., p. 69.
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nait à Sablé Tancien favori, pour lui offrir une amitié égale à celle de l'abbé son frère. Cette amitié, Robert y avait apporté d'abord l'emportement qui, d'après l'expression de son fils Antoine, faisait ressembler toutes ses affections à de l'amour '. Servien, rappelé aux affaires^, n'eut point pour celles de Robert le dévouement emporté que celui-ci manifestait pour sa personne ' ; et leur liai-
i BÊém, de Vabbé AmmUd, part i, p. 64.— Le 15 mai 1648. Robert écrit à Serrien (Lettrée, p. 409) : « Je ne pois plus m*emp6cher de tous dé* « couvrir une pensée dont je me sens pressé il y a longtemps, et qui n*est « connue que de Dieu seul. G^est, Monsieur, qu^estant détrompé au point f que je le suis de tontes les fausses aparences de bonheur..., et PinjusUce <i de la fortune toqs ayant fait Toir par expérience combien elle est en- « nemie de la Tertu, je dois espérer que tous n*aurei pas désagréable de i m*honorer d*nne amitié qui soit à Tespreuve de tous les aocidens du « monde... Cette proposition, tous ne sçauriex TapprouTer, à mùns de me ■ donner Tostre cœur en recevant le mien. » Et ailleurs (p. 179) : t Je « IrouTe [dans raifection dont tous obligei mon frère^] son bonbeur si « grand, que je cesserois d'estre sincère, si je n*avouois que je commence c d*en avoir de la jalousie. » Ailleurs encore (p. 383) : t Je tous laisse à c juger combien je tiens mon frère heureux , dans la créance que f ay c quMl nV a personne qui ail plus de part que loy en vos bonnes grâces» c dont je TOUS avoue que jusques icy j*aTois eu, bien que possible injuslec ment, quelque jalousie... t
- Robert (Mim., part, ii, p. 1S3) prétend que ce fut à ses instances que Servien dut son rappel ; mais celuinsi était Thomme du cardinal Maiarin, donl le choix, nous Tavons vu (t. i, p. 40), ne coïncidait pas toujours arec les vœux de Robert
^ ff En rentrant dans les emplois et dans la faveur, je le trouvai., si « différent de lui-même..., que je renonçai de bon cœur à c^ que je devais tt attendre de sa reconnoissanee, o(Mém, d^Àm.d'ÀndiUy, pari. ii,p. 1S4 ) Le iecret du refroidissement de Servien ne se trouverait-il pas dans deux lettres, dont Tune précède, dont Tautre suit celle par laquelle Robert loi offre et lui demande son cœur. Dans la première Robert écrit (p. 405) : N Vous voyez aussi clair que moy-mesme dans mes senlimens sur le sujet « de M. Tabbé de Saint-Cyran... Il se tient si honoré de la faveur que vous « luy avez faite, [en témoignant tant de joye de sa liberté], que je ne puis •r assez vous dire jusques à quel point'il la ressent : et je ne sçaurois mieux, « ce me semble, vous faire voir combien j^y participe, qo*en vous souhaittant « la connoissance et Tamitié d'un homme si détaché de tous les inlércsts
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son se refroidit. Mais cela ne rompit point l'amitié sur laquelle Robert avait greffé la sienne ; Servien et Tabbé de Saint-Nicolas, devenu évêque, continuèrent à vivre dans une telle union qu'il en coûta au roi la ville d'Angers, surprise t^mdis que le nouvel évèque était accouru près de son ami pour le consoler d'une perte de famille ^ — Servien mourut au pouvoir 2.
Il avait essayé d'y faire participer son fils Augustin Servien, abbé de Saint-Jouin-lès-Mame ', et deux de ses neveux, Hugues de Lionne, et Hugues Humbert Servien, abbé de Cruas et de Léoncel K — Augustin Servien fut un de ces abbés spirituels, inappliqués, scandaleux, qui firent les délices des ruelles» la désolation de leur famille et la honte de l'Église. Il mourut comme il avait vécu, hors de propos, dans la maison d'un danseur, au moment où s'ouvrait la Régence ^.
Hugues de Lionne fut sans contredit l'un des ministres les plus habiles de Louis XIV. C'était lui que Mazarin à son lit de mort avait désigné comme le plus capable de le remplacer aux affaires étrangères ^. lï fut en même temps pour la' famille Amauld un constant et
« de la terre... » Et dans la seconde lettre (p. 430) : «Nostre amitié ne serait a que l*ombre de ce qu*e11e doit estre, si elle ne se terminoit toute à Dieu, u Cette lettre, datée du 8 octobre [trois jours afant la mort de Saint-Cyran], est la quatrième et la dernière que Robert, ait écrite à Servieu en 1643. C*est la dernière aussi qu^il ait imprimée* bien que son recueil s*étendit jusqa*au il mars 1645.
1 Mém, de VabU Amauld, part, m, p. 13, S2, 41- . » Moreri, t' Servien (Abel); Mém, de, àr*\ collect Petilol, V série, t LTIU, p. 69.
» Gall. ckriif,, t. n, col. 1577.
* Moreri, t» Servien (Ennemond),
B Mévu de Saint-Simon, t. xix, p. 10 J ; t. xx, p. 182 ; t xxyi, p. 238.
< D*Attyigny, Vie» des hommes illust, U v, p. 469 ; Mém» de Choisy^ p. iid iMàn, de M^ de Mottevitle, i, yî, p. 13, etc.
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génâreox mA^. Cest à lui que l'abbé de Saint-Nicolas dut la misaioD diplomatique qui le conduisit à l'épiscopat ; Pomponne son retour d'exil, sa première ambassade et jusqu'à son ministère. « Sur la fin de l'automne « 164&t terit l'abbé Antoine, mon oncle, l'abbé de Sainl^ « Nicolas, reçut une lettre de M. de Lyonne, son ami très « particulier, qui lui mandoit de venir à Paris, et que « M. le cardinal Mazarin l'avoit choisi pour aller à
« Rome ^ » — « n falloit être autant ami que M. de
« Lionne, dit encore l'abbé, et aussi généreux que lui ff pour oser proposer au roi, pour un des plus importans « emplois qui fussent alors [l'ambassade de Suède}, un « misérable exilé [Pomponne] qui souflBrolt encore actuel- « lement les effets de sa colère. Mais il surmonta les crain- « tes qu'un autre auroit pu avoir dans cette rencontre, ne (c considérant que l'intérêt de son ami,eice\màur(n qu'il « crut que mon frère pourroit servir utilement *. » — Une seconde fois, Pomponne retournant en Suède, Lionne, qui par ordre du roi devait lui donner ses instructions, le chargea de les dresser lui-même. « C'est ici, dit Axh « toine, un des plus beaux endroits de la vie de M. de « Lionne. Des gens reconnoissans ne sçauroient assez le (( publier pour en conserver la mémoire. H porta au roi « ces instructions sans y rien changer. Sa Majesté les tt goûta, et dit à M. de Lionne que cette fois il s'étoit sur* « passé lui-même... Pour une âme moins bien faite que « la sienne, ce discours auroit pu le piquer de dépit ou (( de jalousie. • . Sans hésiter un moment : Il ne faut point,
1 a M. de Lionne qui en tontes ocoesions s^est montré de nos amis. » (èÊém* de Fabbé Àmauld^ part, in, p. 73.)
* Ihid,, part ii, p.. 3.
* JbiiLf part, m, p. 75.
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(c aire, lui dit-il« imposer à V. M. C'est M. de Pomponne ( n qui a fait ces instructions... — J'en suis bien aise, dit « le roi, c'est un homme dont on pourra se servir dans (( l'occasion. — Nous avons cru, et avec beaucoup d'ap- « parence que ce fût là le premier fondement de la fortune « de mon frère ; il en sera éternellement redevable à ce « généreux ami^ » — A ce dévouement pour la famille ! Amauld Lionne unissait une vivç sympathie pour le , Jansénisme. C'est lui principalement qui avait secondé Madame de Longueville lors de la pacification de 1068, « en se cachant surtout, dit l'abbé Amauld, de M. de <t de Péréfixe, archevêque de Paris, et du P. Annat, Jétt suite, confesseur de Louis XIV^» On voit de quel culte les Arnauld devaient environner le souvenir de Lionne.
Un souvenir non moins cher se rattachait pour cette famille à la branche des Seryien dont sortait l'abbé de Cruas. Madame de Saint-Ange, l'amie dévouée que d'An- * dilly avait associée à ses ambitions dans le monde, à sa retraite dans la solitude, à l'éducation de ses filles dans leur commun veuyage, avait laissé un seul fils dans le siècle ; et ce fils s'y était uni à la sœur de l'abbè Hugues Servien*. Au moment où la mort de Lionne compléta la fortune qu il avait ébauchée pour Pomponne, dont le roi fit son successeur [1671], Hugues^ Servien se trouvait à Rome chargé de négociations qui se rattachaient probablement à la pacification de 1668. Le négociateur y était investi du titre de cajnérier du pape.
t Mém. de VnkkéAmuuid^ part m, p. 116.
2 md., p. M.
s Mém* de VêMé ÀmamU, part, ii, p. 149. -«Voir i^t» haut, 1. 1, p. 18, 197, 947 } «t phM bas, ckap, ti, nef, if, art, u
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— En 1670, lorsque Pomponne était sur le point d'être disgracié, l'abbé de Cruas se trouvait toujours à Rome, n^;ociaot, à ce que nous pensons ', au sujet de cette querelle de la R^ale, où le Jansénisme, habitué à une double opposition envers la papauté et envers la royauté, se trouva fort empêché ayant à choisir entre deux oppositions contradictoires ^ faites, l'une par Rome à la fiscalité de Louis XIV, l'autre par Louis XIV à la suprématie romsdne. — Or, après huit ans écoulés, le négociateur était toujours camérier du pape ; et cependant, dit Moréri, il avait rendu de grands services. Ces services, comme nous allons le voir, étaient même sur le point de le faire nommer auditeur de rote, ce qui devait le conduire au cardinalat^.
Ce fut alors qu'éclatala disgrâce de Pomponne. Voicila lettre qu'à cette occasion lui écrivitVabbè de Cruas : u3e « me préparois. Monseigneur, à répondre à vostire dertt nière lettre du 17 novembre, où vous me parliez sur tt l'advis que je vous avois donné sur un de vos parens*, M quand par une lettre qui me vint par une voye plus
1 Oo se rappelle que la querelle de la Régale s'enTenîma vers td78.
s On sait que le Jansénisme sortit de oeUe situation embarrassante en succombant tour à tour, et sous le même pontificat [celui d'Innocent XI« 1676-1689], aux deux tentations qui le sollicitaient à la fob; ftisant de roppositîon contre le roi dans Taffaire de la Régate [4678], eontre Rome dans la célèbre Déelaration [1682] qui fut la suite de cette quereUe, et dans Taflaire des Franchises [1687], qui la termina. — Voir d'ailleurs le résumé des raisons qui dictèrent au Jansénisme cette conduite, CEuvres iPÀmmsU^ L m, p. 391, 408, 734t et pasnm^ dans la correspondance du célèbre docteur.
s Mém. iCÀrm. itAndiUy, part, i, p. 68.
4 Nous ne voyons guère que le docteur Amauld à qui paisse se rapporter ce passage. Ce docteur, comme nous Tavons dit plus haut (t. ii, p. S8), Tenait alors de quitter la France, et nous Terrons plus bas, mtm€ chap,, mime net,, % 4, qu*U avait d*abord songé 4 se reUier ft Rone.
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« prompte, je fus frappé comme d'un coup de foudre « de la nouvelle qu'on me manda. J'ay perdu mes on- « clés qui estoient comme vous, Monseigneur, dans le mi- « nistère; j'ay perdu mon père, j'ay perdu de tendres (( amis et des personnes qui m'estoient extrêmement (( chères; mais je n'ay de ma vie senti tant de surprise « et de douleur. Je say que c'est à vous. Monseigneur, (( à me consoler ; et que la force de vostre ame est telle u que vous n'avez besoin que d'une partie de vous mesme. « Mais vos serviteurs ont besoin de vous, et moy surtout (c qui suis l'homme du monde qui vous est le plus rede- (( vable et qui vous a le plus aymé et respecté dans la « fortune , non pour vostre fortune, mais pour vous « mesme. Mon malheur est que vous le connoistrez main- « tenant, et je serois bien heureux d'avoir évité ceste tt expérience. Cependant, quelque douloureuse qu'elle « soit, il la faut subir et s'accommoder aux ordres de la tt Providence; si j'estois sur cela capable de consolation, « je remarquerois comme tout le monde que vous en (( sortez après avoir fait de très glorieuses ambassades et a très utiles à Testât, après avoir soutenu le ministère u avec une intégrité parfaite, une fidélité sans relâche, « une modération et un désintéressement peu commun ; (c après avoir soutenu la fatigue pendant la plus grande « guerre de la monarchie, après estre intervenu dans la « conclusion si glorieuse de la paix [de Nimègue], avoir tt eu un applaudissement général mesme dans la disgrâce (( qui est une suite de la douceur de vostre humeur et tt de la solidité de vostre vertu, et enfin avoir tiré dans u ce fatal moment des marques de l'estime et de la gétt nérosité de Sa Majesté. Mais, Monseigneur, que ces tt consolations, qui sont grandes pour vostre réputation, II. 10
« seroicnt frivoles si je t\è cohsîdérois que mon intérest ! « Je pers uti protecteur, un père ; enfin je n'y puis pence sersanâ une dôuleut* inexprimable. C'est, Monseigneur, « Testât où je suis, qui ne me permettra pas si tost de « vous faire mes très humbles remercîmens de ce que « vous dites au roy sur le rectorat de Saint-Louis dans la « dernière audience que vous prîtes avant le grand malce heur qui m* est arrivé. J'ose m'adresser à vous, Hoa- « seigneur, pour présenter cette lettre à madame de « Pcfmponnè à qui je suis malheureux de n'avoir écrît c< que dans cette occasion ; mais il est temps qu'elle « sache comme vous, Monseigneur, que ny vous ny elle, « de toute vostre maison n'avez personne dans le monde ce qui soit plus attaché â vos mtétets et qui ait poirr « vous iln respect nrteslé d'une plus sincère tendresse et <( d'tffie plus profonde soumission. J'ose vous conjurer ce de me penriettre de vous en assurer souvent, et de « vouloir me dispenser vos ordres et vos conseils que « je respettèrd-tôusjours autant que ceux de mon pro- « pre pèfe.î)
Cette lettre si noble; si dévouée, si touchante dut se traduire dans la conduite de l'abbé de Cruas par des actes compromettante pour sa fortune, car lui-même fut disgracié ; et l'ancien protégé de sa famîïle. Pomponne, étant tevenù aux affaires en juillet 1691 ', il lui écrivît le 10 août 1696 : ce Monseigneur, je ne puis aprendre (( ce qui vous arrive à l'occasion de la mort de M. de « Croîssi ^, sans me donner l'hoimeur de vous témoigner « la part extrême que je prens à celle que vous aurez aux
^ Voir V Appendice, note 0 bis,
^ Croissi laissait la place de secuiétaire ci'état à sod fils le marcjais de Torcy ; nous avons dît que celui-ci, d^apr^s la Tolonté dé Louis XIV« dut
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a affaires estrangères. Vous connoissez,. Monseigneur, « mon très sincère et très respectueux attachement à a vostre personne ; vous savez ce que je vous dois, et « que ma chute ne vint que du changement de ministère, « Vous savez que j'ay servi le roy avec quelque succès, « à rîmitatîon de mes parem, et que je l'ay fiiit avec si 0 peu d'îtitérest que je h'ay mesiiie receu aucune drdoïi- « tiancè pour plusieurs voyages eh égalité d'envoyé exii traordiùairè que j'ay tous faits à mes dépens. Vous « n'ignorez pas que j'arrestoîs à Rome le parti contraire; « et l'empêchatit d'agir cotitrè lès întérests du roy, je le « disposoîs à se rendre favorable, et pénétrois cependant « ses allures qu'on ne pouvbit découvrir d'ailleurs. Vous «savez. Monseigneur, la disposition où l'on fust de « m' accorder l'auditoriat de rote, et que mon affaire « ne manqua que par fatalité ; et enfin tous savez que « dans ma chiite, la seule intrigue, et quelque inimitié « particulière, ont fait agir lè reste sans que j'aye jamais c( tnànqué 3è zèle, de fidélité^ d'âtientîon et mesme de (( succès ^our le service de S. M. Cependant on m'fii fait « perdre mes charges, |)lus de douze mille livres de « rentes, et, filùs qtié toutes chôsfèsi les botiiies gf-âces de (( mon maistre, de mdiï bienfiîtedr, de mdh roy, qui
« depuis m'a fait assurer que toutes ces impressions
« sont entièrement effacées ; ihàîs 11 ne m'a pas t'endli sa « royale présence, ny iie m'a pas remis dans les occa- (i sîons de sdii service. Quand j'eus Fhonneùr de vous « voir à Paris, j'estois chargé de commissions qui au- « roient assuré l'ajustement entier de touâ les différens <( à de moindres conditions que celles dont on est con-
prendre en tout les atis de son beau-pèrei le marquis de Pomponne. Voir plas haut, t» ii, p. iSfs
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u venu sous ce pontificat ^ et qui âuroient contribué à u éviter les occasions d'une guerre^ qui n'est pas encore « finie, et qui, sans l'étoile du roy, âuroient exposé le (( royaume à quelque danger. Peut-estre que parmy ceux « qui ont eu l'honneur de servir sous feu M, de Lionne, « et sous vous, Monseigneur, peu d'autres ont surpassé (( l'attention que j'ay témoignée, ont découvert plus de a terrain et ont plus travaillé; et dans l'ajustement de§ « princes d'Italie, où en qualité d'envoyé extraordinaire, <{ avec plein pouvoir, je^ réussis au gré du roy et des « parties dont j'ay preuve^de la main de S. M.; et dans « les affaires de Rome, dont vous estiez, Mouseigneur, a assez content. C'est dans ces affaires que j'ay consumé « ma jeunesse, ma santé et plus de quatre-vint miJie u livres que mes parens m'avoient laissées. U est vray a que j'eus, ou par mes soins à Rome, ou par les bontés « du roy, des abbayes, des charges, et d'autres bénéfia ces ; mais il est aussi vray qu'il y a près de dix ans <( que je languis dans l'oysiveté, et que je la souffre avec « une parfaite résignation aux sentimens du roy mon (( maistre. €omme ma relégation en Bretagne a esté « depuis changée (quoyque spatieuse, puisque j'avois « toute une province pour mon exil) , en une liberté ence tiëre d'aller partout, mesme dans les pays estrangers « et à Rome, j'ay quelque espérance que Vostre Excel- (( lence. Monseigneur, pourra, par la continuation de « cette bonté bienfaisante dont j'ay éprouvé tant d'effets,
1 1\ s'agit ici saos doute de l*accoiiuiiodement de 1698 entre la coar de Fraoce et Innocent XII, accommodement qai mit fin à cette série de griefs qu'avait ouverte la querelle de la RégaU [édit du 10 février 1673] et conUnuée celle de la Déclaration du clergé et le retrait des Franchises,
2 Cette guerre avait éclaté eii 1688, par suite de la ligue d'Augsbouris [1687].
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« contribuer à me remettre sous les yeux de mon prince (( et dans l'action pour son service. J*ay cinquante ans; «je ne voudrois pas mourir sans cet honneur; mais je « soumets tous mes désirs aux volontés du roy et à vos- « tre extrême prudence. J'ay cru devoir, Monseigneur, a vous informer de Testât des affaires d'un homme que a vous aviez receu pour vostre créature, par vostre gé- (( nérosité, par vosêre souvenir de la tendresse et de l'es- « timepour vous de feu M. de Lionne^ mon oncle [^sic a cousin-germain ? ] et de l'attachement inviolable de « ceux dont je tiens le jour pour vostre personne, et n aussi pour celuy que vous m'avez toujours vu pour « tout ce qui pouvoit vous regarder. Je n'ay plus, Mon- (( seigneur , après cette déclaration de toutes choses, « qu'à attendre très patiemment ce que vous détermine- « rez de mon sort ; et soit qu'il vous plaise de proffiter « des bons momens pour me rétablir, et me donner « l'honneur et la joye de vostre veue, soit que vous ne « le trouviez pas à propos, je seray tousjours ce que j'ay 0 esté depuis que j'ay servi sous vous, etc.. A Valence.
« [P. 5.] Le roy a depuis peu accordé une grâce à mon a beau-frère en le faisant premier président à Metz, et (( M. le duc de Beauvilliers, à qui j'ay l'honneur d'ap- « partenir, n'est pas sans inclination et sans bonté pour (( moy ; ce que j'oze vous dire, pour vous dire tout.»
L'extrême prudence de Pomponne, àlaquelle l'abbé de Cruas avait soumis ses désirs, était, nous l'avons dit, une qualité que l'homme d'état devait à ses disgrâces, mais qu'il portait un peu loin peut-être lorsqu'il s'agissait des disgrâces d' autrui; car dix-huit mois après avoir reçu la supplique de l'exilé, il en reçut le billet suivant : « Rien u n'égale mes vœux pour vostre prospérité et pour vostre
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(( santé... Rien aussi n'égale vos vertus.... Rien n'égale « non plus la durée 4e mes malheurs, sans que j'en sacbQ (I )a cause et sans que j'en voye la fin... Cruas, 2i déa. cembre 1697. »
Cette lettre alla rejoindre la précédente dans les dossiers de Pomponne; et l'année suivante, à la même époque [5 janvier 1690] , un nouveau billet vint encore glisser dans un compliment un s^pel à ('extrême prudence du ministre puissant : o Je me flatte que vous me fairez la (( justice d'estre persuadé de mes sentimens, et que le <( malheur qui m'écarte des lieux où vous estes, ne m'é- « cai'tera pas de la protection que vous avez tousjours « daigné me continuer.» — L'extrême prudence de Pomponne n'eut pas^le temps de se démentir. Il mourut huit mois après avoir reçu, étiqueté et classé dans ses liasses ce dernier billet [26 septembre 1699]. ^
Le courtisan, rentré en faveur, avait-il donc méconnu le serviteur dévoué qui avait pris part à sa disgrâce? L'homme puissant avait-il oublié la famille à laquelle il devait le pouvoir? La reconnaissance s'était-elle glacée au cœur du vieillard ? Nous ne le croyons pas, et la présence des lettres de l'abbé Servien dans sa correspondance est une preuve du contraire. On ne prend pas tant de soins pour conserver un remords. — Comment donc expliquer ce long oubli? — Un peu sans doute par des difficultés qui nous sont inconnues; un peu aussi par le jugement sévère, trop sévère même,>que Louis XIV avait exprimé sur Pomponne après l'avoir disgracié, mais qu'il sembla rétracter en le rappelant aux affaires. « J'ai
1 L*abb6 Servien mourat en Dauphiné le 14 août 1728. {Joum, de Ver^ </»», octobre 1723. p. 302.— Cf. août J710, p. 149; septembre 1715, p. 198 ; janvier 1717, p. 74. J
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« souffert, écrivait le grand roi, j'ai souffert plusieurs « années de son inapplication, de sa faiblesse, de son « opiniâtreté ^ » — L'inapplication que Poipponne n'avait pas craint d'apporter parfois aux affaires de Tét^t^ il avait pu l'apporter au$ affaires de ra))))é Servien.
$ III. Pomponne et la famille Du Fossé.
Cette inapplication toutefois, Pomponne ne l'apporta point à d'autres affaires, où sa reconnaissance personnelle était moins intéressée que ses affections de famille. — Une alliance dont nous avons déjà parlé ^ et sur laquelle nous aurons à revenir ^ unissait les Arnauld aux Feuquiëres*. — Une autre alliance avait été contractée entre une famille normande et les Le Maistre ^, qui tenaient de si près aux Arnauld [1677]^ — Celle-ci s'était accomplie
i Œuvres de Louis XIV, t. ii, p. 458.— Cf. Mém. de Du Fossé, p. ^00.
s Vttr plus haut* 1 1, p. 50 et S54t et t. n. p. 6, n. S.
' Voir plus bas, chap, vi, sect, iii, art. p.
4 II faut à ce sujet lire les quatre volumes des Lettres inédites des Feu- (fttiéres et les InIroducUoos dont les a fait précéder M. Etienne Gallois. Voici nu échantillon de la correspondance du marquis Ifaac de Feuqoi^es avec le marquis de Pomponne : « Je prends garde que vous avez bien des afft faires pour ma race, depuis Pambassadeur jusques à récoUer, et tout ce n qui est entre eux deux. Je crois que, pour la fatigue, si vous n*y preoiei Il un peu de plaisir, elle égaleroit bien celle d'une de vos provinces ; et à « propos encore, combien n^avez-vous pas d'affaires pour mes frères et n sœurs ? J^ai peur que cela ne vous dégoûte de vostre diarge. w (Lettre du 5 septembre id74> t. m, p. 37.)
6 Qn se rappelle que la mère deSacy, de Le Maistre, de Sainl-Elme, elCt ~ était la sœur d'ArnauId d'Andilly. Voir plus haut, 1. 1, p. ^58.
6 Le Clerc, Vies édif., t. iv, p. 36^ — L*éditeur des Mém. de Du Fossé (vie prélim., p. xxvui) donne pour date h ce mariage Tannée I67i. Mais Du Fossé lui-même (p. 345) dit que le premier né de son père naquit au bout de deux ans de mariage, puis il ajoute : « Dans la même année 1679 Cl arriva, etc.» (p. 346); ce qui se rapporte parfailciuent avec la date indiquée par Le Clerc— (Cf. Menu de la .U. Angélique, U i,gèuéa1. p. xuii.)
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par l'entremise de Port-Royal ^ car Port-Royal ne s'intéressait pas seulement aux mariages des princes ; et de même qu'il avsdt apporté son veto dans celui du duc d'Orléans, son assentiment à celui du roi de Pologne ^; de même il avait selon ses convenances rompu l'union projetée du plus célèbre des Le Maistre' et conclu celle d'une nièce de ce dernier, Mademoiselle de Séricourt, fille de Le Maistre de Saint-Elme^, ancien solitaire rentré dans le monde \ avec Augustin-Thomas Du Bosroger, frère de Thomas Du Fossé, solitwe persévérant
Thomas Du Fossé avait été remis par son père dès l'àgejde neuf ans [lôAS] entre les mains de Saint- Cyran, qui l'avait fait élever à Port-Royal ^; et depuis* ce moment ses destinées s'étaient étroitement unies à celles de la famiUe Arnauld. Enfant, son compagnon d'étude fut le jeune Villeneuve ^ le dernier des fils de Robert.— Au sortir des bancs, Robert lui-même le prit pour en faire son élève en jardinage *; et Le Maistre, cet illustre neveu de Robert, l'employa de son côté à revoir les traductions de celui-ci ^, qui, à ce qu'il parait, ne s'entendait pas si bien au grec qu'à la taille des arbres'^. —
i Mim. de Du FoèU, p. 841 1 et vie prélim., p. utiu.
3 Voir pias haut, 1. 1, p. IS.
» Mim. de la M. Angélique, L i, p. 472. — Cf. M. Saîntc-Bca^e, Pori- Royal, L I, p. 888.
4 Mém, de la M, Angélique, généal., p. xtii.
8 Voir V Appendice, note A ; Menu de Fontaine, 1. 1, p. 120.
< Mém. de Du Fo$$é, p. 25. Son père le plaça à Port-Boyal par Tavis de Saînt-Cyran < à cause de la corruption des collèges. « (Voir plus haat, L T, p. 88, n. 3.)
7 Mém.deDuFoêêé, p. 28, 99, 129.
< Ibid., p. 74.
9 IbitL, p. 158. — Cr. vie phHim., p. xxxvi.
« M. Salnle-Bcuw, Port-Roy il, U ii, p. 271 ; Bihlioth. uniecrselle cl hist. de Le Clerc [Jacques Bernard], t. xxiv, p. 82, n. d*
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Le jeune Thomas, sauf quelques instants donnés à une autre amitié, celle du savant Tillemont^ servit de secrétaire à Le Maistre jusqu'à la mort de ce dernier^. — Il avait appris l'hébreu avec Tillemont'; Sacy, frère de Le Maistre, traduisait alors la Bible. Thomas devint le collaborateur et ensuite le continuateur de Sacy *• Celui-ci s'occupait encore d'hagiographie, et pour certaines parties de son travail la connaissance de l'espagnol et de l'italien était nécessaire ; Du Fossé apprit l'italien ^ et l'espagnol^. Fidèle à Le Maistre jusqu'au tombeau, il suivit Sacy jusqu'à la Bastille ^ — En vain Pomponne lui avait offert de l'attacher à ses ambassades ^. Thomas n'était dévoué qu'aux membres de cette famille dont la persécution était le partage, nullement à ceux dont il eût pu partager la fortune. — Caractère vraiment admirable, vraiment chrétien, qui s'est humblement effacé derrière tant d'existences bruyantes, préférant l'obscurité au grand jour, l'abnégation aux disputes, le dévouement à la gloire, et dont la vie s'est épandue avec un parfum évangélique aux pieds de ces illustres persécutés.
Et cependant (la triste humanité ne glisse-t^elle pas ses faiblesses au sein de toute vertu?) les faveurs qu'il
1 Mém. de Du Fossé, p. iSO, 171.
3 Ibid., p. 155-108, et TÎe préllm., p. xxn. s /6iV/., p. 183.
4 IhitL, y'ie préUm.^p. xxni, xxi et xxxr ; Mém. de Fontaine, t. ii, p. 175, n. t et la lettre du 10 noTembre 1098, Vies édif, de Le Clerc, r. it, p. 339.
s Menu de Du Fossé, p. 100.— Cf. Vie de Wallon de Beaupuis, p. 132.
0 Ihid,^ p. 105 et tie préliro., p. xxxni. — Le grand Amaûld fut obligé d*apprendre Tespagnol quand il n>ut plus près de lui quelqu'un qui le ftùt. (Œuvres, t. m, p. 213.)
7 Mém, de Du Fossé, p. 203-201 ; Mém. de Fontaine, t. ii, p. 314-334.
s Mém, de Du Fossé, p. 280. — C^est cependant à cet homme désintéressé que les Jansénistes ont reproché de spéculer sur ses ooTrages. (neeueilin-iî, p. 549.)
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' avait repoussées pqur lui-même, Du Fossé les recherchait pour les siens. De quatre frères, il ne lui restait qu'un frère; de quatre sœurs, quune sœur^ Le frère était celui qui avait épousé mademoiselle de Séricourl [1677] ; la sœur avait épousé un M. de Prétot [1643] -. Le solitaire dont la vie devait se terminer comme elle avait comniencé, par le dévouement, avait consenti à
I unir sa fortune à celle de son frère et de la nièce des grands hommes qu il avait tant aimes. Fixé pendant les vingt dernières années de sa vie [1677-1098] ^ où s'étaient concentrés ses souvenirs et ses affections, il n'oubliait pas cependant cette sœur dont il vivait éloigné. Celle-ci avait un fils, oflicier de marine, à i'avan-
, cément duquel le solitaire intéressait la jeune femme qui formait le lien de sa propre famille avec le puissant Pomponne *. Une première fois déjà il avait obtenu, secondé par elle, le grade de lieutenant de vaisseau pour son neveu, de Prétot ^. Les infirmités qui dans sa vieillesse étaient venues l'assaillir lui faisaient prévoir une fin prochaine; et, avant de mourir, il eût voulu laisser à ce neveu le brevet de capitaine.
Il écrit à Pomponne pour lui témoigner ce désir, et sa lettre est accompagnée d'un commentaire de madame du Bosroger, où se trouvent sur les derniers jours du modeste collaborateur deTillemont, de Le Maistre,de Sacy, des détails qui oe sont indiqués dans aucun des Mémoires de Port-Royal, et qui complètent ceux de Du Fossé
1 Mém. de Du Fossé, vie préUm.» p. xvi, et p. 98. 167, 866, 473. 3 Jbid., vie prëlim., p. xyn et xxvin. A Jbid,, p. xxviii-xxxtv.
i « M. de Pomponne, dont ma belle-sœnr étoit nièce à la mode de Brea tagnc. » (Ibid,, p. 390.} » Celte promoUou était de 1693. (Arch. de la marine, état de 1702, M'»,)
GHAP. lY^ SBCT. U. ART. U, $ UL 143
lui-mêpae ; cgx rjiumble solitaire a laissé des Mémoires. ' U en a même écrit de deux sortes, les uns, comme d'habitude, pour autrui, sous le nom de Pontis ' ; les autres sous son nom, afin de parler plus à son aise de ceux auxquels il s'était dévoué. — Nous transcrivons le commentaire de sa belle-sœur ;
« Voilà, Monsieur, une lettre que M. Du Fossé a fait i a effort pour se donner l'honneur de vous escrire, et « pour laquelle j'espère que vous voudrés bien avoir « d'autant plus d'esgard que c'est, JQ crains bien, la (( dernière recommendation qu'il vous poura faire de sa (1 main. Et si vous voyés Testât où il est, vous sériés « mesme estonné comment il peut tenir la plume ; car il (c ne peut plus faire aucun usage de sa main, et la para- (( lisie gagne tellement tous les membres de son corps, a qu'il ne peut casy plus marcher. Il ne sauroit plus « monter en caresse ; on le porte en chaise à la messe, a et je crains bien mesme que cette consolation ne luy (( dure guère. C'est la chose du monde la plus pitoiable « que son estât, car il ne se peut pas faire la moindre « chose à luy-mesme, et ne peut pas dire un seul mot « pour le demander, et n'a quasy pas la force de faire (( un signe, la paralisie gagnant extresmement la main « gauche aussy. J'espère, Monsieur, que cet estât où est « vostre ensien amy, vous portera à avoir plus d'égard à (( la prière qu'il vous fait pour M. dePrétot, à qui j'ay en « mon particulier bien de l'obligation pour tous les soins « qu'il a pris de mon fils 2, à qui il a servy de père.
1 Mém, de Du Fossés p. 160 ; Lettre* de la M. Angélique^ 1. 11, p. 339.
2 Ce fils de M»« Du Bosroger élait Olleul du grand Arnauld. (Œuvres ' du doct, Arnauld, U m, p. 431| leUredu 37 février 1692. — Cf. Mém, de Du Fosêèf p. 345.
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0 Nous craignons, et avec quelque fondement» que la (( promostion de la marine ne se fasse à Fontainebleao « comme elle se fit il y a quelques années, pour éviter « la foulle des officiers qui viennent rhyvers à Paris. « Comme personne n'en peut mieux estre informé que c( vous, Monsieur, nous prenons la liberté de vous su- « plier très humblement de ne pas souffrir qu'elle se <( fasse sans que vous nous fesiez la grâce de nous don- « ner des preuves de F honneur de vostre protection, que « les amis de M. Du Fossé sçavent qu'il vous a demandé c( instament pour son neveu ; et comme tous ses meaux « ne le rende que plus respectable, Ton espère, Monsei- « gneur, que vous y aurés mesme égard, et que vous a VOUS ferés un plaisir de le consoler dans un estât où il « ne lesse pas d' estre sensible à ce qui regarde ses amis, « qu'il sert en touttes occasions, estant tousjours prest à u faire charité ; car, malgré tous les meaux de son corps, (( son esprit est tousjours le mesme. Il a mesme fait plu- « sieurs accommodemens depuis qu'il ne peut pluspar- « 1er, et madame la contesse de Granmont *, aùssy « bien que touttes les personnes quille voyent, sont surce prises de la justesse avec laquelle il résout en dea\ (digne, sur son ardoise, les choses les plus diflicille: « et elle avoit regret, il y a quelque temps, de voir efface cer ce qu'il y mettoit, disant que se seroit des sen- (( tenses dignes d' estre gardés. Il y a mesme sûr son H visage une sertaine joye qui surprend et console tout c( ceux qui le voyent ; et son temps est aussy réglé que « jamais, n'ayant pas un quard'heur de vide dans sa « journée, qui est toutte employée en prières, lecture et
1 Cf. Mém,deDu Foisé, p. 488.
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a travail Comme il a peine à escrire, il s'occupe à re- (( voir le texte de la Bible, et y faire les petittes notes « comme dans le Pintatheuque,parcequ'il y a beaucoup (( plus à lire qu'à escrire. Ce sera la dernière espreuve (( pour luy, quwd il ne poura plus tenir la plusme ; car « l'occupation luy fait oublier une partie de ses meaux u qui sont excessive ; car il ne fait aucun repas qu'il ne j a soit comme à l'agonie pour pouvoir avaller. Outre « cela il a une salivation la plus incommode du monde, (I et qui fait qu'ime serviette est persée en moins d'une (( heure ; se qui luy fait une peine et une mortification « qui ne se peut exprimer, et que l'hivers rendra encore « bien plus fâcheux. Je croy, Monsieur, que vous vous . ce ferés un plaisir de donner quelque consolation à une (( personne que tous ses meaux n'y rendrons pas insena sible, et qui sera ravi de recevoir ses marques de vostre a bonté pour luy, dont nous ne lesserons pas de parta- (( ger, M. Du Bosroger et moy, la très humble recon- (( noissance. Il vous présente. Monsieur, les assurance « de son profond respect, àussy que celle qui est vostre u très humble et très obéissante servante, Le Maistre du « Bosroger. »
Cette lettre est du 27 octobre 1698. Six jours après, c'est à dire le & novembre, anniversaire de la mort de Le Maistre, son premier ami, Du Fossé mourut'. Voici la lettre qu'il avait écrite six jours avant sa mort : « Vous « serez sans doute surpris. Monseigneur, de voir de mon « écritiure dans l'état où vous sçavez que je suis réduit: ou (c peut-estre que vous aurez peine à reconnoistre le ca- (( ractère d'une main autrefois si ferme, et maintenant si
1 Mém, de Du Fo$sé, ne pfèlim., p. zzxni, et tous les Kécrologeu
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(( tremblante. Mais avant qu'elle me manque entièrement, « je fais un effort pour me donner Thonneur de vous écrire « ce billet, et vous dire. Monseigneur, que l'obligation « très sensible c^ue nous vous avons, d'avoir procuré il « y a plusieurs années une lieutenance de vaisseau à mon « neveu de Prétot, en le fecoramendaiit ï M. de Pontci chartrain, préférableihent même à M. de Feuquières ï, « à cause de ses services, m'engage à vous suplier très « humblement de vouloir bien employer encore voslre « crédit pour luy procurer un brevet de capitaine à c( cette promotion, comme vous en avez procuré un & « M. de Feuquières il y a déjà quelque temps. Je suis « persuadé que vous le pouvez, Monseigneur, si vous « le voulez ; et je ne puis croire que vous manquiez de (i bonne volonté pour une personne que vous honorez « depuis si longtemps de vostre bienveillance, et pour qui « vous vous souvenez sans doute que feu M. d'Andîlly « avpit une bonté singulière. Vous sçavez, Monseigneur, « que celuy que je prends la liberté de vous recomman- (c der à beaucoup de service = ; qu'il a toujours été atta- (c ché à son devoir, et qu'il Tut l'année passée du voyage « de Carthagène^ où il agit avec tout l'honneur d'un « officier qui songe uniquement à s'acquitter de sa charge, 0 et d'où il rie raporta qu'une incommodité considérable, « dont il n'est pas encore tout à fait guéri. Mais tout cela
i Le personnage dont parle ici Du Fossé n'était pas le seul de sa lai»îUe dont Pomponne eût procuré Tavancenient dans la marine. (Voir LeU, itiéd, dei Feuquières, t ir, p. 62, 185, 534, 850, 363, 881, 889; t. iw. p. 114, 153, 159, 173, 411, 445 ; L iv, p. 240, 257, 809, 415, etc.)
3 Le jeune de Prétot était enseigne depuis 1689 seulement. (Arehir. de la marine, état M'' de 1702.)
s On sait qu'une escadre sous les ordres de M. de PoinUs débarqua devant Carthagène, en avril 1697, et ne rentra dans le port de Brest qu'après irvolr iNiiné la ville omôrfcaine.
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« a besoin encore d'un patron aussi puissant que vous « estes, Monseigneur; j'ose donc vous demander pour « luy tout vostre crédit, et la grâce de me croire, en « quelque état où je me trouve, avec un profond res-
« pect, etc ))
Cette supplique, où le solitaire moribond rappelle avec tant de présence d'esprit les droits de son neveu, antérieurs à ceux de Feuquières et cependant méconnus, avait, nous ne voulons pas en douter, d'autres fondements que la nécessité de réparer un passe-droit de fa- , mille. Du Fossé d'ailleurs méritait assez, surtout aux yeux de l'héritier des Arnauld, pour que son dernier vœu fût pris en considération. Pomponne fit de son mieux pour le réaliser ^ — Feuquières lui-même, outre sa parenté et son nom, avait sans doute aussi, par ses services, légitimé et secondé la bienveillance de son protecteur. — Mais l'abbé Servien n'avait-il pas également des titres, son nom et quelques droits à la gratitude de Pomponne? Il n'était pas, il est vrai, de sa parenté. — Le second des reproches que Louis XIV adresse à ce ministre est la faiblesse. Cette faiblesse. Pomponne l'aurait-îl eue surtout pour sa famille ?
1 î\ ne le réalisa toalefois qti^en partie. En 1698 le rot désigna le lieutetenànt de Prétot pour senrhr au département du fiatre de grâce. fArchit. de la marine, Ordres du roi, 169B-I699, p. 30. j En i699 dePrëtot fut attaché au département dn Port-Louis, toujours en cfualité de lieutenant (ibid,, p. 3S4,' yf'h mais ces missions allaient sans doute amener son avancement lorsque la mort de Pomponne [ 26 septembre 1699] Tint mettre on terme à ses est^érances. En 1702 il figure toujours sâr les états comme lieutenant de vaisseau. Eiifin, malgré les actives recherches de M. Jal, qui a bien voûln seconder les nôtres, nous n*avons pu retrouver son nom sur aucun état depuis 1705 ; d*où il fout conclure que, vers cette époque, il est mort on a renoncé au service.
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S IV. Le marquis de Pomponne et le grand AmacUd.
Mais quelque penchant qu'éprouvât à obliger les siens rhabile diplomate, dont l'âge mûr s'était soustrait à l'influence d'un père, ou nous nous tronipons fort, ou, pour mieux satisfaire un tel peacbant, il l'eût subordonné aux précautions de cette extrême prudence qui, sans avoir rien de l'oubli, pouvait en revêtir l'apparence, et même, comme pour l'abbé Servien, aboutir à des résultats semblables. — Personne à coup sûr, dans la famille de Pomponne, n'eût à ses yeux légitimé ses complaisances mieux que le grand Amauld. — Une version assez répandue met en effet au nombre des griefs de Louis X/ V, lorsqu'une première fois il retira le portefeuille des affaires étrangères au négociateur de Nimègue, le projet qtfavaît formé celui-ci d'élever son oncle au cardinalat ^ Le principal auteur de cette version, Loménie de Brienne, qui avait été lui-même ministre des affaires étrangères, Oratorien et Janséniste avant de devenii' fou, était, sa folie dissipée, en assez haute estime auprès du grand Arnauld^. Mais l'opinion qu'il exprime, vraisemblable
1 a Le cardinal d*Eslrées donna avis à Sa Majesté qne M. Anianld serait « inrailliblemeni cardinal, s*il touloit Pètre, et si elle ne rempêchoit pas. c Cela fut la principale cause de la disgrâce de son neveu... Je suis perc suadé, quant à moi, que le Jansénisme, et la peur quVurent les Jésuites « de ToirM. Amauld cardinal, ont contribué ptus que tout autre ckoae à la a perte de M. de Pomponne. » ( Mém» inéd, dt LouU et Brienne, U u, p. Î71.)
2 « 4 juillet 1693.... Vous saves que le confrère de Brienne eut quelque « égarement d*esprit ,d*où ses parens prirent occasion de le faire enfermer ; « et on prétend que, quoi quMI fût tout à Tait revenu en son bon sens, ib « le retenoient toujours dons une très rude captivité, .. Dieu Ta tiré de « cette oppression... Il faut avouer que pendant le tems de la persécution, « il avoit rendu de grands services à la vérité. » (Œuvres, t. m, p. 516.)
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tout au plus si elle attribuait au docteur l'ambition d'une dignité qui eût servi à la défense et à la propagation de ses idées, devient inadmissible, à notre avis, du moment où elle rend Pomponne complice de cette ambition.
Le 21 septembre 1676 était monté sur le siège de S. Pierre un pontife austère dans ses mœurs, inflexible devant le pouvoir, ami des réformes, prévenu contre les Jésuites, et tel enfin que pouvait le souhaiter Port-Royal. La querelle de la Régale commençait à s'échauffer. — Un an à peine écoulé. Innocent XI était en rupture avec Louis XIV, Arnauld donnait au pape son
Au iioiD|>re de ces services Âraauld meUait sans doute celui dout parle Irailh dans ses Querelles lilléraireê (t. m, p. 3i0). « Lors de la paix de a démeot ÏX, Arnauld dut être présenté à Louis XIV. Il alla tron?er an- ' « para vaut le confrère Brienne de l^Oraioire... et loi confia son ignorance « extrême des usages de la cour, le priant de le mettre en état d*y parottre « décemment. Brienne, se metunt sur un rautetiil '.Prenez, lui dit-il, que a Je êoiê le roi, et que voue ayez à le haranguer, Arnauld trouve Texpéa dient très bon. Il été son chapeau, et Tait un discours. Fort bien, reprit ' « Brienne; voilà tout ee que voue avez à dire. Le compliment impromptu « est mis par écrit, et ce fut cdni-là même qu*Amauld fit au roi. «—Arnauld d'Audilly a pris le confrère de Brienne pour collaborateur dans la publication d*un recueil de poésies. (Voir Tabbé Goujet, Biblioih. franc,, t. XVI, p. 302.)^-On sait que le confrère de Brienne avait laissé des Mémoiree^ < et que M. Barrière en a publié qui portent son nom. Maïs nous craignons que chex M. Barrière Thomme d'esprit n'ait fait tort à Téditeur, et que celui-ci n'ait admis trop facilement les modifications ou les suppressions que conseillait celui-là ; car divers fragments de ces Mémoire» \ avaient été publiés durant le dernier siècle, dont aucun ne se retrouve dans l'édition qu'a donnée M. Barrière. Ceux de ces fragments qui sont par^ venus à noire connaissance sont imprimés à la suite du premier volume des Mémoires de Joly, édit. de 1738, p. 23d; dans Bacine» Hkt, eeclés,^ t. XII, p. 357; dans Colonia, Bibliolh, des Hères jansdn,, L m, p. 58; enfin uu dernier fragment a été récemment publié par M. Sainte-Beuve, Port'Hoyal, 1 1, p. 507. — Ce qu'il y a de singulier, c'est que M. Barrière assure que Brienne ( Mém, , t ii, p. 34i , n. 2 ) n'a point laissé sur Nicole uiie appréciaUon qui cependant se trouve imprimée à la suite des Mém, de Joly ( t. I, p. S39.]^ Sur Brienne, voir Mim, de Laneeht, t. ii, p. 867. II. il
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adhésion, et Pomponne essayait en vain de concilier a roi le silence de son oncle. « Il faut, s'écrie Toncle ex u parlant du neveu, il faut que Tair de la cour soit biec (( contagieux pour inspirer un tel dessein à M. de Poin- « ponne... Je ne puis l'imputer qu'à un excès d'aBécm « pour une maison sainte [Port-Royal] dont il appréhende « la ruine, qui lui fait croire que pourvu qu'on ne mente « point, il n'y a rien qu'on ne puisse dire pour appaisa* « un roi injustement irrité '. »
Quant à l'inflexible et courageux docteur qui n'appréhendait rien, ce n'est plus bientôt à son neveu qu'il s'adresse, c'est au monarque lui-même'; et ce n'est point sa cause seulement, c'est aussi ceBe de tous les affiliés à la maison sainte qu'il veut plaider prés de Louis XIV. U^is sa lettre doit passer par Yîntermédiaire de Pomponne, qui l'intercepte : « J'ai reçu ce maùxi \S m^ (( 1679], ditleministre au docteur, lalettreq\ie vous m' a- (( vez adressée. Mais vous jugerez, je m'assure assez, que
(( je ne la dois pas rendre Vous écrivez au pluriel, et
« comme parlant pour d'autres personnes que pour tous. « C'est justement ce qu'on ne veut pas. Ces manières « de corps et de communautés sont ce qu'on veut le c( moins ^.» Cinq semaines après avoir reçu ce billet [le samedi 17 juin 1679] * Amauld quittait sa patrie. Pendant
1 CBnir. du dact. Amauld^ t ii, p. Si , lettre cccnx, do 19 déoeiiibrel678. -—Anattld ne prit cependant nne part directe aux dispates sur la Réfale que le 9 août 1680, dans m Lettre if un chanoxM à un évéque, t. xxxm, n'im.
s IhUl.,\, it, p. 40, lettre cccxr.
S tbid,, p. 44 ; Yo!r aussi, p. 8 et Si, deux lettres d'Amanld, que Pooiponoe n*a pas jugé à propos de communiquer au roi.
4 Jbid,^ p. 45» note marginales GoeUé^ ifelofion dêUnirmU, pb 7; ImikKt VUifÂmauU, t» Sf pt ii9i cic.
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quelque temps il avait caressé Tidée de se retirer k Rome ^ . Mais c'eût été rendre Louis XIV implacable {et il se réfugia enfiu dans les Pays-Bas, où, diaprés la version qu'appuie le témoignage de Brienne, il espérait, de concert > avec Pomponne^, se faire investir plus facilement qu'en France, plus facilement qu'à Rome surtout, de la pourpre romaine, Mais le ministre qui n'osait remettre un placet à Louis' XIV parcequ'on y parlait au pluriel aurait-il osé faire un cardinal hors des états et contre les intérêts du grand roi?
Pour Amauld, c'était différent; S'il n'avait plus rien à espérer de la France, il pouvait tout prétendre du côté de Rome. Ses écrits contre les Calvinistes lui avaient ramené les esprits aliénés par ses premières disputes théologiques'. Dès le commencement du nouveau pontificat, il avait obtenu d'Innocent XI* des lettres si flatteuses que ses ennemis en suspectaient l'authenticité ^. L'attitude qu'il venait de prendre dans la querelle de la Régale
^ a U eut d'abord la pensée d*al]er à Rome... mais il craignit qu^ le roi \ a ne se tint offensé du choix de celte retraite. » (Lanière, 1. 1;, p. 112.J
2 Ceux qui voudraient soutenir avec Brienne que Pomponne était dans la confidence du docteur, et le complice de ses prqjets ambitieux, pourraient peut-être s'appuyer d'une lettre de Tabbé Senien, que nous avons donnée plus haut, t. ir, p. 132 ; et, k dire vrai, ceUe lettre noua semble mériter considération. Mais die est trop vague pour avioriser une assertion*
s a On sait que Ton est présentement bien revenu à Rome des préven- ' n tions qu'on a pu y avoir contre moi il y a trente ans. Mes livres y sont a estimés et bien reçus par les plus habiles, cardinaux... » (Œuvres^ t. m, p. 767, lettre Nxxa, du $ avril i694; voir aussi ibid,, p. i93, 106, 201, 219, 224, 288, etc. ; t iv, p. 49.)
4 Lettre du 2 janvier 1677, ibid., t. i, p. 772.
B Ibid., u II, p. 5, lettre ccxcvni, du 14 juin 1677 ; t. il, p. 17, lettre CGUi, de septembre 1677. — <i Ils ont dit d'abord que le bruit de cette « lettre étoit une fausseté, et qu'il n'y avoit point d'apparence que le pape a m'eût fiiit écrire d'une manière si avantageuse. Ils ont longtemps amusé « le monde, par le doute où ils l'ont mis si ce n'étoit point une impostiire
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méritait une récompense; les persécutions que faisait supposer sa retraite demandaient un dédommagement. ^ Lesamitiés chaleureuses qu'il avait trouvées dans la patrie de Jansénius étaient toutes puissantes à la cour de Rome 2, que les officiers du roi taxaient en plein parlemeDt de Jansénisme '. Enfin il s'était ménagé par lui-même d'intimes et puissantes sympathies dans le sacré collège: « Ses liaisons avec..« Rome, dit Irailb, étonneront « sans doute, mais elles ne sont pas moins véritables. « Il entretint toute sa vie des correspondances avec les (( cardinaux du sacré collège* Il avoit des instructions <( très sûres concernant les papiers les plus importans « envoyés à la congrégation de la Propagande. Personne u ne connoissoit mieux que lui la bibhothèque du Vatican.
« des Jansénistes... Depub qnte la lettre se fût rèpandae, ils se sont «rîsé s « de dire que j'en avois retire les véritables copies, pour en Isdsser courir de w fausses..., etc. »
* « On pourroit considérer au lieu où tous êtes [à Home] que ce sont n mes Conêidérationê sur le» affaires de CÉglUe qui ont acharné contre « moi les ennemis de l'Église et de toute vérité, et qui font dire & celui qui «r en est le chef, c^cst à dire à M. rarehevèque [de Paris}, qu*il a cinquante ff mille livres à employer pour me faire prendre,, et qu'il faut que lui ou « moi périsse. » (OEuvre», t ii, p. 164, lettre gcclxxxvu, du 20 octobre 1682.)
3 « En 1681 M. Ârnauld étoit en Hollande avec M. Tabbé de Poot- « château. On y étoit fort occupé des bonnes dispositions d'Innocent XI et n (le ses ministres de confiance .MM. Favoriti, Casoni, etc., intîmement c. liés avec M. de Neercassel, qui gouvemoit les Catholiques des Pkt>viiices « Unies [et qui était devenu l'ami le plus intime du docteur exilé; Toir Cl dans les Œuvres d* Arnauld^ 1. 1 et n, leur correspondance]. On sai^s- « soil avec lèle toutes les occasions que la divine Proridence pouvoit fournir A de faire servir ces heureuses ouvertures au plus grand bien de TËglise. •• M. de Pontchûtcau n'avoit point eu d'autre but dans les deux voyages ff qu'il avoil faits à Rome en 1677 et en 1679. >• (Œuvres du doct. Amamld, t. XXIV, p. 588, préf. hist.)
s Œuvres du doct, Arnauld^ X, in, p. 73, lettre ncxLvn, du 16 fïévrier 1088.
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« II citoit les pièces originales, Tendroit où on les avoit c( placées, et défioit les Jésuites d'en contester Fauthen- * « ticité. Ils ne purent pas faire mettre à l'index sa . « Morale pratique [pamphlet en huit volumes contre la c( Société de Jésus] tandis que le livre du père Le Telle lier sur les Chrétiens de la Chine y fut mis. Son crédit « à Rome étoit au point qu'il en plaisantoit lui-même : « On me croit en France, disoit-il, le plus grand ennemi c( des papes, et l'on ignore comme j'ai toujours été avec a eux. ' »
Ces faits, sur lesquels on prenait soin d' édifier le public, avaient rendu probable l'avènement d' Arnauld au cardinalat. De tous côtés on en complimentait sa famille^ ; luimême en parle dans ses lettres', et, quoiqu'il traite ce qu'on en dit de bruit ridicule, il y revient avec une complaisance dont on pourrait conclure qu'il n'eût pas été fâché de donner à ce bruit une autre épithète. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse *, deux années d'exil n'avaient encore réalisé pour lui que des déceptions. Pomponne était tombé du pouvoir quatre mois après la fuite de
1 Querelles liiiéraireè, t. m, p. 311.
2 Lanière, Vie d* Arnauld, L ii, p. IS2.
' Lettre mxu, du 1 1 février 1694» t. iir, p. 738 ; lettre vliii, du 17 juin 1694» t. iT, p. 51.— Cr. Racine» Hist. de P. R., p. 175.
4 Le P. Quesnel, qui aTait été compagnon de Texil d*Amauld durant les dix dernières années de la yie du docteur, était loin de regarder comme une hypothèse IMntention qu*aurait eue Innocent XI d^élcrer celui-ci au cardinalaL Qfoir Justification de M, Arnauld, 1. 1» p. 109. — Cf. Larrière, Vie d^ Arnauld^ L ii, p. 489.) Ce même Quesnel (Vie d* Arnauld, p. 306} affirme que ce docteur n^avait à Rome ni agents ni aucune intelligence, et que cependant il parvint à y faire condamner la morale des Jésuites; condamnation qui d*après Irailh serait due surtout à ces marnes relations niées par Quesnel. —Quant aux agents du docteur, Qucnncl ne pouvait ignorer la présence à Rome de M. Du Vaucel, cet infatigable correspondant de son compagnon d^exil.
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son oncle ; et si l'exilé félicitait le courtisan de sa disgrâce, c'était par cette triste considération que la famille Amauld n'était plus exposée à voir l'un de ses membres délaisser l'innocence sans appui en face de l'injustice ^ Nicole, sur qui le fugitif comptait pour partager sa retraite, l'avait abandonné dans une terre étrangère*. Innocent XI, à qui il avait écrit une longue lettre qui tenait à la fois du manifeste, de la pétition, du réquisitoire et de la mercuriale ', s'était contenté de lui faire répondre que la situation des affaires ne permettait pas de recourir immédiatement aux remèdes proposfe. * Cette réponse dilatoire était d'ailleurs accompagnée d'éloges et de bénédictions.
La querelle de la Régale provoquait alors en France la célèbre déclaration du clergé. Arnauld, qui avait secondé les vues de Rome sur la Régale, seconda celle du roi en applaudissant au projet de la déclaratioiî ^ A cette
1 ÛKurrei, t. ii, p. 61, leUreGccnv, de novembre 4679.
2 On sait avec quelle ameitume les Jansénistes jugèrent cette démarche de Nlco!c (voir plus haut, t. r, p. 830), tvec quelle douceur celui-ci se défendit (Goujet, Vie de Nicole, .^rt, ii, p. 180; Œuvres dP Arnauld^ U ir, p. 66, etc.); enfin, avec quelle générosité Amauld lui vint eu aide {Œuvres, t. II, p. 53, lettre cccxix, du 9 août 1679 ; p. 60, lettre cccxxiv, du 2 septembre 167P: t. iLii, suppl. p. 17, lettre xii, du 29 juin 1679). « Je « lie sais où M. Thomas a trouvé que M. Nicole ne vouloil pas être avec « moi, parccqu'on m'attribue tout ce qui se fait. Je suis assuré qu^il n*est « point capable de cette basse jalousie. » Ceci est digne de Nicole et d*Ainauld; mais ce qui suit est de trop, ce nous semble : « Après tout, puisqu^il
• veut bien travailler à une chose très importante [ le Traité de roraison], « U faut profiler de sa bonne volonté, et ne rompre point avec une personne « à qui on a pour le passé de très grandes obligations, et qui est encore
• très capable de servir à Tavenir. • {Ibid.^ t. u, p. 61, et Goujet, Tie de Nicole, part, ii, p. 112.)
3 Œuvres, t. u, p. 80, lettre cccxxxvi, vers 1680.
•'i Ibiii., t. iij p. 88, lettre du 0 avril 1680. a Conditio temporum ft non ptitUuv remédia quœ proponuntur^ stalim agtpredi* » ^ Ibid., t. If, p. 169, lettre ccglxutiii, du 12 novembre 1682.
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époque aussi la conspiration des' poudres suscitait en i Angleterre une violente persécution contre les Jésuites. Arnauld prit vivement la défense des Jésuites ^ dans le <■ même ouvrage où il donnait son adhésion aux tentatives du clergé français^. Ce fut, dit-on, là première de ces démarches qui fit échouer à Rome son cardinalat. ' — Toutes deux auraient dû lui rouvrir les portes de la France. Les Jésuites y étaient puissants, et la déclaration triomphante. — Son livre y fut arrêté ; ceux qui l'y introduisaient, jetés à la Bastille *. Arnauld exaspéré voulut se plaindre publiquement au roi. Ses amis s'y opposèrent^. Il ^voulut du moins lui écrire. On ne con-
i I Quand ce seroit un Jésuite c|ui auroit faitViipolofie pour U$ Catho" . « lipiest je oe sais s*il aurait traTailié a? ec autant de soin que je l*ai fait à « ramaner toutes les raisons qui m'ont paru derdr faire juger.*.* qu*ils sont <c entièrement innocents de tontcequeledocteorOatesleuraimputé....Rten ce ne m'oldigeoit d'entreprendre ceUe apologie.» (Mémoire au roi, t. xuy des Œuvres du doeU Arnauld^ p. 62i.) — Rien sans doute n'oUigeait AmauJd à cette démarciie; et cependant le crime que les Anglicans attri- ,^ huaient aux Jésuites, et dont Arnauld défendait ceui-d, était précisément celui que Port-Royal aurait tooIu faire exécuter par la main de Fabert. (Voir plus haut, t. i, p. 78-S<h) Seulement les Jésuites ne Tavaieot jamais ' conçu, et il n'avait manqué à Port-Royal qu'un hras pour l'accomplir.
2 Œuvres du doct. Arnauld, t. xxv, p. 283, etc. — Cf. Racine, Hist, de P. R,, p. 175.-^nOn ne sçauroit faire un ouvrage plus favorable auxrois... « Le pape y est traité avec les égards qu'il mérite, et je ne sçaurois assez louer «r qu'on y fasse, autant qu'on a pu, l'apologie des Jésuites... Le roi d'An- . 't gleterreetle duc d'Yprc sont très hien traitez, et il n'yapas jusqu'à l'emn pereur qui ne doive sçavoir gré à l'auteur de la manière dont il parle de « la Hongrie.il (Lettre de Nicole, dans sa Vie p^r Goujet, part, ii, p. 268.)
s « M. Casoni dit un jour que le pape Innocent XI auroit été disposé & « faire M. Arnauld cardinal, si ce docteur ne s'étoit point expliqué dans sa <« première Apologie pour U$ Catholique$, en faveur des iv articles du «f clergé de Franee. » (Œuvre» du doeU Arnauld, t iv, p. 51.)
4 Œuvres, t jz, p. 160, lettre ccclxxxiv, du 19 octobre 1082.
s Voir les remontrances dont les fragments ont été recueillis, ihid,, t. xxiv, p. 018; lettre cccLxn, du 1*' mai 1082; lettre ccctxxvi, du i 8 juin 1882 ; lettre cccxciv, de décembre 1082; lettre cccxcv, du !•' janvier 1688; let-
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seilla point à Pomponne de remettre la lettre ' ; et le ministre disgracié, loin de venir en aide au docteur proscrit, n'osa même aller toucher pour celui-ci des rentes qui lui appartenaient sur l'Hôtel-de-Ville^.
Bien plus, l'homme qui jadis écrivait, en protestant contre la pensée d'abandonner son onde alors en butte à de premières persécutions : «Je ne crois pas que la fai- (I blesse et la fortune puissent aller jusqu'au point de « faire crûndre ce que l'honneur et la conscience conseil* tt lent^; » ce même homme laissait dans le dénuement cet oncle octogénaire sur une terre d'eùl ^. Des étrangers
tre cccxax, du 29 jaovier 1689 ; lettre cccci, do iS lérrier 1683 ; latn ccccrr, du 41 mart 1683; lettre ccccxxm, du Ik jnîa 1^83, H sartoat ieiire coccxxinn, du S6 août 1683, ccccui, du SI nofenibre 1683, L ii, p. i88, 148, 180, 18i, 191, 199, SOI, 277, 338, 86r7, dlft. ; U tm, f. 590. prCf . hiflL, art. iJi. — L'opposition des amb d'Amaald pond&i d'aitteim «or la forme, et non sur le fond. 11 reste à ce sujet un Ménioire fort corienx que l'on croit de Pomponne, t. xxt, p. 354. —Voir aussi, t. xua, soppU, p. 36, letlre du 17 octobre 168S ; p. 3S, lettre do Si man 1663.
1 CEnvreêf t ii, p. S99« lettre ccccnxiii, du 19 juillet 1683 ; t. iT,sappl., p. ihht lettre ix, du 16 noTerobre 1682. Voir aussi, L ii, p. iS6« lettre cccLxr, du 6 février 168S.— Pomponne se refusa inème ft parler au nu. (Larrière, Vie tCÀmautd, L u, p. S08.]
3 • On a fait tort [à M. de Pomponne Ide u*avoir pas %'oulu le prier de faire 0 recevoir mes rentes sur Tbôlel de ville et l*bôpital général, et qu'il faiUe « avoir eu recours pour cela h M. Des Rocbes, comme si je n'avols pas un « seul parent qui me voulût rendre cet oflCice. Il m'est indifférent par qui m je les reçoive; mais je ne crois pas qu'il soit honorable à mes paréos de « témoigner tant de peur sur mon sujet, » (Œuvres, U ii, pé 141, lettre cccLXXf, du 6 mai 168S.)
' Voir plus haut, t. ii, p. 55.
4 c II me semble que c'est une preuve que sa piété n'est guère éclairée, « de ce qu'il a eu si j^u de soin de l'un de ses proches, lorsque l'on savoit
• qu'il ovoit besoin d'assistance, et qu'il a fkllu en elfet qu'il en reçût des
• étrangers. Des personnes de qualité ajant demandé s'il ne l'assistoit pas, « comme on n'a pu menlir, ils en ont été fort étonnés. C'est plus pour lui « que pour moi que j'en parle ; car certainement ce!a ne lui foit pas d*lion-
• neur. » ÇOEum^e», t lu, p. 302, lettre dcccxii, du 1"^ août 1691; voir
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seuls en prenaient soin ; et panni ces étrangers se trouva, contraste singulier I la veuve du ministre Lionne^ faisant Taumône pour ceux dont son mari avait fait la fortune et * qui abandonnaient dans le besoin sa famille et la leur, , Tabbé Servien et le grand Amauld. — Cette tache dans la vie de Pomponne a failli nous en obscurcir toutes les pages, et transformer à nos yeux sa louable ambition en étroit égoïsme, et son extrême prudence en excessive lâcheté. — Un examen plus général nous a rendu plus juste ^. Mais la pénible impression que nous avons éprouvée, il n'est pas étonnant qu'un oncle Tait profondément ressentie. Pendant plusieurs années [1682-1688] le nom de Pomponne disparut de la correspondance du docteur.
On l'y retrouve à propos d'une accusation de déisme que les Jésuites intentaient à la mémoire d' Amauld d'Andilly'. Il s'agissait de la participation qu'aurait prise celui-ci à un complot impie tramé dans cette as-
auMi, p, 8440 * ^'^^ ^^ '> oonltasion. de recevoir des étrangers ce qui • m'aide à subsister, pendant que mes prodies, qui sont fort riclies, ne se I mettent pas seulement en peine de savoir si j*en ai besoin. > (Jbid,, L iir, p. 5S0, lettre ncccxcni, du 16 juillet 1699.)
1 Œuvre$9 1. ii, p. 665, lettre dcccclxvi, dn Si juillet 1693.
2 II ne serait pas équitable d'ailleurs de s'en rapporter uniquement aux plaintes du docteur, dont Tesprit violent et l'humeur intraitable inspiraient à Pomponne une juste méùsmce,( Œuvres du doct ArMauld, U xxiv,p. 593.) Ne peut-on pas supposer que celui-ci était au mombre des inconnus qui venaient en aide à son oncle? Sa charité n'eût été que plus chrétienne, en devenant plus prudente. Le fils de Pomponne se cacha sous le nom de son précepteur .pour satisfaire à un désir charitable de son grand-oncle. [Jbid*, U m, p. 750 et 761, lettres mxix et mxv, du 3 et du 23 mars 16940 Arnauld loi-mèmc parle de deux de ses parents qui lui envoyaient des secours avec mystère; cette fois, il est vrai, le nom de ces parents lui est révélé. Mais d'autres fois il a pu ne l'être pas. Ceci n'est qu'une supposition, je Tavouc ; mais l'histoire est un jury de%ant lequel les beaux aiitécéUcnls doivent faire admettre les circonstances atténuantes.
» QEuvrei, t. m, p. 60, lettre ncxii, du 2J janvier 1688.
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semblée de Bourgfontaine à laquelle croyait Térêque de Marseille, le charitable Bel2unce^ qu'un arrêt du parlement déclara depuis une imposture*, ce qui n' empoche pas H. Sainte-Beuve d'incliner à en admettre la réalité'. Le docteur ne demandait à son neteu, au fils de d'Andilly, qu'une procuration afin de poursuivre luimême les calomniateurs devant les tribunaux du Bra^ bant. « On ne court aucun risque, écrivait^il le 22 jaad vier 1688, et l'on ne voit pas comment des personnes « de qualité [qu'importe la qualité?] pourraient souf- « frir en conscience que l'on fit passer publiquement « leur père pour un impie et un déîste. * » — Dix jours après cette lettre [ 5 février ] Amauld avait repu de Pomponne un refus péremptoire. « Je ne me soucie « guères, répondait-il, qu'on ne m'ait pas envoyé \a « procuration. Je m'en passerai bien. [ Alors pourquoi a la demander, sinon pour entraîner son neveu dans « ses querelles? ] Et quand tout le monde m'abandon- « neroit, je n'en défendrois pas avec mcrins de vigueur « l'honneur de la famille *. » — Amauld, en cela, ne remplissait qu'un devoir; car c'était lui qui avait attiré cette avanie sur sa famille en excitant les neveux de Janséniusà tenter contre les Jésuites un procès pour lequel il écrivit quatre factums^. Cette démonstration du docteur fut d'ailleurs le seul résultat qu'obtinrent de leur démar-
< OEuvreê du doct. Arnauld, t. xxxx, préf. hîst., p. lt.
2 Ibid,, t. XXX, préf. hist, p. LXi.
3 Port.Royali t. i, p. 808.
4 OEuvreê du doct, Amauld, t m, p. 60. B Jbid., t. HT, p. 70, letlre dcxlti.
<» « Quatre factnms pour les petils neveux de Jansénlus, contenant la ré- « rotation du roman de rassemblée de Bourgfontaine et autres calcHnnies, ■ [ publiés de 1685 à 1688]. (Œuvres, t xxx, n. xi.J
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che les proches de Jansénius, et qu'eussent atteint sans doute les parents de d* Andllly en se laissant envelopper ^ dans le même procès où leur fougueux représentant voulait accoupler son nom à celui du chef de ses doctrines. Arnauld rentra pour trois ans [1688-1691] dans le silence à l'égard de Pomponne ; et lorsque au bout de ce temps il le vit revenir au pouvoir : « Je n'en espère rien, « écrivait-il S pas même pour l'affaire qui me tient le « plus à cœur, qui est la résidence du pauvre imulaire.^n — Peu de temps après il envoyait à une amie commune, Madame de Fontpertuis, une autre lettre' que devait lire son neveu, dont on lui avait vanté les bonnes dispositions. Cette lettre montre le docteur un peu plus conOant, ou du moins sa méfiance n'y perce que par des allusions; mais dans une lettre secrète qui accompagnait la lettre ostensible : « Pour vous parler à cœur ouvert, dît-il, de « la disposition de votre ami dont vous étés si édifiée, « je crois tout ce que vous, m'en dites.*. Mais je crains « bien qu'il ne soit pas trop éclairé sur beaucoup de ses
^ OEuv» du docU Arnauld, t m, p. 858, lettre dcccix, du SO juillet 1691.
s Vifuulaxre était le P. Du Breuîl, Oratorien, qui en 1 672 eût été nommé < général de son ordre s'il n*eût été janséniste ( voir Mém. de Du Foisé^ pé 467], qui en fut exclu depuis parcequ'it l'était; qui en 1682 Tut jeté à la Bastille pour avoir introduit en France l'Apologie des Catholiques, où Arnauld plaidait la cause des Jésuites d'Angleterre (Œuvres, t. u, p. 161]; qui fut transféré sii fois de prison à Tdge de quatre-vingts ans, et relégué, sous le ministère de Pomponne, au fort de Brescou, où, dit Arnauld, Tair est si malsain qu'on en change la garnison tous les trois mois (ibid,, L m, p. 295, 429, 465 et 509). Le P. Du Breuil mourut, toujours prisonnier, le 4 septembre 1699, douie jours avant Pomponne, qui depuis huit ans était ministre, l\ est vrai que quand il s'agissait de le 'transrércr d'une prison dans une autre, l'un des oncles de Pomponne lui envoyait son carrosse. (Ibid,; voir aussi la relation sur la mort du P. Du Breuil, suppl. au Nécrol, de P. Il, p. 4-14.)
s Œuvres, t. m, p. 360, lettre dcccu, du 1" août 1691.
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« devoirs» et principalement sur l'obligation de ne point « abandonner par timidité ou par complsdsance le parti (( de la vérité et l'innocence opprimée. ' »
Cependant l'exil pesait de plus en plus au vieillard fugitif. Il avadt perdu en Hollande son meilleur appui, révêque d'Utrecht, M. Neercassel [6 juin 1686] ^ et ses ennemis avaient fait choisir pourl'évêché de Malines [1689] M. de Preicipiano, c'est à dire, écrivait-il, « un « très misérable sujet que les Jésuites pousseront à chia caner ceux qu'ils lui feront passer pour Jansénistes ^.w Quelque temps après, le gouverneur des Pays-Bas espagnols, le marquis de Castanaga, qui l'avait pris secrètement sous sa protection, la lui retirait tout à coup [1690] *. Innocent XI était mort [1689J sans avoir réalisé l'attente du Jansénisme S; et le conclave avait éla Alexandre VIII S qui, selon le violent docteur, a éioît
1 OEuv. du éoct. Amauldt t. m, lettre dcccxu, p. S6I , et lettre dcgcxiii, dn 8 août 1691, p. 864 : «le ne me promeU rien de ce oôté^ ; et bien des a gens qui se promettent menreilles, se trouTant trompés, perdront bienlM a la trop bonne opinion qu^ils avment da nouveau ministre.. »
2 Ibid., t. II, p. 671, lettre dlxxi, du il juin 1686.
•"^ Jbid., t III, p. 235, lettre DccuTiii, du 12 août 1689.
4 Ibid., t m, p. 283, lettre dcclxiii, du 8 anil 1690.
» Ibid., t. m, p. 239,iellre dccxxxii, du !•' septembre 1689.
6 Ibid., L m, p. 733, IcllrCMX, du 26 janvier |694. — Arnauld, qui d'abord avait refusé d'entrer en communication avec Alexandre VIII {ibid., L m, p. 865 et 867, lèllrcs nccxLixet dccu, du 30 décembre 1689 et da 25 janvier 1690 , avait cependant fini par lui écrire. {Ibid., i. m, p. 269, IcUre DccLiii, du 26 janvier 1690, lendemain du jour où il avait déclaré qu'il ne lui écrirait pas. ) Voici ce qui l'y avait décidé : « Votre lettre du « 7 janvier nous a fait changer tous nos projets ; car sur ce que vous dite» Cl que la lellre au père de Saînt-Marlin [le pape] lui sera rendue par an w homme fort sage, en aorte que si ccUe affaire ne réussissoit pas aussi bien « que nous le souhaiterions, elle pourroîl demeurer secrette, nous nous » sommes résolus d'écrire. • {Ibid., t. in, p. 268, lettre DCCLn, du 26 Janvier 1890.)
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(( l'opprobre du Saint-Siège^ et l'exécration de tous les / (( gens de bien ^. » — Aussi l'exilé, qui ne supposait plus ' à son neveu une générosité spontanée, fait un appel détourné à r amour-propre de celui-ci. Il écrit à Madame de Fontpertuis que tout le monde s'attend à voir se rouvrir devant l'oncle du ministre les portes de la France, et que le bruit en a couru jusqu'à Rome '. Puis il la charge de s'informer près du ministre même s'il y aurait du danger pour l'un de ses compagnons d'exil à repasser les frontières *; puis il s'enquiert si lui, le docteur Arnauld, ne pourrait aussi rentrer dans Paris incognito ; ^ et enfin, lorsque la glace est rompue, les demandes se succèdent. C'est d'abord en faveur du pauvre insulaire^ ^
1 c Cet homme ne manque point de h&rdiesse. U possède asseï bien le c caractère de Port-Royal. U traite le pape familièrement, lï parle aux • docteurs avec autorité, i (Racine* deuxième lettre & Nicole, Œuvres, t vi, p. 89.)
2 A ces expressions on reconnaît Pâpre Janséniste qui a composé une DisaertaHon selon la méthode des géomètres {Œuvres, t. xivii, p. 50-71. Cf. t. XII, p. 72, lettre dcxlvii, du 16 février 1688) pour démontrer qu*on peut dire des injures à ses adversaires. L^auteur des Provinciales, qui avait usé de la chose, n*avait du moins essayé d^appliquer la méthode qu'à la démonstration de cette sainte doctrine qui prêche Toubli des injures. (Voir TabbéGoujet, Biblioth, franc,, L i, p. 167 et t. m, p. S25.)
s a Cela s'est répandu dans tout Rome... Je vois bien que cela n'est a qu'une chimère. Mais... comment l'a-t-on pu mander aux^ cardinaux? a OEuvreStU m, p. 378, lettre dcccxxu, du 15 septembre 1691.) Le car- « dinat Carpegna... témoigna être surpris de ce 4ue M. de Pomponne étant « ai fort en faveur à la cour, le docteur f&t encore obligé de se tenir caché. a Cet exemple fait voir ce que pensent bien des gens. » (Ibid., p. 524, lettre dccgxcv, du 39 juillet 1692.
4 Ibid,, t. III, p. 387, lettre Dcccxxin, du 24 septembre 1691; p. 379, lettre dcccxxvi, du 80 septembre 1691 ; p. 483, lettre DcccLxx?n, du 12 mai 1692.
B Jbid,, lettre Dcccxxni, etc.
^ JM.^ t m, p. A28, lettre dccciux» da 19 février 1692.
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et ceci fait réloge du solliciteur^; puis c'est en faveur de toute la congrégation de TOratoire, dont Y insulaire a fait partie 2; puis de T abbaye de Port-Royal ^ ; enfin du Jansénisme entier *. 11 faut démontrer au roi qu'on ne lui a créé que des fantômes s, que le projet de Bourgfontaine est une impasture®, les Jésuites des imposteurs ', son confesseur un fourbe *, et rarchevêque de Paris, cette vieille Madame des Arquina ^, comme od
^ On est heureux d'avoir à transcrire des lignes comme celles-ci, écrites att moment où tout semblait se disposer pour le rappel de l'exilé : « M. I^ar « chevéque dt Paris dit qu'il n'avolt tenu qu'à moi de retoumor à Paris, « et d'y être en toute sûreté; mais que je ne l'avois point voulu, à motm « qu'on ne donnât la liberté au P. Du Breuil, à qui on ne J'aToK ôiée goe « parcequ^ii m'avoH rendu service... Ifc devroîs-jcpts être encore dans ia « même disposition ?.,.» Nous espérons bien que celte dernière iolerrqg-acion n'exprime ni une hésitation, ni un doute, quoique immédiatement aprèa les éditeurs déclarent qu'il y a une demi-pi^ déchirée dau* Voriiinal. I-a demi-page aura été enlevée probablement parcequ'elle conUnaWquéque imputation trop violente contre Pomponne j car la phrase qui suit celle lacune commence ainsi : « Cela ne donne pas sujet de croire qu'on s'emplojera a avec chaleur pour l'affaire dont je tous parle dans l'autre lettre ■ [où il s'agit de son retour, à condition qu'il ne rendra compte de sa conduite qu'à Louis XIV]. Offiir., t. m, p. 458, lettre Dccctxin, du 55 mars 169Î,) D est vrai qu'ordinairement les éditeurs ne se sont pas montrés si scrupuleux envers la mémoire de Pomponne. (Voir plus haut, p« 156, n, 40 Hais la lettre dccclxxxix, du !•' juillet 4692 (U m, p. 511), nous fait regarder notre hypothèse comme étant la plus probable.
2 Ibidi, t III, p. 408, lettre ncccxxxvii, du 5 décembre 1691,
»/Wrf.,p.4«5,
4 Ibid,, p. 461, lettre dccclxt, in 6avril 1691.
» Jbid,, etc.
« JbiiL, t. m, p. 472 et 688, lettre dccclxx, du 22 avril 1692, et lettre ncccci, du 25 août 1692. — Cf. p. 489, 521, 545, 569, 592, 634, etc.
7 La fourberie de Douai. Ibid., L Uiy p. 361, 374, 879, 403, 438, lettre Dcccxii, du i" août 1691; lettre ncccxviir, du 29' août 1691; lettre Dcccxxni, du 4 septembre 4691, lettre ncccxxxiii, du t*' novembre 1691; lettre DCCCLV, du 29 février 1692.
8 Ibid., p. 528, lettre ncccxcv, du 29 juillet 1692, et p. 457, lettre MCCLXir, du 24 mars 1692.
9 « Gomment a-t«onpa pf^ndie {«ademenl iurl« belles ptrolesdflosne
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l'appelait dans l'argot janséniste, une langue calon^niatrice^ A Tappui de tout cela, l'infatigable vieillard envoie mémoires sur mémoires ^. Les termes, de son -aveu, y sont un peu forts; ses amis, il en est sûr, voudraient les supprimer ^. Pour lui, il veut qu'on les remette même à Madame de Maintenon ^, à laquelle il applique cette citation empruntée ^Esther, la tragédie de prédilection du nouveau Mardochée i
Elle a parlé; le del a fait le reste. * Cette pétulance octogénaire eût efirayé, on le conçoit,
• TieîUe M" * Des Arquins, qui a toujours trompé tout ceux qui ont eu albire (f à elle... C^est assurément une habile femme et bien fine; il seroit àsouhai- • « ter qu*elle fût meilleure. Nos cousines [les religteuses de Port-Royal] s*en a trouveraient mieux.» {OEuwêm, U it,ii. 97, lettre cccxm, du 9 arrii 1681.) * Ibid., t. III, p. MO, lettre occcLum, du !•' juillet 1692; p. 521, lettre Dcccxciv, du 25 juillet 1692 ; p. 710, lettre dcccgxctiii, du 20 décembre 1698. Il consent toutefois à voiler dans la vie de rarcherèqu^, i oceuita iedêçoris {ibid,, L ii, p. 278, lettre ccocxxnxt du 24 juin 1688) ; maïs on en parle fort crClment dans un Mémoire qui foit partie de ses Œuvres, t. xxv, p. 859, et qui semble sorti de sa plume.
2 Jbid,, t. m, p. 481, lettre docg&xivi, de mai 1692 (et non 1688.)— Qf. Larrière, Vie (CArnauld, t« u, p. 405 et 406.
3 Ibid. — Ce n'était pas la première fois d^ailleors que rinjurieux docteur se trouvait, pour les emportements de sa plume, en butte au blâme de ses amis. Nicole lui écrivait le 5 mai 1684 : «Vous ne ooncevrei jamais assez ff les effets que font les duretés des écrits sur l'esprit du monde, et prin- « cipalemcnt des amis. On ne se soucie point du tout des sottises, des ca- « lomnies, des aigreurs des autres : on y a même quelque complaisance, « parceque Ton sait que cela leur attire l'indignation publique [ceci est fort «juste; est-ce chrétien?] Mais quelque chose de dur et d'aigre dans les « personnes que Ton aime, met les gens au désespoir, et. cause des afflictions « plus sensibles que je ne vous le saurais exprimer. Vousderex donclilira état « que tout ce qu'on tous en mande n'est rien en comparaison de ce qu'on « en ressent : faites votre compte sur cela. » (Œuvres du doet, Arnauld, t. n, p. 4*2.)
^ N Cette fierté [des Jansénistes] n'en vooloit qu'au pape, aux archevé- « ques et aux Jésuites. » (Racine, Lettres à NicoU, OEuv., t. vi, p. 15.)
5 Œuvres du doet. Àmauldt t m, p. 482. — On sait qu'Araauid préférait Esther & Athalie (ibid,, p. 348» lettre noce» du iO avril 1691 J.
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tout autre qu'un diplomate. A plus forte raison dut-elle épouvanter Pomponne, dont la dernière disgrâce avait été précédée de la menace faite par Louis XIV, en plein conseil, de jeter à la Bastille celui de ses ministres qui lui remettrait un écrit du docteur janséniste '. — Ce dernier ne se rebuta point. Le roi assiégeait Namur, et Pomponne raccompagnait. La propriété d'un des hôtes dont Arnauld avût éprouvé la générosité sur cette terre d*exil se trouvait menacée. La reconnaissance fait illusion au fugitif. Il tranche du protecteur, et veut obtenir du roi une sauvegarde en faveur de son hôte K II ne voit rien de mieux pour cela que de s'adresser à son neveu; rien de plus sûr que d'envoyer son secrétaire près de ce neveu mëiue. Le secrétaire était connu, et parmi ses connaissances toutes n'étaient pas diplomates, o Etant ce arrivé au camp, écrit Amauld, M. Guelpbe ^c'était le « secrétaire] ne trouva point M. de Pomponne dans sa « tente; mais un ancien domestique l'ayant reconnu, il u en eut tant de joie qu'il se jeta à son col, et lui de- (( manda en pleurant de mes nouvelles. M. de Pomponne « étant revenu de chez le roi, M. Guelphe le salua et (( lui présenta la lettre que je lui avois écrite. II la lut, et « demanda de C encre pour y faire réponse. Et avant que « d'écrire, il dit : Je vousassure que je ne comprends pas « comment vous êtes venu ici, y ayant tant de danger pour « vous, étant aussi connu que vous l'êtes ; car si le con- « fesseur le découvroit, il vous feroit faire un affront.^ » Ce contraste entre la joie du valet et la circonspection du ministre, nous le soupçonnons ménagé par l'amer-
1 IbiéU^ t. vn, prëf. hist, p. ivm.
2 Jbid., U III, p. 492, lettre dccclxxxii, du 4i juin 169S* s Ibid., p. 506, lettre DCCCLOxyiii, du S8 juin 1692»
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tume malicieuse qui perce dans une autre lettre où le docteur écrit à madame de Fontpertuîs : « Votre ami a « eu grand soin de vous donner avis de la visite qu'on « lui a faite. Je n'ai pas été surpris de la surprise qu'il « en a eue. Ce lui a dû être une espèce d'enchantement « et de spectre, de voir le petit frère [Guelphe] dans sa (( tente au siège de Namur. Mais je le suis beaucoup de « ce qu'il paroît, par la manière dont il vous en a écrit, « que cette visite lui a fait de la peine, et qu'il a eu peur « qu'on ne lui en fît une afFaîre... Est-ce donc que je se- « rois le seul dans le monde pour qui ses proches ne se « pourroient employer, ni recevoir quelqu'un venu de « sa part pour leur apprendre de ses nouvelles, sans se « faire des affaires ? Pour moi j'ai bien meilleure opinion « de notre grand prince, et je me tiens assuré que si votre (( ami lui avoit conté sa surprise, en lui témoignant la « joie qu'il avoit eue d'apprendre les aventures de son « oncle, de la bouche d'une personne qui venoit d'auprès « de lui, ç'auroit été la meilleure ouverture du monde « pour parler... en faveur de cet oncle... Mais on n'a « garde de rien tenter, quand on tremble au seul nom du « père confesseur M »
Pomponne était-il donc aussi misérable que le dépeint ici le correspondant de madame de Fontpertuis? Nullement. Plus que personne peut-être il souhaitait le rappel du proscrit ^ ; mais il savait que le principal obi^tacle à
* OEuv, du doct, Arnauld, L ni, p. 499, leUreDCCCLXzxvi, du Si juin i69î.
* Uid., i. III, p. 308, lettre dcccxiii, du S août 1691. — Cf. la plupart des lettres de soo onde adressées à M*« de Fontpertuis de é691 à 1694 ; très souvent Timpatient vieillard j répète cette phrase on Téquivalent : « On est assuré de son affection ; mais il est timide. » {Jbid., t. m, p. 729, lettre kviu, du 22 janvier 1095.) Gela n'empêchait pas le soupçonneux
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ce rappel était le proscrit lui-même; et que les indiscrétions d'un zèle trop bruyant étaient plus à redouter qae les secrètes suggestions du confessionnal. Aussi luttant à la fois contre ces deux influences, tachant de déjouer celle-ci et de prévenir celle-là, accusé d'un côté d'empressement intempestif, de l'autre de lenteur impardonnable, et par chacun de trahison ; n'ayant que soi pour confident, et d'appui que dans sa conscience, Pomponne épiait de sang -froid l'instant favorable, et mettait toute son habileté à le faire naître. — Enfin après deux ans d'efforts, de calculs et d'attente, le grand roi lui demanda comment son oncle se portait Soudain cette question s'envola jusqu'en Hollande ^
C'était évidemment le préliminaire d'une amnistie^ nous nous trompons, d'\u\ traité entre deux despotes dont le moins altier n'était pas l'exilé. Celui-ci ce^Bdamt fut d'abord tout entier à l'espoir si doux de retrouver une patrie qu'il aimait. L^ patrie alors était inséparable du monarque, et l'exilé écrit avec trop de joie pour y naettre de la malice : u Tous ceux qui me connoissent savent « que j'ai UQ amo^r pour ma patrie et pour mon roi que « beaucoup de gens trouvent excessif^.., ; je crois même
docteur et les amis de croire iiuMl suffisait de parler à Ponpoone de Pexilé pour le refroidir dans les alTaires où il paraissait le mieux dî^iosé, {€Bmr, dM doct, Amauld, t. m, p. 612, lettre dccccilii, du il mars 1693.— CC p. 631.)
1 Elle s^j envola même sans attendre la réponse que dut y faire Pobk ponne. (Ibid,, t. m, p. 705, lettre dccccxctx, du 16 décembre 1693 ; p* 719, lettre mit, du 8 janvier 1694*)
3 Jbid,, t ui, p. 456, lettre acccLin, du 5!4 loars 1692. — Bt aiUciirs : • Il y a une chose qui seroit assez à propos que le roi sût, qui est que dec puis douxe ans que je suis sorti du rojaume, j^ai rencontré partout beau- I coup d*amis qui m^ont toiyours témoigné être fort oenteDls de moi, han I un seul point, qui est que j'étoisi à ce qu'il leur sembloit, trop pasûaané < pour mon roi. i {ibid,^ p, S79, lettre doclXi du 5 mari 1690.— CC p>» kS%
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(( que le désir d'aller fmir mes jours dans le royaume où (( j'ai eu le bonheur de naître, fait partie de l'estime et (( de la vénération que je dois avoir et que j'ai toujours « eue pour mon roi ^ » Ce roi d'ailleurs, il en était fier jusqu'à trouver impertinent que le prince d'Orange eût donné à Louis ]^1V, dans une âéclai*ation de guerre, le nom de roi des. Français au lieu du titre de roi àt France \ Enfin il n'avait pas oublié ^ fapille« A l'hymne que lui fait entonner dans udq df ses lettres l'espérance du retour U ajoute un fiost-^eripium par lequel il assure Pomponne qu'il serait heureux de l'embrasser avant de mourir '.
Mais après ce premier élan le chef du Jansénisme se met à songer aux protocoles qu U était de s^ dignitéi d'insérer dans les négociations qui allaient s'ouvrir. Alors commence un spectacle curieux, celui d'un duel dîplo-*
lettre dccclxii, du 24 mars 1092, et p. 730, lettre mu, dn 26 janvier 1694.) Sam doute parmi les amis d'Amauld, qui trouvaient à redire à son afllBCtioo pour le mi, fie trowaîwt cm gouforseon 4bs Pays^naa espag^ola (tta marquis de Grana et de Castaoaga)» qui lui aecordaiem de wcreU mvf^ conduits pouf Te mettre à Tabrî des poursuites de Louis XIV, et à qui en < reranehe il coBsaH»ii|«(it les PwewineMéê et tons le» Kvres jansénistes qui* étaient à Vitkdç» daat la oeuf ««tiagnete,. (Ci; Lanitoe» Fff ^JkfmfMj. u II, p. 199, 290, etc. ; Œuvrea du doct. Ârnauld, t. m, p« 194, 196, 900, lettre nccn, vccrit, nccx, du 29 arril et du 9 mai 1(87, etc. 7
i CVv». 4» <<^^ inMMM; k nu p. TOT, lettse ncccûMYitr «a SS déaapbre 1693.— Cf. Racine, HUt, de P, H^ p. 171.
2 Ibid,f t. m, p. 207, lettre nccxiv, du 2 juin 1689. — Lej^andAmauM ; ne Bi4f0]wl pat i^ awecès q»*aiirair en ITtll eeiie impertatlen dVratr&- Maaclw« AumI tMIève-t^Q ploa d'uM (bia eMrtve de» kabilndes qui ressemblent singulièrement à celles du système anglo-politique. Dans une de ses lettre*, pat esemplei U Ivaile tùM crtaMnl de fèou ub oandMat élîgible qui s'éUit donné sa pvopce voix* (OSawrêtt, t. n,p. 5St, lettre ainr, d'avril 1085.)
^ « Je reptieds la pSiune, Montieu]: men très eber neveu, pour vous • asaurer... we i'wroîi ub9 g^nde jpia de voua embrasser eeeoie avant « que de mourir... f (Ibid., t m, p. 708, lettre nccecicvii, du 20 décembre 1693.)
matique dans lequel des champions habiles, souples, déliés, dirigent, détournent ou amortissent respectueusement et en silence les coups qu'ils se portent au nom de ces deux royautés hautaines qui ne pourraÎGQt s'approcher sans se heurter, et dont l'une, malgré tous les efforts de ses mandataires, finit même par se précipiter dans l'arène. — D'un côté c'est Pomponne soutenu de presque tout le Qiinistère ' ; de l'autre l'archevêque de Paris soutenu du confesseur K Le docteur janséniste avait pris pour devise :
Qui timide rogat
Docetnegare. '
Une demande timide appelle un refus. — Ses demandes n'étaient pas timides. — Il fallait d'abord que le roi ne parlât de ce qui se traitait a ni à son archevêque ni k son confesseur^. » L'affsdre conclue, il fallaût qu'au retour de l'exilé on n'obligeât celui-ci à les visiter ni l'un ni Vautre, (c car que dire à des gens que je ne puis douter qui ne me « haïssent, et qui croient avoir grand sujet de se plaindre a de moi ; au lieu que c'est moi qui prétends en avoir a beaucoup plus de me plaindre d'eux. . . ; et d'ailleurs ces (( visites seroient prises pour une espèce de satisfaction a que je leur ferois ^.. Enfin, ajoute-t-il, je souhaiterois
i Voir, QEttv. du éoeU ArtunUd, t. m, p. 48S, la lettre dccclzxti, de mki 1692. — Cf. Mém. de Cabbé Àmouid, part, m, p. 76 ; U Clerc, Kîe» édif. de P. R., L IV, p. 55.
2 Voir pins haut, t u, p. 162 lea notes 8 et 9 ; p. 16S, n. 1; p. 164, n. S ; p. 165, n. 1, et toute la correspondance d*Amauld, pasMinu
A Œuv, du docU Àmauld, t m, p. 764, lettre inimi, du 1*' avril 1694.
A Ibid,^ L III, p. 526, lettre dcccxcVi du 29 juillet 1692. Voir aussi, p. 45S, lettre Dccctxin, du 25 mars 1692.
6 Ibid, p. 458.
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« n'avoir obligation de cette grâce qu'au roi seul, et que « Sa Majesté eût la bonté de m'en faire encore une autre, (( en voulant bien que ce fût à elle seule que je rendisse u compte de ma conduite par l'entremise d'un de ses « ministres ^ » — Ce ministre l'eût été par indivis entre le docteur et Louis XIV.
Et cependant, chose étrange ! le confesseur et l'archevêque, si l'on n'avait pas acquiescé en ce qui les concerne, et cela est probable, au premier article d'un semblable ultimatum, ne semblent pas détourner le roi d'accepter les derniers ; car on offre à l'exilé son neveu pour intermédiaire, et l'hûtel de celui-ci ou la terre de Pomponne pour retraite. Mais le docteur se récrie : « Je ne puis me « soumettre à ce qui feroit dire à mes ennemis, que tout « ce que la faveur de l'un de mes proches a pu obtenir « de Sa Majesté, est que l'on me traiteroit comme un (( coupable, à qui l'on feroit grâce pour le passé, et de « qui on se seroit assuré pour l'avenir... Ce seroit d'une « part une honnête prison, et de l'autre une recohnois- (( sance que, n'ayant rien fait qui vaille par le passé, on « ne me l'a pardonné, à cause de lïion grand âge, qu'à « condition que je n'y retoumerois plus 2... Il ne faut « donc point s'attendre que je me résolve jamais à dece meurer à la campagne, ou à la maison de Paris de « votre ami. Ma raison principale est que je veux être en « liberté et vivre à ma guise ^. »
Puis il lui vient en pensée, à lui qui, simple prêtre, frappe son archevêque d'interdiction en ce qui concerne
1 CËuv, du doct, Amauld, L iii> p. 708, lettre dgcccxcvh, du 20 décembre 1693.
2 Ibid,, t. III, p. 455, lettre dcgclzii, du 24 mars 1692.
3 Ibid., t m, p. 709, lettre dcgccxcviii, du 20 décembre 1693.
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866 affaires, que Ton pourrait tout confier à réponse douteuse de son royal adversaire ; et c'est rintermédiaii^ quelque peu profane de Racine ' qu'il choisit pour enlever madame de Maintenon au parti du confesseur '. Mais madame de Maintenon (Racine ne l'éprouva que trop pour lui-même) était un allié peu sûr ; et le confesseur était bien he^ile. — On parut vouloir accorder au docteur tout ce qu'il demandait t'H se rèsigrwit à m fytuê écrire* — « Je serols donc \)ien mal avisé, répond-îl (t à madame de Fontpertuis, si ayant vécu sans reproche a jusqu^à un âge si avancé, et ayant présentement tant « de préjugés pour moi, je me desbonoroîs moi-xnémer « par une promesse de ne plus écrire, semblable à celle « qu'on fait faire aux mauvais plaideurs de ne plus plal- « der, pour passer le peu de temps qiù me reste k vivre « avec plus de repos et plus de satisfaction *. » — Mais si on lui demandait seulement de ne plus écrire contre les Jésuites ? — « Je pourrai bien ne le pas faire, dit-il, a mais je ne puis pas le promettre» parceque j'y pourroîs
1 Louis Raciuc a imprimé dans les Mémoires êur ta Vie de Jean Racine t. Il, p. 141* uiKî lettre écrite en Juillet 1692 ifue les éditeurs des Œuvre» d'Amauld ont oublié de reproduire. Bile est d« dooteur «u poète. Le pr^am nV mëna^ pas PoropoDiie. Il dit eu parlant de son eul et de Louis XIV : • Il faudi-oit avoir dissipé un nuage que j^ose dire être une tache dans le « soleil. Ce ne seroit pas utie chose difficile, si ceai qui le pourroleot Ihîrt, « avoienl assez de générosité pour renu^prendre* >
2 • Il me vient présentement une pensée ; c'est quil seroit bon de bhhh i trer la lettre et le mémoire à Ttiitclen voisin de la sœur Claude [Racioe]..., « outre qu'il pourroit peui<étre en parler à la dame Ide Maintenoft]... « ( Œuv. du doct. Àrnauldt t. iii, p. 709.) — Le grand Arnauid, pour rainer M"* de Maintenon de son parti contre le confesseur, comptait sans doute sur le souvenir de Tapprobatlon que jadis lui-môme avait donnée au coofesscur lorsque celui-ci s'était prôlé au mariage de M"* de Maintenon. (Jbid., t. III, p. 100, lettre dclxvii, du 3 juin 168«.)
5 Jbid., t. tu, p. 767, lettre Mxxix, du 5 avril 1094.
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a être obligé pour le bien de la vérité et de l'Église qui « me soHt plus chères que toutes choses ; outre qu'il ne (( seroit pas raisonnable que je m'engageasse à ne plus « écrire contr'eux, à moins qu'ils ne s'engageassent aussi « à ne plus écrire contre moi ^.. » Gela semblerait assez juste en effet. — Ainsi il accepterait sans doute une clause de silence réciproque ? — Oh ! que non pas, « car ses en- « nemis en tireroîent un grand avantage ; et bien loin de « souhaiter leur silence il voudroit qu'on leur ordonnât (c de lui répondre. Le silence où ils sont réduits depuis « plus de quatre ans fait assez voir qu'ils ne le sauce roient rompre qu'à leur confusion ; au lieu que si on (( leur avoit fait cette défense, ils ne manqueroient pas « de dire qu'ils étoient prêts de mettre en poudre tout ce ' « qu'il a écrit contre eux ; mais que le respect qu'ils ont « pour tous les ordres de Sa Majesté les a seul arrêtés ^» Ceci est sa réponse officielle libellée dans une lettre patente.
Quant à son tnotif véritable, il lui échappe dans un appendice secret, précédé de ces mots à l'adresse de madame de Fontpertuis : tibi solL — « Je ne puis promettre « de ne plus écrire. Il y a surtout un huitième volume « qu'il faut absolument qui passe ^. » Voyer la bonne foi I C'était le huitième volume de la Morale pratique des Jésuites, le plus violent plaidoyer qu'on eût fait contre ceuxci depuis les Provinciales. « Si ces huit volumes étoient « achevés, dît-il ailleurs, je pourrois laisser les Jésuites
1 Œuv. du doct, Arnauld, t, m, p. 456, lettre dccclxu, du24 mars 1694 ; p. 712, lettre dcccgxcviu, du 20 déc^bre 1693.
2 Ibid,, p. 768, lettre mulu, du 5 ayril 1694i et p, 720, lettre mit, du 8 janvier 1694*
3 IbkL, p. 768, lettre mux, do 5 ovril 1694.
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I « en repos — pourvu qu'ils ne me dissent plus rien ^ » Voyez la générosité ! Aussi son infatigable correspondante, madame de Fontpertuis, lui écrit qu'il est un lion, et les Jésuites des renards qui ont juré de T exterminer. « C'est, dit-il, une fort bonne nouvelle,... car il n*est « pas vraisemblable que les lions se Isdssent accabler « sans se défendre. •• On ne manqueroit pas de pièces « pour faire le procès à ces méchantes bètes. Mais il fau- « droit bien se garder de se tenir sur la défensive ; ce « seroit perdre tout son avantage \ » Voyez la charité !
Que pouvait faire le pieux et prudent Pomponne contre ces emportements d'un âpre génie qui semblait parfois s'inspirer de l'exemple de Bossuet, son contemporain, mais parfois aussi préparer les voies de Woltsire^ cet octogénaire futur dont la naissance, par un singulier rapprochement, eut lieu l'année même où s' éteignit l'irascible vieillard [1694] ? — Pomponne perdait toute espérance sinon toute patience, et prenait en dégoût jus* qu'au pouvoir que lui rendait inutile l'impétueux jouteur. « Il a peu d'attachement, écrivait à l'oncle madame de c( Fontpertuis en parlant du neveu ; il a peu d' attachece ment pour le poste où il est, et on peut dire même que (( le désir qu'il a de son salut le lui i*end insupportable. » — « Cela, répondait le caustique docteur, cela me donne « plus d'espérance que je n'en avois encore eu ; car je « savois bien qu'il étoit fort dévot, mais je ne le croyois « pas si détaché'. »
Pour lui, à mesure que s'animsdt le combat, il se
1 OEuv. du doeU Aruamid, |i. 587, leUre dccccit, do 5 septembre I69Î.
2 Jbid., p. 744f lettre vxt, du 18 rérrier 4694* ' Ibid.^ p. 721, lettre MIT, da 8 janvier 1694«
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sentait plus détaché ; car sa vieillesse lui disait que la délivrance était proche, et son ardeur qu'il mourrait indompté. Les glaces de l'âge, fondues par la lutte, diminuaient d'autant les glaces prochaines du trépas; et toujours plus opiniâtre à mesure qu'approchait l'instant suprême, il poursuivait son combat en s' écriant :
Fortem facit vicina libertas
La liberté qai Tient rend sa force an vieiUard t
La liberté vint^ et le trouva debout, multipliant les coups non plus en faveur de son retour, il y avait renoncé; non plus seulement en faveur de ses idées, qu'il croyait impérissables ; mais aussi en faveur de la forme qui devait hâter leur triomphe, défendant la Satyre en la personne de Boileau, et recommandant la lecture des Provinciales au fils de Pomponne. — Les dernières lettres qu'il écrit^ sont donc uniquement consacrées à la glorification de ses doctrines, des procédés sous lesquels il aimait à les produire, et des maîtres qui avaient le mieux usé de ces procédés. — La dernière qu'il reçoit ' lui ap- : porte un exemple de conciliation donné par Racine, un blâme théologique de la part de Bossuet et un conseil de modération sorti de Port-Royal même. Heureux du moins d'entendre sdnsi murmurer à son oreille affaiblie, au lieu
* c Procès en calomnie ao sujet du placard intitulé : Jaritênismuê omnem
■ deMtruen$ nligionem, » t* partie, publiée en mai 1694 f Œuv. du docU Àmauld, u xxt, p. 251} : c Enfin V^ge où je suis ne me laisse guère lieu
■ de m*inqu!éter de Tayenir. Fortem facit, etc. >
ï Jbid,, t iT, p. 71, lettres MLXiT et hlxv, du 27 et du 80 juillet 1694.
& Ibid., p. 73, lettre mliti, du 6 août 1694* — 1\ mourut le 8 août t deux « jours, disent ses éditeurs (ibid,, p. 74), après la date de cette lettre qui c lui auroit donné beaucoup de joie, i
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des bourdonntstnents de la mort.lesnoms les plus glorieux,
les plus vénérés et les plus chers de la patrie absente !
Quant à Pomponne, ne pouvant plus rien dans cette patrie en faveur de son oncle, il avait du tnoins cette fois pourvu aux derniers besoins du vieillard dans l'exil ^ Bien plus, ce qu'il fa* avait pas fait du vivant de celui-ci, il le fit après sa mort. Pour accomplir ses dernières volontés, il hasarda la disgrâce du maître. — Le docteur, on se le rappellei avait spéculé bot l'Ile de Nordstrand*; et le secret de cette spéculation que n'avait pas encore pénétré Louis XIV, Pomponne, on se le rappelle aussi % en avait été dépositaire. Quelque temps avant sa mort, le spéculateur s'était flatté de recouvrer une partie des sommes engagées dans cette affaire, celles-là même dont le débiteur était le duc de Holstein; et fl avait écrit à Famié dévouée qui lui servait d'intermédiaire près de
bon neveu t « Ûl nous avons besoin d'une personne à
« qui nous pouvons bien nous fier, il y a en ce pàys-là « M. Tabbé Bidal, docteur de Sorbonne, et agent du rot^ « qui est présentement en une Ville dU royaume de Dacc nemarc, qui est tout à fait de nos amis, entre les mains « de qui nous pourrons remettre toutes nos affaires.. .* » Amauld, qui dans ce moment même exigeait, on l'a vu,
1. c Si cda continue de la sorte, de quoi pourrai-je subsister, que de c [1500 liv. de pension] qu'on [M. de Pomponne] a promis d*une ma- • nière si obligeante? » (Œuv. du docU ArnauUA- m, p. 759, lettre sxxi, du iO mars 1694.) — La promesse dut se réaliser promptement, ou le vieillard ne put en ressentir refficacilé. — Voir aussi lettre dccccluxvii, du 18 novembre 1693, t. iii, p. 695; lettre dcccclxuii, du 24 novembre 1693, p. 697, et lettre mxxx, du 8 mars 1694, p« 751*
3 Voir plus baut, 1. 1, p. 399.
' Voir V Appendice^ 1. 1, note N.
A OEuvru dudoct, Aruauldf U tu, p. 446, lettre occcLViii, du 8 mars i 692.
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que Louis XIV mit un ministre en commun avec lui, pouvait bien faire demander à un ministre de charger en Commun des affaires du Jansénisme et de celles du roi un agent diplomatique de la F'rance.
Pomponne savait mieux que personne combien et pourquoi Tabbé Bidal, son subordonné, était dévoué aux intérêts de sa famille, car au moment de sa disgrâce il avait reçu du père de cet abbé^ la lettre suivante : a Mon- « seigneur, je ne puis exprimer par mes parolles l'excès « de la douleur que j'ay ressentie de me voir privé de « l'avantage que j'avois de travailler sous votre con- (( duite; elle a esté pour moy si remplie de bontés qu'il « me sera toujours impossible d'en avoir autant de re- (( connoissance que je dois. Ce n'est pas pourtant là, « Monseigneur, où se terminent les obligations dont je (( suis redevable à vôtre grandeur. Elle m'a honoré de (( sa protection dans un tems où elle étoit toute ma reste source, et je sçais, Monseigneur, que c'est par votre a moyen que j*ay esté rétably dans tous mes biens dont « j'avois esté entièrement dépouillé ; ce qui m*obligera « toute ma vie à faire des Vœux au ciel pour qu*il ré- « pande sur vous ses faveurs les plus précieuses, et qu'il « soit la récompense de votre vertu pour laquelle j'ay « toute la vénération que doit celuy qui est avec un pro- 0 fond respect. Monseigneur, de vostre grandeur, vostre « très humble, tout obéissant et tout obligé serviteur. « — filDAL. T- Hambourg, ce premier décembre 1679. »
1 Pierre Bidal, baron d*Asfeld, résident à Hambourg pour Lonîe XIV, eut pour fils, outre !e maréchal d^Asfeld, et I*abbé de La Vieuville xélé Janséniste, Etienne to!dà1,abbé de N. D. de l'Escal-Dieu, résident dès i682Î puis cUToyé extraordinaire t Uanibourg, puis i*un des plus fermes soutiens de la bulle Unigenitus, ( LëU, tnéd, des Feu^uiérea, passim ; Cerveau, NecroL, t. j, p. 74; t. II, p. 102, etc.
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Pomponne, on le voit, devait compter sur mi dévouement complet de la part de Tabbé Bidal en chargeant celui-ci de veiller aux intérêts des anciens spéculateurs de Nordstrand; et cependant il ne les lui confia, comme nous l'avons dit, gu' après la mort de son oncle ; c'est du moins ce que semblent prouver les deux lettres suivantes: « Monseigneur, j'ay creu qu'une de mes princi- « pales obligations, à mon arivée en ces quartiers, êtoit « de vous rendre de très humbles grâces des bontés ex- « traordinaires que vous m'avés toujours témoigné, et « à ma famille, que je vous prie très instament de me « vouloir acctrder. — Je n'ay encore pu rien faire pour « l'affaire dont votre grandeur m'a chai^, tiîe ne pou- « rai apparament y travailler avec succès qu'après que « M. le duc de Holstein ^ sera revenu de Suède, où \\ doit (( aller incessament pour épouser la princesse. 3e ne në~ « gligerai rien alors pour le porter à rendre la justice « qu'il doit ; et cependant je tâcherai d'en toucher quel- (( que chose à ses ministres. Je suis, etc. — Hambourg, « le 7 mars 1698. »
c( Monseigneur, je n'ay pas oublié la part que vous « m'avez tesmoigné prendre à l'affaire de Nordstrand, et « je n'ay perdu aucune occasion d'en parler aux minis- « très de M. le duc d' Holstein. J'ay même redoublé mes (( instances sur la fin de l'année dernière, afin de vous « pouvoir mander au commencement de celle-cy quel- « que chose qui vous pust contenter. Je n'en ay pu tirer
1 Frédéric, qui arait succédé à son ptTC Cliristian-Albert en 1695, et qui devait épouser la sœur de Cliarles XII, dont il fut un des plus fennes appuis. —On sait que Frédéric, tué à Clissow en 1602, est TaXeulde Pierre III, cet époux inrortoné de Catherine qui fit asseoir sa maiaon sur le trône de
tssie.
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« jusques à présent que des paroles, et ils remettent au « mois de février d'entrer en négoliatîon sur cela, vou- « lant auparavant terminer plusieurs payemens qu'ils « sont engagez de faire à la foire de Kiel qui se tient « dans quinze jours. — Considérant cette affaire comme « un moyen de vous pouvoir faire connoistre la recon- « noissance que j'ay des obligations dont je vous suis « redevable, je ne néglige rien pour y pouvoir réussir. « En attendant je feray des vœux pour la continuation « de vostre santé pendant la présente année, etc. — Ham- « bourg, ce 2 janvier 1699. »
Il y avait, selon nous, un assez grand péril à provoquer et à recevoir ces lettres; elles ne pouvaient sans doute constituer un crime de lèse-majesté, quoique Louis XIV fût assez enclin à transformer en crime tout ce qui choquait sa volonté. Mais à coup sûr le correspondant de l'abbé Bidal a fait sagement de classer les dépêches qu'il en recevait au nombre de ses papiers personnels. Quels motifs avaient donc entraîné cette fois Pomponne à négliger les conseils de son extrême prudence? — Il ne s'agissait plus de gratitude à témoigner pour la mémoire d'un bienfaiteur; la famille de Lionne n'avait aucun intérêt dans l'Ile de Nordstrand. — Il ne s'agissait plus de la fortune des proches ou des alliés du ministre; le grand Arnauld n'avait fait qu'un seul legs dans sa famille, et ce legs, destiné à son filleul, ce fils de Madame de Bosroger à qui M. de Prétot avait servi de père, consistait en une Bible latine couverte de chagrin noir ^ —
1 Testamenl temporel du grand Arnauld dans Larrière. (Vie d^ Arnauld^ t. II, p. 445.) ~ Comme d'Andilly, son frère, le docteur avait un crucifix de bronxe (Ilnd.^ p. 444. —Voir plus haut, t ii, p. 17.) Celui-ci épargnait-il oette fins les allasioiis ft sa familiet en léguant ce syndMle d*un
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Enfin il pe s'agissait plus d'arracher à Texil, au besoin, un oncle persécuté ; et liquider les affaires de Nordstrand était plus périlleux que de recevoir les rentes de rhôtel-de-ville. -^ Encore une fois quels motifs entraînaient Pomponne ?
Le grand Arnauld avait légué vingt mille livres à Port- Royal ^ et un passage de ses lettres prouve que cette somme devait être prise en partie sur les vingt mille livres qu'il avait jadis placées à Nordstrand^. Pomponne, chez qui la crainte d'emportements indiscrets ne paralyssùt plus le zèle, obéissait à une triple impulsion de sa oature logiquet affectueuse» persévérante» ^ en poursuivant jusqu'à sa dernière solution un projet auquel les lettres d'Antoinette Bourignon prouvent qu'il s'était employé dès le principe ^, — en accomplissant le vœu d'uu parent vénéré au profit de l'asile g\or\cux e\ çetsfecuxè de sa famille, — en se laissant enfin dominer par cette tendance dont Louis XIV lui faisait uu troisième défa^ut, l'opiniâtreté I
Cette opiniâtreté d'ailleurs fut couronnée de succès; mais Pomponne avait mis tant de prudence à s'y abandonner que le succès n'eut lieu qu'après sa mort. Peutêtre même le retard eq fut-i] calculé de manière à ce qu'une heureuse conclusion ne prévint pas l'instant où l'habile ministre n'9,urait plus rien & en redouter. En effet.
déTooemenl lapérissable an coongeiix wcrétaire qui derant Namnr araîl alfrûnM la «olère du obnl^nseurf — (ter Guelfe, foir, autre lea Xéep^L, les Mém. de Laneeloi, i, ii, p. hhht les lettres d' Arnauld, poMsim, Raôue, Fragm, $ur P, R., OEut., t. ti, p. 300.)
* Larrière, Vie ti^Amautd, t. ii, p. 448.
' 6Suv. du doct, Amauid, t. xlii, p. 42 du SUppI*» lettre du iSjuin 1 6^4^
> Voir plus haut, t. t, p, 8SÎ, 882.
le résultat connu, Louis XIV fut loin de s'en montrer Wtisfait. Les fonds remboursés sur Nordstrand dureut être arrêtés par ses ordres entre les mains des notaires ^ Mais lorsque ceux-ci furent prévenus de la vojonté suprême, il se trouva que, la veille même» le remboursement avait été effectué au profit de Port-Royal, r- Quel-. ques mois écoulés, Port-Royal n'ejustait plus,
SECTION m.
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€elui des membres de la femille AmauM dont le dévouement pour l'illustre maison qui profita si peu des eflféts posthumes de la bienveillance de Pomponne s^était consommé avec le moins d'éclat, et par conséquent avec le plus de désintéressement, est le frère puîné du prudent ministre, Charles-Henri Araauld, écuyer, sieur de Lusancy '• Le troisième fils d'AmauId d*Andilly avait, comme ses deux aînés, suivi plutôt la volonté paternelle
^ Guilbert, Mém, ekran., L ▼, p. 546-551 ; le Recueil ïnAi^ p. 586, n.
2 Le compte rendu par d^AndUly à lea enfeiU^» Je 23 décôlibre l65»Jr, indique d'où Tenait à ton troisième fih le lurnom de Luiancy : « Toutes i les i^quiiitîons que j'aj... fiiites à Pompenne, y compris eelie de$ boU (k c Luzan$!f^ le liastiment et toutes les clostnres de Bellerene,.., la maison de c 9fdair que j*ai fait bâtir à Pomponne...» etc. > — On sait que ce si|rnooft du troisième fils de d'AndiUy fut usurpé par le Mard de VacUioe Bei^udi^tean, Jésuite renégat, qui suscita un violent ori^ ep AiogletçrFQ contre les Catholiques, et que le grand Ârnauld apprécia sévèrement dans son Apologie pour (es CaikoUfueê, -<- Cf. Goiûet, Vie ile NieoUt part u, p. 38.
^ s C'est le titre qui lui est donné dans le testament de Simon Boa (i3oc« tobre 165S; voir plus bas, p. 183], où U ^t d^teigaé wmm nécqtemr t#i toiMoUirç*
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que sa propre vocation dans le choix d'une carrière ; et Robert, dont l'ambition s'efforçait d'échelonner les siens sur toutes les avenues du trône, l'avait placé comme page chez le cardinal de Richelieu ^ Haisi le jeune page n'avût rien de ce qu'il fallait pour réussir près du grand ministre. Il était d'une capacité contestable, d'une ignorance incontestée*, et manqusdt surtout de la qualité que possédsdent jusqu'aux femmes de sa famille, l'énergie. En même temps, il avait des siens l'inquiétude et l'opiniâtreté ; et comme les siens aussi, il laissait ce double défaut influencer ses impressions, qui tournaient à des méfiances invincibles ou inclinsdent à des dévouements absolus. — Toutes ces tendances aspiraient à un appuL — Robert l'avait cherché pour son fils au fatte du pouvoir; Luzancy ne le trouva que dans h dottre et dans la prison. Au lieu de briguer les {aveurs du p\ùasant cardinal, il implora les conseils de son captif, V abbé de Saint-Cyran ', qui du fond des cachots de Vincennes eut pour interprète et pour auxiliaire une jeune novice, Catherine de Swite-Agnès, la sœur aînée du page K Celui-ci, rendant au ministre une enseigne qu'il
i Mém, de d^AndiUy Jiir Saini-^yran; Le Clere. Fiej édif, de P, K, 1 1» p. 41 ; Biém, de Lancelot, t i, p. 838. « Il avoit été mb page Uwt c Jeane chei M. le cardinal de Richelieu, chez qui ces plaoes-là étoiest i alors extrêmement briguées... • (Mim, de Fontaine, t. i, p. iSS.)
s • On le mit a?ec M. de Saci pour lui apprendre le latin... Mais, à la ff première Icntalife, on reconnut aisément qu^entre tant de talens qae c Dieu lui donnoit, il n^aTOît pas reçu celui des sciences. > (Mém. de Faittaine, L i, p. 125.)
S Lettre» de Saint^Cyran, du 16 mars 4641 et du 15 nofembre 1041, t I, p. 88 et 122 ; Mém» de Fontaine^ 1 1, p. 128; Mém, de LanceloU !• >• p. 389. — Cf. rindication des personnes à qui sont adressées les lettres de Saint-Cyrao, Becmeit in-12, p. 150.
4 Catherine de Sainte-Agnès* (D. QéDeDoet, HUt. de P, Ai u vm,
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en avait reçue ' et qu'il desservait dans les douceurs d'une garnison, fut, à dix-neuf ans [16A2], s'abriter aux murs de Port-Royal 2. — Il y trouva son véritable peint d'appui. Pendant quarante-deux années que vécut encore ce pieux transfuge des camps [168A], activité, désirs, élans de l'âme, affections de famille, tout se concentra pour lui dans cette vallée des champs où son cœur pouvait n'obéir qu'à sa meilleure impulsion, le dévouement. En dehors, au contraire, tout redevenait pour lui inquiétude et méfiance^, même parmi les siens. Trois fois la persécution le chassa de cet Eden, où sa véritable vie s'était éveillée, et le renvoya sous les frais ombrages de Pomponne^. Là il retrouvait la solitude, la prière, une partie de sa famille ^, et, dans sa famille même, des exilés comme lui. Mais son esprit agité ne pouvait s'y prendre à aucune consolation ; et trois fois on le vit, entraînant avec lui ceux qu'il aimait le mieux, ses compagnons d'exil.
p. 82 ; Mém, de Laneelot, t. ii, p. 178.) Elle avait été Dovice ao Saint- Sacrement; mais elle n*y était plus, comme le dit Besolgne. {Hiêt, de P, R,, U nr, p. 4. — tif* NêcroL de P. A., p. 71 et 491, et D. Glémencet, t. iv, p. 852.) M"* Poulain de Nogeot (Hkt. abrt.g, deP.R., t. ii, p. 81 j confond ' Catherine de Sainte-Agnès avec Angélique de Saint-Jean. ^ Catherine, fille aillée de d'Andilly, mourut à Port-Royal de Paris, à Tâge de vingtneuf ans, le 28 décembre 1648. « Elleavoil presque perdu la vue, pour avoir f
• transcrit la plus grande parUe des lettres de M. de Saint-Cyran [Imprimées
• par d*Andilly, son père], qui élolent mal écrites, et quelques-unes seulec ment en crayon. » (Recueil {n-i2, p. 161.)
1 Afe'm. de Du Foêsé, p. 75; Néerol, de P.R,, p. 73, et Mém. de Fontaine, 1. 1, p. 128 ; D. Glémencet, HisU de P. A., t. viii, p. 85.
2 Voir plus haut, t. ii, p. 17, p. 20 et p. 121.
s Voir plus haut, t. ii, p. 120, lettre de M**« de Pomponne.
4 En mars 1 656. (Mim. de d^Andilly, part, ii, p. 189-148 ; le RacueU im-1 2, p. 281.)— Le 9 septembre 1664. {Ibid,, p. 158.)— EnHn en 1679, {Mém, de Du Foêté, p. 851 ; Le Clerc, Vie$ édif., t. iv, p. 56-59 ; Guilbert, AUm. ckron,, t. Il, p. 574.— Cf. Néerot, de P. R., p. 74, etc. )
6 D*Andilly, Ôaey, Pomponne et ses enfanu.
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errer sur les limites de son paradis terrestre, jusqi*' ^ i qu'enfin il expirât sur le seuil [1684] '.
Les joies qu'il y regrettait étaient cependant bien Li l^ blés et bien peu souhaitables en apparence. Au mi J j de toutes ces gloires qui faisaient l'auréole de Port-Ro jt- ;: \ gloires de l'épée et de la plume, de la noblesse et du ^i nie, près du duc de Luynes et de la ducbesse de Lo] gueville, près de Le Maistre, de Sacy, de Pascal et €_î grand Àmauld, Boileau et Racine le virent sans dotir plus d'une fois tel que nous le représentent ses bîogrrs phes, faisant te ménage de totis^; et, le ména^ inî<L^rieur accompli, montant un petit cheval pour aller veiller au ménage extérieur; gourmandani les valets Jaas les champs ^ aidant les moissonneurs sous le soleil*, en revenant vers le soir en récitant le long des chemins s.e'^ prières et son chapelet ^.
Cette vie de détachement et de charité a laissé dan> notre dépôt des traces moins fastueuses que méritoires, et qui, pour n'avoir rien de littéraire, pas même Torthographe, ne déparent point toutefois les archives de ki
< Voir plus bas, ekap. vi, «ecf. j, arU i^ $ !•
3 <i II faisoit valoir les terres avec M. Le Maistre» et cooduisoit le i « lui tout seul.» Besoigne, /fîs/. de P. /{., t iv, p. 6. — Cf. Uéwu dt Famtaine^ t« t, p. 2A6,
5 « Les deux qui n*ont point éludié [Luiancy et d'Eragny] ont par ctoik n pris le soin de notre labour que nous avons été obligées de reprendra, nas « fermiers nous ayant quitté tous ruinés k cause des tailles.» (Lettres et U M, Angélique, t. T, p. 336, lettre & la reine de Pologne, du 4 j«iUet iW- —Cf. le Recueil tn-i2, p. 211.) — «On le rencontroit toujours priant quand « il alloit & cheval par les champs. » (Besoîgiie,^»»!.^^^. iL« t nr, j^ 6w— Cf. Nécrol de P. R., p. 73.)
4 t n scioit les bleds au temps de la moissoo, faisoit loi loiiis» de « (D. Clémencet, Hist de P, R., t. viii, p. 36.)
6 « On Ta vu allant à cheval par les champs... prier sans oewe pembat tt toute la longueur du chemin. o (D. Clémencet, ibid,, t. vni, p. 38.}
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famille Arnauld, dont elles attestent la bienfaisance ; non plus cette bienfaisance qui éclate dans les Mémoires de ses membres en donations au profit de Port-Royal *, où ceux-ci placent à fonds perdus les dots de leurs filles*, l'équivalent de leurs retraites, ou le pain de leurs vieux jours; mais cette bienfaisance obscure qui répand tout en secret, sans rien recueillir qu'un espoir pour l'autre monde. Tantôt c'est un registre où sont notées, les distributions quotidiennes de vêtements octroyés à la nudité souDrante, et un mémoire des hordes achetées cC après l'ordre de la mère Angélique, où figui:ent des brassières de femmes et des chemisettes de garçons ' évidemment destinées aux aumônes des. religieuses. Tantôt c'est le testament d'un vieux serviteur du duc de Luynes, Simon Eon, mort au château de Yaumurier, sur les hauteurs de la sainte vallée, et qui rép^irtit ses épargnes entre Port- Royal, sa famille et les pauvres*, en désignant Luzancy pour exécuteur testamentaire* Ou bien c'est Tillemont qui prend celui-ci pour l'architecte d'un bâtiment qu'il se construit à Port-Royal et lui délègue le soin d'en
1 ci: Le (Uere, Vkê idif. de P. IL, U Uh p. 432; t. st. pi 51, ctei Œuvres- du doct, ÀrnauUt, t. xuii et xiir, pussim; Mém, de la Âf. An-' gélique, 1. 1, p. 56, 201; t. n, p. 272, etc. ; Mém, de Cabbé Arnauld, part, ir, p. 147; Recueil ra-i2, p. 2iki Hist, det persécutions de P, R,, p. 4-5, etc. ; Âcêest {filtres, retat,, t ii, n* 7, p. 50,- ele. ; Uém* de UmedeU t* Qi P* 2249 290, cte. ; Racine, BU*, de P. R., p. 22, etc.
> c J'ay donné à mes trois filles alsnées, en les fiiîsant rcUgieuses, 1 14,000 Ut. > (Compte rendu par itÂndiUf à se» enfants, le 29 dâceabre 1652.)
S C*élait aind iftie Saint-Cyran faisait faire des chemises, des camisoles et des bas pour des femmes qui étaient enfermées a? ec lui ù Vinoennes, portant Tattention jusqu*à prescrire quelle devait étie la dlmcmion des chemises. (Mém. de Laneetot, t. i, p. 188.)
4 II donne 1,500 lir. aui pauvres, 2,000 Ht. à sa famille, et 8,000 lir. à Port-Royal.
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compter les sacs de plâtre, les pièces de bois, les voitures de pierres, et les clous [1676] ^ office dont Luzancy s'acquitte avec une patience égale à celle du savant historien, dont les citations ne sont ni plus exactes ni plus multipliées que les comptes de son mandataire. A Fappui de ces comptes figurent une foule deMémoires. — Ce sont les seuls qu ait laissés le modeste Luzancy.
JULES DE VILLENEUVE
Le quatrième et dernier des fils d'Amauld d'Àndîllv, Jules de Villeneuve, a laissé quelques souvenirs à peine dans les Mémoires de son père, de h mère Angélique^ sa tante, de Lancelot, de Fontaine, de Bu Fossé, solitaires de Port-Royal ; et ces souvenirs se rapportent p\ul?>t à son enfance qu'à son existence virile.
ARTICLE !•»
Bioçraphie de Jules tt après les Mémoires de Port-Boy aL
Jules de Villeneuve a dû naître dans le mois d*août 1634 2. L'ami de son père, l'abbé de Saint-Çyran, dont c'était, comme on sait, la dévotion d'élever des enfants'
* La plus profonde estime attachait d'ailleurs à Luiancjr, TUlemoiit, qvi lui offrit de ? ivre en commun après la mort de Sacy. (Le Qerc, Fies édifm, U iT, p. 117.)'-'« U m^éloit impossible de connoltre une perKnae si hvate • sans Taimer, et cet amour faisoit partie de ma Tie. » (IbidU^ U ir, p. 445» lettre de Sainte-Marthe.)
2 Lettres de la A/. Angélique, t. i, p. 40, lettre xxxii, du 19 motkt 1634.
3 Mém. de Fontaine, L i, p. 19Î ; Mém, de Lancelot, L i, p, a»0. — « M. de Saînt-Cyran ayant cette idée de rédocation de la jeunesse et la re- « gardant comme un des emplois les plus nécessaires à Tétat et à TÉgiise, « disoît souvent, et il me Ta écrit autrefois, quUl aurolt été ravi d> ] •• toute sa vie.» (Mém, de Lancelot, t. ii, p. 388.) Nous ne savons trop <
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( seule dévotion d'ailleurs qui lui fût commune avec les Jésuites^), réorganisait en 16A0, du fond de ce cachot de
ment accorder avec eux-mêmes Saint-Cyran et Lancelotj lorsque Tun dit et que Tautre rapporte ces paroles : a U est indigne d*un prêtre de s*amuser « à régenter des Classes de Jettres humaines et de sciences profanes, comme « on fait dans les collèges. sfA/em. de Lancelot, t. n, p. 167.) U ne faudrait pas cependant conclure de ce passage que Saint-Cyran fût un fauteur ardent de Véducation laïque. Ce n^étuit pas pour retirer des collèges les professeurs ecclésiastiques, mais c^était pour mieux retirer à ceux-ci leurs élèves que le fondateur des écoles dePorl-Royal déclamait contre Tèducation cléricale ; car il se permettait, en dehors des collèges, ce quMl blâmait ches les prêtres attachés à ces établissements : « Un jour qu*il alla acheter une . « paire de bas ches un marchand, il vit un petit garçon qui lui parut de « bonne espérance. U eut regret d'apprendre qu'on Tenvoyoit au collège, « où il étoit en danger de se gâter (roir plus haut, p. 38, n. 3), et il dit à « ce marchand qu'il Tenroyàt chei lui [il était prêtre depuis longtemps^ et ir qu'il lui feroit la leçon avec son neveu, ce qu'il fit pendant quelque ff tems. Mais cet enfant n^ayant pas correspondu depuis au bien qu'il lui « voaloit, il Ait obligé de le renvoyer. Dans sa prison il avoit pris trois • petits enfiints qu'il se donnoit la peine d'instruire... a [Mém. de Lancelot, t If, p. 843.J Saint-Cyran ne fut pas plus heureux avec les élèves qu'il s*était donnés sous les verrous qu'avec celui qu'il avait arraché à la coiv ruption des collèges. « Un de ces petits garçons, dit Lancelot (ibid,^ p. 333), « ayant commeocé par dérober à M. Singlin nne vieille calotte qu'il vendit « deux liards pour avoir de quoi jouer, et prenant ensuite tout ce qu'il « pouvoit friponner, il s*avança tellement à grands pas dans le précipice « qu'il' prit jusqu*à des cuilllers d*argent, et tomba dans toutes sortes de « désordres. >* M. Singlin, dont ce misérable déroba la calotte, avait été ordonné prêtre par Vincent de Paul, avant de connaître Saint-Cyran. (Cerveau, Nécrol.f t. m, p. 90.) « Mais, dit Lancelot ft^t'^, p. ShhU d'abord « que M« Singlin se Ait donné à M. de Saint-Cyran oelui-ei Ait ravi de la « proposition quMI lui fit de se consacrer aux enfants, et il ledestinoit à cet «r emploi pour lequel il me disoit autrefois que Dieu le lui avoit envoyé. ■ — U est Yrai que Saint-Cyran avait cru à cette mission avant que son élève eût dérobé une calotte; or ce dernier fait avait pu lui révéler Tincon^ vénient de donner aux enfants des précepteurs ecclésiastiques.
* Dans cette dévotion il y avait des nuances. Saint-Cyran ne fouettait les enihnis que pour de grandes ftiutes (Mém, de Lancelot, t. ii,p. 835); mais il mettait au nombre des grandes fautes les éclats de rire. Il y avait en outre une différence essentielle entre la manière dont Saint-Cyran cl les Jésuites entendaient leur dévotion. Cbei ceux-ci, on sait combien elle était • libérale, et eomne elle s'adressait gratuitement ù toutes les classes pauvret.
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Yincenues où l'avait jeté Richelieu, les petites écoles cU Port-Royal, dont il avait posé les fondements dès avaut
d« la sociélé. SaîiU-Cyran au coolraire avait à ce sujet des^ restrictiois beaucoup plus aristocratiques, a II ne pou voit souffrir qu*on Ht le capital, c dans réducatioB des enfents, des sciences et de Pélude, comme om f.'/f « auji}urd*hut, II rrgardoit cette conduite comme une des grandes Taotî^ c qu*on pou voit Taire dans la sainteté de cet emploi, et obserroît ifu^ootre
• quelle dégo&toit ceux qui ètoient tardifs, et donnoit de la Tanité au\ I autres [Saint-Cyran n'eût pas approuvé les concours généraux], eHe re-
• tomboit encore ensuite sur la république et sur PÉglise, chargeanrré- «r pouse de Jésus-Christ de quantité de gens quelle n'a point appelles, et rËtjl « d'une inGnité de personnes oisives qui croyent être audessus de tous, « depuis qu'ils savent un peu de latin, et qui ponserolent être déstionorés « de suivre la profession où leur naissance auroit pu les engager. C'est « pourquoi il disoit qu'entre les enfants dont on auroit été entièrement « maître, qooiqu'en grand nombre, on n'en auroit àd faire étudier que fort « feu, et seulement ceux en qui on auroit reconnu vne grande docilité et ff zoumUixon, et quelque marque de piété, et d^unc vertu assurée. ■(J/^it. dt Lancelot, l. ii, p. 388.) Heureusement ce n'est pas noire aHaiTC de Âèteudre ces théories contre les prétentions des capaciiéM, T9ous recommandons à celles-ci la lecture d'un autre passage de Lancelot {tbid., p. 194) *. « Ce qui I est bien remarquable, c'est qu'il ne se régloit nullement sur les talents
• naturels pour faire ce discernement [entre ceux qu'il fallait ou qu'Q ne
• fallait pas faire étudier] ; mais sur Jes semences de vertu qu'il voyo'.t que
• Dieu jcltoit dans le fond de Tânie. Lorsque j'allai à Saint-Cyran, à la fin
• de 1639, on me mit entre les mains un enfant qui paroissoit un prodige
• d'esprit pour son âge. La mémoire et le jugement alloient de pair, et f surpassoient tout ce qu*on en peut dire. Car à l'âge de huit ou neuf ans
• il apprenoit lui seul les principes du latin, voyant gue Je ne voulois pas < les loi apprendre, et il expUquoit quelquefois asseï heureusement rolfice « de l'Église. Il retenolt tout ce qu'il lisoit et entcndoit, de sorte qu'il savait
• une infinité de choses» sans qu'on pût presque dire comment il pénétroil
■ tellement dans tout ce qu'il lisoit, qu'il en fesoit ensuite des discours et « des livres. Je lui surpris une fois un traité qu'il avoit fait de l'Anteclirtst c composé de ce qu'il avoit ramassé de côlé et d'autrei qui avoit beaucoup
* a de suite et qui surprît tout le monde. M. de Saint-Cyran toulat qu'on le t loi envoyât dans sa prison pour le voir. On ne remarquoit en cet enfant
• rîeii qui tînt de la corrupliont mais seulement une avidité étrange de
■ savoir, jointe à une grande curiosité, avec un désÀr ardent de se jeiter « dans TÉglise et d'avoir des bénéfices, désir que set parent* lui avoient « inspiré sans quHl pût seulcmait savoir ce que fétoit, M. de Saîut-
• Cyran voulut que je lui eu disse mon avis, et aprts que je Ten eus averti,
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1688 ^ Le jeune Villeneuve, âgé de sept ans, y entra en 16&1^. De 16&1 à 16A3, c'est à dire tout le temps qu'elles furent établies dans les.dehors de Port-Royal de Paris, il y demeura sous la conduite de Lancelot. En 16i8 elles furent transportées à Port-Royal-des-Cbamps, et plus particulièrement soumises à la direction du céLëbre avocat pénitent, Antoine Le Maistre, cousin-germain de son élève ^. Celui-ci^ qui avait aussi retrouvé parmi les habitants du désert son frère Luzancy , fut obligé en 16A& de quitter Le Maistre, Luzancy et le désert, par suite de l'éclat que faisait alors le livre du docteur son oncle, sur la Fréquente communion^. Jules émigra avec ses condiih ciples au Chesnay, près de Versailles, cfaee l'un des solitaires qui y possédait une demeure ^ £nl6A5 les jeunes émigrés revinrent à Port-Royal-des-Cbamps, et en 16AA à Paris, où les écoles furent ûxées pendant trois ansi près du Luxembourg, in^)a88e Saint-Dominique-d'Enfer^ sous la direction de W^allon de Beaupuis, dont les pria^
■ il coiidat sans différer qnHl ne falloit point du tout le faire étudier, et • eeta fut absolument exécuté. » Les Jésuites ont à se reprocher d*aToir feit étudier Voltaire. Nous ne croyons pas que Saint-Cyran ait bit Téducation d^aucun honune de génie; sa sagacité ne le mit en défaut que lorsqu'il s'agissait d^enfants qui, au lieu de songer à s*emvrer de la science de leurs maîtres, s'appliquaient à en dérober la calotte. (Voir la noteprécédente.)
1 D. Clémence!, Hisf. de P. R., tu, p. 83 et 448.— Cf. Mém. de Fontaine, sur les écoles de Port-Rojal, t i, p. cxiu; Mém. de Lancelot, t i,p. 290, 956 ; Goujet, Vie de Nicole, part, i, p. H; Vie de Wallon de Beaupaii^ p. 60.
? D. Clémencet, ibid,, t. ii, p. 450 ; t. ni, p. 944i et Menu de Lancelot, t. ti, p. 258 et 944.
3 D. Clémencet,i6iU, t II, p. 450; Mém. de Font aine, X^i^ p. 191, 195-198; Mém, de Du Fotsét p. 26 et 58 ; Mém. de Lancelot t t i, p. 108.
4 D. Clémencet, ibid*, t. ii, p. 451 ; Mém. de pu Fossé, nolscc, p. zvjii. B D. Clémencet, ibid,
s D. Clémencet, ibid. ; Mém. de Du Fossé, notice, p« xviii; Goujet, Vie de ^iicolc, part, i, p. 28,
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cipaux collaborateurs étaient Nicole et Lancelot <• En 1649 *, les écoles, transférées de nouveau au Chesnay, et en même temps aux Troux et à Magny, près de Port- Royal-des-Cbamps', en furent expulsées le 12 mars 1650S et se reformèrent, dès 1650 même, toujours àPort-RoyaJdes-Champs. Jules de Villeneuve y retrouva d' Andilly, qui s'y était retiré au moment où son fils avait quitté le désert pour Paris, vers 1646. En 1652, la Fronde porta le trouble dans les écoles^, et quoique Luzancy fût toujours censé en faire partie, vers janvier 1654, il étudiait à Port-Royal-des-Champs sous un précepteur particulier*. Enfin, le 20 mars 1 656, un ordre delà cour dispersa ces écoles, et les jeunes gens qu'elles contenaient se réfugièrent une dernière fois dans des résidences particulières ', jusqu'à ce que le 12 mars 1660 elles fussent k tout jamûs anéanties. ^
Dès 1666, le jeune Villeneuve, alors âgé de vingt et un ans, avait cru ne pas devoir prolonger cette éducation am-
1 D. Clèmeneet, HiêU ite P. A., p. W, 451.— Cf. Uitres deUiL Au^ tique, 1 1, p. 860 ; VU de Walton de Beaujmis, ^ 6S.
3 Goujet, Vie de Nicole^ part i, p. 96, place celte dlspeitioD en 1646.
s D. Cléoiencet, HUt. de P. it., p. 453; iUrm. deDu Foeeét notice, p. m; Goujet, Vie de Nicole, part, i, p. 28.
4 Goujet, ibid^, p. 87.
8 Dans la Vie de Walkm de Beaujmii, p. 72, il est dH que les écoles Bobsislèreiit à Paris de 1647 à 1658, sansdoote parcequ'eo 1652 la rVonde y avait rainené une partie des élères de la campagne.
« Mém. de U MaUtre daos le Bemeil in-f 2, p. 218 et 224. —Dès 1658 «ne partie des condisciples de Villenenve étaient retournés an Ch/emof avec Wallon de Beoopuis.rFi>a0lFa//ofi, p.7i.— Cf. I?rai^7in-12,p.?31.)
7 D. démeneet, î6î^., t. m, p. 84 1 ; ^énu de Du Fot»é, p. 1 69, et snrtoiit le rédt dePontchâteau dans le Recueil in-12, p. -228; Vie de WalloudeBesah puis,^99,
• Atém. de lancthU t. i, p. 817; le ll^nreiMn>12, p. 285; JTùf, ^i P€r$écuL, dise prélim., p, x ; Vie de Wallon de Beaujnth, p. 117-
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bulaôte que son père et Port-Royal n'auraient pas mieux demandé de transformer en vocatio^ définitive. Agitation pour agitation, il préféra celle des camps, où dès sa première expédition il trouva son repos dans la mort '• Un de ses compagnons d'études, Thomas Du Fossé, a consacré à sa mémoire ces lignes touchantes: « Ce fut (( alors [1656, lors de la dernière dispersion des écoles, « ou plutôt en 1665, car les sou,venirs de Du Fossé, <c nous le verrons plus tard, doivent le mal servir] que « je me vis séparé de M. de Villeneuve, avec lequel j'a- « vois été si uni, depuis Tannée 16A3 que j'allai demeu- « rer la première fois à Port-Royal. Comme il persista « toujours à vouloir embrasser la profession des armes, <( il mourut dès sa première campagne, lorsqu'il étoit 0 enseigne-colonel du régiment du maréchal Fabert..... n J'avoue que cette séparation de M. de Villeneuve fut c( pour moi le sujet d'une grande tristesse, car nous u nous aimions, et nous n'avions rien de secret l'un pour c l'autre. Il avoit beaucoup de disposition pour les étu- « des, et sa mémoire jointe à la pénétration et à la viva- '<( cité naturelle de son esprit, le rendoit capable de « soutenir avec éclat la gloire et la réputation de tous « ceux de sa famille. U étoit habile en blason et en généaa logie. Il savoit parfaitement la géographie et l'histoire. « U avoit trouvé de lui-même des r^les certaines pour « faire en très peu de tems toutes les anagrames qui se c( pouvoient faire sur chaque nom des personnes. U dé- « chiffroit tous les chiffres très promtement. .Enfin on « peut assurer que ce jeune gentilhomme avoit d'excel- (( lentes qualités; et s'il eût continué de s'appliquer aux
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a sciences, comme il avoit commencé, il auroit été aussi « loin en ce genre qu'on peut aller '. »
Cette courte oraison funèbre et les faits qui la précèdent contiennent les seules indications que l'on puisse jusqu'à cette heure recueillir sur Texistence de Jules de Villeneuve. Mais personne n'y avait encore puisé les éléments d'une biographie, malgré les plantes ékevée^ depuis longtemps à ce sujet par les éditeurs des Mémoires de Lancelot, contre tous ceux qui se sont occupés de la famille Amauld ^. Pour réparer cette lacuoe nous pouvons, grâce à notre dépôt, faire mieux que rapprocher des textes épars, mais connus, La corresp<Hidanoe de Fabert et de d'Andilly, nous l'avons déjà entrevu, contient sur Villeneuve des renseignements inédits, d'autant plus précieux qu'ils suppléent à ce que nous ignorons du fils, et ajoutent à ce que nous savona du çëre.
ARTiaE IL Biographie de Jules complétée par Fabert,
D'Andilly, qui, dans le siècle, avait destiné à l'ambî* tion celui de ses fils dont le caractère aspirait à la solitude ', retiré du siècle, voulait consacrer à la solitude \e plus jeune de ses fds, qui brftlait d'ambition. C'était toujours cette même volonté inflexible dans son ^oîsme, s'efforçant de façonner, de ployer, de tordre à son image tout ce qui l'environnait. Mais dans ses pérégrinatiws d'écolier le jeune Villeneuve avait été sousti-ait de bonne heure à cet ascendant impérieux, et tout en combinant
1 A/em. de Du Fossé, p, 129-130.
3 Mém, de Laneelot^ 1 1, p. Si^O, n.
< Voir plus haut, t. ir, p. 17M84.
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ses anagrames, tout en décomposant ses chiffires, il rêvait beaucoup plus à Thôtel Rambouillet et à la carrière des ambassades qu'aux cloîtres de Port -Royal, Or d'Andilly, qui n'était plus dans le monde pour lui appre&dre comme à ses aines de quelle manière se tressaient les guirlandes poétiques ', et qui avait donné à son fils pi*éféré la carrière de la diplomatie, insistait par lui-même et par tous les siens pour que Villeneuve imit&t plutôt Lusancy que Pomponne. Voyant que rien ne pouvait y décider k jeune étudiant, il lui permit enfin de recoknmracer au loin la carrière chanceuse que le premier et le moins aimé de ses fils avait abandonnée après l'avoir obtenue à la suite d'une résistance semblaUe ^
$ h Vocalioa entravée*
C'était à Philipsbourg, à Metz et à Verdun, sur les frontières, et non par les molles oisivetés d'une vie de page ou de garnison, qu'Antoine avait dû s'initier dans le rude métier auquel l'avait condamné l'imputasanice d'en choisir un autre qui lui convint \ Ce fut à Sedan (nous savoqs pourquoi Sedan fut préféré à Metx ou k Verdun)^ que Villeneuve dut commencer son apprentissage. La corre^ondance de son ptee nous apprendra si
1 Voir plus haut, t. n, p. 44»
2 Voir également, t. ii, p. 1-20*
s II est juste de remarquer toutefois que d^Andilly atait laissé à son fils atné le choix entre Fontainebleau et Metz, après aroir touIu Texpédier à Philipsbourg, où les rerers d'un de ses parents [Isaac Amauld] ravalent empêché de se rendre, (àidm. de VaM ÀmauH part i, p. 21 et dS*] ^ Villeneuve ne parait pas avoir été consulté.
4 Voir plus haut, t, i, ehap. ii, ucU Uj art. i> $ i« — Cf. la VU di Ki* bcrt, du P. Barre, t. ii, p. 151* ^
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on lui en adoucit les débuts. — D' Andilly écrit à Faben le 18 novembre 1656 : « Monsieur, ayant conservé depuis ce tant d'années qu'il y a que je n'ay eu rhonneur de vou? « voir, la mesme estime pour vostre mérite, et la mesine « confiance en l'amitié que vous m'avez fait la faveur (( de me promettre, que si je n'avois point esté esloîgné « de vous, vous ne devez pas, s'il vous plaist. Monsieur, « estre surpris de la marque que je vas vous en donner « par la prière que je me resous de vous faire, et par la « plus grande ouverture de cœur avec laquelle on puisse « parler à une personne que l'on bonore parfaitement, (c — De quatre fils que Dieu m'a donnez» il y en a trois d dont je ne sçaurois estre plus satisfait gue je le suis. « [Nous savons à quelle condition il était satisfait d'Ana toine,déjà dépouillé des biens paternels \lôW\, et qu\ « bientôt [1660] devait l'être du patrimoine de sa mère.] tt Le quatriesme, qui est le plus jeune de tous, et qui a « environ vingt et un ans [il est donc né en 163 A], est tel (I que je vas vous le dépeindre. Il a tesmoigné avoir de « l'esprit dans l'estude des langues, de la philosophie, « et de quelques autres choses. Mais je ne sçaurois avoir « bonne opinion de son jugement ^ puisqu'il s'est porté <( à prendre une espée, quelques raisons que j'aye pu luy l! « représenter pour l'en destoumer ; et quoy que je luy
Iji! « aye dit pour luy faire connoistre combien il pouvoit
J || « estre heureux en suivant d'autres conseils que je luy
' |)i i La mère Angéliqae ayait à peu près la même opinion da père de Joies ;
Tp seulement elle Inexprimé moins crûment : « Voire bonté, lui dit^lc,
5' J ÎJ' t prêtant qnelqnefoîs an dessus de votre jugement. » (Lettres delaM^An'
IlSi gélique^ 1. 1, p. J9, lettre du J8 mai 4 «Î6.) — SI quelque chose avait prt-
[ t, Talo sur le jugement de d'AndUly, à Toccasioii de VilleneoTe, ce n'aait I
j'^|, coup sûr point la l>onté»
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(c donnois. Ce qui me fait aussi voir qu'il ne se connoist a pas bien luy-mesme, c'est qu'encore que grâces à Dieu c( il ne soit ny petit, ny de mauvaise taille, il ne voit pas <( qu'il n'apas le corps fait d'une manière avantageuse, y (t ayant je ne sçay quelle contrainte, au lieu de la liberté (( qui rend la taille des hommes agréable, et qui donne (( de la grâce à ce qu^ils font; outre ce qu'ils {sic) parle <( avec une certaine lenteur dans laquelle U paroist quelle que chose de niais. Mais ce qui me donne le plus de <( peine à souffrir, c'est que non obstant ces deifauts, il u tesmoigne n'avoir pas mauvaise opinion de luy-mesme « et est si aveugle que de se persuader qu'il pourra faire « fortune. [Nous savons que les prédilections de d* Ance dilly reposaient sur celui de ses fils qui s'était montré « le plus apte à faire fortune.] Quant à ses mœurs, elles u sont fort bonnes jusques icy, grâces à Dieu ; et il a « l'humeur fort douce. — Voilà, Monsieur, une fidelle (( peinture de ce garçon. Que si elle est peu agréable, au (( moins vous fera-t-elle connoistre que je ne me flatte (( pas en ce qui regarde mes enfans. Voyant donc que « je né pouvois détourner celuy-cy de ce dessein, je luy « ay fait apprendre la perspectif e à desseigner, et l'exer- « cice du mousquet avec assez de méthode; car pour ce qui « est de l'esprit, il comprend les choses facilement ; et un (( peu à danser et à tirer des armes, afin de luy former « le corps ; à quoy je doute fort qu'il ait réussy. Après (( cela, considérant tous les amis que Dieu m'a donnez, « ne voulez-vous pas bien, Monsieur, que j'aye jette les « yeux sur vous pour vous supplier très humblement de (( trouver bon que mon fils aille apprendre auprès de a vous comme en la meilleure eschole du monde, à mon « gré, le mestier qu'il a résolu de suivre. Mais afin que
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m ma prière ne soit point indiscrète, je n*ay pas touJu « vous renvoyer sans sçavoir auparavant si vous Taure/ « agréable, et si ce n'est peint abuser de vostre bonté tt qœ de vous supplier d'en vouloir prendre quelque « soin. Ce soin iroit principalement. Monsieur, à vous 0 conjurer de commander qu*on le traitast en simple « soldat, et sans Tespargner en quoy que ce soit, afin fc qu*ii se rende capable de cette profession.
Noua verrons bientôt quelle est la sincérité, sinon do cette dernière recommandation, au moins du prétexte dont elle s*appuie, et si elle a pour but de former le jeune soldat à sa profession ou de l'en dégoûter; car dès sa secondelettre, datée du 11 décembrel665, d'Andilly écrit à Fabert : «La connoissance que j'ay de luy [de VOIcneureJ « et du siècle auquel nous vivons, où il faut ay(ûr un « mérite aussi extraordinaire qu'est le vostre pour con- « traindre la fortune de céder quelque chose à la vertu ff [toujours l'inaptitude au succès préoccupe d'Andilly], « me fait vous renouveller ma très humble supplication « de n'espargner, s'il vous plaist, à mon fils aucune de a toutes les fatigues' des moindres soldats, afin que l'exu périence d'un mestier si rude, faisant dans son esprit « l'impression que mes raisons n'y ont sceu faire, ou il « surmonte toutes ces peines par une violente inclination a pour la profession qu'il n'embrasse, à mon avis, que ^ (( manque de la connoistre, ou qu'il s'en rebutte, et rett vienne auprès de moy pour en choisir une [que je sçay « par mes propres espreuves estre] la plus heureuse du « monde [principalement à une personne qui, ayant es-
i La Binule da cette lettre, écrite par un Ncrétaire, portait amcume des fatigvtê ; è'e$t d'AAdilly qui ajoute de sa maiu ; ée timteê U» fatigues.
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! « tadié, a de quoy s'entretenir plus facilement avec Dieu
i « dans la solitude] . . . » '
f Fabert répond le 1" janvier 1656 : « J'ay trouvé tout
« ce que vous m'aviez comfiez du jugement que vous « avez fait de monsieur vostre fils. [Ainsi Villeneuve
I ec n'était plus à Port-Royal, comme le dit Du Fossé \ lors ft de la dernière dispersion des écoles, qui eut lieu le « 20 mars 1656.] ^ Je Tay fait mettre dans une pention (c avec beaucoup d'autres personnes de condition... Quand ' « à la fatigue, il n'y aura entre luy et le moindre soldat « aucune diférence. Je sçay cella estre important; et puis u vous l'ordonnez ainssy, qui est tout pour moy. » — Le jeune soldat se tire fort bien de ce noviciat aggravé, et Fabert croit faire plaisir à son père en le lui apprenant.
[10 février 1656.] « Quand à monsieur vostre fils,
« il vist îcy en sorte que vous devez en estre satisfaict. ù J'ay fait un voys^e d'un mois pour viziter les troupes « logées dans la Champagne ^... Celuy qui comande icy « en mon absence m'as3eure qu'on ne sauroit mieux vivre c( que monsieur vostre fils a vescu dans la condition où « il est à présent. Je sçay que cella vous donnera de la «joye...»
Voici comment se manifeste la joie de d* Andilly [28 février 1656] : « ...r. J'-ay un sensible desplaisir de ce que ff mon fils n'est pas tel que je le souhaiterois, pour pou- « voir profiter des avantages qu'il a d' estre auprès de tt vous. Car qu'est-ce d'avoir seulement des mœurs assez
1 Ce qui se inmve ici eabre [ ] se troufe dans la uàsm», mais Uiê par d'Andilly.
2 L'éditeur du Recueil iiHS, p^ S3i, faU d'aiOeoit la n«iiie Atute ifut Du Fossé.
» D. Clémenccl, Hist. de P. R., t. m, p. 942. — Ct p. 844. A Cf. le P. Barre, Vie de Fabert, t. ii, p. 154 el 803,
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0 réglées, et de manquer des autres qualités capables 0 de le faire aussi bien réussir que vous me faites Yhoù- « neur de le désirer..,?» — Fabert, un peu déconcerté. ou n* ayant rien de mieux à dire» se contente de répondre [12 mars 1666] : « Celuy [de messieurs vos fils] qui e<: <( icy, dans sa condition cherchera de la gloire. » Puis il ajoute comme par une triste prévision ' : a Je prie Dieu
t On sait que, diaprés les bruits popalaires, Fabert était doaé da doa de prédire l'aTenir. Noos transcrivons à œ sujet une note maniucrite que nous croyons dictée par M. de Paidmyt et qui se trouve en télé de la Vk du maréclial, par le P. Barre. [Biblioth. de l^Arsenal» imprimés, Ilist., n* 6840, in-il] : a J*ai entendu, dans mon en&noe^ des vieilfanis dcnit les « pères avoient connu le maréchal Fabert, et qui répéuneat encore que c Fabert avoit commencé par être soldat, eC qoe s'étaoC doaaé au diahie « pour devenir maréchal de France, le diable, apiès lui avoir tenu parole, tt s*étoit payé par ses mains en Tétranglant dans «ou Ul de mon. — O a sont deux sottises. — Fabert étoit ais d*un homme ridie, dpetàl-lila A^nn « homme anobli pour ses services. l\ avoit donc le drrât de oommencer « comme tant d^autres par le grade d^offider. U se fit cadet aux Gardes « Frauçoises ft Tàge dequatorse ans [Cf. le P. Barre, L i, p. li ], et le fut « quatre ans. Le service des cadets étoit réputé noble, comme celui des a Mousquetaires... Il parvint de bonne heure à une haute considératictt.
A quarante ans il avoit la confiance intime de Ricbelleii...-— €e qui a per- « suadé qoe le maréchal Fabert donnoit dans la magie est facile à ezfd»- « qucr. C'est i* L'audace extraordinaire avec laquelle il se présentoit aui a dangers, sa sécurité pour lûi-méme^ ses pressentiments pour d'autres « dont il a prédit les malheurs. Le soldat se figuroit que Fabert savoii « charmer les armes.,, 3* La complaisance qu'il avoit de laisser sobsisier a cette préiention sur ses connoissances surnaturelles ; c'étoit un des arts a de sa politique.. • 8* A l'audace et à la politique se joignoit chet Fabni « le Foible pour l'astrologie judiciaire et la confiance en son horoscope, qui « ne le raenaçoit qu'à soixante^trois ans... [Cf. le P. Barre, L u, p. 277.] « Ce fut ù cet Age qu'il mourut -^Fabert étoit un homme trop célèbre pour a que ses faiblesses fussent ignorées. On savoit donc qu'il croioit à Tastrih- « trologie judiciaire, science... qui dans l'opinion vulgaire se confond avec « la magie. De là naquit l'impertinente fable qu'à sa mort le diaMe lai « tordit le cou. Un écrivain qu'il avoit mécontenté inventa ce lieau récit; a et il se trouva des gens pour le croire. » (Cf. le P. Barre, Vie de Fabert, t. II. p. 203.)
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« qu'il y soit aussy heureux qu'il faut Testre pour y vivre ' « longtemps avec ce sentiment ! »
Trois lettres succèdent à celles-ci sans que Fabert fasse même une' allusion à sa jeune recrue ; et lorsqu'il en reparle, c'est pour dire [28 mai 1656] : « Quand à ce qui « est de monsieur vostre fils, H doit vous escrire ses sen- « timents, et me montrer sa lettre. Il advoue avoir le « defiaut de la veue, le pire qu'un homme de guerre c( puisse avoir pour luy-mesme et pour le service. Mais (( il dict que ne voyant nul moyen de s'establir dans la (( robbe comme il le souhaitteroit, ny dans l'églize avec « des bénéfices, qu'il ne luy reste que Tespée à laquelle « par force il se résoud; ne le pouvant de s'attacher au- « près de vous, par la craintte qu'il a qu'en vous perdant « il ne se trouvast perdu aussy, demeurant engagé pour « toute sa vie dedans un lieu où rien ne l'auroit fait en- (( trer que le <iésir d'estre auprès de vous. Je n'eusse « pas creu,. Monsieur, dans une personne de son aage ù trouver des raisons aussy fortes qu'il en donne pour 0 apuyer son opinion, ny tant de fermeté à un jeune « esprit qu'il en tesmoigne pour suivre ce qu'il choisit. « Je plain ce deffaut de la veue, car sans cella je serois « d'avis qu'il suivist les armées. Un homme d'autant de (( force y mouroit, ou y réussiroit. Mais ses yeux à mon (( opinion luy sont un grand obstacle à sa fortune. Je luy c( en parleré encor ; et eh cella et en toute chose, je feré, « Monsieur, toute ma vie tout ce qu'il vous plaira me, « commander. »
Dans la lettre suivante {2â juillet 1650] Fabert est
encore plus explicite : « J'ay veu la lettre que vous es-
(( crivez à M. de Villeneufve, laquelle il me (ïonna hier. 11
« m'a aussy fait veoir làresponce qu'il y faict. Je ne sçay,
n. ih
1^8 LES ms d'arnalxd d*andilly.
« Monsieur, que vous dire à cella. Il m'avoit pjiru plus ré- « solu qu*il ne fait à présent à s'engager dans laprofiession « esclésiastique auprès de M. son oncle [d'Angers], et je « ne sçay pas mesme s'il n'a pas pencé, en voiu escrivant « ainsgy quil a fait, vous faire parestre son obéisêance « entière. [D' Andilly eût donc mieux aimé gratifier, pour <c la seconde fois, l'Église et son frère d'un sujet douteax « que de partager dans le siècle ses soins entre deux de « ses flls, et d'y créer peut-être une concurrence à celui « qu'il jugeait le plus apte à parvenir.] Ce que je vous « dis sur cella procède de l'opinion dans laquelle je suis
' c( qu'il est impossible, 2q)rès ce qu'il m'advoua du deffaut c( de sa veue, qu'il puisse encor avoir d'inclination pour
, « la guerre- // com fessa qu'il poucoit s'y faire tuer^ sa fis (( pouvoir donner autre opinion de luy, sinon qu'il serait « allez aux ennemis sans les avoir veu^ et sans savoir (f qu'ils seroyent devant luy; qu'au contraire, venant à (( perdre des gens qui seroyent avec luy, l'on l'en accua seroit, et l'on diroit que ce seroit un crime de donner « tles gens à mesner au combat à un officier qui ne ver- « roit pas à dix pas devant luy. Enfin, Monsieur, daa> « nostre entretient, qui fust long, il me parust entièrea ment persuadé qu'il ne pouvait acquérir ny honneur a ny fortunne dans la profession dans laquelle il est... • Ainsi il demeure bien constaté pour d' Andilly que soi fils ne se jette dans la carrière des armes qu'avec li presque certitude de s'y faire tuer, et parcequ'il ne s*^ trouve ni suffisamment de chances pour s'établir dans b robe, qu'il préfère, ni assez de vocation pour entrer danl'Église, sur le seuil de laquelle il hésite ; surtout parcequ'il veut fuir Port-Royal, où son père a résolu de Tenfouir à vingt et un ans, sans s'inquiéter de l'y laisser
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bientôt seul, dépourvu de vocation pour le présent et de consolation dans l'avenir. — Le pauvre enfant préfère donc la mort. — Mais on ne lui laissera pas sans doigte accomplir son suicide. On veut le dégoûter seulement d'un état dans lequel lui-même convient qu'il ne peut acquérir ni honneur ni fortune.
(( Il faut, ajoute Fabert, laisser passer quelques jours, « et puis sy vous voulez l'on'luy pourra parler. Je n'ay « creu luy deVoir rien dire présentement, parcequ' outre « que rien ne presse, il faut, à mon opinion, le laisser (( pencer à loisir à. la permission que vous luy avez doB- (( née de demeurer où il est. Il faut ensuitte qu'il croye « qu'il ira à l'armée, et qu'il face un project pour sa con- « duitte à quoy je pence qu'il trouvera beaucoup de (( diflicultez. » — Ces difficultés doivent le rebuter ; mais Fabert ne veut point s'y prêter avec une excessive facilité. Trop abonder dans le sens du père, trop insista: sur l'incapacité du fils, semblerait peut-être un double prétexte pour décliner un service. — 11 poursuit : a Cepenc( dant, Monsieur, je vous offre un enseigne dam la gar- « nison de Sedan qui vaque à présent et que je garderé <i jusques à ce que vous m'ayez fait l'honneur de me « mander sy vous voulez que l'on la luy donne pour le «façonner un peu dans le cpmandement,, après quoy (( vous pourez le mettre dans un régiment d'imfanterie ; « car pour la cavallerie, vous savez qu'il y a peu de (( suitte, et que la guerre finie, elle est licentiée. Je souu haiterois, Monsieur, pouvoir pour M. rostre fils quelque €( chose utille à sa fortunne. Vous verriez avec combien « de joye je me porterois à le servir, pour vous tesmoi- 0 gner combien j'ay de patibn et de zélle pour ce qui « vous regarde.... M. de Villeneufve ne sçait pas ce que
« je VOUS escrit du drapeau vaquant icy. » — L* offre de Fabert pouvait tout concilier. Une charge de garnison n'expose à aucun danger et permet d'éprouver un jeune officier autrement que comme soldat. Une fois éprouvé dans ses véritables fonctions, ce serait au père de décider si son fils doit alTronter le champ de bataille. Le père, s'il devait un jour l'y laisser descendre, serait impardonnable de n'avoir pas saisi cette ouverture. Mais d'Andilly sans doute a fermement résolu d'en détourner à jamais Villeneuve ; car on voit comment il accueille les propositions de Fabert à la manière dont celui-ci lui répond, le 6 août 1656 : « M. de Villeneufve ne saura « jamais que je vous aye proposé quoy que se soit pour « luy. Je ne luy dire plus rien sur ses a/Taires. L'on ne « luy donnera nulle espérance de charge qui quelquc- (( fois vaquent dans la garnison de cette ville, et que des «jeunes gens sont bien ayse de faire quelque temps. « Enfin, Monsieur, s'il estoit aussy obéissant à vos voce lontez que j'y suis soubmis, vous auriez autant de « subjet d*estre comtent de luy, que vous en avez de me « croire vostre très humble et très obéissant serviteur. » En effet Fabert se montre d'une soumission excessive dans les lettres suivantes [26 août 1656] : a Je n*ay pas a parlé à M. de Villeneufve depuis que vous me fiste> « l'honneur de me mander qu'il vous avoit escrit d'unne « manière un peu différente à ce qu'il avoit comencè « de faire lorsque je luy avois dis tous vos sentimens ei « qu'il me sembloit qu'il m'avoit parlé assé librement « des siens. J'avois néantmoins remarqué en luy quelque « fermeté contre des raisons qu'il ne pouvoit condapner. « Mais je vous comfesse. Monsieur, qu'il ni' avoit persuadé « qu'il vous escriroit dans une entière soumission, à la
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« réserve d'aller auprès de vous où il me dict tousjours « qu'il ne se resoudroit que par le pur motif de l'obeys- (( sauce. J'ay creu depuis cella qu'il falloit le laisser. « Je l'ay moins caressé. 11 veoid des cadetz sortir d'icy (( pour entrer dans des charges, et je ne pence pas qu'il « ait nulle espérance de poùveoir sortir d'icy que par « vos ordres, ny parvenir à quoy que ce soit ny dans la « garnison, ny dans l'armée ; je ne sçay, Monsieur, sy « vous serez de mesme advis que moy que cella poura « plus opérer en luy que la répétition des choses qui « luy ont estez dittes, qu'il vaut mieux estre ruminées « par luy que dites plusieurs fois à un homme qui ne c( les gouste pas. Le temps et les réflexions qu'il fera de « luy-mesme, pouront plus opérer en luy que ce que je « pourois luy rebattre tousjours d'une mesme manière. « Mais sy. Monsieur, vous jugez qu'il faille en uzer au- « trement, vous serez obéy absolument en tout ce que « vous commanderez..... »
[13 septembre 1656.] « M. de Villeneufve ne m'a pas « parlé, ny moy à luy, depuis quelque temps. Je conti- (( nueré à vivre avec luy de cette sorte et vay donner à <( deux de ses camarades une lieutenance et une ensei- (( gne vaquante dans la garnison de la ville. Lorsqu'il « vous plaira que j'en uze autrement, vous me le coman- « derez, et je vous assure, Monsieur, qu'en cella et en « toutes autres chose vous serez obéy ponctuellement...
[1 octobre 1656.] mBesponce à celle du 23 septembre. « — Vostre désir est sy juste à l'esgard de M. vostre fils, « que quand je ne serois pas vostre très humble serviteur « au point auquel je le suis, j'agirois pour cella avec la « mesme volonté que j'ay de contribuer tout ce qui dé- « pendroit de moy pour le faire réussir. Les froids, qui vont
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« venir, peut-estre ayderont ceux que M. vostre fils j^eu:
|3^ 0 remarquer qu'on a pour luy, à le porter à prendre la rt>
t ' « solution à laquelle il n'a pu se porter. J'ay estez marn
l ^ (( que ceux auxquels j'ay baillez des charges qui ont va-
\f ce quez en cette garnison ne sy soyent trouvez pour s'en
j' o mettre en possession, affin d'augmenter encor son dcs-
(i gouL Après que cella aura estez faict, et que la saison
« rude luy aura fait de la peine, s'il demeure tousjours
« ferme, vous m'ordonnerez, s'il vous plaict, ce que
« j'auré à faire. Dès maintenant je vous asseure de ue
a disposer pas du premier drapeau qui vacquera, que par
« vostre ordre. Je croy que vous voudrez que M. de Vil-
« leneufve demeure quelque temps aire charge dans une
« garnison^ avant que de le mettre dans Carminé, Le
« temps peut-estre opérera en luy ce qu on ne peut eu
u avoir aujourd'huy... Le peu d'apétitqaevows avez me
« fait un peu de peine. Mais Dieu qui se sert de vous
« pour tant de bonnes choses ne vous laissera pas long-
« temps hors d' estât d'agir. Il fera bien plutost cella pour
«sa gloire, que par mes prières.. % »
Cela devait être si les prières de Fabert n'avaient pâs plus d'influence auprès de Dieu que ses conseils sur d'Andilly ; car Fabert, on le voit, tout en suivant d'uiie manière aussi stricte les prescriptions paternelles, continue à témoigner au père sa bonne volonté, au fils sa sollicitude, en réservant à celui-ci une charge de garnison. Le 25 novembre, d'Andilly répond qu'au printemps il fera connaître ses intentions. Fabert pense sans doute qu'elles seront conformes à ses offres, car le 7 décembre 1656 il écrit : (( J'aurois souhaitté avoir présente- « ment une charge vaquante dans la garnison pour la « donner à M. de Villeneufve. Mais comme il n'y en va-
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« que point, j'attenderé, Monsieur, pour lui en donner « une, le temps auquel vous me faitte l'honneur de me « marquer que vous y consentirez. »
Jusque là Fabert croit devoir garder le silence. Mais le 21 février 1657 d* Andilly le rompt de lui-même : « Ce « que vous ne me mandez rien de mon jeune fils ne me « fait que trop juger, Monsieur, qu'il ne revient point de «son aveuglement; en quoy ma seule consolation est « qu'il a l'honneur d*estre auprès de vous. » — «Je ne « me suis plus donné l'honneur de vous escrire de M. de « Villeneufve, répond Fabert le 28 février 1657, parce- « que vous me fistes celuy de me mander, il y a quelque « temps, que vous m'ordonneriez au printemps ce que « vous voudriez que je fisse à son esgard. J*atend vos com- « mandements sur cella. Je n'ay pas voulu luy parler, ne « l'ayant pas jugé nécessaire, que vous ne fussiez résolu « sur son faîct. S'il persiste à vouloir porter les annes, je (( puis mettre deux enseignes à ma compagnie. 11 sera le « second aussytost que vous me l'aurez comandez/et « cette charge sera créée pour luy ; car dans la yille il « n'y en a point de vaquante. »
i IL. Vocation accélérée.
D' Andilly, bien convaincu désormais, comme il le disait le 21 février, que son fils ne revenait point de son aveuglement, acquiesce enfin, le 6 mars 1657, aux offres de Fabert, qui lui écrit le 18 du même mois : « Je ne me « donnay pas l'honneur de respondre à vostre billet du 6 « par le précédent ordinaire, parce. Monsieur, qu'estant (' sur le subjet de M. de Villeneufve, je voulois qu'il (( fust en possession de la charge que vous appi'ouvîez
\ « qu a prist, avant que de vous dire que je tiens à offence « ce qu'avec un excez de bonté vous me dittes là-dessus. (( C'est une bagatelle que la charge qui a esté créée... > Cette charge cependaait avait cela d'avantageux qu'eDe laissait, comme l'avait voulu Fabert, le jeune officier myope à l'abri dans une garnison. Mais à peine celui-ci en est-il investi, le père s'informe près de Fabert s'il n'y a pas quelque chance de mettre des régiments en campagne, et il lui laisse toute latitude pour y placer son fils. Un étranger ne saurait être plus scrupuleux qu'un père, et Fabert répond le 11 avril 1657 : « Il n'est pas « encor bien certain que j'envoye des compagnies d'im- <c fanterie à l'année. 11 faut en lever pour celJa, à quoy « je trouve beaucoup de dificulté. Mais sy je l'entre-
' (( prend, M. de Villeneufve y poura avoir employ, puis- « que vous laissez cella à moy ; mon opinion estant (( qu'ayant une espée au costé, il la faut rendre utille à « sa patrie, ou la remettre au crocq. Une campî^e vous « fera cognoistre ce que l'on doit attendre du génie de « M. vostre fils. // a beaucoup de volonté. Il ne prend a pas légèrement des pencée. Il est ferme dans ses réson luttons et ne veut pas demeurer dans un estât au des- « sous de sa naissance. — .Mais, ajoute Fabert comme par « une espèce de remords^i sa vèue seule me fait peine. (( Hors célla, je serois absolument persuadé de luy pour (( toutes choses. »
Ce regret que la conscience de Fabert glisse comme un dernier avertissement, tout à la fin de sa lettre, ne produit aucun effet sur l'esprit du père, à qui la faiblcï^se de la vue chez son fils cause mointf de peine sans doute que l'énergique entêtement de celui-ci à fuir la solitude. Aucun obstacle ne s'élève donc pour entraver la bonne
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volonté de Fabert, qui écrit le 16 avril 1657 : « Je viens ' «demander à Son Eminence [le cardinal Mazarin], « qu'ayant eu responce des personnes qui doivent lever « les quattre compagnies d'imfanterie que j'accorde de « lever, des dix que Ton me demandoit, que je ferez comc( mencer à y travailler -aussytost que j' aurez receu les (( commissions pour cella, et que l'année prochaine je « ferez les autres compagnies que je n'ose entreprendre « à présent. Sy, comme je croy que l'on ferra, l'on m'en- « voye ce pouvoir de lever, je changeré la charge de (( garnison de M. de Villeneufve [il l'a depuis un mois] « en une charge de campagne; et sy l'année prochaine « vous voulez pour luy une compagnie, l'on la luy don- (( nera. . . »
Fabert oublie- t-il donc que le 2à juillet précédent il écrivait : « Ce seroit un CRIME de donner des gens à (( mesner au combat à un officier qui ne verroit pas à <( dix pas devant luy?)} Le sang humain lui était^il si peu de chose? Nous préférons croire que le vieux guerrier se sentait rassuré par la froide sécurité du père, et entraîné parles instances du fils; car celui-ci, ainsi que le disait encore tout récemment Fabert, avait beaucoup de volonté, ne prenait pas légèrement des pensées, et se montrait ferme dans ses résolution^, «M. de Villeneufve, « dit-il le 18 avril 1657 à d'Andilly, tesmoîgne une ex- « tréme envie de servir à l'armée. Je n'ay pas encor fait « comencer à lever les compagnies que je prétend ence voyer en campagne cette année. J'atend pour cella les « commissions et l'ordre que j'advance l'argent de la le- (( vée et armement, sy l'on ne veut m'en envoyer présence tement. Je croy dans quinze jours que cella sera fort « advancé ; et vous pouvez compter, Monsieui-, vostre
.vy
« fils pour officier de campagne, sy de la cour l'on dc « change cette affaire, n Le 2 mai suivant, Fabert écrit encore : « Aussytost qu'un gentilhomme que f ay envoyt « à la cour reviendra, je croy que l'on comencera la le- « vée des quattre compagnies que le roy veut que yt u face ; auquel cas M. de Villeneufve quittera ta garni- « son, puisque vous le luy permetez, et que vous tuy en tt accordez lajoye, n
On ne peut songer sans frémir à ce qu'était cette joie, lorsqu*on se rappelle que celui qui la ressent, d'après son propre aveu, n'a embrassé la carrière des armes que par force, et que depuis il a acquis la certitude ile ne pouvoir en attendre ni honmur ni fortune, mais seulement de «'y faire tuer, safis pouvoir donner autre opùuon de itty, sinon qu*il seroit allez aux ennemis sans les ouoir veu^ et sans savoir qu'ils seroyent devant luy. — Cette joie n'inspire à son père que de la reconnaissance pour Fabert. « Permettez-moy, je vous supplie, Monsieur, « écrit-il à celui-ci le 21 mai 1657, que pour vous des- « charger entièrement mon cœur sur le sujet des obliga- « tions que je vous ay touchant mon fils, je vous dise au « moins une fois en ma vie que celuy-là estant le seul de « mes enfans dont j'estois en peine, vous ne pourriez « sans injustice ne pas avouer que je ne sçauroîs trop res- « sentir l'extrême faveur que vous me faites d'en vouloir « prendre tant de soin... »
D'Andilly se trouve sans doute bien rassuré désonnais sur l'avenir de son quatrième fils, puisque celui-ci entre en campagne. Fabert écrit au père le 23 mai 1657 : « Je croy que voicy le dernier [ billet] que vous aui^ez ce de moy avant le despart pour l'armée de M. de Villece ueufve... » 11 paraît cependant que le départ du jeune
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oflicier fut ajourné, carie 8 juillet 1657 Fabert écrit de nouveau.: « Je suis marry, Monsieur, de ce que M. de ^ « Villeneufve vous a mandé une bagatelle S à laquelle je « puis vous jurer avec vérité que je ne songeois plus. Je « ne penssoîspas qu'il eust osé vous escrire sur ses sortes a de choses. Ge que je puis vous dire de cette afiaire est « qu'on a creu qu'il avoit escrite la lettre dont 11 vous a « escrit, ce qui m'obligea à luy parler comme je Os, pour a luy faire cognoistre le desplaisir que vous recevriez, sy « vous apreniez qu'il fust capable de semblable chose. « Il me nia fortement l'avoir fait; et il ne me resta dans « Tesprît que l'opinion qu'il estoit d*un esprit arrestéj et <( capable de croire qu'il pouvoit persuader ce qu'il luy (c plaisoit. Depuis ce tempsrlà, il m'a voulu parler, s'ai^ « tachant fortement à faire ce qu'il reut^ et voulant « confondre de raison ceux ausquels il parle. Pour race batre cella, je ne Tay pas voulu entendre ; au contraire, « je l'ay blasmé devant des gens qui luy ont dit que je « trouvois à redire en luy cette manière d'agir. Je con- (( tinueré en aparence à mespriser ses raisonnements, « sy vous le trouvez bon, parcequ'il s'y apuye trop, et (( que je croy nécessaire de le corriger de cella. Sy je (( savois quelque autre chose, je vous le dirois aussy in- « génuement que je vous dis cella ; et sy, Monsieur, vous « voulez que j'en uze autrement avec luy que je ne fais, « je le ferrez. Mais je croy que vous luy feriez tord. Les « capitaines de la garnison savent que je luy veux osier « de cette créance qu'il a de pouvoir faire aprouver tout « ce qu'il fait et qu'il dit, et il agiront pour ceUa de leur
1 D'Andilly, qui a consenré IbdI de lettres de Fabert, n*en a ftas consenré une seule de son fils; maïs, comme Ta dît un autre de ses fils, ses ( u*élaieut pas œ qu'il aimait le loieux. (Voir plus Jiaut, t. u, p« AO.)
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« costez. Vous verrez bien par ces choses-là que je ne (( croy pas cella incorrigible» et ce deffaut n*est pas une « chose qui doive vous donner la moindre afliction. »
Cette manière toute militaire de juger les gens sans vouloir les entendre n'était pas propre à donner au jeune officier plus d'affection pour son état. — La lettre de Fabert expliquerait d'ailleurs au besoin pourquoi celui-ci s'est porté si facilement à mettre Villeneuve en campagne. Un officier de ce caractère peut gêner dans une garnison ; et jusqu'à un certain point Ton comprendrait que le vieux soldat, fatigué d'avoir à concilier sa politesse avec la discipline, écrive avec une espèce d« soulagement le 25 juillet 1657 : « Je croy dans trois jours, ou quattre au plus a tard, faire partir de Sedan les compagnies que j'ay a faitte lever, où M. de Villeneufve est mamlenant p\a- « cez. » Nous concevrions encore que, tranquille du côté de la discipline, il partage ou prévienne la sollicitude paternelle dans la lettre suivante du 9 décembre 1657 : « M. de Villeneufve ne m'a pas escrit. Mais j'ay une lettre « de celuy qui commande les quattre compagnies d'im- « fanterie que j'ay envoyées à l'armée, dans laquelle il (( ne me marque pas qu'aucun des officiers soit malade^ « et il y a pourtant des particularitez de moindres impor- « tances. Les dites compagnies ont leur cartier d'hiver (( assignez à Rheims ou dans les lieux qui en despendent. « Mais je ne sçay sy le bruict que les Espagnols font « courir qu'ils attaqueront Mardik^ ne fera pas demeurer
1 Une épidémie s*élait déclarée à Mardiek, mais elle n^aUaqva qve les Anglais qui étaient dans cette garnison malsaine. ( La HesoanUère, HêUh HoH» de guerre ; tiége de Dunkerque, p. 44-51.)
3 Au commencement de décembre les Espagnols n*aTaient donc pas encore pris leurs quartiers d*li{ver, quoique Monglat dise (Mém.^ U tr, p. 156) qu^après le 2 poyembre les deux partis ê€ mirent en ^orniMm*
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« les troupes du roy sur la frontière de Flandres jusques « à ce que les Anglois ' ayent asseurez ce poste, ou que « les ennemis se soient mis en cartier. »
Mais quelle interprétation donner à la résolution d'un père dont le fils avoue que sa seule chance à la guerre est de s'y faire tuer, qui refuse d'abord pour ce fils une place de garnison où les jeunes officiers se forment d'ordinaire au commandement, qui accepte ensuite cette place en laissant toutefois la latitude de l'échanger contre les chances d'une campagne, qui sans se rétracter voit les chefs de son fils et son fils lui-même opter pour le parti le plus dangereux, et à qui Fabert, avant cinq mois écoulés, écrit la lettre suivante ? [23 décembre 1657.] « En recevant hier le billet du 16 que vous m'avez fait « l'honneur de m'escrire, l'on me rendist aussy lecy-joyat « du lieutenant-colonel du régiment d'imfanterie de Face bert, par lequel. Monsieur, vous verrez que c'est vous « qui m'aprenez la pertte que vous avez faitte. Je la « ressens doublement. Monsieur, parcequ'elle m'est sen- « sible par la douleur qu'elle vous cause, et parcequ'elle « m'oste les moyens de vous donner quelques foibles c( preuves de cette ardante pation que j'ay pour tout ce « qui vous touche de plus [près]. Monsieur. Ayant con- (c sidéré M, de Villeneufve comme vostre fils, je n'avois « pu me deffendre de sentir pour luy les mesmes mouve- « ments que j'aurois pour le mien s'il estoit en son aage. « Je sçay. Monsieur, que la concidération en laquelle vous
Fabert, qui venait de recevoir des notiTelIes du théâtre même de la guerre, devait savoie mieux que personne si les ennemis s'étaient mis en quartier,
-* et si ses propres régiments s'étaient rendus à Reims.
^ 1 On sait que Louis XIV était alors TalKé de Gromwell. Voir entre autres
La Mesnardière, Bqlaiianê dU guerre ; êiége de Dunkerque, p. li, 22, etc.
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« estes, avec la volonté qu'il avoit de se rendre digne des a employs, lui en auroit fait avoir de bien considérabU. « [11 ne tenait donc qu'à d'Ândilly de seconder rambitt tion de son fils ailleurs que sur le champ de bataille. 0 Hais |e me flatois que, ne pouvant luy estre util à sa « fortunnej'&urois la satisfaction encor quelques aniiée> « de le tenir dans un corps qui me donnoit moyen de luy « parler avec liberté [ceci est une adroite allusion à k «lettre du 8 juillet 1657], et de luy tesmoigner que tt je m'interressois pour luy. Je n'entreprend pas, Mona sieur, de vous parler de consolation en un rencontre « pareil. Dieu vous a mis sy haut au dessus des autres « hommes, qu'il semble que se soit pour leur faire des « leçons et leur aprendre comme il se faut conduire dans « les malheur, qu'il vous a vizité. »
C'était donc pour la plus grande gloire àe à' AndiHj que son fils était mort. Mais d'Andilly, dans son humilité, prétendait que c'était pour le plus grand avantage de ce fils même : «Le dernier de mes quatre fils, écrit-il dans se> « Mémoires, mort jeune à l'armée, avcrit été élevé d'une « manière si chrétienne, et M. le maréchal Fabert, qui « m'avoit fait l'honneur d'en vouloir prendre autant de « soin que s'il eût été son fils, t avoit confirmé de tclk « sorte dans ses bons sentimens., que j'ay sujet de croire « que Dieu l'a retiré du monde pour ne l'y pas laisser cor- « rompre ^ » — C'était évidemment un bienheureux que Robert et le maréchal avaient ajouté aux dyptique» de la famille Arnauld. — Aussi tous les Arnauld de Port-Royal n'avaient pas manqué de s'associer à une œuvre qui devait avoir de si précieux résultats. « U. de Villeneuve,
1 Hém, de iPAndiily, part ii, p. 157.
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« dît Lancelot dans ses Mémoires ', en parlant de son ance cien disciple, qui avoit été élevé avec grand soin dès « son enfance, n'a pu persister [à Port-Royal], quelques « remontrances que M. son père et tous ses parents luy « ayent pu faire. 11 s'en alla, pour ainsi dire, prendre la « place que M. de Luzanci, son frère [ou plutôt la place a périlleuse que l'abbé Arnauld, son autre frère], avoit « quittée dans la Babylone de ce monde; mais il n'y vécut « pas longtems. €ar Dieu, ayant égard sans doute aux « prières d'une multitude de bonnes 4tnes sorties de sa « famille y lui fit la miséricorde de l'appeler bientôt à lui. « 11 mourut à Calais, où il alloit commencer sa première « campagne^.)) — Le doigt de Dieu d'ailleurs n' était-il pas visible dans l'acquiescement si prompt donné à ces prières ? « On remarqua, dit Du Fossé, le pieux condisciple (( de Jules, que la même année, tnois jeunes geotilshom-
1 Mim, de Lancelot, L u, p. 839.
2 Eit-ee la mémoire de Lancelot c|oi se trouve iei en délkiit? — €>« ae commeDce pas de campagnes au mois>de décembre ; on les termine. — Les lettres de Fabert prouTent que celle où périt le jeune Villeneuve s'était ouverte vers le 1*' août 1657, et que son père avait reçu la nonvdle de sa mort avant le 16 décembre. Evidemment cette mort avait eu Heu dmant les dernières opérations de la campagne, qoe Ramsay indique en ces termes dans son HUtoire de Turemif, t ii, p. 88 : « A la fin de novembre, les François f quittèrent Ruminghem, et les ennemis, eampés derrière Dunkerque, se tt retirèrent en Flandre. Le vicomte [deTurenne] retourna à la cour apréê « avoir mené aon armée dans U Boulonoia, où elle demeura /a j^'d ta fin ff de décembre, et s*y distribua entnHe en diverses provinces de la France, a D*nn autre côté La Mesnardière (Retat, de guerre; nége de Dunktr,, p. 48} dit: «Nous avions esté obligei... d*y mettre [k Mardickljusques aux Il troupes domestiques du cardinal, pour assurer le séjour des Anglois dans « ce réduit et dans celui de Bourbourg, qn*il IkHolt néce<9afremen^ panier « tout t'hiver à la veue des bastions de Dunkercke, contre les faisaltes a méditées continuellement de Bruxelles... En effet nostre aimée eut ordre « de tenir la campagne vers ces poinl»>lè, jusqu'à ce que nos ennemis, m estonnei de nostre constance parmi des loeommoditez eflroyables, mfareot « en quartier d'hiver par leur propre lassitude. »
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(c mes élevés à Port-Royal; savoir le marquis d*Abaiii, ce M. de Villeneuve et M. de Fresle, furent enle^'és dès (( leur première campagne ^ »
Puisque le Jansénisme reconnabsait si habilement le doigt de Dieu où la sagesse humaine, pour ne pas croire à deux crimes dont le moindre eût été le suicide, n'aurait pu découvrir que deux entêtements myopes concoarant à un résultat inévitable ; comment les esprits méditatif qui surveillaient les destinées du parti ne songèrentils pas à reconnaître un châtiment providentiel dans cette série de malheurs qui assaillit Port-Royal et la famille Arnauld à dater du moment où Villeneuve eut quitté le lieu de sa captivité préméditée pour marcher vers son sacrifice?
En 1655, au moment où d'AndiUy adressait son fils à Fabert, les deux Port-Royal étaient en pleine prospérité^ , Robert lui-même en dirigeait les affaires comme plénipotentiaire avoué, stipulant en 165& la paix avec la cour au nom de tout son parti ^, et protégeant, par ime simpl<
1 Mém. de Du FotU, ^ 129.
3 D. ClémeDcet, UUU de P. R,, t m, p. 386; tous les historiens de Por. Royal ; Remarque» de M. de Ponlchdteau snr ee qui s'est passé en 1656, Hr cueil iii-13,p. 329 ; Mém, de la M, Angélique, t. ii, p. 106. — « Toutes k^ « deuK maisons sont dans la paix et dans la joie. » (Lettre» de ta M. .U> gélique, t ii, p. 473, lettre dcuiv, du 5 ayril 1654. « Nos enfants i^ : « aux deux maisons soixante et douze ■ (p. 91, lettre dcclxxi, du 5 noreaibre 1655.) —Cf.. p. 544* lettre dclxxîii, L m, p. 82, 65, 202.)
3 iLorsquVn 1654 on tint au Louvre chei M« le cardinal Maxarin ce<*' «f assemblée d*eTéques, et que mon frère le docteur répondit par quain- Il écrits ài tout ce qu'alléguoit le P. Ânnat, Jésuite, confesseur da roy : j>r « envoyois toutes les feuilles ù Son Eminence avant qu'elles fussent im- « primées... Après cette assemblée... M. le cardinal m'ayant fait témoifnKr « par M. Tévéque de Coulances qui lui rendoit mes lettres qu*U désiroi. « extrêmement qu^on n'écrivit plus, je dis à mon frère et à ceux de mc^ « amis qui avolent le plus de part dans cette affaire, que... il me 9embl>>t
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lettre datée du 2 mars 1666 ^, son frère le docteur, plus efficacement que ne 1* avaient pu faire soixante théologiens ^. — Mais dès le 20 du même mois les écoles extérieures se trouvaient dispersées et les solitaires arrachés de leur retraite ^. D'Andilly n'était rentré seul au désert qu'après l'avoir fait évacuer par ordre de la cour *. C'était en passant sous les fourches caudines de Mazarin que le dictateur regagnait son Capitole. — Peu à peu ses compagnons l'avaient rejoint sans bruit [1657] ^ au moment où la mort allait frapper son fils. — Dès 1658, le premier habitant du désert et l'un des plus chers à d'Ândilly, l'ancien avocat Le Maistrè, expirait sous les yeux de ce dernier*. — Vers la fin de 1669, Robert perdait la confiance de Rancé \ — En 1660, les écoles extérieures de garçons étûent définitivement dé-
tt qu*ii8 deroienl en demeurer là, pourvu, que les Jésuites de leur côté « n'écrivissent plus aussi. Us Fapprouvèrent. Mais comme je n*ai jamais M donné de parole que je n*aye tenue.,., je les <^llgeai de signer ce quMls ff me promettoient J'écrivis ensuite à M. le cardinal ce que j*avois fait^ a n en fut s! content qu-il porta à l'instant ma lettre à la reme...» etc. » (Mim, de d'Andilly, part, n, p. 135. — Cf. Lettrée de la M. Angélique, t. ir, p. 462.)
* Lanière, Vie teArnauld, 1. 1, p. 167.
2 Larrière» Vie ^Amauld, L i, p. 451 ; Lettreg de la M, Angélique, t. m, p. 150, lettre ncccviit, du 6 janvier 4656; p. S45, lettre dcccxlit, du 30 avril 1656 ; p. 289, 245, etc.
' D. Ciémencet, Hiit. deP,R., p. 3^9 ; Lettrée de la M. Angélique, t. m, p. 499, lettre ncccxixfr, du 24 mars 4656; p^ 201, 305, 248, etc. ; Métm de la M, Angélique, t. ii, p. 108-449.)
4 Aiém. de d^AndWg, part, ii, p. 139-447; Lettrée de la M, Angélique, t. III, p. 231 , lettre dcccli, d'avril 4656. — Cf. Mévu de Fontaine, t. ii, p. 193.
» Mém. de Du Fo»»é, p. 455; D. Ciémencet, Hitt. de P. B., U ii, p. 470, etc. ; il/em. de Lancelot, t. i, p. 343, m
• Mém. de Du Fotsé, p. 462; Mém. de Fontaine, t ii, p. 162, 4 «6, 474f 519, etc , et tous les Néerologéê,
7 Voir plus haut, 1. 1, p. 474.
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truites ', les solitaires de nouveau dispersés*; et la désolation pénétrait pour d'AndUly jusque daas rintérieor de PortrRoyal même, où il perdait sous le voile rune de ses enfants* Anne-llarie de Sainte-Eugénie \ — En 16M, il voyait expirer sa sœur la grande Angélique ; les écôks intérieures de Jeunes filles étûent dispersées à leur tour pour jamais, et Ton ralevidt aux religieuses jusqu'à leurs confesseurs ^ —En 1662, d'Andilly perdait le maréchal Fabert^. Son fils le plus aimé, celui k la fortune duquel il avait sacrifié celle des autres, Pomponne, était frappé de disgrâce et d'exil ^; et la fille atnée de celui-ci mourait après avoir atteint sa première année ^ — En 1663 , Tin tervention de Tévèque de Comminges dans les af&ires du Jansénisme fit éclater entre d'Andilly et son Orère k docteur cette lutte intestine à la suite de laquelle le pouvoir resta au théologien^. — Enfin, en i66&, d'Andilly vit arracher sa famille de Port-Royal et disperser la dernière de ses sœurs, la mère Agnès, et trois de ses filles dans des monastères étrangers ^ Bientôt même il .apprit que deux de celles-ci avalent abjuré leur fiunille
* Voir plus haut, t. ii, p. 188, n. 8.
s UUre» de U M. Angélique, Vuu p. 584, 4tt IS mai 1691 1 D. Oéoiencet, Hiêt. de P. R,, u IT, p. n;HiiU du Ptr^cuihht^ ptaiaB, etc. — Cf. Mân, de Fontaine, t. ii, p. 201.
3 Mcm. de ta M. Angélique, L m, p. 596. — Siir Je personnel des ém\ maison» de Port-Royal à cette époque, voir //«/. éee Ptrâétmi,, disr. pu;! III., p. xr.
* A/ém, de (a M. Angélique, t. ii, p. 1S3, et les trois volfiaiei, poMnm; luiiH les Nécrol. ; toutes les UieU de P. R* et plus pàrUcttlièreaieiit, Bia», de$ Pcnécut,
5 Le P. Barre, Vie de Faberi, t, ii, p. 261, etc.
fi Voir plus liaur, t. ii, p. 105.
'/6W.,p.ll|^
» Ibid., i. I, p. 272.
9 Ibid., p. 217.
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:• et le Jansénisme en signant le Formulaire^; et cette ^
t nouvelle vînt le frapper, non pas à Port-Royal, mais dans
B Texîl où le confinait une lettre de cachet \ 4 Cet exil toutefois, qui sembliût mettre le dernier com-
ble à ses maux, fut le premier pas vers une meilleure
1; fortune, car il ramenait le solitaire persécuté au foyer
f domestique. L*alné et le second de ses fils en étaient
s absents ; mais Luzancy Ty avait suivi, et bientôt le roi
permit à son cher Pomponne de l'y rejoindre ^ — Environné de ce qu'il avait alors de plus cher, nous Tavons vu, il se retrempa aux pures affections de la famille^. Il donna largement à ses petits-fils la tendresse qu'il avait économisée sur ses propres enfants ^ — Bientôt la fortune revint. Pomponne fut ambassadeur. — Puis la paix reparut à son tour. Port-Royal se rouvrit [1668]. — Msds le vieillard plus sage, après avoir jadis sacrifié ses fils à Port'Royal, sacrifia cette fois Port-Royal à ses fils. Et, lorsqu'à bout de sagesse il voulut y ramener ceux-ci» la mort survint à temps pour l'en empêcher [167M«7i].^ Les corollaires providentiels qui nous semblent découler de ces faits donneraient, il est vrai» uae oifiaàM plus favorable de TmAuence de la famille naturelle sur les Âmauld que du pouvoir de kur famille ascétique près de Dieu. Seraient-^ils moins légitimement déduits que ceux de Lancelot et de Du Fossé?
^ Voir plus bas, ckap^ vi, ucù i, art i, $ i.
3 Mém. de d^Andilly, part xi, p. 152, et plus haut, 1. 1, p. ^19. ' ÎMU, p. 158» et YÂppendxu, note 0 5ft.
4 Voir plus haut, t n, p. lli.
s îtrid* et plus bas, chap, y, net. x, art. i, et chap, ti, hcU u, art, t, etc. e Vofa- plus haut, t. u, p. 106, 110, 119, 1S2.
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CHAPITRE V
LES PETITS-FILS d'aENACLD DANDILLY.
La génération dont d'Andilly est Fauteur eût été, malgré ses nombreux rejetons, la dernière de la famille Arnauld sans l'union que Fouquet Ct contracter à Pomponne.— De cette union naquirent six filles et cinq fils ^ — Trois des filles moururent en bas âge^, une autre à
^ Nicolas-Simon, né en mai 1662 (ŒwrtB âm éocU AmmUd, U \^ p. 297) ; Antoine-Joseph, né rers 1664 (Lettrée inid. d' Ancâîqae de Saint- Jean. Cf. Mém. de Cabbé Àmauldj part. lu, p. 102) ; Henri-Cbarlcs, né le 10 juillet 1669 (Mém. de PAead, dee Ineeript,, txxfu, p. 254)« donlnons allons nous occuper, et deux autres, morts en bas dge, dont nous n^aToos pu retrouver le nom. Le premier de ceux-ci doit être né en HoUande, où M"« de Pomponne avait suivi son mari (Mém. de Vabhé Arnauld, part, m, p. Il4etl22), Tannéequisuivitla naissance de Henri-Gliaries,c*e9tà dire es 1670, avant la deuxième ambassade de son père en Suède. (Voir plus loin, p. 289, n., la lettre du 19 septembre 1671, oA Pomponne parle de ses denx . petits Hollandais.) Le second est le dernier de tous les enfiuHs Sn înargnis de Pomponne ; il est né le 24 janvier 1679. (Lett, inéd, dee Feuqmiéree, t. IV, p. 297.) n a dû mourir en novembre 1679, an moment mène de la disgrftce de son père. (Œuvree du doet, Amauldf t n, p. 68, lettre cccxzn, du 19 novembre 1679.) H serait possible cependant que cette dernière lettre s^appliquût au premier des deux fils inconnus de Pomponne ; et alors nous n*aurions ni la date de la mort du dernier enfant 4ie celui«ci, ni même la connaissance certaine du sexe de cet enfant, que rien n*indiquerait à défaut de la lettre du docteur. Toutes les listes généalogiques de la fttmille AmanM omettent ces deux anonymes, ainsi que la fille aînée et Tune des filles puînées de Pomponne, à qui ces listes ne donnent que sept enfants au lieu de onse.
2 L'ainée de toute la famille, baptisée le mercredi 15 juin 1661 (OBuvre* du doet, Arnauld^ 1. 1, p. 251, lettre cxx, du 16 juin 1661) et morte en octobre i66S. (Voir plus haut, t. ii, p. 111, la lettre du 28 octobre 1662.} —
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vingt-trois ans ^ Des deux qui survécurent, Tune fut religieuse', et nous la retrouverons plus tard dans le cloître. L'autre épousa.le marquis de Torcy ^ et c'est là toute son histoire ^. — Des cinq fils, un seul se maria, l'aîné ^; il eut quatre enfants^, mais lie conserva qu'une fille ^ qui alla enfouir le nom d' Arnauld derrière le nom
Une fille qui a Técn vîngt-quatre heures et qui est née entre le SI septembre et le 5 octobre 1674* ( lett. inéd, de» FeuqwÛres, L m, p. 43, 57, 60, 72, 77.) — Enfin Catherine-Anf^lique, née en férrier et morte le 13 avril 1676. (Mim. de la M. Angélique^ U i, généal., p. i?ii ; SuppL am Nécrol. de P. il.j p. 553 ; D. Clémencet, Hûi. de F. R., 1. 1, p. 305 ; Guilbert, Mém. ckron,, 1. VI, p. 292.) — Peut-être aussi raudrait-il compter une seplièrac fille parmi les enfants de Pomponne en réduisant à quatre le nombre de ses fils. (Voir la note précédente.)
^ Marie-Emmanuelle, née en ,1663, élefée à Port-Rojral et morte à Pom- ' ponne le 14 septembre 1686. (Mém. de la M. Angélique^ t. i, généal., p. ZTi ; NécroL de P. R,, p. 374; D. Clémencet, t. i, p. 305, etc.
2 Charlotte, née le 26 mare 1665 et morte le 7 juillet 1746. (Nouv^ ecel. de 1747, p. 40, du 6 mars; Mère, gaL, 1693, p. 70 ; Lett, inéd,, du 26 mars 1065.)
^ Calherine-Félicilé, née en 1672, épousa le 13 août 1696 Jean- Baptiste Colbert, marquis de Torcy [Gazette dtà 16 août 1696, p. 395}, qui mourut le 2 septembre 1746. Elle-même mourut le 7 avril 1755 (et non pas 1715, comme on lit dans'les Mém. de la Mi Angélique, généal., p. zvii. — Cr. Journal de Verdun, mai 1755, p. 899.)
4 Voir cejpendnnt^XXEuvreêdudoct, AmaulépL ntf p. 375, lettre dccgux, du 6 septembre 1691 ; p. 554, lettre dccccxi?, du 5 novembre 1692 ; p. 566, lettre occGczx, du 3 décembre 1692 ; Lettrée de madame de Sévigné, t. viu , p. 460, lettre mluii, du 5 mai 1689, et t. x, p. 152, lettre MccLvif, du 24 novembre 1605 ; Mém, de Saint-Simon, t x, p. 230, et t. xvii, p. 170.
B Nicolas- Simon qui, le 11 mars 1694, épousa Constance de Harville, dame de Palaiseau, morte le 4 juillet 1756. (La Chesnaye Desbois, Diet, de HobUue, t. vu, p« 674*)
* Anne-Conslance-Simonne, née en novemlwe ou décembre 1694 et morte le 29 avril 1695. (Guilbert, Jl^m. eAron.^ U vi, p. 292.) Le comte -de Pomponne, né en 1696 et mort le 27 juillet 1711. (Guilbert, ibid,, p.284.) Le chevalier de Pomponne, né en 17a3 et mort le 22 avril 1713. {Ibid,)
' Catlierine-Constance-Emilîe, née vers 1697, épousa le'25 juin 1715 . Jean-Joacbim Rouault, marquis de Gamaches, maréchal-de-camp, gouverneur de Saint- Valéry, mort le 4 janvier 1751. Elle mourut le 18 ou le 19 man 1745. (Journal de Verdun, mai 1745, p. 399 ; La Cbesnaye Doibois^ IHet, de nobUêu^ t. xii, p. 351.)
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plus iu>bl6, quQÎque moins éclatant, des Raoault de CayeuXi marquis de Gamachea.
Ainsi la nature, qui avait été si prodigue envers cette faaûlle luttant contre la fortune, lui devenait plus rigoureuse à mesure que la fortune lui souriait davantage. Le premier des Arnaold, qui avait échangé laj^ de ses montagnes d'Auvergne contre les orages de la cour [1M7]^ Antoine, procureur général de Catherine de Médids, eut une lignée patriarcale. Elle se composait de 4puze enfants^. Parmi ceus^^ci Tavocat agressif qui aux luttes du monde devait ajouter pour sa postérité les luttes de l'Église eut, comme nous l'avons dit, vingt rejetons pour sa part. Mus l'alné des vingt, le courtisan novateur, qui tout en attisant les querelles religieuses sut à demi désarmer le pouvoir d'AndiUy n'eut déjâi plus que ^nze enfants '. Son fils, le tacticien înofîensif, qui désarma en même temps la cour et l'Église, fut père onie fois seulement, et ne fut l'aïeul que d'une fille.— Durant un siècle [15A7-16A6], la famille s'était développée jusqu'à la tribu, à travers les tourmentes. Après un siècle de succès, la tribu était réduite à une femme.
Par une singulière coïncidence, Ténergie morale, la capacité intellectuelle et l'esprit d'opposition s'étaient manifestés à chaque génération dans une mesure proportionnée au développement physique de la race. — Les
1 Mém. ^Àm, (CÀnéiU^, psrt. i, p. 8; D. Oépencet, BùU 4$ P. tL^ 1. 1, p. 294; Mém, éeiaiL An§Hiqn€^ 1. 1, géoéaL, p. vi.
2 Mém. (CArn. iCÂwUUy, ptrU i, p. 7. D'AndiUy lemble d'abord éumntr treise cnCinU à son atonlt mail la iuite de ws Wmoireê prouve qu'il ne loi en donnait râellenent que douxc. (Cf. Gailbcrl, Mém* chron. et P, tL, partiei'St. i,p. SIS.)
* Mém. H*Arn. tVAndiUy, part, ii, p. 457.
CIUPITU V. Ii9
douze rejetons du premier degi4 avaient été presque tous hérétiques, mais d'une béréûe peu tenace, surtout chez les hommes qui ayfûent leur fortune'à faire. Parmi ceuxci le célèbre avocat ennemi des Jésuites avait été dooé d'une intelligence supérieure ; les autres» quoique remarquables» étaîmt kin d'en approcha*. — La seocmde génération celle qui compte vingt enfants, se glorifie à la-fois du grand Amauld, de l'évèque d'Angers et de d' AndiUy ; les femmes, Angélique, Agnès» Madame Le Maistre» y égalent les hommes, si elles ne les surpassent; l'opposition en changeant de terrain s' accroît en énergie, et de calviniste assez facile elle se fait janséniste indomptable.-^ Hais des quinze enfants de la troisième génération» deuz à peine sont dignes de la seconde : Pomponne ' et AngéÛque de SainvJean \ Angélique surtout, car c'est chee les femmes de cette lignée que persistent plus longtemps l'esprit et la vigueur. Pomponne a de l'esprit sans éclat, de l'opini&treté sans énergie. Tieis de ses frères swt sortis tous déformés des mains rudes et impérieuses qui les ont empriscmné^ dès leur ^ance, le premier dans un manteau d'aU)é, le second dans une livrée de page, le dernier dans une cellule d'ermite ; aifubUint du surplis celui qui voulait un mousquet^ d'une cornette celui dont la vocation était la solitude, et oon*
1 L'esprit obwnrateor de Nicole ne 8*7 était pas trompé. Le i6 juin 1602 U éerifidl M gnnd ÀrMilId: « {Votre Itallle) 0 natatMiÉl m de ses « rijatum [I^mponnol daos le plot pand posie du jyoode. Hiii Mi^^ « tous ces avantages temporels, je ne le comparerai jamais à la première n Hgnê éê êa fa»Hk, et je ne festlme que par plnalears endroits par lesf quels il leur ressemlile. J*ai bien peur qa*il ne soit trop Trai de dire « de la générilion qaï wnn eell»el ; rniae iww^em jwtfer ûm$, iuUi mm « Nf^wer**, aïojs ikiur^ê prçgmkm vUioêwrtm,,^ m (Uîtru é€ Kieok, r. III, dans ses Œuvreê^ U \iii Ma» p. SMk)
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damnant à la solitude celui qui voulait du monde. — Après ceux-ci, il n'y a plus qu'une génération de courtisans d'une capacité bien inférieure à celle de Pomponne, d'une vigueur au dessous de celle de Luzancy. Les f&ùmes même y sont (^scures ou incapables ^ — Il nous reste à étudier plus particulièrement cette génération.
Des cinq fils du marquis de Pomponne, deux seulement parcoururent leur carrière dans toute son étendue; Nicolas-Simon, deuxième marquis de Pomponne, et Charles-Henri, ordinairement désigné sous le nom d'abbé de Pomponne. Par un heureux concours de circonstances, ces derniers héritiers du nom d'AniauId devaient non seulement recueillir la meilleure fortune de leurfkmille, mats en recevoir les plus hauts ensdgnemteais. Fils d'un père qui mourut au pouvoir, leur éducation fut dirigée, surveillée, influencée par les trois hommes les plus illustres de cette race illustre ; d' Andilly, Pomponne et le grand docteur. Mais la race, ainsi que nous venons de le dire, allait s'épuisant au moral comme au physique. Les trois grands instituteur ne trouvèrent que de médiocres élèves. — Ne pouvant transmettre à ceux-ci les qualités éminentes de l'esprit, cbacui^ d'eux laissa dans ces jeunes cœurs l'empreinte de son caractère. Seulement la triple empreinte, s'y gravant à la fois, se déforma. Les défauts s y exagérèrent, les qualités s' y amoindrirent D' Andilly avait eûFambition du pouvoir ; ses petits-fils eurent celle des honneurs. Pomponne était prudent ; ses fils furent pusillanimes. Le grand Amauld était plein d'une
1 Elles y sont toatefois eneore plus courageiues que les iKumnes. (Cf. lUém, de SainUSmon, I. niv, p. 8, et ce qne nous diroBS plus Urd du second marqaii et de l*abbé de Ponpoone.)
CHAP. V^ SECT. L
téméraire énergie ; ses neveux à leur pusillanimité surent ' allier un entêtement opiniâtre et sournois. — Des trois influences cependant, celle du père, qui fut la plus persistante, fut aussi celle qui domina le plus dans ces caractères métis ; aucun des deux pupilles ne prit le chemin i de Port-Royal sur les traces de leur aïeul, ni celui de Fexil sur les traces de leur oncle. Ils moururent comme leur père, Jansénistes plus ou moins honteux, mais toujours courtisans.
SECTION I
mcoLAs-snioii, rauxikuE mabquis oe pouponne.
Dans cette nouvelle génération, les affections de d' AndiUy avaient coïncidé avec les droits de primogéniture ; elles reposaient de pi*éférence sur Tainé de ses petitsenfants, sans avoir cette fois pour les autres rien d'ex- . clusif. Car soit que la fermeté du jugement eût décliné chez lui avec les années, soit plutôt qu'il se laissât / entraîner à cette tendresse indulgente de tous les aïeux .' pour cette partie d'eux-mêmes dans laquelle ils bravent de plus loin la mort, jamais il n'avait rêvé pour sa famille de plus dignes héritiers que ses petits-fils; mais parmi ses petits*fils aucun n'approchait de celui dont il devait diriger le plus longtemps l'éducation. « L'une des « principales choses à quoi je m'occupe maintenant , « écrivait-il à sa fille Angélique, religieuse de Port-Royal, « c'est de tâcher de bien élever notre petit, dont il n'y a « point d* espérance que Ton n'ait sujet de concevoir, (( tant il a plu à Dieu lui donner d'esprit, de jugement, u de mémoire et de docilité. Adieu, ma très chère fille ;
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o je ne finîrob point ai je me aroyois^ « ment le pronosUc da vieîUard esthoiisiasle fut loin de se réaliser. Celui de tes petite-fils qu'il ptttèïwit mn fui le meias cepable. Enfeot, la tendresse vamieuse de eon aiéul lui avait créé des qualités; adolescent, le erédit de scMEi père lui valut des charges. Abandonné à Im-^mâBie dans l'âge màtf û ne sut ni prokMiger riUutttm, ni acm* tenir sa fortune.
ARTICLE !•'• Fortune emfnuntée du Marquis.
Nicolae-Sinon était né dans le mois de mat iê62^^ durant la première disgrâce de son père. A dix-neuf aiiâr, pendant la seconde, il mtra comme lisnlfliiant dsMle riment du roi [ld81] ^ — Dix4iuit mois aprte \.'7 janvier 1683], il y obtint une compagnie, à la tèle de laqudle il figura au siège de Courtray [1083], et dans Tannée de Flandre, qui couvrit le ûège de Luxembouig [1984] K
— La disgrâce de smi père durait encore; mais cehii-ci avait à la cour d'excellents amis et la chance d'un np^ pd. Dix*huit autres mois éooulés, le jeune cqpitûne fut colonel d'un des régiments d'infanterie que le roi VMait de former [à septembre 168â]. C'était celui d'Hûnault ^
— Il le commanda pendant huit années [168A-169S] avec
1 Le CIcrG, ViêêéHf. éê P, /!., 1. 1, p. 960, Mrs èi» janvier iSIS.
s Cf. Uitre inédite du 28 octobre 1663, et OEaurret du dact. ArnwU^ t. I, p. 997, lettre cixxix, da 18 mai 1663. D*aprts cette dernière lettre II semble que Nleolas-Sinoii eilDé le 17 mai et qu'il a été baptisé le IS.
' Plnarda CkronoL kiêU miliU, t na, p. 68.
^ Ibid.
> lèid.; Gattiit de France en 9 septembre I684f p* 688; Mercure falan9^ septembre I6ft4i P* t9X
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quelque diatinctioD, surtout dans lea guerres d'Ualie, où son parent le marquis de Feuquières sut le mettre en relief lors de cette attaque de Saluées par laquelle s'engagea la bataille de Staffarde [17 août 1600] ^— Il obtint ensuite un nouveau brevet, celui d*un second régiment d'infanterie, du régiment d'Artois^ [8 septembre 1602]. Son père venait alors de rentrer aux affaires. — Le 81 mars 1008, il fut créé brigadier ', et se trouva le 28 juillet suivant à la bataille de Nerwinde *, dont il fit une relation qui se trouve parmi nos papiers. Vers la même époque, il écrivit un mémoire sur la situation des affaires d'Italie après la Marsaille [h octobre 1603], mémoire qui fait également partie de notre collection. «-Mais soit que les occasions ne se fussent point offertes, soit qu'il n'eflt point su les saisir, il n'illustra pas plus le grade de brigadier qu'il n'avait illustré celui de colonel. Il se retira du service ^ après y avoir passé un peu plus de quinze années [1607], et sans en rapporter autre cbose ^ue des grades.
Dq)uia trois ans déjà il avait épousé Constance de Harville de Palaiseau [160i] ^ ; et depuis un an te marquis de Torcy, en épousant sa sœur, avait allié la fortune des Colbert à celle dea Amauld ^ ; le 10 mars 1607 il fut
« DeQttlQcy, BUU milH. du régne de Louiê XIV, t. ii, p. 296. — Cf. Eloge de f aAM d0 Pomptmne% ptr Dacler ; Mim, de l'acad. dêa !nêeripi„ t xitii, p. 354.
2 Pinard, Chronol, hUt, milit.^ U yni, p. 69.
s OaMêiie du 4 anll 1699, p. 168. Dans eette promotion, les parenU et l6i amis de la AmUle Arnaold ne lurent point onbliéa. Le marquis de Feu« quîères, les marquis de Vins et de Bartillat furent créés lieutenants-généraux.
* Pinard, Chronol. hist, mlliL, t. tiii, p. 69.
» Voir plus haut, L 11, p. 217, n. 5. — Cf. Œuvres du doc(, Amauld, U f», ^ 7M, lettre mn, du a mars 1694. 7 Voir plus haut, 1. 11, p. 425.
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nonuné lieutenant du roi au gouvernement de TÛe de France '. Ses nouvelles foncdons et sa trente-cinquième année qu'il avait atteinte permettaient à son père de loi ouvrir enfin la carrière à laquelle il l'avait toujours destiné, celle de la diplomatie. Le moment d'ailleurs éuit choisi avec ce parCût sentiment de l'opportunité qui distingusdt le marquis de Pomponne. C'était celui où s'élaborait entre tous les cabinets de l'Europe le démembrement de la monarchie espagnole. Un premier traité de partage avait été signé à La Haye le 11 octobre 1698. Mais le 6 février suivant le prince électoral de Bavière, auquel étaient dévolus les royaumes de la péninsule hispanique, expira avant d'avoir atteint sa liuitièBie année. Le secrétaire d'état aux afiaires étrangères fit désigner son fils ahdé pour une mission extraordinaire^ où il s'agissait d'aller complimenter au nom du to\ Y électeur de Bavière, alors gouverneur des Pays-Bas espagnols. La tâche n'était pas si ardue qu'elle fût au dessus de la capacité de Nicolas-Simon. Aussi s'en acquitta-t-il avec convenance, comme le prouvent tous les documents relatifs à cette ambassade que renferme notre dépôt. Parmi ces documents se rencontre d'aiUeurs une lettre de son père qui atteste toute la sollicitude avec laquelle le marquis de Pomponne et Torcy, gendre et collègue de ce dernier, avaient préparé et surveillaient ce succès de famille.
« A Versailles le 16 mars 1699. — J'avois receu, mon « filz, il y a deux jours, vostre lettre dû 10. Celle du iî « me l'a esté [remise?] aujourd'huy. Monsieur de Torcy «et vostre frère [l'abbé de Pomponne] l'emportent a
1 Piiiai-d, Ckvon, hist, miUt,p. 69 ; Journal de VcrdMnj nui 1787, p. 400* 3 Pioard, ibid,f p. 69.
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(( Marly pour leur curiosité seulement, car ce ne sera (( qu'aprez avoir receu vostre lettre que le roy sera inc( fènné de ce que vous avez fait à Brusselles. Sa Majesté (c a esté seulement instruitte de vostre arrivée par la pre- (( miëre lettre que vous avez escritte à Monsieur de Torcy . « — J'ay veu avec plaisir le x:onte que vous nous rendez a de Taudiance que vous avez eue de Monsieur l'électeur c( de Bavière. Nous apprendrons bientost celle que vous (( aurez eu de Madame l'électrice. Vous ne devez pas (c ménager quelques jours plus ou moins pour rendre tt touttes les visites que vous avez receues, et pour prof- « fiter de l'honneur que Monsieur l'électeur vous a fait (( de vouloir que vous le suiviez à la chasse. Dans un <( voiage tel que le vostre, il faut se jn^sser de porter « le compliment ; celuy dont on est chargé en revenant K ne demande pas tant de diligence. Ainsy vous pouvez « prendre tout le temps qui vous est nécessaire pour « vous acquitter de toute vos devoirs. —Je ne doutte point a que vous n'ayez prévenu ce que j'am*ois peu vous a mander de ma respectueuse recognoissance de l'hon- (( neur que Son Altesse Electorale m'a fait de vous parler « de moy. Son envoie fait fort bien sa cour icy. Le Roy (( luy a encores parlé longtemps aujourd'huy à son dis- « ner. Sa Majesté l'avoit fait de mesme il y a quelques « jours à un autre '. »
1 Voici la fin de cette lettre : tll ii*y a rien icy de nonveàn depuis TOslre \ « départ* sy ce n^est le pauvre Raclue que je crois mort à oeste heure ; on « n*en espéroit rien ce matin. — M. le conte d*Au?eipie part pour son ma- « liage en Hollande. M"* sa fille est entrée dans les Carmélites. — Adieu, « mon fils { nous a?ons icy vostre femme depuis TosCre départ Je Toudrois c qu'elle y fùst aussy contente de la fortune des as noirs que nous le « sommes de Ty atoir. Vostre mère yoûs embrasse et est toujours pour son « rhume au mesme estât que tous Tavei laissée. »
326 LES PEUTS^^riLS D*ABIfâDU> m'àSNLLY.
Le nouveau dipkNiiate, ainsi renseigné, iMtrenu, oonseiUé, fit son compliment avec tout le succès possible* Malheureusement son père, qui avût si bien sûsi IV propos de son début, si bien proportimmé le débat à ses forces, s* était fait illusion sur un seul point II avait compté sans doute sur une de ces longévités dont rexraiple était fréquent dans sa famille ^ U n'atteignit que sa quatre-vingt*unième année, et mourut six mois après k mission extraordinaire de son fils. Celui-ci n'avait alors que trente-sept ans [1062-<1600] ; il devait en vivre k double [1662*1787] : mais la mort de son père coupa court à sa fortune. Depuis lors pas un emploi, pas unt dignité, pas même une distinction ne vinrent compléter le brillant avenir que d'AndUly avait espéré, que Pam-ponne avait ébauché pour Nicolaa^Smon*. Et cependant son beau-ftère, le marquis de Torcy, conserva \e portefeuille des affaires étrangères tout le temps que vécut Louis XIV M et son frère, l'abbé de Pomponne, fut luimême, comme nous le dirons bientôt, chargé d'une ambassade à Venise.
^ Michel, Taleut de celui des Arnauld qui s*é(ait étal>li ft la coar, araii vécu cent quatre ans. (Mim. 4t (tÂndiU$, part i, ^ 8.) D'AndiUy mvaà vécu qoaUreHriogt-cinq ans, de 1589 à 1674 (et non pas quatre-TÎiigt-Deiii^ comme le dit Du Fossé, Af^m., p. 351.^ Cf. NécroL de P. P., p. S8t; ' Gttilbcrt, Mém. ekrinu, t vt, p. 199). La dooteur Amauld réoal ^9knfiogt-trois ans, de 1613 à 1694. (NécroLàtP^ R», p. 814, ci imUcs les Fies de cet liomme célèbre.) L^évèque d^Augers vécut quatre-vÎQgt-qaiiue ans, de 1597 à I69S (Menu delaiL Angélique, généal. p. xiii), etc.
2 « L'alné des fils de M. de Pomponne, épais, extraordinaire, >▼»■ « olMcur, quitta le service, devint apoplectique, et fut toute sa vie cosaplé a pour rien, jusque dans sa famille. • {Mtru de Saint-Simon, t. iv, p. 169.)
s A la mort de Louis XIV si Torcy se démit de sa diaïf e de aecuéUJrc d^état (Mém. de Saint-Simon, t. xxv, p. 115J, il conserva la dlraoUan des postes, la pension de ministre d^état, une place dans le conseil de régepce et une grande influence. ( Mém, de Saint-Simon, ikid; p, §6 ; t« xzrt, p. 18; t xzxiii, p. 178, etc.)
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ARTICLE II
Le Morquis au naturel.
Ce n'était pas toutefois que le nouveau marquis de Pomponne omit rien de ce qu'il fallait ppur réussir à la cour. Il fit même dans ce but beaucoup plus que n*eût fait âon père, beaucoup plus surtout que n'eût fait son aïeul. Jusqu'alors Tesprît de tous deux avait semblé diriger sa conduite. IV Andilly eût été satisfait de son ambition ; sa prudence n'était autre que celle de Pomponne. Mais dans la seconde période d'une existence désormais sans guide, il inclina de préférence vers les traditions paternelles. Il le fit sans mesure, comme peut-ètte aussi sans calcul. Sa prudence devint lâche; sa fortune n'en recueillit aucun profit.
Port-Royal-des-Ghamps succombât alors [170d] sous une dernière persécution. La violence en avait dispersé les derniers habitants et confisqué les biens '. Il n'y restait plus que la population souterraine des morts et des bâtiments vides. Louis XIV avait secrètement résolu de disperser aussi les morts et d'anéantir les édifices. Il commença par ceux-ci*. Une bande de démolisseurs envahit et profana le pieux asile '. Les cloîtres s'écrou-
^ Voir entre autres ouvra^ HUt, aMg, de la dern» persécui, de P. /I. [par Tabbé Pinauld]; Oém. [de Fouttloii] tur la destruction de P. A. ; le V* Tolume da Néerologe de Cerveau ; les trois derniers de Guilbert, Mém, chron. ; les dein derniers de D. Clémencet» HUt, de P, IL, etc.
> Arrêt du conseil d'état» du 33 janvier 1710. (Guilbert, Mém. ekran,^ U ti| p. 363; Cerveau, NéeroL, t t, p. 173; Pinauld, Hi$U abrég., t. n, p. 885.)
S Guilbert, Mém. ciavn., t. ti, p. 107.
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\ lërent sur les tombes qu'on leur avait confiées i. Les déi combres recouvrirent de leurs débris ceux des cimetières^; et les amis de Port-Royal en conçurent un dernier espmr. Les ruines devaient protéger les morts: le saint édifice, en se renversant sur leurs cendres, les ( abritait d'un dernier rempart. Trois mille cadavres à peu près échapperaient sans doute ainsi à la profanation '. Et puis parmi ces dépouilles il y en avait de royales ^ dont la présence était une autre garantie pour les dépouilles illustres qui elles-mêmes protégeaient^ les sépultures vulgaires. Qui donc oserait rompre cette as- \ sociation de la mort 7 Louis XIV viendrait-il le premier ') violer le tombeau de la sœur du grand Condé ou de la princesse de Conti? S'il ne donnait ïexemple, qui Je donnerait? Et cependant pour que V œuvre de destruction-atteignit son but elle devait être complète. ^ Elle le fut ; mais ce n'est pas Louis XIV qui en avait donné le signal. Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris et confident du roi, avisa parmi les courtisans celui dont les antécédents et le caractèrc se prêteraient le mieux à cette démarche^. Il n'en trouva pas de plus « propre que le marquis de Pomponne. — C'était sa famille qui avait créé Port-Royal ; nul ne pouvait servir plus efficacement à le détruire. — Bientôt le marquis remit au cardinal- archevêque un placet dans lequel il demandait
* Goilbert, Aiém. cAron,, U vi, p. Si8 et 374. ' I(L, ibid., p. 208.
» M, ibid., p. 278.
* NécroL de P, II., p. 159, 231, 65, W.
B [EnlcTcr ces dépouilles illustres] « c'éioit les séparer de beaucoup " d'autres moins recommaudables aux yeux des hommes» que Ton expoioit « par conséquent à une plus facile pro&nation. n (Guilberl» ibid^, p. 2S40
< Gttilbert. i6i<t,p. 280,
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au roi « de transporter soit à Saint-Merry de Paris, où étoit ' <( la sépulture de ses ancêtres, soit à Pomponne, les corps (( de ses parens qui avoient été ensevelis à Port-Royal, « afin que sa postérité perdit la mémoire qu'ils avoient « été enterrés dans un lieu qui avait eu le malheur de « déplaire à Sa Majesté '. » Dans sa vie de courtisan le cardinal de Noailles avait dû être témoin d'assez de lâchetés pour qu'elles le laissassent désormais impassible. Celle-ci le fit sourire 2. — Le petit-fils de d' Andilly , le petitneveu du grand Amauld demandant que leur postérité : oubliât le nom de Fort-Royal I— La Providence indignée fit plus. Pour mieux supprimer le souvenir, elle supprima la postérité. ^
Louis XIV, de son côté, seconda autant qu'il était en } lui l'oubli dans lequel le marquis de Pomponne voulait plonger ses aïeux. 11 leur interdit la sépulture de leur famille à Paris, et relégua leurs cendres à Pomponne, où il ne se trouvait pas même un caveau pour les recevoir ♦•
* Gailbert, Méwu chroH.^ t vt, p. 280 ; D. Gtémencet, de Bist, P. A., t z, p. 19.
s « Cette flatteiie Ait jugée par le cardinal un moyen excellent pour ^ « réussir, et mérita même son rire. » (GuDbert, ibià., p. 280.)
^ « Ce marquis [de Pomponne] racontoit avec complaisance ce tour de « sobtililé on d^adresse, employé pour obtenir TelTet de sa demande. Ses « amis gémissoient sur ceUe basse flatterie ; et tout à coup, ou pluldt onie M mois après, Dieu retira le jeune comte de Pompoime, fik atné de ce mar- « quis, et [dli-hnit mois après] le cbcTalier de Pomponne. Il ne resia « d*anire postérité à ce marquis qu*ùne seule fille... » QGuilberr, ibid,, p. 284. et p. S83.) — Il n*est Ici question que de la branche des Arnanld d^Auverf ne, transportée à Paris dans le seizième siècîe. Le tronc d*où élait sortie cette branclie, les Arnauld de Pro?ence subsistent encore; et nous sommes heureux de compter au nombre de nos amis Tun de leurs plus dignes représentants, M. le olieralier d*Amauld, intendant de ta 13* division militaire.
^ « Le roi ne Alt que peu toudié de la flatterie du marquis, et eut peine i « à accorder cette permiwion [le bon Guilbert s*y est laissé tromper; Toir II. 16
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On les déposa provisoirement sur des tréteaux, au fond des cryptes de Palaisean. ^
Cependant les tombes de Port-Royal n'étaient plos inviolables. Après celles d» Amauld, on ouvrit celles de madame de Longueville et de madame de Conti '; puis, à quelques jours de distance, celles de Le Maîstre, de Sacy, de Racine et de tous ceux dpnt le nom rayonnait à travers les décombres ^. Puis vint le tour des morts tu>gûres, des solitaires inconnus, des religieuses sans nom, des humbles serviteurs de Tabbaye [janvier 1712] ^ Alors ce fut un affreux assaut de profanations entre les fossoyeurs ivres ^ et les chiens du canton ^ Ceux-là volaient leurs derniers linceuls aux cadavres gue la
« ce qu'il dit lui-mèmei ibid., f, 299] dont k dentiide n6rita eependanl « les louanges de se majesté. Le transport à Saint-Merry talT^eUè coanne f» ne pouvant se Ailre aaseï iccrètement.» !9e forte homillvs (lerei in iMiymlo. ' «I Pomponne fut le lien destinépouroet tépuUuKes, et ladiapellebwie^ii m- «• terraiiie des seigneurs de Palaiseau pour celui do dépôt, en attendant la m construction d'an eaTeao dans Tégltse de Pomponne. » (Guilbert, Méwu cktoH,, t« n, p. 280.)— Sur la punition du roi et de ceux qui aTaient pait>dpé à la destruction de Port-Aojal, voir Goilbert (iM., U vn, p. ta», 164 ; Besoigne, IIUU de P. R., t. m, p. 222 ; D. Clèmencet, Hist. deP.iL,th p. 36 ; le Becueil in-i2, p. 535.)
1 Guilbert, ibid,, t n, p. 284*
3 D. aémencet, BisU (<e P. a, t. x, p. 47 1 Talibé d*Ettew««. Cimiuem,, etc., aTertiis. du troisième fémiiê,^ p. 104 ; Guiltettt ièil, U TU, p. 106.
s Guilbert, ibid,, t. vu, p. 108.
/ Guilbert, ibid., U vu, p. 133.— Cf. p. 84, et Pinauld, HUt. mbréf, éi ta dernière pereécut, de p. Rm, t. ii, p. 39i.
B « Les ouvriers cluirgei de l'exécution n'étoient goères en état d'éeeattr « ni la nature ni la raison, étant presque atibrutis par tes exoèa de via. ' (L*abbé d'Ettemarre, III' Gémiêâem,, p. 106.) n Ces ouvriers bavoical, « rioient, chantolent et se mocquoient de œs penonnes qu^ili troavoicBl « ainsi en chair. » (Relation du 2 février 17I2« Le Clerc, Fia» iéif. ée P. R., t. IV, p. 59.)
• L*abbé d*Ettemarre, Ul« Gémiêeem.^ p. 105; Platiild, Bit. etêréf., t. Il, p. 401 ; Giulbert, ibid., U vii, p. 87-91,
CHAP. T, SKrr. I, AIT. II. 231
tombe avait respectésS et rendaient la mort impudique*; ceux-ci se disputaient les lambeaux de chair à demi consumés^. Les uns, à travers un épouvantable ouragan qui déracinait les derniers arbres plantés par d'Andilly^, hachaient à coups de bêche les membres rai-dis qui ne se ployaient pas au tombereau commun ^ ;
1 «r rai sço que Ton avoit trouvé le corps du frère Laisné ri entier, que m Toatrier qui le ééterrott défit le drap dans lequel II étoft enseveli ; pui$, ff ayant yii que la ckemiae MfAi waA UH bonnet U dépoollia et taisia nad « ce corps, et emporta ce linge pour son usage... Les déterreurs le recon- « noissant, malgi^ leur yYresse, s*écrièrent : «c Ah I te voilà donc, Laisné... I » (Gullbertt SÊém, ckram., t m, p. 89 et »4*)
2 m ...„ Ils entendirent cet hommes dire les sotises les plus Infâmes à M foccasion de membres nuds qu'ils trouvoient.... L'indécence étoit portée « si loin qu'un fiel habitant de Magny, encore Tlvant en 1754, qui, étant « jeune dans le temps de cette ohumallon avoit été forcé d'y travailler, ff déclaroit publiquement son horreur en disant que, s'il avoit voulu, 11 auroit (T appris Tanatomie ; eipressions qui ne désignent que trop la situation où « l'on laissait des corps de filles eihumés et sans lineenll, on qui étolent à « demi pourris. » (GuUbertt ibid., p. 87 et 89«— Cf. Le Glere, Fies ééif. 4ê P.iî., l.'iv,p. 59.)
s M Ce qu'il y avdt de plus horrible, c'est qnlt y avolt des chiens (Le | n Qerc» VUê ééif., t iv, p. 59 1 ai» 9k1m$) é»m rigllse, oconpèi I manger Il les chairs qui restoient encore à ces membres séparés des corps; et per* « sonne ne s*avlsoit de les chasser... » (Guilbert, Uid., t vii, p. 87.)
4 « G'étolt le jour de l'homme, mais non ceint du Seigneur. tJn ouragan \ m Tîolent et ftirieox se fit senUr ce même jour par toute la France, et lalsan « en tous lieux des marques de son passage... Les ravages firent si grands «t à Port-Royal même, quoique [il flit situé] dans un fond, que tous les - Il arbres fruiderf en furent arracMa. » (Gnilhert, tMC, t. vn, p. 118.)
& « On les met dans nn tombereau, et, afin d^rgner les voitures, on « les charge tant qu'on pont. Ge qni est cause qu'à chaque cahot II tombe ' « dans le chemin qnelqnefWs nna tête» nn bits ou on pied s ce que les pas- « sans ramassent et enterrent inr le bord dn cbeasin.*» » (Gnilbert, iHé., u VII, p. 88.) « Les fosBoyeon hachoient lea corps. •• pour les Ibire tenir «t dans des mannequins on paniers..., sauf I laisser pendre nn bras, une ft jambe on une tête... v {IHé», p. 91.) « Les Ibssoieurs ne prennent pas Il seulement la peine de lever nn ecrpa entier quand ib le trouvent, mais Il Ds le hacbent I coups de bêcha, t ( L'abbé d'Ettemarre, IIP Gémhtem., p. 105.)
les autres en recueillaient une afireuse curée d'entrailles K
y Nous avons dit que le marquis de Pomponne ne recueillit rien de sa complaisance ; et cependant il la porta jusqu'aux dernières limites. Tout le temps que Técut Louis XIV, les restes de sa famille demeurèrent sur leurs tréteaux, et le caveau qu'on lui avait permis ne s'ouvrit point à Pomponne. Peut-être aussi craignait-il d'introduire dans sa maison de plaisance des ombres vengeresses; car, dix ans après la mort du destructeur de Port- Royal, ceux qui en avûent fait la gloire gisaient toujours au fond des cryptes de Palaiseau ^. Il fallut qu'un visiteur étranger, auquel le marquis de Pomponne en avait ménagé le spectacle, lui ftt observer que ces iUustres débris courûent le risque d'être dispersés, ou même profanés, si une mutation remettait l'église de Palaiseau aux mains de quelque fauteur du Molinisme ^ L'auteur de cette réflexion était l'un des secrétaires d'état de Louis XV, Le Blanc, ministre de la guerre. Uanden brigadier, à qui elle n'était pas venue sans doute depuis quinze ans, la trouva judicieuse* Elle ensevelissait à la
^ fois ses remords et ses hontes, et lui épargnait un caveau. Il n'en économisa pas moins sur les bières, qu'il
^ « M. Blondel avance, dans son supplément manuscrU an Nécrolofe de K Port-Royal, qae les ouvrière dépouiU^ent le corps d'an prtire [incoonu], n le traînèrent par les pieds le long de Téglise, jnsqa*an monceau où éloieol ft les corps; que Ift, avec des pioches et autres outUs, ils mirent en pièces a ce corps que la mort avait respecté, et que des chiens lui mangèrent les « entrailles. » (GuilbCrt, Mém, ckron,, t. vii, p. 94*)
2 Suppi» au NécroL de P. IL, p. SOS ; GuUbert, xM., t vi, p. 966.
3 Guilberl, t6tV. ^Cf. Journal de Doreanne^ t. iv, p. 965. —Le coré de Palaiseau à cette époque était M. Auder, ipn mourut le 8 septembre 1746 (GaiU>crt, ibid., p. 295. — •€& le NécroL de Cerveau, t ii. p. 181 ; la Vie de M, o*e Caylui, évOque d*Auxerre [par Dettey], 1. ii, p^ 67, etc.)
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fit en simple bois, et sur les inscriptions qu'il y déposa en simple parchemin ' ; mais du moins les corps ou les cœurs du grand Arnauld, de d' Andilly, de la Mère Angélique, de la Mère Agnès, ceux de Luzancy et de sa sœur Angélique de Saint-Jean, ceux de la fille de Simon-Nicolas lui-même et de deux de ses sœurs eurent une sépulture ^ — Ils eurent même une épitapbe, au bas de laquelle Tentralnement d'une conscience soulagée avait involon-^ tairement glissé un reproche et un aveu dans ce souhait suprême : Tandem requie$cant, qu'ils reposent enfin ^ ! — Enfin I comme ce mot doublement acéré clouait au marbre la tyrannie et la servilité!
SECTION il.
l'abbé de pomponne.
ARTICLE I"
Éducation de Cabbé de Ponipanm:
L'abbé de Pomponne fut d'abord un peu moins et ensuite un peu plus servile que ne l'était son frère. Cependant une éducation commune, agissant sur des esprits de même trempe, aurait dû modifier unifoirmément les caractères. Mais, nous l'avons dit, cette éducation soumise à trois influences ne les subit point toutes dans les mêmes proportions. De là des nuances. Nicolas-Simon avait douze ans lorsque mourut d' Andilly [1662-1674] ;
1 Guilbert, Mém, cAron., t, yi, p. 395. Cf. S. Simon, J/«fn., I. IT, p. 409. 3 Suppl. au NécroL de P, A., p. Sli. s Guilbert, ibid., p. 394.
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Cbarles-Henri n'en avait que cinq [1660-1674]. Celuinri en avait vingtrcioq lorsque mourut le grand Amauld [1694]. Il devait le remplacer dans l'Église, comme son frère devait continuer dans le monde la fortime de sâ famille. Pomponne^ en communiquant à tous deux sa prudence, transmettait plus particulièrement à l'aîné les traditions de son père, et soumettait plus volontiers le puîné à la direction de son oncle ; de sorte que chez le premier ce fut principalement l'aYnbition qui se combina avec la prudence pour produire les résultats que nous avons vus, et que che2 le second' s* opéra le bizarre amalgame d'une réserve pusillanime et d'une invincible opiniâtreté pour amener les résultats que nous verrons.
C'est à la correspondance imprimée du grand Arnauld qu'il faut demander les preuves de sasoUicltude pour \e jeune abbé dans lequel il voudrait se former uabëfitâer. Du fond de l'exil il surveille son éducation, se met eu correspondance avec l'abbé Ravecbet ' son précepteur.
1 Œuvres du docL Amauléf i. iv, p. S, lettre Kxnvn, do 29 avril 1694; p. 47, lettre mui, du A juin i694« et p» 53. — Cf. Eloge de Ctttbé dt Pomponne, por Dacier, 3iém, de Cacad, des Inêcripi.^ L xxtu, p. 256. — Par un ftingaller hasard, Pabbé RsTeehet, qu^aralt choisi M** de Konlpertois ceUe amie commuM de Pomponne et du grand Amauid (OSuvrtê et celui-ci, t. IV, p. 52, lettre mlv, du 18 juin 1694), pour élever l*héritier et tous deux, se Irouvait dans des conditions telles que le père et Toncle de son papille pouvaient les souhaiter. Instruit par le» Jésuites et portis&B fougueut de leurs doctrines dans sa jeunesse, il se montrait alors Ton de défenseurs les plus opiniâtres et les plus emportés du Jansénisme; plus tard même, Pabbé de Pomponne, son é!ève, mab non son émule en courage, coBUM nous le verrons bientét. Ait obligé en emi pHu poUiique qm eàrétien, dit le biographe janséniste de Ravecbet (Nécrol, deê appeUns, p. 50; loir cependant Joicrfiaf dt Dortannct t. ii, p. 565), d^enfenner chef soi ce dernier pour IVmpécher d'aller en Sorbonne, sous Louis XIV, prolester contre la bulle Unigenitui* Après la mort de Louis XIV^ Ravecbet fut élu Kyndic do a facu'tê de théologie, et accueillit en cette qualité le f^meui ;ippcl des quatre évoques (5 man 1717). Les quatre é\'éqoe$ furent eiUés, le
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trace Bon plan d'études et choisit jusqu'à ses lectures K ' Il les lui choisit agréables : u II vaut mieux, écrit-il à « Ravecbet, qu'il s'applique à étudier des choses qui lui . (( agréent, quoiqu'elles lui soient moins utiles, que de le « presser d'en étudier de plus importantes qui ne lui (( agréeroient pas, ce qui le pourroit dégoftter des études , (( et le jeter dans la fidnéantise *. » C'est d'après ce principe sans doute qu'au lieu de mettre Jansénius aux mains du jeune abbé il lui conseille les Provinciak$ ' ; mais ce ; ne saurmt être d'après le même motif qu'il lui déconseille la Sorbonne. — Il en avait un plus grave.
Pomponne, alors dans la disgrâce, et louvoyant entre ses opinions et les intérêts de son avenir, avait pris pour son deuxième fils un de ces demi-termes dans lesquels son habileté s'était tant de fois réfugiée. Il l'avait placé à l'Oratoire ^, mais en lui faisant suivre les cours de la Sorbonne. L'Oratoire était à demi Janséniste ^ la Sorbonne à demi Moliniste* Tout en poursuivant les Jésuites, celle-ci ne conférait ses grades théologiques qu'en faisant signer au récipiendaire une censure personnelle contre le grand Arnauld^, Au lieu de faire graduer en théologie
son petit-neveu, le docteur voulait qu^on le fit graduer
iioUire mis à la BàsUlleel le syAdtc expédié pour Saiiit-Brieux. En s'y rendant celui-ci mourut le 34 avril 1717 dans Tabbaye de Saint-Melaine de Rennes. (NéeroL dêê appelam, p. 46 ) NécroL de Cerveau, 1 1, p. S»t SuppUm, aux iiouv. eccUs.^ k mac» 1748t ^ 89; SuppL au NéeroL de P. Hi, p. 579; Journal de Verdun, de février à juillet 1717 ; Gazette dU V mai 4717, etc. 1 OBuvreê du doet, Arnauld, U iv, |i. 72» lettre mlxv, du 80 ju!1!et 1694*
3 Ikié., p. 69, lettre lar, du 18 juin 1894. » Jbid,, p. 7a.
4 Ibid,, t. lu, p. 855, lettre dccctii, du 5 juin 169 J.
^ Voir plus liaul, t i, p. 292. — Cf. Lanière, Vw d^Amautd, U it, p. 260, etc.
• Voir OHwree du doet. Âmavld, t. xix, préf. hîst. et critique, p. xxxvii à Lxxiir ; la seconde moHié du t. xik, à dater de U p. 811, tt tout le L xx.
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en droit canon : « Il y profiteroit pour le moins autant, « écrivait-il à madame de Fontpertuis, et on le mettroit « par là hors de danger d'être pressé de faire jamais ce 0 qu*on avoue qu'il ne pourroit faire sans se déshonorer ; (( car si son père venoit à manquer» comme tout homme tt est mortelt estron assuré que sa mère, et ses parens de <( ce côté-là auroient la même fermeté? De plus, si Diea « lui faisoit la grâce de ne penser qu'à servir l'Église, a comme son état l'y oblige, il est quelquefois nécessaire « pour cela d'avoir des degrés. Or on n'en peut avoir en « théologie, sans passer par où on ne voit pas qu'il puisse n passer avec honneur. Il faut donc se mettre en état d'en K avoir en droit canonique. Et si on [le roijs'en étonnoit, « et qu'on en parlât au père, rien, ce me semble, ne serait I « plus honnête, et plus approuvé dans le monde, que d'en « dire la vraie raison. Car il est toujours demeuiè un « certain sentiment d'humanité qui fait que ceux même « qui ont peu d'attention à ce qui est juste ou injuste c( en soi, approuvent toujours qu'un honnête homme ait « égard à ce qui touche l'honneur ou le déshonneur de « sa famille. Peut-être même que ce lui seroit une ooca- (( sion de parler au patron [au roi] ; et en lui disant bon- « nement ce qui l'empêche de faire étudier son fils en « théologie, faire tomber le discours sur l'oncle et lui « donner envie de voir un petit livre [te Phaniasme du ti JansénUme]^^ qui explique bien des choses, dont c( peut-être Sa Majesté n'a jamais été bien informée. H c( pourroit aussi témoigner de la douleur de ce qu'étant « si avancé en âge, il peut tomber malade dans un pays « éloigné où ses plus proches seront privés d'avoir la
1 OÊiwrtê du doct* AmamUf t sxr*
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f( consolation de lui dire le dermer adieu ; que tout ce (( qu'il souhaiteroit est qu'il plût à Sa Majesté de trouver « bon qu'il pût demeurer incognito avec deux ou trois (c de ses amis, où il pourrojt être vu de très peu de pertt sonnes, qui n'auroient garde d'en faire du bruit Je « crois bien que tout cela n'est qu'une vision ; mais m'é- « tant venu dans l'esprit en l'écrivant, j'ai laissé aller « ma plume ^ » Et nous aussi, nous avons laissé aller la nôtre à transcrire cette touchante vision de l'exOé ; plus touchante peut-être, si le fantôme du Jansénisme ne s'y agitait pas au premier plan, en reléguant au second les douces images de la famille : car, on le voit, à travers ses sollicitudes pour son petit-neveu, le grand Amauld poursuit obstinément le triomphe de ses idées, comme Pomponne la restauration de sa fortune à travers l'éducation de son fils. — Le pouvoir est le but que leur coup d'œil vise par dessus la tête de l'enfant.
Hais l'enfant grandira ; il lui faudra viser le pouvoir à son tour. Le grand Amauld ne demandé pas mieux qu'on l'y instruise. Il applaudit à un voyage de Rome qui doit y ûder. Il devance le voyageur de ses recommandations dans les abords du Vatican : a J'espère que « vous pourrez lui beaucoup servir, écrit-il à l'abbé du
c( Vaucel, son principal agent près du Saint-Siège
« en l'exhortant de bien employer le tems, pendant qu'il « est jeune; parceque c'est alors que l'on se peut rendre « capable des emplois où on peut être engagé par la « providence de Dieu^..» Et ailleurs : « Il peut y avoir u quelque chose de trop humain dans le désir qu'a le
t CÊiuvres du docù Amauld^ U ui, p. 58, lettre dckl, du 10 janvier 1688. 3 76ûf., t. ly, p. 60, teUre ms, du 8 Joillel 1694.
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tt jeune abbé [de Pomponne] de s'instruire de l'état de la « cour de Rome, et de son gouvernement ecclésiastique (( et civil. Mais la chose en soi est bonne ^.. »
ARTiaE U.
Vabbè de Pomponne bénéficier et grand seigneur.
D'Andilly, qui de son côté trouvait lu chose bonne en soh et même avec ses accessoires, n'avait pas perdu de temps pour y songer. A peine Charles-:Henri avait^il eu deux ans que son aïeul entretenait son père des bénéfices que Ton pourrait solliciter en sa faveur, « Ma femme^ « lui écrit Pomponne le 19 septembre 1671, me mande « qu'elle vous a rendu conte de mille choses q^ ne se « peuvent escrire. Je ne souhaitteray point de bénéfices à « mes enfans que je ne voie espérance qu'ilz se rendront « dignes de les posséder et d'en bien user. C'est touttes- « fois Tunique récompense que Ton remporte presque « aujourd'huy des services; mais je la croiroîs donnée « plustost pour la ruine que pour le spustlen de ma fa- « mille, sy elle y passoit en des mains qui en fissent un « mauvais usage...» D'Andîlly, tout émerveillé de ces sentiments, note pieusement la lettre où ils se manifestent de l'initiale G, qui signifie: à garder; et comme cette lettre embrasse une foule de sujets', afin que Ton
1 OEuvreê du doet, Âmauldf U iv, p. 52, IdUreiiLT, du 18 juin 1694. — Cf. t. m, p. 700, lettre MxxT, du 38 mars 1094, et t !▼, p. S, lctU« laxxvii, du 29 avril 1694; p. 4S« lettre mLVir, du 28 mai 1694; p. 47, lettre «nLix, du 4 juin 1694 ; p. 49, leUre mliii, du 17 juin 1694; etc.
' Voici le reste de celle lettre : « Slokolm, ce 19 septembre 1671. — c L'extrômc satisfaction que ma femme a remporté du Toiage qu^dle renoii
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ne s'y trompe pas, il la résume sur le revers par ces deux mots : Touchant bénéfices. Mais son admiration faisait probablement les mêmes réserves que les scrupules de son fils ; car enfin celui-ci ne voulait pas se priver de l'unique récompense de ses services^ et lorsque l'enfant eut atteint sa quinzième année, le trouvant
de faire à Pomponne a passé jusques à moy par le conte qu'elle m'en a rendu. La plus grande a esté de tous avoir Dieu mercy retrouvé en une parlHitte santé, et ensuitte de n^avoir pas seulement trouvé celle de mes enfiins fort bonne,^ mais de les avoir trouvé avec touttes les qualités qui peuvent en rendre plus content à leur âge. C'est un avantage que j'attribue principalement à l'éducation qu'ilz reçoivent aiiprez de vous, et dont Je vous retids encores de nouvelles grftces tPavoir bien voulu ne leur pas oêter [voir plus haut, t. ii, p. 119J.— Pour le reste de Pomponne, des avenues et des plans, ma femme m'en ftiit un sy beau portrait qu'elle augmenteroit encore l'envie que je n'ay déjà que trop forte de les revoir. Mais il ne fout touttesfois pas se la mettre trop dans la teste, par le chagrin que Ton auroit sy Ton la voioit long-temps sans sucoez. Je suis trez aise de la satisfaction que M. de Sacy a tesmoigné des estudes de mon filz. Sy ceste malhedreuse fièvre ne revient point cet hiver, j*espère qu'il regagnera le temps perdu. Voicy bientost le tour de Thoinon [plus tard chevalier de Malte] à commencer à apprendre. Pour les deux petîtz hollandois, dont je sois bien aise de vous voir content, ilz demeureront longtemps inutiles. Ma femme me mande, etc.. Lolotte [plus tard religieuse à Gif, à Malnoue et ft Ghelles] a sans doutte profiité dans le voiage qu'elle a fait en Hollande. Son esprit s'y est adoocy, et comme elle a naturellement inclination pour lire et pour apprendre, elle s'y est inslruitte de mille choses. Je crains seulement pour elle l'air de rudesse et de peu ' d'honnesteté où elje reste, et qu'il ne la rejette dans une crierie et des desmeslés peu honnestes qui y sont nalureb. Je luy ay fort dit de s'en préserver, et je crois qu'elle le fera. Elle a cognu une manière de vie toutte opposée. -— J'appreiis que le mariage que M. de La Vcrnelte proposoit, pourroit bien .ne se pas faire ; mais la difiiculté semble venir des' parens qui l'en avoient chargé et qui changent peut-estre de pensée. Ainsy cela n'importe. — Je ne puis encores voir du jour quand je sorliray d'icy. La longueur est fort naturelle en cette cour^ et le roy et la reine qui sont allés depuis huit jours à une chasse fort eslolgnée de ceste ville n'en reviendront pas de quelques jours. — Je ne sçavois point l'accident de M. Marin. Je loy cscris, et & M. de La Rochefoucault. • Au dos : < G. touchant bénéfice. »
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sans doute suffisamment digne d'un bénéfice, il lui fit conférer Tabbaye de Saint-Maixent, à Poitiers ', qui valwt quatorze mille livres de rentes [ 8 septembre 1684]*.
Le nouvel abbé obtenait cette faveur en même teinjK que son frère. Nicolas-Simon, ét^t créé coloneP, deux ans après que son père eut été créé marquis*, au moment où les persécutions redoublwent contre le grand Arnauld, dont le roi voulait faire sadsir la personne dans les Pays-Bas K Sans doute Pomponne n'av^t pas eu as-
i Gaxette d£ France du 80 sqitembre 4684, p. 6(W ; GalU chrUt., L ii,
col. 1268.
3 La elef du grand PouHU de France, L i, (»• 47. s Voir plus haut, U ii« p. S9Sf n« 5.
4 La Ghesnaye Desbois, DieU de nobiene^ V PwBçoime.
5 OEuvrte du doct. Arnauld, L ii, p. 466, lett ccccxci, du 9 octobre 15S4; p. 469, lett. ccccxau, du 13 octobre 1684 î p. 483. lett ccccxcrn, do 28 novembre 1684.— « On engagea M. de Pomiionne à demander (tiredement an « roi le retour de son onde, et la permission de le recevoir ches luL Celte 0 démarche n'avoit rien qui pût compromettre celui qui la feroit ; le roi ne 0 ponvoit pas désapprouver que M. de Pomponne écouunl la voU du saaf « réclamât la liberté d'un i^illard privé dans un pays étranger des secoan a que son ftge et ses inErmités lut reodoient nécessaires. M. de Pomponne à a qui la chose fut proposéeTépondit qu'il slntéressott vivement à la ntuatioa « de son onde; ma» qu'il n'éloit pas à portée de faire une pardUe démarche. « ni d'obtenir ce qu'on désiroit qu'il demandât; que depuis sa retraite [du mi- « nistère en i679] il u'avoit plue de contidéraiion à la cour^. a (Larrière, Vie d:' Arnauld, L ii, p. 208, Cf. p. 192-196 et p. 206-217.)— «Pour faif« « voir que ce fut la seule mauvaise volonté dés ennemis du ministre [ de « Pomponne] qui lui fit perdre sa charge, il suffit de remarquer, qu^yant 0 eu ordre du roi de l'aller trouver quelques jours après, comme il voulut « témoigner ft Sa Majesté qu'il étoit bien malheureux d'avoir encouru sa « disgrûce, quoique sa conscience ne lui pût rien reprocher; ce prince a l'arrêta tout court à ces mois, et lui dit qu'il n'étdt pas vrai qu'il eût « encouru sa di5grace, et qu'il le lui feroit bien voir par la manière dont il « agirait.— En effet il le fit coucher sur l'éUt comme ministre avec une peo-
« sion de vingt mille livres, et $e iouvini de »es enfans » ( Mim. de De
Fosiét p. 400.)
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sez de crédit pour obtenir quatre grftces à la fois ^ et le | docteur avsdt assez de résignation pour Voir comment on escomptait aux siens sa disgrâce. — La seule chose qu'il ne leur eût point pardonnée, c'eût été de s'écarter de ses principes. Us étaient, nous le savons^, d'une excessive rigueur en matière de bénéfices. Sa haute intégrité n'ad* mettait point le cumul. Lorsque le jeune dignitaire eut atteint sa yingt-quatriëme année, il obtint l'abbaye de Saint-MédarddeSoissons, en même temps que son frère aîné fut promu brigadier'. Mais il se démit de celle de Saintr-Haixent\ Le Mercure galant nous dit ce qu'il avait gagné au change : a L'abbaye de Saint-Médard (( de Soissons [qui vaut trente mille livres de rentes]^ « est une des plus belles abbayes de France, et qui n'a (c jamais esté possédée que par des princes et des cardiu naux ou des évesques. Elle relève immédiatement du H Saint-Siège, partage les droits épiscopaux avec l'évesii que de Soissons, et donne droit de séance au chapitre (( de la cathédrale. Mais ce qu'il y a de plus agréable « pour M. l'abbé de Pomponne, c'est que la jurisdiction (( et les terres de cette abbaye joignent celles de M. son (( père à Pomponne. Ainsi elle approche un si digne fils
1 Toul ce que fit PompoDoe en fa?ettr de son onde, ce Ait de s*in- Ibrmer des projçls hosUles da gooTerncoient contre la liberté de celui-ci, eC de loi indiquer les lieux d*où il pourrait le mieux s*en garantir. (Œuvres du doci, Arnauld, t. n, p. 170, lettre du iS novembre 1G82.)
3 Voir plus haut, 1 1, p. 954» 278, et t. ii, p. 85.
s La nomination de Tun est du 81 man, celle de Tautre du i*' novembre 1693. (Gaxeiie de France du 7 novembre 1698, p. 578 ; voir plus haut, L II, p. 228 ; GalL ekriêU, U ix, coL 422 ; Mercure galant de novembre et décembre 1698, etc.)
4 Eloge de Pabbé de Pomponne, Mim. de Caead, de» ïneerifU, t. xxvii, p. 255.
^ LaeUfdu grand PouilU de France, U ii, p. 99.
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« d'un père illustre; au lieu qu'auparavant il estoit obligé (( de passer une bonne partie de sa vie dans le fond du « Poitou à Saint-Maixent^ dont il estoit abbé, et dont il u a remis labbaye, n'ayant jamais voulu posséder dem « bénéfices k la fois, par un principe de piété qui est bèu réditaire à cette illustre maison ^ » Le Mercure ràt été plus exact, sans cesser d'être gâtants s'il avait dit que ce principe de piété, que cette délicatesse de conscience étaient personnels au grand Arnauld ; car après la mort de celui-ci et avant celle de Pomponne, l'abbé de Saint-Médard fut nommé aumônier du roi attaché au duc de Bourgogne, sans résigner cette fois son autre bénéfice [1698] 2.
La perte qu'il fit de son père l'année suivante ne fat point fatale à sa fortune comme à celle de son afné. (c Après la mort du marquis de Pomponne. \e marqms « de Torci, son gendre, étoit devenu ministre et secréa taire d'état pour les affaires étrangères. La bienveil- (( lance du prince prévint la recommandation du minis- «tre; le roi lui ordonna d'ouvrir ses bureaux à son f( beau-frère, et de le former aux négociations. Il d^- (( cendit même, en faveur de l'abbé de Pomponne, à des (( soins de détail ; il daigna jeter les yeux sur son trace vail... Le roi s'informoit de ses progrès ; il l'examina, « il l'interrogea lui-même, et, satisfait des lumières qu*il « avoit acquises en ce genre d'étude, il le nomma à « l'ambassade de Venise ^, »
1 Mercure galant, décembre 1098, ]k 36.
3 Gazette de France du 30 août 1698, p. 418 ; Eloge de Tabbé de I ponne, Biém» de Vacad* de* Imcript., t. uvii, p. 156.
3 Etoge de Vahbi de Pomponne, Mim, de Vacad, deê Jnstript,^ txxm, p. S56 ; Journal de Verdun, déoembre i704f ]>• 387, mars i705, p. 17} ;
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Dacier, à qui nous empruntons ce fragment d'un pa* négyrique de l'abbé de Pomponne, prétend que son héros s'acquitta de cette mission avec le plus grand succès ^ Il parait que Louis XIV lui dut la vie de dixneuf mille hommes, pour lesquels l'ambassadeur engagea sa fortune jusqu'à concurrence de quatre cent mille livres. Cependant la mission qu'il remplissait alors fut la seule dont ce prince le chargea.; mais en revanche, il le créa conseiller d'état d'église [28 novembre 1711]^.
juillet 1705, p, 82 ; janvier 1707, p, 99 1 mai 4710, p. 987 ; Gauttt de France, 14 témer 1704; 28 mai et 5 juin 1705, etc. — Aprèi le panégy* rique, Phistoire; « Depuis le retour de Channont de Venise, le roi, méooiia tent de cette république.... nV avoit euToyé personne. Par force aoua plesies... ils se raccommodèrent avec le roi. L'alibé de Pomponne vieilli lissait dans la charte d'aumônier de quartier. Le roi s'ètoit exf^lqné « avantageusement sur lui* mais que son nom d'Amauld lui répugnoit a trop dans Tépiscopat pour Vy foire jamais monter. l\ follut donc se a tourner ailleurs. l\ étoit beau-frère de Torej. Pomponne, son père, lui « avoit fait mettre le nei dans ses papiers avec I*agrément du roi, et il eon* « tînuoit de même avec Torcy i il avait é^é été à Borne [on le voit, la « ckoee était bonne en «oi] et en diverses cours d'Italie. Tout cela ensemble
• le fit choisir pour Tambaïude de Venise, et il remit sa place d*àumônlef. > [Nous la lui retrouverons dans la note suivante.] (Mim. de Saint^imon^ t. viu, p. 59«) — Pomponne sortit de Venise sans successeur, comme 11 y était entré sans prédécesseur immédiat. (Gf. Saint-Simon, U uv, p. 982.)
i Mim. de Vaead. dèê Jnêtript., t. xxvii, p. 987.
3 Journal de Verdun, janvier 1712, p. 89 ; Gatette de France du 8 décembre 1711. -^ • L'abbé de Pomponne, revenu de son ambassade de « Venise et de ses n^fodations en Italie, vieillissoit tristement dans le se- « oond ordre, aumônier du roi. Cela étoit fUckenx à nn fils et à un beau- « frère de minisires, qui n*y étolent pas accoutumés, et qui croyoient, par
• les mauvais exemples récents, les premières places de TEglise Ailtes pour n eux. Torcy,^oii^ timide qt^iL étoit, ne le put diféier pins longtemps. Il a n*y avoit rien à reprendre aux mœurs ni à la conduite de son beau-frère; n mais le roi ne lui avoit pas caché son invincible répugnance à placer le « nom d'Arnauld dans un siège épiscopal. Torcy se réduisit donc à la resc source que le ohanceUer avoit procurée à l'altbé Bignon, son neveu, qne
• la dépravation de ses mœurs avoit exclu de l'épiseopat. La place de ■ cooseilier d'état d'église, qa*avoit le feu archevêque de Reims, n'étolt
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Ainsi le grand Arnanld aTait ea raiaon en présageai ' que le droit canon profiterai an moins autaot à soz petit-nereu que la théologie K — Mieux valait le Co/dskl d'État que FexiL L'aU)é de Saint-Médard^ ranmônier du roi, le con-
t p» lOBpiie. ToR7 ft CMOT futer le rai MT MB 1
• ploicrrabbé et Pm^omboi Italie; i « éi kie» d iteoifM Hn Aché et Vm « ToR7 towM eowt sar li pbce ée < « chMy. L^abèé ée P>Mf niiaf t'y éi « CB prit rmfioa * fvtlcr a pfaee Scnf-^iMMi, u xfm, pu iSl.) Ccne ] ftilliMfft à répiscapttt fM le Jomnud et Vtrémm (àteem^tn 1704,
*YcwM, le salifie r^aM^âcr 4e M a«>air a «Mniib^ «M jRT^^ —n bot Rconoillre raillent fM rakbè ■'M raÉMûn 4e la I
« Daw la suie, 4U tas paaégyiÎBte f Jkat. db rflodL 4a laacrtpt., t. nvn^
• p. Ib5\ k»nt M. le 4w dDriCaH, rigcHt da niyMMe. I«i oUi IV « f«cké de Rkedit [facut le S5 ftfricr i71«, par la Bort ée PyKppe dr « Laé ée Laugnaa, G«ll. cftmf., 1 1, eaL S3S] 3 a'eat pat fa^oK * t eoDciiicr les éeroin ée répinopat avec le leaére attackeaKat qaî le fioi! « à éet pareoi fait diériMiit et éMit 3 était cWtL U t'avln ée halwxr « ë^aa cAlé Ict riflct ée TÉgliie» et rcmaple ée IL r«««4ae é^Aaccn^ w « Craaé-«ode, qai a\«l reaoaiii à ta patrie poar t*ca bire aae ée a vile « épîtcapale, cl ée l'eatre la éoace aodélé ée a I
• rcBiporta, tt icfaa Véfèd^ a— Le | toa héros oMKlUa act priaeipet tar la rénéeMC avec aet iHiei é*AU et Saiat-Médard et ée coaseiller d*élaL U oablie cacore ée rappeler ^^^ aTair rHbsé en lérrier 1716 aae éigailé eodéBastiqae d'abacé ri aiéo»aeal foakaiiée, Tabbé coatriOcr aeqall daat le atait de septcaitee m- ▼aat aae digaHé BMiadaiaeft qai lai it édaascr qaatre ceat aille llim centre le droit de porter aa rabaa.— Or qaelleooBdasioa linr deea fais» siaoa que Tabbé de PoaipoaBe n*aTalt de Tocalioa qae poar k fHtaae, cl de sciapales qae par respect baaaia?
^ Voir plos baul, L n, pu 230. Le docteor Araaald était plat qae pentaae à Biteie d*eB jaser, loi qai avait reço jadb de SaiBl-CyraB aa coateli toat coatraire à celai qa^ doaoait poar toa aerca ; car, eagagé daas riétode éa droit, c*éUit Saial-Cyraa qai Pea avait détooroé poar le fiùre étaler ea Ibéotogie. (Mém. ée Un€€loi, U i, p. 320.)
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seiller d*état, s'était doucement habitué au cumul, et, ne se trouvant pas sans doute suflisamment pourvu, il acheta de Torcy, son beau-frère, la charge de commandeurchancelier-garde-des-sceaux et surintendant des finances des ordres du roi. Il la paya quatre ceqt mille livres', — Cette fantaisie de dignité ne lui coûtait pas plus que la vie de dix-neuf mille hommes. -^ Aussi F Académie, qui ne disposait alors d* aucun prix de bienfaisance, crut-elle devoir l'admettre gratuitement dans son sein. Il fut nommé académicien honoraire des inscriptions et belles-lettres sans avoir écrit une page ^. Heureux homme! il obtenait comme complément de ses dignités un titre qui, aux yeux de la science, eût suffi à les remplacer toutes. Il le mérita toutefois, après l'avoir reçu, en Testimant à son véritable prix ; car il ne vit rien au dessus, et pour ne point descendre il enraya sagement sa fortune. Par tempérament, d'ailleurs, il n'était point enclin à en épuiser les chances. En vain celle-ci s'était fait comme un jeu ironique et provocateur d'approcher le dernier des Arnauld de toutes les gloires. Son favori n'avait jamais pris de la gloire que les bénéfices assurés, sans courir le mqindre danger pour les augmenter.
Héritier d'un nom illustre, il l'avait obscurément effacé denîère d'autres noms illustres, dans chacune des
1 « Torcy Tendit quatre cent mille rivres sa charge de chancelier de «< Tordre, avec permission de continuer à le porter, à son beau-frère Tabbé «• de Pomponne, qui obtint en même temps un breret de retenue de trob * cent roîlH* livres dessus. >* (Mém. de Saint-Simon, L xxvi, p. 336.— -Gt Gazette de France du 5 décembre 1716; Journal dt Veréun de novembre 1716, p. S3l.)
2 II siégea pour la première fois le 23 avril 1743. (Journal de Verdun^ juin 17A3, p. 466; Mém^ de Vacad, dtê Inâcript,^ t. xxvu, p. 259t— Cf. t. XVI, p. 8.
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dignités qu U avai^ obtenues. — Cette abbaye de Sadut- Mauent dont son adolescence avait été dotée, Richelieu et les deux frères du inarécbal d'Humiëres ' Tavaien: possédée iipuiédiatement avant lui; son successeur \ devint archevêque de Tours ^. — Après avoir hérité d« j^ichelieu, chose bizarre I le petit-fils de d* Andilly hérita de Mazarin. Ses devanciers à Saint-Médard avaient éié ce c^dinal et son petit-neveu, Philippe de Savoie, le frère du célèbre prince Eugène^; son héritier y fut le cardinal de ternis ^. — Celui-ci le remplaça égalemeai au conseil d'état % où l'avait précédé Charles-Maurice Le Tellier, archevêque de Reims ^. — Il succéda comme chancelier de l'ordre a^ neveu du grand Colbert, qui fut, aussi bien que son oncle, vingt ans ministre ; il laissa cette diçnité à Phelypeaux ^e Saint-FlorenUn, qui le fut m?i demi-siècle ^ — Enfin, lui qui navalXTien ècnX, îl remplaça dana 1? savant fauteuil Fah^ Bignon*, et y fut remplacé parle marquis de If^ulnay^, tous deux membres de pl.usiçviiçs ac^^mies, tous deux bibliophiles passiopnés ; Iç p;cepier vendant sa bibliothèque pour
1 GatL chrUi,, U ii, col. ^263.
4 L'Europe eceléê. ou État du cUrfé en 1757, p. 241.
B Cr. Àlmanack royal, 1756, p. 1S8, et 1757, p. iS5.
* Journal de Verduuj HDTiçr i71S, p. 39.
' ne 4725 à 4775.
s MénL de Va^ai, da In*cript,j u xyu p* &• H ^H aussi i racadëmie des sciences (ilnd^, p. S09) et de racadémie française (Éiém. de Vacad. det science$, éloge de TaliM Bi^ooi par Mairan, 4743* hîtf., p. 488} ; enfin 11 était de Tacadémie de peinture et de seulptuie. (Ihid», jff 489^ -^ Cr. Journal des êapanU, août 1749f p. 477.)
' Mfinu de Vacad. de^ Jnecript^^ U UTU, p. 5. Itf* de Jfwlmj él^& également honoraire de Tacadémie des sciences.
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miwx conflerYer eeUe du roi ^ )e second reiHlapl ta sueime digue d'un viÂ pour mieux là conserver^; tousi deux auteurs féconds, cehû-ci puUiant tantôt quarante yoluDoes en trois ans', taDtftt soixa«te^i|Mi w m>iiisde huit ^ ; celui-là ^uricbiasaat de ses travaux tous les re- 1 eueUs érudits % et composant i^ la fois guaire. panégyriques de S. Louis, pour en prononeer deux le même jour devant deux de ses quatre académies^.
AflTlGU UL
L'abbé de Pomponne étUifur non vesponsaHe,
Il faut le dire cependant, si Tabbé de Pomponne n'écrivit pas, il imprima. II se fit Féditeur des Mémoires de sa famille ^ ; mais en cela même il ne s'écarta point de sa ligne de conduite, et produisit dans le monde littéraire les œuvres des siens, comme il produisait leur nom dans les dignités, à peu près incognito. Cette fois encore c'était de la prudence, non plus émue d'ambition, mais réconfortée d'opiniâtreté ; car si l'astre du courtisan, sans trop s'écarter de la ligne intermédiaire tracée par Pomponne, avait (joelque peu dévié du cercle où l'eût enfermé le grand Amauld, pour s'élever jusqu'^à celui qu'avait tenté de décrire la fortune de d'Andilly, dans sa vie littéraire le docile abbé inclina plus particu-
t Mim. 4k fm:aé. de9 imripi^.^ I. tvf, ^ tni, et CaUtk de» thrreê fwtprimé» dt (aMMîpfA» da^ r^t^thMoi., V K MMu Usk., f^ lw»
3 Mém, de l'aead, de» Inteript,, t xltu, p. 385. S Biblioth, det Romans, 1775-1778.
4 Mélanges (Ttcne grande biMMéqme, «77» à 1787.
> et Quérard, France Uttéraire et k»raeaiM»qMiMM»f6MiMi49 citer. • Màm. de taead, des^ielmm, I7i|8, Urt», ^ 487. 7 Voir V Appendice^ aete Q^
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liërement sa course du point où Teût maintenue d*Aiidilly vers celui auquel l'eût ramenée de préférence le célèbre docteur. Ainsi pendant les vingt-deux dernières années de son existence [17SA-17Ô6], sans prendre d'autre précaution que celle de rester dans l'ombre, il produisit au jour, sans discontinuer, la plupart des documents où les siens avaient consigné les services rendus par eux, soit à l'état, soit au Jansénisme ; et, satisfait d'atteindre son but avec moins d'éclat que de succès, il servit sans trop se compromettre sa cause et sa famille. Ce fut d'abord à d'Andilly qu'il vint en aide. Depuis trente ans, Le Vassor, Bayle, Bernard, Desroaizeaux avaient porté à la réputation de ce dernier les plus rudes atteintes que renouvelaient incessamment les éditions de Bayle, où elles étaient consignées ^ En vain celui-ci avait adressé dès le principe une espèce de défi k\a tamiWe de d'Andilly et à ses partisans. « Vous n'ignorez pas, écri- « vait-il en 170A à Desmaizeaux, que la famille Amauld a a des amis qui ont la plume bien forte, soit pour attac( quer, soit pour défendre ; je crois qu'ils ne se tairont i( point. ^ )> Pendant trente années la famille Amauld, représratée par le marquis et par l'abbé de Pomponne, et les fortes plumes dont elle disposait avaient gardé le silence. Deux Jansénistes le rompirent enfin. Bougerei et Goujet reçurent communication des Mémoires de d'Andilly et en publièrent, l'un des fragments ^, l'autre le texte ^, celui->là joignant aux fragments un plaidoyer, celui-ci au texte une préface, pour aider l'aïeul des Pom-
1 Voir plus haut, 1. 1, VÀppeudiee, note C
S OEupreê de BayU, L nr, p. 84li»
s Bibiiotk, raison* dm ouvrages des savants, U Tf p. 356, et I. n, p. 71.
4 Mém, de mesure Robert ÀmauUl d^AndiUy, 4734.
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ponne à se défendre lui-même. Ils obtinrent une rétractation du dernier survivant de ses accusateurs ^ qui depuis n'en réimprima pas moins Taccusation sans y rien changer^. — La rétractation de Desmaizeaux est de 1730. Dés 1731» il publia le quatrième volume des Œuvres de Bayle sans correction.
Après d' Andilly, ce fut son frère l'évèque d'Angers *, et après celui-ci ce fut La Boderie^, beau-père dç d' Andilly, que Tabbé de Pomponne mit en lumière. Burtin ^ imprima pour lui les Négociations de l'un et les Ambassades de l'autre. Ces derniers ouvrages ne touchaient à aucune question dangereuse, et cette fois l'éditeur responsable désigna dans sa préface l'éditeur véritable^. — 11 n'en fut pas de m^me des Mémoires de l'abbé Antoine ' Amauld, dont la morale relâchée se bigarre si grotesquement de Jansénisme ^ Le frontispice de ces Mémoires annonce qu'ils sont imprimés à Amsterdam; les éditeurs en datent la préface de Leipsick. Us furent imprimés à Paris*, et les éditeurs sont demeurés inconnus^ — Jusqu'ici le grand Arnauld eût avoué sans doute son élève.
1 BibUoth» raUoH,, t. \\ p. 356, n.
2 OKuvreê de Bayle, t iv, p. 8/^6-850.
S Négocwiiont A la cour de Rame et en diférentet «mvê d^ Italie de Mes^ aire ffenri Arnauld^ abhé de Saint-NieoUu, dejmi* évéqwe d'Àngere, 1748.
h AmboMêadei de M. de La Boderii en AngUterte^ êouê le régne d^UenrilV et laminoriié de Louis XIII, il&O.
» Biblioth. kiit.du P. Lelon§^ t m, n* 80383 et 30801.
* Négociât,, préf., p. i; Ambass^t préT., p. t. ^ Voir plus haut, t. n, p. 8.
* Bibliolk. kitt. du P. Lelong, t n, n* 24071. —Le irrand Arnaald s'était IraoTé dans ie même cas poor l'irapresaioD de 'son Pkanloeme du Jatué^ Mtfme. (Voir set explications à ce sujet, OEuvreê, L ir, p. 742f lettre du Si janvier 1687.)
9 M. Noél (Biogr, Kniif., t. ii, p. 510) indique cependant P. Pingre conne éditeur.
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Itti dont les (Mroduclions littAraires sont presque Urate anoiiyiiies S et qui pendant quarante années s'était résigné à une exiatrace pseudonyme pour mieux servir se* doctrines et son parti.
Mais nous doutons qu'il eût pardonné à son successeur certaines démarches politiques auxqu^es Ponponne lui-même n'eût peul^ètre p(mit apjdaudi. — Ainsi le Gallicanisttie de Bossuet avait été se résoudre en Jansénisme ches son neveu l'évéque de Troyes ^. Celui-ci, qui n'avait de son oncle ni le génie ni la souplesse, suscitait aveuglément au pouvoir les plus graves em* barras dans un diocèse qu'il gérait depuis un quart de siècle [1718-1742]. Le cardinal de Fleuiy, alors ministre tout puissant, n'y pouvait cependant rien par la violence. Il apprit que M. de Cbasot, premier président du parlement de Metz et neveu de l'évèque de Troyes, était devenu le donataire de celui-ci \ Les affaires du donateur étaient en assez mauvais état, et on pommait surtout itiquiéter son héritier sur les réparations qu il faudrait Taire un Jour à févëclié. M. de Chasot prit le parti de négocier la démission de celui dont il devait
t Voir l>K|ilicaUoii qa*m dbnne Fontilne (Mém., t. n, p. iOO). Cette expllcatioii todlHbis ne nous lemMc ^s tuSnate^ an moltm ca ee f» coflceme IM prewIonyiiiM. Le iièendonyaie «t vu BitDMMii«« et il à b rigueur on conçoit que le Jansénisme ait boulevcné rÉgHie plutél qae de signer un FoMlillalre iftii d*afirè8 sel adeptes conlenaii une ftoasctév m u*en est que plus disposé à se montrer rigovieni envers ces capknlatioDs de conscience qui substituent le nom mernoofer de Moatalta à celnl de Pascal, on le nmm de Wendroafc, docteur de TUnitesaîté die SsdtsboHit, à edui de Nicole.-**Qmind on n^ pas la courage de ses opinions» mé pent-aa du BMids coiiserver oelui da Tanonyme? (Cf. OÊSmvrm eu éocU 4nun{d, t. II, p. 74, et t. m, p. 4SJ
a SoHtflL «rrffS., de 1718 h 1749 futuim.
^ thid., du M avril 1743, p. 63.
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bientôt recueillir la fortune. Il commença par le séques- | trer dans la maison de càtnpagne épiscopale pour le séparer du clergé janséniste . qui 1* environnait à la ville M*uis, comme il surprit des lettres glissées en secret jusque dans le lit de son (Hicle, il détermina celui-ci à le suivre dans la capitale* « Arrivé à Paris, disent les Non- (( velles ecclésiastiqueè^ il y fut pour ainsi dire gardé à ff vue, jusques là. qu'il n'étoit permis à qui que ce soit de « le voir qu'en présence de M. ou de Madame de Chasot, « et que les lettres mêmes de ses grands vicaires ne poua voient pénétrer jusqu'à lui. M. l'abbé de Pomponne eut a sur cela une préférence dont on ne sera pas surpris « lorsqu'on saura que cet abbé fut choisi pour faire goû- « ter au prélat le projet de la démission. Quelque habile tt que fût le négociateur, tout le monde convient qu'il c( n'est redevable du succès de sa négociation qu'au Xi poids de Vâge et au nombre des infirmités^ avoués puce bliquement par la personne avec qui il avoit à traiter. (( [Les auteurs jansénistes des Nouvelles soulignent dans (( ce passage les mots que nous y soulignons nous-mème, « pour en fiBÛre pénétrer, plus facilement l'intention iro- « nique.] La démission étant faite, M. l'abbé [de Pom- « ponne] la remit à M. de Chasot, comme un bon moyen, « lui dit-il, de faire sa cour à M. le cardinal ; car pour lui, « il parolt qu'il n'a pas voulu en avoir le mérite. » Cette fois les journalistes ont oublié de souligner la jphrase où ils semblent croire au désintéressement du dernier des Arnauld^ arrachant de l'épiscopat le dernier des Bossuet, dans l'iiitérët de la cour et au détriment du Jansénisme.
) i\uuveU, eceléi, Ûù fî avril i74ts ^ «4.
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ARTICLE IV
Vahbé de Pomponne défenseur du grand AmamiéL
Après avoir trahi les doctrines des siens, il ne restait à Tabbé de Pomponne qu'à transiger sur leur honneur. Sur ce point toutefois, nous Pavons déjà fait pressentir, il se montra un peu moins spontanément servile que son frère atné. Il fit précéder d'un combat assez vif ses capitulations de conscience. Les conjonctures, il est vrai, se prêtaient mieux à une saillie de piété domestique* Louis XV n'avait point hérité du despotisme de Louis XIV. Il n'en avait point conservé les antipathies religieuses. Le cardinal de Fleury, qui seul aurait pa les lui inspirer, était mort un an après avoir obtenu la dènusâon dwnèrveu de Bossuet [29 janvier 1748]. L'esprit parlenoentaire était loin d'être dans toute la magistrature ce qu'il était chez M. de Chasot ; et, dans le public, les sévices exercés à la fin du dernier règne avaient changé la sympathie en adhésion pour les persécutés, les répugnances en irritation contre les persécuteurs. C'était surtout à dater de la destruction de Portr-Royal que les Jésuites, à qui on l'attribuait', étaient devenus odieux.
L'un d'eux cependant, le P. Pichon, avait choisi cet instant pour renouveler une attaque contre la mémoire du grand Amauld. 11 l'avait fait dans un livre intitulé :
f La plupart des aatenrs jansénistes accasent les Jésoites d*atoir i par rintrnnédiaire des religieuses de Port-Royal de Paris la disperawm an religieuses de Port-Royal-dev-Cliamps. Mais ks mieux instruiu s^appliqnent à prouTer que la dettruetioH de Port-Royal mène eut lien mm aralement sans leur participation, omis malgré leurs efforts (Gnilberl, Mtwi. ckron.^ t. vi, p. S57, 169 ; D. aénenoet, Jïisf . ^ P. Jl>, t x, p. 4)f de
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L'Esprit de Jésus-Christ et de C Église sur la fréquente communion ^ Ce livre contenait la critique et tentait la ; réfutation de celui qu'un siècle auparavant le docteur f avait publié sur le même sujet ^. Mais la polémique du Jésuite n'était ni suffisamment modérée ni complètement orthodoxe. Ainsi d'un côté il indiquait la communion fréquente et même journalière comme un moyen suffisant pour conduire au salut à travers une vie oisive, sensuelle et impénitente ^; et de l'autre il avançait que le docteur Aniauld s'était fait chasser de France, et qu'il était mort excommunié avec la réputation d'un chef de parti révolté contre toutes les puissances ecclésiastiques et séculières K Lorsque le livre parut, il obtint cependant dès l'abord les plus hautes approbations ^. Parmi les évèques français, celui de Marseille, Belzunce, fut un des premiers à se prononcer en sa faveur^. — Belzunce au dix-huitième siècle, comme S. Vincent de Paul au dixseptième, devait incliner vers l'indulgence; ni l'un ni l'autre n'avait de sympathies pour le Jansénisme ^ — Les archevêques de Besançon *, d' Aix ® et de Sens ^^ accordèrent également leurs éloges au livre du Jésuite.
1 Imprimé à Parte, chez H. L. GnériD, 17^5.
^ De ta fréquente eommumam^ anil 1643.
« VeêffHi de J.-C, p. «74 et 47J.
4 iéfU, p. 3A0.
B Voir VAffpendiee^ note R.
< Ihid^t 6 novembre 1746* p> 7.
^ }ineo%Défen$edefeuM,VineeHt,piuAm; \<Atditet Siècle de Louis XV^ cbap. xxxTi ; Mém. de SainUSimon, L xin, p. 8 ; t nzTiii, p. 194 ; iUém. de la M. Angélique, t n, p. 8S7, 865.
> Appendice, note R, 17 décembre 1745.
9 Voir, ibid; débat da mandement do !•' juillet 1747»
^^ Ibid.^ 33 décembre 1746. — L*arcbeTéque de^Sens étaîl Languet de Ger^y, de TAcadémlc française.
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Celui de Sens toutefois ne le fil qu*avec une singvlk hésitation. Le î2 décembre 1746 il avait écrit au P. Pi chon qu'il trouvait son livre plein de piété *. Le 2i ni suivant il lé prie de ne point faire imprimer sa lettre i' 22 décembre, « non pas, lui dit-il, que je il' estime beà> a coup votre livre ; ibais je crains de me donner poa- « approbateur*. » L'archevêque de Sen^ avait pour cela d* excellentes i^aisons; car, dans le temps même où 3 eiprimait cette crainte, il écrivait sur le livre du P. Rchoc des remarques pleines de blâme qu'il distribuait mâDuscrites à quelques évoques, qu'il fit imprimer en juin i7A7 5 et qui toutefois ne ftlrent publiées qu'en i/iS*. Or voici la clef des tergiversations du prélat — // araii au nombre de ses suffi-agants le doyen des évèqaes /tançàis et le dernier de ceux qui s'élaîenl pôrifes cotome appelants de la trop célèbre bulle Vnîgeniîu$^^ Gabriel de Caylus, qui occupait depuis qUarante-deux ans \e siège d'Auxerre [1704-1746]. Caylus, à qui sa mère avait transmis le sang de Pabert, cet ami douteux des Ar-
1 II parait qu*il se plaignit depuis des (UsificaUons qa*aarait subies afa lettre. (NouvelL eecUt, du 4 jaio 1748, p. 92, $ vn.)
2 Voir Y Appendice, note R»
s Ibid.
4 C*est ce que nous apprend une note manuscrite de Tabbé Ddaa êtes la table n* 3G (Appendice, note R), el une autre note mise à la saHeà la lettre de Beliunce qui se trouve dans le n* 5. — En effet la lettre éo h décembre 1747 ( Ibid,, n* 44} prouve qu'à celte époque Tarcbevlque et Sens n*avait pas encore distribué ses remarques imprimées en join 1747.- Enfin une note manuscrite qui suit la lettre de Belzunœ (n* S) nous apprad que cette lettré récemment écrite avait été communiquée à M. Drten ic 15 février 1748. Or, dans cette lettre, Bclzuooe remercie rarche^-^ne et Sens de ses remarques imprimées. C*est donc vers janvier 1748 qu'kraie&t été distribuées ces remarques, c'est à dire après Péclat lUt par TéTéqiit d*Auxerre, le ^7 décembre 1747.
• Detley, Vie de Cayluê, évéque d*Auierre, t. ii, p. 187-312,
MUildS avait reçu de son afetil un courage indompté, et des Arnauld leurs doctrines et leur opiniâtreté. En vain sa famille s'était-elle alliée à madame de Maintenon ' ; ses inspirations lui venaient des Pays-Bas bien plus que de la cour. Sut cette terre étrangère» le grand ArQauld avait laissé des exilés et des amis : Quesnel, contre les doctrines de qui était dirigée la bulle, et les successeurs de Neercassel, qui avaient fini par faire insurger TÉglise d'Utrecht contre Rome. Quesnel et les évèques schismatiques de la Hollande avaient toutes les sympathies de Caylus \ Son prudent métropolitain avait toute son aversion, car c'était celui-ci qui avait été choisi par le cardinal Dubois pour faire accepter la bulle à l'épiscopat français *. Le métropolitain y avait réussi, et ciepuis lors son suffV-agant observait toutes ses démarches, scrutait chacune de ses paroles, et ne perdait nulle occasion de lui ménager quelque désagrément ^ On conçoit donc quelles étaient les perplexités et les hésitations du malheureux archevêque dans les circonstances difficiles.
CeUe où l'eût placé une approbation entière du P. Pichon eût été plus dangereuse encore qu'il ne le soup^ çonnait. Une correspondance active s'était établie au sujet du livre de ce Jésuite entre l'abbé de Pomponne et l'évêque d'Auxerre^. Les sympathies et le zèle de celui-ci
1 Dettey, Vie de Caylui, é?èque d*Auxerre, L i, p. 8.
> N irparot à la cour (coouâe aumdniei* du roi] avec la distinction que R lui procuroît la ftiyeur de M"o de Maintrnon, dont le comte de Cajflus I son frère yenoit d*épouser la nièce, M*'* de Valois, » [qui dans les lettres ajouta ton si grand lustre au nom de Caylosj. (Md., p. 7.)
' yourelL eccUê. du 26 juin et du 14 août 1766, p. 105 et 134.
^ Voltaire, Hist. du partem., chap. lxti.
s Detiey, Vie de Gayim^ passim.
s Cette correspondance était en ISîS la propriété de M. de Monmcrquc (Biogr^ unit*,, t. xxxv, p. 809, col. 3) ; mais elle a été comprise dans une
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étaient secrètement attisés par le dernier hénti& ^ Amauld, qui cette fois, dans l'intérêt de leur mémoj avait choisi un prélat pour en faire réditeiir de son in*^ gnation anonyme. Le 27 décembre 1747 cette indigra tiqn éclata tout à coup dans un long maodement o*. Caylus. Les erreurs et la polémique du P. Pichoi? j étaient vivement signalées à Vanimadversion générale '. Cette sortie vigoureuse eut un grand saocës auprès di public, et le corps épiscopal lui-même s'en émut Belzunce et l'archevêque de Besançon rétractèrent kur^ éloges avec franchise et loyauté \ L'archevêque d'Aû avait déjà rétracté les siens ^, et ce fut alors que celai de Sens publia les remarques critiques qull avait faii imprimer dès le mois de juin précédent K Cette fois son suflragant lui applaudit, et l'on put croire que la l)otine harmonie allait se rétablir entre les deux aatago^àstes ^ et dans tout l'épiscopat françsùs ^. En moins de six mois diihuit prélats, messeigneurs de Montpellier, de Tours, de Soissons, deCarcassonne, de Paris, de Lyon, du Mans, de Nantes, de Toulon, de La Rochelle, de Lodève, de RoaeD, d'Amiens \ de Toul, de Beauvais, d'Évreux, de Strasbourg, de Saint-Pons *, s'étaient rencontrés avec cfux
veote d^aatographcs raite en 4837. (Voir k f^Uloipie de celte vorte.) Um^ beurenieaieiir, après d*actives recherches, noas n^aTom po Uvanr o quellct mains die est passée.
1 Voir VÀjrpeHdice^ noie R. — Cf. SuppUm, aux Notn. ecdn. àt 8aTrili748, p. 57.
2 Voir V Appendice, note R, 38 férrier et 2S avril 4748. s/6Jd.,4«'jnilletl7/i7.
^ Voir plus haut, t n, p. 254. n. 4.
B Dettey, Vie de Caytu», t. n, p. 347, 305, 307 et 312.
</Mi<.,p.347.
7 cr. SuppUm, <mx NouteU, eecUê,, du 20 août 4748, p. 135.
s Voir VAppendicet note R, pa$sinu
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que nous avons déjà indiqués dans un concert de réprobation contre les doctrines erronées qui avaient échappé à l'examen trop rapide des premiers approbateurs.
Le P. Pichon n'avsdt pas attendu que tous ces blâmes l'eussent atteint pour reconnaître sa faute. Avant qu'un mois se fût écoulé depuis la violente attaque partie d' Auxerre, il avait adressé de Strasbourg, où il se trouvait, la lettre suivante à l'archevêque de Paris:
« Monseigneur, recevez avec bonté un auteur qui a le c( chagrin d'avoir publié un livre qui ne fait que trop de
({ bruit. C'est dans votre diocèse que ce livre a été
ic imprimé ; il est juste, Monseigneur, que ce soit devant
c( votre grandeur que j'en fasse le premier désaveu pu-
(( blic. Peu de temps après que ce livre eut paru, mes
« supérieurs le désapprouvèrent, en arrêtèrent le débit,
(c et ordonnèrent qu'on le corrigeât. Plusieurs grands
(c prélats, plusieurs sçavants théologiens firent sur cet
« ouvrage de sages et de judicieuses observations. Dieu
« m'a fait la grâce d'avoir la docilité qui convient à mon
« état. Je déférai, comme je le devois, aux lumières de
« tant de personnes respectables ; et comme on conve-
a noit que pour remédier au mal il étoit à propos de
f( faire une seconde édUtion de mon ouvrage qui recti-
« fiât ou ftt disparoître tout ce qu'il y a de condam-
tt nable dans la première, ce travail fut aussitôt entre-
t( pris. Vous sçavez vous-même. Monseigneur, que dès
« la fin du mois d'août 17i7 cette seconde édition étoit
« prête de ma part ; que, revue par des yeux éclairés, et
(C retouchée par des mains habiles, on m'assuroit qu'elle
« pouvoit être désormais utile aux fidèles qui la liroient
(( dans un esprit de religion, et que ce n'est que quel-
«ques difficultés que je n'avois pu prévoir, qui en
tt ont enp^bé l'împresfiioQ. Dan» la crwiie Béawno^ « qu'on ne me soupçonne d'y avoir mis obsUde, eti> « tenir encore à des maxioies répréheaaibles, je décki? « ici à voire grandeur (et la supplie de ne point kissc: Il ignoitr cette déclaration), que je dés^vçue le line « intitulé l'Esprit éi Jé^m-ChrUt et d^ CÉgiise wU u fréqmnte CommunionM impirané ài Paris ehei Gaérâ « en 1745, que je rétracte ce* ouvrage, ei que je la cou- « damne de touA mon cœinr. J'ai l'iioiuiear, etc. Stras- « bou^, ce 24 janvier 1748 ^ »
Cette lettre^ on le voit, ne contea^ft strieleoarat qa« la rétracUtion des erreurs tbéologîquea du P. PîclKaL Le regset d'avoir attaqué la n^émoîre du gra»d Ariiauld ne s'y laissait point entrevoir, même par aUusimi. n en avait été et il devait en être de robm du bliine des évoques. Celui d'Auxerre fut le seul q?» coeapiit dûa\s le sien les attaques dirigées contre le célèbre docteur-. La tournure que prenait cette affaire était docic plus favorable à l'orthodoxie que satisfaisante pour fabbé de Pomponne. Aussi en écrivant le 2S janvier 1748 à M. de Caylus pour lui témoignar sa reconnaissance, il lui dit que s'il savait à quel tribunal s'adresser pour eu avoir justice, il y porterait ses plaintes; « mais, ajoute^ (c t-il, qui est-ce qui m' écoutera? et qui s'exposera à la fur « reur d'un corps aussi terrible que celui des Jésuites'?^» Le conseiller-clerc jugeait sans doute de la magistrature selon son propre courage, et des Jésuites d'après ses terreurs. C'était donc avec bonne foi qu'il évoquaii dans cette otalencontreuse prosopopée des juges au.v
1 Voir à ceUfi dfile dans V4ppeHdice, note EU
2 Hfi(i,9 27 décembre 1747, p. 166, S xliv* 8 DeUey, Vk dâ Cayk^ t. », p% 94i.
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quela U ne croyait p^. Mî^Âs voici ^^e tout ^ coup Vé-
vêque d' Aqjçerre lui faisait s^pparaître unç omlare form^-
dali)le 4 Is^elle il ne sougeait plus. « Preuez, ^ui disait-
« il, la uiéme voye que prit fe\i M. de Troyes pour la
<( i^émoire du grand Bossuet» son oucle.... N'a-t-il pas
« obtenu du parlement de Paris ce qu*il demandoit ' ? »,
Feu BJ. de Troyes? qui donc l'avai.t fait descendra to.ut
vivaut dî"^* I3, ton^e? Celui qui l'y ayait précipité Iç
remplacerait-il? En Timitant saurait-il expier sa (aute?
o.vi bi^n aprèa avoir rendu impuissant ]e uoqi de Bossuet,
l9,^r^t-il celui d'Aruauld infâme?
Toutes ces queationçi surgissaient ^ la fois du fat^] biUet qfff, avait réppndu aux iuipru^^^tes démonatratioi^ ^^ Pomponne. Pour celui-ci U n'y avait plus d*atter- XKM)ien]içifit pos^le. U falkdt agir ou demeurer deshonor^. Aussi ^ui* qui le 23 janvier ne savait où trouver des jugea, le 29 du même moisi 1} drçai^e une requête ^u parleuiçnt, délivre pour la poursuivre une pX'OdiMration pardevant notaire, et déternûne sa beUe-^sœur, veuve de Nlc9]4a&-SJimon^ à le fortifier de spu adhésipA^* La requête d'ailleurs ne s'appuyait pas seulement de cette adhésion féminine; eUe s'abritait aussi derrière les niaipgiÇestatiQns déj^^ connues de l'épisçopat français cç^tre le liyre du P. Pichon^ Elle fut remise à M. le substitut de Gr^viUe, (jui en fit immédiatement son rapport au propucçiy g;énéral. Celui-ci avant de donner ses coi^
1 Deltey, Vie de Cayluê, t ii, p. S4i»
2 Voir VÀppendice, note R, SOjantier i74S. — Comment se ftdt-il qae la veuve de Nicolas-Simon, née Constance de Harfille, adhèce seale à un acte destiné à venger le nom d^AmaïUd^ tanéla que naduM de Toiçy, fille da iiremier marquis de Pomponne, le tient à Técart ?
' JM.f 29 janvier 174», p. 3.
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clusions, crut devoir en communiquer au premier président de Maupeou et au chancelier d' Aguesseau ^
L' affaire ét^ût grave* car la cour ne jugeait pas des dispositions de la magistrature comme en avait jugé l'abbé de Pomponne. Il avait même fallu que celui-d fût en proie à une singulière hallucination pour s*y méprendre. Depuis trente années les parlements n'avaient pas laissé échapper une seule occasion de protester contre l'état d'asservissement dans lequel les avût tenus Louis XIV. L'opposition, après s'y être montrée financière sous Law', avait saisi le prétexte de la bulle Unigenituê pour revêtir une forme janséniste', et c'étût sous cette forme qu'elle s'était plus particulièrement envenimée. Les convulsions de Sadnt-Médard, les mandements des évèques à propos du diacre Paris, les foUes miraculeuses du conseiller Montgeron, la canonîsalion de ^S. Vincent de Paul, l'administration des sacrements sur biUet de confession, tout servait de prétexte à une insurrection parlementaire. Le barreau se taisadt; les magistrats descendaient de leurs sièges. Tantôt l'exil les décimait, tantôt il les frappait en masse. La Bastille n'y pouvsdt suffire*. Que n'eût pas fait jadis le grand Arnauld s'il lui eût été donné d'assister à une semblable mêlée? et que fût-il advenu, alors même, si tout à coup son nom y eût retenti ? La cour le savait bien. Aussi il faut lire l'acte notarié dans lequel l'abbé de Pomponne a fait consigner tous les détûls de sa conduite, afin que la postérité ne pût en ignorer.^
i Voir VAi^pendiee, note R.
s Voltaire, HiêU dm partan*^ cbap. li.
^ Ibid^f chap. liu.
4 IHéLf diafi. lu?-lxt.
B Appendice, note R, S9 jnfier €748, p. 5.
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(( M. le chancelier, dans la crainte que dans les cir- « constances présentes il ne s'élevât de nouvelles dis- « putes à l'occasion de cette affaire, engagea mondit « sieur comparant [l'abbé de Pomponne] à demander « justice au roy en personne, et à retirer en conséquence « sa requête des mains de M. le procureur général, se <( chargeant de rendre compte au roy de ses justes c( plaintes, afin que Sa Majesté ordonnât une satisfaction tt proportionnée à l'insulte faite à lui et à sa famille par « les excès dans lesquels le P. Pichon étoit tombé dans Cl son livre, en y parlant de M. Amauld son grand-oncle. « — Au nom du roy, la soumission de mondit sieur comr( parant a été entière et sans réserve ; il a répondu que (( sa confiance en son souverain étoit sans bornes, qu'il « se jettoit aux pieds de Sa Majesté, et qu'il entendroit « avec respect ce qu'il lui plairoit d'ordonner; qu'il se « reposoit entièrement sur le zèle de M. le chancelier, a son supérieur, des nàoyens qu'il croiroit convenables « pour procurer à la mémoire dudit Antoine Amauld et « à sa famillç outragée la réparation qui leur étoit due. »
La réparation en effet ne s'était point fait attendre. Dès le 18 février l'abbé de Pomponne l'avait obtenue proportionnée à la crainte dont cette affaire avait frappé la cour. « Monsieur, lui écrivait le chancelier au nom du <c roi ', j'ai eu l'honneur de rendre compte à Sa Majesté a des plaintes que vous avez porté contre plusieurs en- « droits du livre du P. Pichon, et elle m'ordonne de « vous écrire que vous avez eu raison de lui demander (( justice des excès dans lesquels il est tombé en parlant « de M. Arnaud, votre grand-oncle ; mais que le P. Pi-
1 Appendice f note R., 29 janvier, 1748, p. 6.
II
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' « cbon ayant lui-même condamné son livre, et le pu provincial des Jésuites, accompagné du P. Péruss^:.-/ u m'ayant déclaré que l'auteur vous assureroit par èc': tt si vous le voulez, qu'il désayouoit et rétractoit q^>.*- « ^ues faits personnels et injurieux qu'il avoit ^^ân: H au sujet de M. Arnaud, dont il avoit reconnu depuis u « fausseté ; que d'ailleurs en combattant ses scsdj&eiis. tt son intention n' avoit jaraads été d'offenser une fanûlli « qu'U respecte, et encore moins we personne de vort c( caractère et de votre dignité; Sa Majesté croit gjt tt vous avez lieu d'être content; et d'autant plus que !à tt révocation du privilège accordé pour l'impression du a livre \ et l'ordre que le roi m'a donné de retrstDcbei « du nombre des censeurs royaux celui qui l'a approuvé^ 0 achèveront de vous procurer la satisfaction la plus tt désirable pour vous, puisque c'est à Sa llLa\es»\fe même tt que vous en serez redevable. Vous ne doutez pas de la « grande attention que j'aurai, suivant l'intention àa if roi^ i empêcber qu'op n'imprime plus de livres qui tt contiennent des excès semblables. Vous savez i quel « point je suis, Monsieur, votre très affectionné serviteur. « D' Aguesseau. — Versailles, 18 février 1748. »
' Cette lettre était un véritable triomphe pour l'abbé à Pomponne, Mais, ou il lui était interdit d'en révéler la teneur, et alors son trlompbe était illusoire ; ou il pouvait la rendre publique, et alors il se montra fidèle à ses habitudes de succès incognito en renfermant son trioicphe dans son enveloppe, et en le déposant tout scellé k 17 février 1748 chez le notaire qui avait dressé sa pnn
t Syhain Péruueaa, confesseur du duphin, fib de Louis XV. ' Ajfpendice^ note R. 15 féTrier 1748.
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cur^tiw ^t epregistré sa requête. L^enveloppia portait
cette suscription : a Lettre secrefte et très iooportaate à
tt M* Tàbbé de Pomponne, dpyen du conseil, chanceUei'
iL des ordres du roi, à Paris ^ » Lettre secrHe ! eea mots»
et les précautions prises i propos de cette lettre par soQ
heureux possesseur, semblent âémanti*er qu o^ avait pri-*
mitivement fait du silence de celui-ci la clause d? la répa^
ratiojUt Mais sans doute les démarches des Jésuites, la ^
révocation d'un censeur royal et le retrait d'un privilège
de librairie n'avaient pu s'accomplir sans provoquer les
commentaires du public. Nécessairement la çurio^té
excitée venait a* enquérir près de l'abbé de Pomponiie ;
et ce dernier, réduit à la nécessité de subÎT) s'il se tai^
sait, la flétrissure qu'il ne méritait plus, et d'encourir,
s'il parlait) la disgrâce de la cour» devait solliciter de
celle-ci la pernûsaion de rompre,, au moins pour ses amis,,
le mystérieux cachet.
C'est ce qui uqus semble résulter d'une lettre écrite par l'abbé lui-mém^ [entre le 17 février et le 2 foars) Mh& ^ à l'abbesse de Maubuisson % lettre qui d'ailleurs offre le seul échantillon que nous ayons pu recouvrer du style de Vb<xnorable académicien, k Mon afiaîre en (( questioip, écrit-il, est heureusement terminée ^ m^k u grande satisfaction par les bontés et la justice du roi. « 1* Sa Majesté a fait chasser M. de Marscilly et déplacer ((l'approbateur du livre*, et lui a retiré sa pension.
ï Appendice^ note R. 47 février 1748, p. 2 et 7.
s Dans cette lettre Tabbé de Pomponne parie du paquet déposé chez le DOlaire le i? février, et dit qu'A ii*était pas encore ouvert. \\ le fut le 2 mars suivant.
' Voir le Galk, ehriât., t. vu, col. 938.
4 M. de RfordllT et Fapprobaleur du Kvre nous semblent la m£me personne. Le procès-verbal, dressé sous les yeux et à la demande de Tabbé de
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Cl punition exemplaire en pareille occasion, et qui fil' « grand bruit dans Paris. 2"" Elle a fait supprimer pr a un arrêt du conseil le privilège accordé pour ce mr « chant livre. S* Elle a ordonné à monseigneur le cliar- « celier de m* écrire de sa part une grande et loagur a dépèche qui porte en substance que Sa Majesté, ayaot « sçu les plaintes que j'ai portées à ses pieds après aroir a retiré par ses ordres ma plaûnte portée au parlement, « ma satisfaction devoit être entière puisque le P. Piclion a s'étoit rétracté de la totalité de son livre, et que moL- « seigneur Tarchevêque de Paris Tavoit condanîBe; « qu'elle s'étoit fait instruire et avoit eu un écrit des « Jésuites ' par lequel ils désavouoient Jes faussetés, les « termes injurieux et tous les excès où s'étoit porté le « P. Pichon, leur confrère, promettant qa'à Tavenir il « ne paroîtroit aucune chose semblable centre lA. Kt- « nauld, mon grand-oncle, auquel il porteroii honne'jr « et à toute ma famille, à ma personne et à ma dignî n a Cette dépêche est signée de M. le chancelier, de lapr. « du roi. A moi permis d'en faire tel usage qu'il nie coi^a viendra et d'en distribuer dans toutes les branches i « ma famille^; Sa Majesté entendant par tout ce qui e'» « dit ci-dessus qu'il n'arrive rien de semblable contre 1î
Pomponne, porte, p. 5 : t Sa Majegté a ordonné à M. le dianoelîer de n^c du catalogue des censeurs royaux M. de Mardlly, docteur de SoitooK, t approbateur du livre du P. Pichon. •
1 Ced est faux;'T6ir la lettre du chancelier.
2 On ne trouye rien de semblable dans la lettre du chancelier. D*ai.i<^'-^ s'il a été permis à Tabbé de Pomponne de faire de cette lettre tel ttt^r qui lui conviendrait, à quoi bon cette permission spéciale d'en distrib^' danê iouteê le» branekei de ea familUf Enfin si cette permission, quelq*^ restreinte qu'elle soit, a été accordée dès le principe, poorqi^oi eafem^^ sous enreloppe cachetée cette Utire. HcréteT
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il personne de M. Arnaold et contre sa famille. Je vous (( envoyerai la copie de cette dépêche quand elle sera ({ retirée de chez le notaire où .elle est en dépôt. Cette « satisfaction, qui me vient de la part du roi, m'est plus a honorable que si les révérends pères Jésuites des trois « maisons étoient venus, comme je m'en étois contenté, <c me faire satisfaction chez moi. [Nous sommes persuadé « que les Jésuites aussi préféraient cette solution, et que (( sur ce point du moins ils se trouvaient d'accord avec « la famille Amauld.] Ils n'avoient qu'à nier le fût, et « je n'en aurois eu aucune preuve. Au lieu que cette « lettre de M. le chancelier est une pièce authentique, ({ qui sera conservée dans toutes les branches de ma face mille. Les cardinaux Rohan et Tencin, et M. de Mire- (( poix ' ont fait le diable à quatre. Mais Sa Majesté, « malgré toute leur sollicitation, a bien voulu me donner » des marques de sa justice et de sa bienveillance. »
Il ne manquait plus à cette bienveillance que de la rendre publique, et sans doute Pomponne obtint la permission de le faire ; car le 2 mars 1748 ^ il se transporta chez son notaire, puis, en présence de celui-ci et d'un de ses collègues, il retira la précieuse lettre de sa trop discrète enveloppe et fit consigner le tout dans un ample procès-verbal. Dès lors son secret put s'échapper de l'étude où il l'avait enfoui. Les plumes des clercs valaient bien pour cela les roseaux mythologiques, et bientôt le secret prit son essor. Les copies de la lettre se multiplièrent. C'était à ce qu'il parait la seule publicité que la cour eût permise. Mais soit que Pomponne là trouvât
1 Jean-Baptiste de Ghampflotir.
2 Voir VAjfpendiee, note R, & cette date.
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Insuffisante, soit qu'elle parût telle à des amîs du grand Amauld qui n'avaient rien à ménager avec la faveur, un jour la lettre parut imprimée sous ce titre : Le triomplii . ée M. AmauM^. Grand fut l'émoi. Les auteurs même des NoHvetles ecdêsiasîiifWes, tes organes violents du système janséniste, qui depuis deux ans poursuivaient i outrance te livre du P. Picbon*, blâmèrent une semblable démwcbe. t< H parott, disaient-ils, un imprimé de huit « pages in-quarto, auquel, par une affectation générale- * ment désavouée, YédUteur inconnu a donné ridicole- *ment pour litre: Ttiompke de M, Amauld^.^ Ou ^ nous nous trompons fort, ou Xéditeur n'était ps^s ausâ ; inconnu des folliculaires jansénistes qae ceux-ci l'avançaient. Au m^nnent où leur parti se trouvait en butte à tant d'ennemis, ils ne se seraient pas joints aux agresseurs s ils avaient craint d'atteindre un ami cacYiè. Dans leur lange^ amer, n'y aurait-il pas te ressentiment d'une trahison et comme un arrière souvenir de la démissioD à propos de laquelle ils aiguisaient naguère leur ironie*? Ce qui nous le ferait penser, c'est que les copies manuscrites répandues par l'abbé de Pomponne paraissent n'avoir reproduit que la lettre du chancelier et l'acte de dépôt; à cela du moins se bonie le contenu du seul exemplaire que nous en ayons pu découvrir^; tandis que Timprimé contient, outre ces pièces, la procuratimi, Fadhésion et la requête qui dès lors ont dû sortir direc-
1 Appendice, note R.« soos le a** 17 his» i NouvelL eccUs,, de i745 à l748, pasêim*
s IbitL^ n« du 30 avril 17^8, p. 73. — CU SuppUtiu aux Nauv. etcUu, du h juin 1748» p- S9«
i Voir plus haut» L ii, p.^51.
5 C'est le no 17 du recueil de VtMIKt D^tt» Âppenéhe^ mie H.
cttAP. y, ^t. û, aM. IV. 26Î
t^nent de Tétude où les avait déposées Pomponne, dont elles intéressaient l'amour-propre sans rien ajouter au triomphe du docteur Amauld. Cette hypothèse d'ailleurs serait assez conforme aux habitudes am)nynies de Tabbé. Mais en tout cas celui-ci, efiSrayé comme d'ordinaire d'un succès qui côtoyait uu péril, renia Tneuvre, qui, si die n'était pas la sienne, était celle d'un ami.
Alors intervint l'arrêt suivant ' : « Le roy ayant été « informé qu'on répandoit dans le public tm écrit inti- « tulé : Le triomphe de M. Arnauld, Sa Majesté auroit « reconnu, par le compte qui lui en a été rendu, qu'on y « avoit eu la t^értté de publier des faits qui s'étoient u passez sous ses yeux, et même une lettre écrite par « son ordre au sieur abbé de Pomponne, doyen de son tt conseil et chancelier de ses ordres ; ce qui auroit en- « gagé cet abbé à porter ses ptatntès au râg d'une ima pression faite à son insçû^ qui Vofet&fOit personnette- « mm^ autant qu'elle étoit contmire au respect \!pA est « dû à Sa Majesté) et dont it la supjdioiî de né laisser suba sister aucun vestife. Que d'ailleurs le titre mênore qu'on a <( donné à cet écrit suffittnt seul pour Mre voir manifes- « tement qu'mi aVoit cherché à abuser d'une lettre qui tt n' avoit pour objet que la rétrâtctatton de quelques faits « injurieux à la personne du feu sieur Arnaud, sans qu'il « fût question de ses sentimena, l'auteur qui se rëtrac- « toit ayant semtement déclaré sur ce pidint^ qu'en les « combattant, son intention n' avoit jamiûs été d'o/fefiser « la famille m fa personne du sieur nbbi de Pomponne ; ti et que cependant on avoit voulu présenter au public <( cette rétractation comme une justification solemnelte
i Appendice, note R., d« 18.
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« des sentimens du feu sieur Arnauld, malgré la censure « toujours subsistante qu'ils avoient éprouvée de la part il de la Faculté de théologie de Paris, en sorte qu*il étmt « visible que œux qui ont fait imprimer cet écrit n &a voient eu en vue que de troubler de nouveau la paix de tt l'Église. A quoi étant nécessaire de pourvoir. Sa Maujestéi étant en son conseil, a ordonné et ordonne que a récrit qui a pour titre : Le triomphe de M. Arnauld, « imprimé sans privilège ni permission, sera et demeu- « rera supprimé. Enjoint à tous ceux qui en ont des « exemplaires de les remettre incessamment au grefle du a conseil pour y être supprimez. Fait, Sa Majesté, très « expresses inhibition et défenses à tous imprimeurs, « libraires, colporteurs ou autres... d'en imprimer, ven- « dre, débiter ou autrement distribuer, à peine de p\i- « nition exemplaire. Enjoint au sieur Berryer, maître des a requêtes, lieutenant-général de police dans la ville et tt banlieue de Paris, de tenir la main à l'exécution du « présent arrêt, lequel sera /ii, publié et affiché partout « où besoin sera. Fût au conseil d'état du n>y> Sa Maiijesté y étante tenu à Versailles, le 27 avril 17&8. a Signé : Phelypeaux. » — « Cet arrêt, disent les auteui^ « des Nouvelles ecclésiastiques ^, diminue, non le triom- ((.phe de. M. Amauld» qui, au jugement des personnes tt instruites et impartiales, a toujours triomphé et triomtt phera toujours, mais la satisfaction dont M. l'abbé de « Pomponne s'étoit flatté ; car il résulte évidenmient du « préambule de l'arrêt, que ce qu'on a fût pour le satis- « faire n'a eu pour objet tout au plus que la rétractaUoo tt de quelques faits injurieux à la personne du grand Ar-
i N* do 4 juin i748t p* 90, S i^*
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^ a nauld, et qae tout s'est réduit de la part du P. Pichon à « déclarer que son intention n'avoit jamais été iC offenser
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ce regard des sentimens de M. Amauld^ il n'est nullement <c question de les justifier ; et comme si l'on vouloit même a donner au P. Pichon gain de cause sur ce point, l'on rapfc pelle la censure toujours subsistante (dit-on) , de la Fa* c< culte de théologie contre ce célèbre docteur; censure c( qui n'a rien de commun avec le sujet du livre du Jésuite ; « censure aujourd'hui si décriée parmi tous les gens insa truits; censure (pour le dire ici en passant), sur laquelle a il est aisé de se mettre au fait par la lecture de la troi- « siëmel^r^r^ provinciale ^; et dont on peut voir aussi ' (( une relation succincte, mais exacte, dans Y Abrégé de n f histoire de Port-Royal, par feu M. Racine ; censure « enfin qui, n'ayant aucun trait à la matière du livre du « P. Pichon, ne fait pas que le livre de la Fréquente tt communion de M. Amauld soit digne (comme ce Je- « suite le dit), de toutes les censures de l'Église et de tt toute l'horreur des Chrétiens. On a fait entendre au roi tt (sebn la dernière phrase du préambule de cet arrêt) , « quç: tt ceux qui ont fait imprimer l'acte de dépôt fait tt par M. de Pomponne, n'avoient eu en vue que de troutt hier DE NOUVEAU la paix de l'Église. Cet exposé fait voir tt combien on en impose au roi sur le véritable état de tt l'Église, et sur ceux qui y causent réellement le trouble tt ou la paix. Et quelle autre vue auroient pu avoir ceux tt qui ont fait imprimer cet acte, sinon de rendre du « moins la foible et très foible réparation faite à M. Artt nauld aussi publique que le livre abominable où il est
1 Cf. Suppiim. aux Nouv, eecU:, du S9 octobre 1748, p. 175.
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« si indignemeiit calomnié F n Ymlà ce que pensait k parti janséniste de la réparation obtenue par l'abbé de Pomponne.
Voici comment ses chefs agissaient quand ils étai^t animés de Tesprit du grand Amauld. — Lorsque Tévëque d' Au terre avait vu le petit'^neveu de son héros battre en retraite devant un seul Jésuite, renfermant son dédain en lui-même, il s'étidt précipité seul contre toas les Jé^ suites à la fois \ et pour attaquer le corps sur lequel d'après la logique constante du parti il voulût faire tcxnber le blime mérité par un de ses membres, il avait choiM le premier prétexte qui s'était offert, un mandement star Tusi^ dés œufs durant le carême de l'année 1 750 '. Dans ce mandement, il se posait cette question : « D'où vient « donc que nos disputes ne finissent point? n Et il répondait : « Cela vient surtout d'une société d'hommes (( dans l'Église qui ne voudroient les voir fmies que par (f rétablissement paisible des nouveautés profanes et des Il erreurs pernicieuses qu'ils ont introduites et qu'ils ence seignent ; et par la proscription d'une doctrine toujouis Q l'évérée dans l'Église, et de vérités très importantes (c appuyées sur le fondement inébranlable de l'Écriture <x et de la tradition... Avec de tels hommes, et à de telles « conditions, il est impossible d'avoir une paix solide et « durable ; parceque la paix véritable ne peut être fondée (( que sur la vérité *. »
Cette attaque ne pouvait rester sans réponse. Le chef et l'antagoniste de M. Caylus^ qui avait hésité à soutenir un lésttite seul, descendit plus vaillamment dans la lice
1 C*e8t le n* 87 da recaeil de M. Delan, Appendice, note R.
pour les soutenir tous. Le métropolitain écrit au suffragant { <( C'est une injure que vous nom faites à nous tous « que rinvective violente (/ne vous faites [ceci est le style « d'un membre de l' Acad^ie françasse]> contre une so» « ciété qui, sous nos ordres^ rend des sauces utiles aux « peuples qui nous sont confiés... Par ce seul trait vous « faites du Saint-Siège et de tous les évèques du monde «des {MÎévaricateurs ou par indolence, ou par maliu gnité. . . ' » A ces reproches assez vifs succèdent bientôt, sous la plume toujours un peu hésitante du prélat, de tondres prières. Il ne croit pas, lui> que la paix soit incompatible avec l'existence de la Société de Jésus, et il dit à son subordonné : «Tout supérieur que nous sommes, (( prostenié à vos genoux, nous vous la demandons cette <( paix au nom de Jésus-Christ, notre père et notre juge ; (( notre père en ce jour pour réunir à la famille l'enfant « qui s'en est égaré, et bientôt peut-^tre notre juge * 1 »
(( Relevez-vous, Monseigneur, lui répond l'ëvèque <( d' Auxerre, car je ne dois pas laisser à mes genoux mon « métropolitain et mon supérieur; une posture si humi- (( liante ne vous convient pas... Il vous étoit réservé de « fouler aux pieds toutes les bienséances, de me calomnier, « de m' outrager, sans que j'y aye donné lieu et de vous « prosterner à mes genoux pour me comparer à l'enfant (( prodigue... Quand vous parlez ainsi, on croit entendre, « non un archevêque qui écrit à l'ancien de sa pro- (( vince et du royaume, mais un Jésuite en colère gui se « tâche, sous un nom respectable, pour exhaler sa bile'^.n
Ce langage à coup sûr est plus grossier qu'il n'est
* Dcltcy, Vie de Cayluê, U ii, p. 319, 3 Jbid,, p. 333.
8 Ibid.
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apostolique ; mais dans sa brutale véhémence n'appartient'il point à Técole qui démontrait géomètriqueroeiL' la manière de dire des injures ' plutôt qu'à celle où ïcz suppliait le roi d'anéantir Port-Royal dans le souvenir à: la famille Amauld, et de ne laisser subsister pour oelle-ci aucun vestige de son dernier triomphe ? — ^Triomphe épbe mëre qui du huis-clos était passé sans transition soos les fourches caudines ! Triomphe flétrissant qui avait amené un vieillard septuagénaire à voir renouveler, par le conseil dont il était doyen, et consigner dans un arrêt, en présence du roi, cette censure presque oubliée de la Sorbonne contre son grand-oncle, à laquelle dans sa Jeunesse il avait dû éviter de souscrire pour échapper au d^bonneur-. — Et cependant cette épreuve n'était ni /a dernière ni la plus humiliante de celles que \a fortune rései-vait à son triste courage.
Tout le temps qu'avait vécu son frère aîné, c'était à celui-ci que l'abbé de Pomponne avait laissé le sob d'oublier pendant quinze ans dans un caveau les restas exhumés de leur famille, puis de les enfouir entre quelques planches, avec des inscriptions de parcheminé Maintenant que ce frère était mort, c'était à Fabbé luimême qu'il eût surtout appartenu de prendre quelques mesures plus efficaces pour la conservation de cet illustre dépôt. « On avoit pensé dès 1725, dit Guilbert avec son
* Voir plus l^aut, L iî, p. 16i, n. 2.— L'évéque d'Auxerre n*était pas d'aiV leurs le seul prélat janséDÎste chez qui les démonstrations du grand Arnanlé eussent produit la conviction, et entraîné la pratique. L*éréque de Montpellier ne parlait jamais des ennemis du Jansénisme autrement qu^en les désignant comme de puani$ MoUnistes* (Collet, Lettres critiq, sur difér, pointa tthiât,, p. 3.}
^ Voir plus haut, t. n, p. 235.
' Voir plus haut, t. ii, p. 232.
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a exactitude janséniste ', que cette bière de chêne et (( ces étiquettes de parchemiu ne pourroient résister à (( l'humidité d'une chapelle souterraine, surtout étant K enfermées dans la terre ou le sable. Il fallut se con- (( tenter alors de ce que M. de Pomponne voulut faire, (( sauf à réparer ui) jour ce qu'on voyoit être mal fait. » Dans cette prévision, on avait pris et soigneusement conservé le plan de la bière et de la place qu'y occupait chacune des précieuses dépouilles K
Vingt-trois ans s'étaient écoulés [1 726-1748]. La veuve du marquis de Pomponne, Constance de Harville, existait encore ^, mais elle était âgée de soixante-seize ans ; sa fille unique, Constance-Emilie, qui avait dû porter la terre de Palaiseau au marquis de Gamache, était morte [19 mars 17â5] ^, et le curé de Palaiseau, si favorable aux idées jansénistes, était atteint d'une maladie mortelle K Les conjonctures prévues jadis par le ministie Le Blanc ^ étaient sur le pointée se rencontrer, et personne n'y avait pourvu. Cependant, dit Guilbert^ « quelle ques personnes de piété étoient toujours inquiètes sur « cet article» et pressoient pour qu'on mît ce précieux « dépôt plus sûrement. » Mais on avait attendu sans doute jusqu'au dernier moment que la famille Arnauld, près de qui devaient avoir lieu ces instances, prit l'initiative. Vaine attente I « Cette translation, poursuit Guil-
^ Mém* chronoL, L ti, p. 295.
^Ibid.,p. 296.
* Elle ne mourut que le A juillet i'?56. (Journal de Verdun^ août 4756, p. 158.) 4 Journal de Verdun, mai 1745, p. 899. 6 Guilbert, Mém, ckron,^ U ti, p. 295. ^ Voir plus haut, t. ii, p, 232.
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« bert ^ coiifititueU m frais ; peu ëe p^aonBes eussent « vouhi faire les dépenses conveiiables. Un gentiilhomme a vivement animé de Fesprit âe religion [qui n'avait « probablement ni bénéfices de trente mille Kyres de tt rente, ni fantaisie de quatre cent mille livres] , sans « s* embarrasser de œt obstacle, ne peasa qu'à l'exécn- <( tien d'un projet [trop] longtemps différé.... Tout étant tt disposé, tt procéda avec recueillement et respect, mais « sans aucune autre cérémonie, à cette œuvre de piété. » Le samedi 90 juillet 17^, après qu'un sarcopb^e de pierre eut été mystérieusement descendu dans 1^ cryptes de Palaiseau, ajH'ës que le bedeau et quatre prêtres s'y furent réunis, le gentilhomme y entra suivi de queJques ouvriers ^, et les portes durent se reiermer. L'un des assistants tenait une plume pour dresser procès-verbal de ce qui allait s'accomplir '.
Ce procès-verbal dont Guilbert avait eu communication, mais dont il n'avait publié le texte qu'en y supprfmant par prudence les noms du gentilhomme jusqu'à cette heure inconnu et de ses pieux complices, nous l'avons retrouvé, sur l'indication de notre coU^e, H. le comté de L'Escalopier, entre les mains si riches et si libérales de M. Feuillet de Gonches, qui a bien voulu nous le communiquer. En voici la copie :
« Aujourd'hui est comparu pardevant les conseiflers « du roy, notaires à Paris, soussignés, messire Gabriel- (( Etienne Rioult de Curzay *, cbevalKer, seigneur de
1 Mém. ehron,, L Ti, p. 295;
2 Ibid.
» Ibi<L, p. 397.
A La Chesnaj^e Desbois, Dict, de U nobkiêe, et le P. Ansdlne, GêméaLt ?• Cunay.
« Curzay, Forzon, Boismétais, La Roch^ et autres lieux, a demeurant à Paris, rue des Fossés-de^l'Estrapade, pa- (( roisse Saint-£tienne-du-Mont ; lequel a apporté à De* « langlard, notaire, l'un des soussignés, l'original en « parcheotin d'ua procès-verbal en forme de certifficat ce du changement de la caisse où étoient renfermées « différentes reliques en l'église de Palaiseau, en datte <( du 20 juillet 1748, contrôlé ii Paris par Lacroix, le 10 « avril dernier; requérant ledU Delanglard de le garder « au rang de ses minuttes, pour lui en délivrer les ex^ « péditions nécessaires, dont acte après qu'il a été dudit a sieur de Curzay signé et paraffé en préseqce des no* (( taires soussignés. Fait et passé à Paris, es études, Taa « 1749, le 2 may. £t a signé la miautte des présentes, « demeurée audit maître Delanglard.
« Ensuit la teneur audit certificat.
0 No^ soussignés certifions à qui il appartiendra que « le samedi vingtième juillet 17A8, par respect pour les « saintes reliques de Port^Reyal enfermées dans la chaii pelle basse de l'église de Palaiseau, et pour la conser- « vation d'icelles; lesdites reliques, ayant été tirées de la tt caisse et grande boéte de bois preaqu'entië^ement « pourie où elles étoient déposées, ont été remises dans le « même ordre, et en observant les mêmes numéros, dans « des boêtes de plomb chargées chacune d^une étiquette a de cuivre sur laquelle a été gravée )a même inscription tt que portoit la précédente étiquette de parchemin ' ; le « tout renfermé dans une grande auge de pierre enfoncée « en terre au même lieu et en la même place où étoH
< • Les étiquettes de pardiemin étoient si gâtées par Tliuiiiidité qu*on n'eq • |HUliie(in*iUK8CQfe.B (GiiUbert,JIMpi««Ar(mo(.^ t vj,p.2M.}
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« cy-devant la susdite caisse de bois; après quoi ladite « auge a été couverte d'une dalle de pierre pardessus « laquelle a été remis l'ancien carreau de ladite chapelle (( au même état où il étoit auparavant. En foy de quoi tt nous avons signé le présent acte, et fait double. — (( Signé Dumont, prêtre chanoine dePalaiseau ; De Guertt ville, chapelain de Palaiseau ; N. Levasseur, cbanoioe « et chapelain de Palaiseau; Blacourt, ancien domesti- « que de M. l'abbé Lambert, prieur de Palaiseau ; Pierre- « Alexandre Danjan , architecte, comme ayant conduit « le susdit ouvrage ; François Leclair, masson, qui a fait « ledit ouvrage ; Etienne Plet, bedeau de ladite paroisse ; « Bance, prêtre doyen des chanoines, et vicaire.
« A côté est écrit : Controllé à Paris le 19 avril 1 7à9. « Reçu 12 s. Signé Lacroix. Au do% e%t encore écrit : « Signé et paraffé au désir de l'acte de dépôt passé de- (( vaut les notaires soussignés cejourd'huy 2 may 17&9. tt Signé Rioult de Gurzay.
tt Est l'original des présentes demeuré annexé à la tt minute de l'acte de dépôt dont expédition est ey-dessos tt et de l'autre part, le tout demeuré audit maître De- « langlard, notaire. — En marge : Scelé ledit jour, xvi s. tt — Signé Duchêne (?)*, Delanglard. »
Ainsi, un pauvre gentilhomme que la découverte de son nom laisse tout aussi inconnu que le silence de Guilbert, quelques prêtres ignoi'és comme lui, un architecte, un maçon, un ancien valet et le bedeau de la paroisse, voilà le dernier cortège de ces noms qui ont ému le siècle de Louis XIV et dont les héritiers resplendissent à la cour de Louis XV ! C'est pour ceux-là seulement à qui elles ne sont rien que les dépouilles de la famille Amauld deviennent de saintes reliques, A moins que derrière ces
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personnages obscurs on ne soupçonne quelque bras plus puissant qui les fait agir ; un courtisan qui, pour en finir avec d'incommodes aïeux, vient, fidèle à ses habitudes, sceller leur dernière tombe incognito, sous la responsabilité du pauvre gentilhomme? Mais, si cela est, que ' penser du courage, et^ si cela n'est pas, que penser du cœur de l'abbé de Pomponne? — Pour l'avoir été moins spontanément, ne finit-il point par être plus honteusement servile que son frère?
Celui-ci n'avait plongé dans l'oubli que des cendres ; celui-là n'avait ravivé la mémoire des siens que pour la laisser plus profondément flétrir. L'un s'était laissé remontrer son devoir par un ministre, puis il l'avait accompli sinon tout entier, du moins en personne ; l'autre s'était laissé devancer ou représenter par un bedeau. — Le premier, après tout, n'était pas théologien; le Jansénisme n'était dans sa vie que ce qu'y avsût été son ambassade, un accident dû à ses antécédents de famille. En le défendant il eût encore accompli une nûssion extraordinaire. Et puis sa carrière était entravée, et lorsqu'il cherchait à en tourner les obstacles il avait deux fils presque adolescents dont il ne prévoyait pas la mort prochaine ^ — Mais l'abbé de Pomponne , qu'avait-il donc à redouter? lui le dernier des siens 1 lui au comble des honneurs ! lui prêt à descendre dans la tombe ! — Docteur en droit comme son bisaïeul Antoine, conseiller d'état comme l'avait été d'Andilly^ son aïeul, ambassadeur comme l'avait été son père le marquis de Pomponne, prélat plus riche, sinon de même ordre, que l'évêque d'Angers, prêtre ainsi que le grand Amauld, commandeur
f Voir pla9 huât, t. ii, p. 217, n, 6, et p. S29, n. 3.
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de Tordre et membre d'une académie, ce que n'avait été aucun de seB ancêtres, n'avait-il donc amoncelé sur u tête seule plus d'honneurs que n'en avait obtenu pendant deux siècles sa famille entière, n'avait-il recueilli des siens tous leurs insignes, la robe et la simare, la toque et la mitre, n'y avait-il ajouté le ruban bleu et les laurie» académiques, qu'afin de mieux prosterner à la fois tous les Amauld dans la poussière, aux pieds du pouToir?
SECTION IIL
LE CHEVALIER DE POMPONNE
ARTiaB !•».
Milice ^ ^a famille ArMuUL
Pe toutes les carrières où s'était illustrée \a familk Arnauld, il en était une cependant dont l'abbé de Pomponne n'avait pu cumuler les honneurs, car elle étai: incompatible avec celle qu'il parcourait si fructueusement ; c'était la carrière des armes. L'épée d'aillem raide et droite, se prête mal aux génuflexions. —Et put dans la famille Amauld s'était établie cette croyance (p^ quiconque la portait était fatalement poursuivi par ^ sort ^ On eût dit qu'il leur fallait la déposer pour coa-
^ G*est du moins ainsi qae nons croyons devoir eipll(|ii|pr et i les doléanoes des Amaidd $m o( qu'ils appelaient la mauf aîie fortope ^ leur maison. La vie de Pomponne et de Tabbé son fils portent oo i^menti suffisant à ces doléances en ce qui concerne les carrières dfiles:'* carrière militaire seule Ait peu fliToraUe à la ramille Amauld, mèmediii la branche des Feuquièresi qui s*y était vouée h peu près exclnsifeoa^ ^(Cn Mém, d'Am. d'Àndilly, part ii, p. 156; Mém. de Vabbi ÀnuaU, part. I, p. 175 et 191 ; part ii, p. 145 et 183 ; Tallemant des Beaux, Bif tori€tte$j t. II, p. 800, etc.)
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jurer la fortune. — Ainsi T aïeul de tous, celui qui des montagnes d'Auvergne avait transporté sa race à la cour, pouvait, comme il le disait lui-même, allonger ou raeourcir sa robe à volonté ^ Mais pendant qu'il la portait courte it la tète d'une compagnie de chevau-légers, il végéta simple partisan ; à peine l' eut-il allongée, qu'il devint procureur général de Catherine de Médicia ^.
Parmi aea douze enfants il comptait huit fds ^. Cinq portèrent la robe longue K Antoine, le célèbre avocat, fut comme son père procureur général de Catherine, auditeur des comptes, contrôleur des restes, et refusa, si Ton en croit d'Andilly, d'être avocat général, conseiller d'état et premier président au parlement de Pro^ venee ^ Des puînés de celui-ci, l'un^ Isaac, fut intendant des finances, Claude fut trésorier de France, deux autres enfin, David et Louis, furent contrôleurs des restes^. — Des trois fils qui portèrent la robe courte, l'atné, Jean, surpris par les Ligueurs dans la petite ville de Lezoux, et réduit à rendre une tour où il s'était réfugié, s'en fit ouvrir les portes, se jeta sur les ennemis le pourpoint déboutonné, et se fit percer de vingt coups d'épée ^ Benjamin fut tué au siège de Gergeau en 1589, aux pieds d'Henri III «. Enfin Pierre, le restaurateur de la discipline romaine dans nos camps ^, le digne représentant de la
1 Mém, iPArn. tVAndiltjf, paît, I, |K 6.
' Voir plu« biut, U ï, dOQS VÀpfieHéiç$, fio|« D.
' Voir plut iiaut, t II, pé SiS, Q« 3« ^. 4 Mém. d'Am. d'Andilly, part, i, p« S-4$.
^ B Voir plus haut, U I, dans VAppendicf, note D.
• Jbid,
7 Mém. d'Arn, d'Andilly^ pwt. i, p. »-iJ.
s Jbid., p. 36.
9 Mém. de P(mti», 1. 1, D?. vi, p. 3U-3i8.— Cf. Mém. d'Arn. d^Andiltp, part. I, p, 52, et ses UUre», p. 493,
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France dans ceux de Gustave-Adolphe ', fut ce gouverneur du Fort-Louis qui fit les dispositions les plus habiles afin de réduire La Rochelle, où devait se trouver pour I i le bâton de maréchal \ et qui mourut^ du chagrin de voLentraver son projet, quatre années avant que Richelieu profitât de ses préparatifs pour le réaliser [1624-162S '.
La génération qui donna vingt enfants à Tavocat .4d> toine n'en donna qu'un seul aux combats et par conséquent à la mort prématurée des braves. Ce fut Simon, lieutenant de la mestre de camp des Carabins, tué d'un coup de mousquet en poursuivant l'ennemi sous les murs de Verdun ^. — Dans une ligne collatérale, les deux uniques fils de l'intendant Isaac, cousins^jermains de Simon, prirent le parti des armes. Le plus jeone fat tué devain Berg-op-Zoom ^. L'atné, qui portadt comme son père le prénom d'Isaac, dut à ses infortunes milîtaîiesle suraoui d* Amauld PhUipsbourg ^ et le chagrin qui couronna se:> revers en lui amenant la mort à la suite d'une jaunisse '.
Oans la génération suivante, trois des fils de dWn-
i Jfeau ^Am. ^ÀMdiUif, pwt. i, p. 4Î.
s JkùL, p. 59.
^Ua feplcmliR 1624. (Leitre$ àcUËL AngUiqwe, 1. 1, p. 19, lettr l du i9 septembre i624.)
4 JMnii. ^ AicAe/ioc^ é£L de M. Pethot, t n (xxu* de la 2« série), p. * :>N Voir plus haut, L n, p. 64, la lettre de d^AndiU j au rai, eu date da 17 octobre 1658, et dam ses Latre$ imfnimées, p. 492.
B Mém. de iTÀndUly, part i, p. 65; ÈÊém. ée Vûhbé AmtmU, part, v p. 172; Mim. de ta M. Angélique, L n, p. 903; t m, p. 299 ; Letirtt A ^AndiUy, p. 240; Lehre9 ée la M. Angiliqmt: L t, p. 69, Icttiv il, tt 28 mars 1685, et p. 154, lettre uuit, de 14 juillet 1688.
« Mim. ^Am. d'Andilly, part i, p. 75.
7 IhUL, p. 76 ; TaUeoiant des ném^imstmeites, t n, p. 299 ; Let*-^s de la M. Angélique, 1 1, p. 56, lettre xXKTin, du 6 février 1685, et p. c. lettre luii, du 19 férrier 1685»
■ Mém de Vahbé AmatUd, part n, p. 160.
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dilly, Antoine, Luzancy et Villeneuve, ainsi que Séricourt, Tun des cinq fils de Madame Le Maistre, furent destinés à porter Vépée. Des quatre, un seul persévéra ; Villeneuve, qui fut tué à sa première campagne ^ Trois abandonnèrent le service et vécurent selon leur goût, l'un voluptueux abbé,les autres édifiants et heureux solitaires. Malgré tant de tristes antécédents, le premier marquis de Pomponne destina l'un de ses fils à la périlleuse carrière qm avait dévoré ou rebuté onze membres de sa famille j et ce fils, par un destin bizarre, résuma dans sa courte existence toutes les infortunes et toutes les gloires militaires des siens, tandis que son frère, l'abbé de Pomponne, en cumulait les dignités et les bassesses.
ARTICLE IL Le chevalier, anachorète et soldat.
Antoine-Joseph, filleul du grand Amauld^, né après Nicolas-Simon, mais avant Henri-Charles ', était ce gra-
1 Voir plus haut, t. ii, p. 189 et 209.
3 Œuvres du doçt. Amauld, t.'ni, p. 693, lettre dccccluxiTi du 11 novembre 1693.
S II était né, selon nous, en 1664t avant sa sœur Charlotte, née en 1665. (NouvelL eecUs,^ du 6 fnars 1647, p. 40.) En effet son père s^étant rendu à Stockolni, où il arriva le 16 février 1666 (M** de TArsenal H. Fr., in-r>, n** 635, p. 7), où ne le suivit pas M"* de Pomponne, et y ayant séjourné jusqu'au k août 1668 \ibid)^ Antoine Joseph dut naître au plus tard en 1666. Mais s'il était né en 1666, il nous parait peut probable qu'à l'âge de cimi ans on lui ait fait apprendre des vers de mémoire, comme sa mère Técrit le 27 août 1671 (voir plus haut, t. n, p. 118) ; il n*a pu non plus naître en 1665, époque de la naissance de Charlotte, ni en 1668, date de la naissance de Marie Emmanuelle [voir plus haut, t. n, p. 217, n. 1]. Il est donc venu au monde en 1664; et c'est à tort que le Mercure gâtant (décembre 1698, p. 71 } le fait naître après Tabbé de Pomponne. Cette fiiute n'est d'ailleurs
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deux Tainon que nous avons vu sous les ombratges ir Pomponne hésiter indécis entre trois jeunes femmes q^x tout à coup lui étaient apparues, sans qu'il sût hLqueL-. était sa mère ^ Au sortir des caresses recueillies fsous ceombrages Ja rude milice de Halte' l'avait saisi, diilirent en cela seulement de ses oncles, qui avaient prélGdr par les camps à une vie d'anachorète, tandis que Itn H se faisait moine pour se battre ; comme s'il eût touId revendiquer à la fois les chances les plus rudes qu'eu: affrontées sa famille. Aussi son courage adolescent, que n'épuisaient ni les marches, ni les veilles, ni les hasards des camps, ajoutait-il aux privations du soldat Tauslère pénitence du cénobite; car le jeune cberaLer, s'il portait Tépée, portait la croix, l'une familière à la poitrine des ennemis ; l'autre qui ne quittait jamais la sienne. ¥X pourquoi le tairions-nous? lorsque, rappelant ses regards des horizons lointains du combat où fuyaient les vaincus, il les reposait victorieux sur son sein gonflé d'orgueil, soudain le signe sacré lui parlait d'expiation et d'humi- j lité. Alors se recueillant à l'écart, sous sa tente, il ei- '
pat la seule que contienne Tartide biographique inséré dans le Meraurt,l\ se trouve dans la nouvelle colleciion publiée par M. EUenne GaltÀ (Lettre» des Feuquiéret, L u, p. 452, et t iii, p. 59 ) deux lettres, Vnm du 1" juin et Tautre du 21 septembre 1674» écrites par M"* de Ponpooee an marquis Isaac de Feuquières, où il est question du cfaeralîer ds Pomponne comme ayant Tait des merveilles avec lë maréchal de Bellefixhls et comme s'étant signalé durant la campagne sous les yeux du roL Sm doute après avoir retiré le chevalier du collège en mars 1673 (iHd,^ L n, p. 120), Pomponne, son père, Tavait placé près du maréchal de BeHelhaâs ce qu'il n'aurait pu faire si Tenrant n'avait eu au moins une diiaioe d'années ; et même, à vrai dire, nous ne concevons pas comment un enfant et cet Age a pu se signaler aux yeux de Louis XIV. Mais le texte des lettre et formel.
* Voir plus haut, t. ii, p. 117.
^ Mém. de la J/. Angélique, 1. 1, généat., p. xvi; 0. Clémeûoet,.i7Mf. d£ P* II, U I, p. 304 ; Larrière, Vie d^Àrnautdf L i, p. 890.
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piait humilié sa gloire sanglante; et l'on ne sait même si sa main, après avoir déposé Tépée^ ne se saisissait point d'autres armes dirigées contre lui-même qui mé^ laient son sang à celui des ennemis ^
Mais ce que nul n'ignorait, c'est qu'& la t6te de son régiment de dragons il avait décidé de la journée de FleuruS) et mérité que Madame de Grignan écrivit à son père : « Qu'il est aisé, Monsieur^ de se représanter la et sensible joye que vous donne la gloire que vient d'acct quérir M. le chevalier de Pomponne! Quel bonheur qu'il K soit eschapé au péril qu'il a courui et qu'au lieu de c( vous coûter des larmes, vous goûtiei le solide plaisir a de l'estimer autant que vous l'aymési et de le voir dis- 0 tingué et loué du roy et de toute la^Francel C'est une tt agréable lecture pour vous, Monsieur, que celle des c( relations et des gasettes \ dans lesquelles vous Voyés Il qu'il ne sera jamais parlé de la bataille de Flérus « sans que Mi vostre fils soit nomé avec l'éloge que tt mérite eeluy qui en a comanoé le bonheur al donné a l'etemple de la plus brillante valeut. Je puis vous aa- « surer. Monsieur^ que je n'ay point encore kil cette ao- « don et tout ce qu'il a fait dans la suitte de la bataille, (t sans avoir les larmes aux yeux» en songeant à ce que « vous et Madame de Pomponne sentirés en l'apreûant. (( Je n^ay point songé à luy, car il a la mbie de ne pas « conter pour beaucoup de n'estre point morti et d'avoir
1 œuvres du doct. Arnauld^ U m, p. 695, lettre dcccclxxxyii, du i8 novembra 1693.
2 Voir Mercure galant (exlraordiii.)f Belation de la bataille de Fleurue, p. 65, 320, et à la fin, 26, 66, etc^CC Mercure galant, décembre i693, p. 36; Gazette de France, 14 noTembre 1693 ; le P. Griffet, Recueil d€ lettres pour servir à Vhist, milit, de Louis XIV, I. vi, p. 232, etc.
28& ' LES PFTITS-nLS d'abuacld d'anixelly. tt fait tout ce qu'on peut faire de beau. Mais pour vous. « Monsieur 9 qui en connoissés mieux le prix, trouvés hn « que je vous dise que j'entre dans vos sentimens a\>x « une tendresse qui vous feroit plaisir et qui vous doi: ce persuader à quel point je m'intéresse à ce qui vous « touche, et combien parfaitement je vous honore '... a La lettre où se trouvent ces lignes, M. de Monmerqué i'a empruntée de notre dépAt — Il s'y en trouve une autre dans laquelle on voit que l'humilité chrétieDne et h prière n'empêchaient le jeune colonel ni de défendre ses droits , ni de méditer avec fruit sur la scieDce de h guerre. Cette lettre étant la seule qui nous reste de lui, nous la transcrivons en entier :
«DacttDpdeWarea^ ce 11 aoAt id9J.
« Permettés-moy, s'il vous plaist, Monsieur mon përe, « de commencer cette lettre par vous tesmoygner ma « reconnoissance de la bonté avec laquelle vous avé> c( appris nostre heureux retour de la bataille. Quelque ff accoutumé que je sois à recevoir des marques de vo?- « tre tendresse, je vous avoue qu'elles me sont tousjours « nouvelles, et me font tousjours un égal plaisir. — JTay « receu hier la lettre que vous m'avés fait l'honneur de « m'escrire du cinq. Il ne me parolt pas par celle-là que « vous eussiés encore receu celle dans laquelle je vous « parlois d'une promotion de brigadier dont on nous me « nace', et à laquelle j'avois joind une lettre pour M. de « Barbezieux sur ce sujet. Il seroit inutil de vous respet-:
^ Lettre» de tMdame de Sévignét U xr, fac 9imite en fironttspioe, ti t. IX, p. 899.
2 Voir De Quiacy, Hist. mitit, de Louh XIV. t. ir, p. 637.
s La promotion n^eut lieu qu^après sa mort, le 28 avril 1694. (Pinard, Chronol. hUU milit, U Tiii, p. 82.)
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« ter ce qu'elles contiennent Tune et l'autre ; mais je dois 0 vous dire que depuis les avoir escrittes, j'ay parlé à « M. de Luxembourg, comme je vous mendois le devoir a faire, pour avoir le commendement d'une brigade qui it JiatureUement estait due à mon encienneté. J'en fus « receu comme je l'avois esté de M. de Ghartre, et il a « esté réglé qu'à la presmière marche, le régiment de u Bourgogne quittera la brigade d'Alon ^ pour passer « dans la brigade qu'avoit Boslen ^, à la gauche de la « maison du roy, et m'en donner ainsy le commende- « ment, et qu'en attendant ce changement je continue- « rois à prendre jour et à marcher comme brigadier. — « Si ce que l'on dit est vray, je ne l'attenderay pas « longtemps, M. de Luxembourg ayant dit assés haut « qu'il marcheroit vendredy prochain. Nous ignorons (( encore quel costé peut regarder cette marche, et il me ti paroist bien inutil de vous ennuier par un long réson- « nement sur une chose que vous sçàvés seurement. Je (( ne laisseray pas cependant de le faire, puisque vous (( me l'ordonnés. Mais aussy vous aurés à essuier les «bruttes réflections et les faux raisonnements d'un (( homme qui peut souvent raisonner sur des principes « qui ne sont pas justes, pjuisque il ignore les véritables. — Le plus grand fruit que nous puissions receuillir d'une « aussy grande victoire que celle que nous venons de « remporter 5, seroit sans doutte de nous acquérir des « quartiers d'hiver conssidérables dans le pays ennemy; « ce qui ne se peut faire que par la prise de Louvain, ou « celle de Liège. Le menque de fourage et l'assemblée
1 Mercure hiêtorique, juillet 1603, p. 100.
2 Bolcn. (De Quincy. HUt, miliU de Louis XIV, L n, p. 636.) 9 BalaUle de Nerwtnde, le 29 juillet 1093.
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tt de trouppes que M. le prince d'Orange fait à Villett vorde, où M. de Virtemberg Ta rejoint, et où il a àe^]. « remis sur pied un esquipage d'artillerie de qnaraui':- « six pièces de canon, rendent sans doutte cette pn^ u mlère entreprise Impraticable. Celle de Liège ne « paroist guerre moins difficille par le nombre des « trouppes et les retranchements qui les mettent à cou- « vert. Je ne suis pas cependant persuadé qu'elle soh <( de la mesme impossibilité ; et je le suis au contrain « que si on vouloit prendre des mesures un peu justes «pour cette entreprise, il seroit comme impossibk « qu'elle ne réussit pas. 11 est bon, avant d'entrer dans « Texamen de cette entreprise, de se représenter en prèsa mier lieu que la cavallerie qui est dans cette place « est toutte des trouppes de Liège, trfes mauvaise et qui « n'est pas encore rassurée de la desroutte de Tougre \ tt dont on n'auroit quasy point de combat à craindre. « Toutte l'infanterie du P[rince] de Liége^ se peut quasy u conter plus mauvaise que la cavallerie ; et les cic] « bataillons que nous leurs avons envoyé de Huy 5, sont t( bien plus propres à y mettre la peur qu'à augmenta « le nombre des combatans. D'ailleurs il n'y a poirr. « d' officiers, et il ne faut pas croire que M. de Cèrélas' (( et ses lignes puissent se mettre en comparaison a^ ec « les retranchements de Nerwinde soutenus de M. h « prince d'Orange, de M. de Bavierre, de M. de Solm-ç%
1 Mercure hitiorique de juillet 1698, t, xv, p. 114.
s Nous pensons qu*il s'agit ici de Jean-Louis Elderen, érêque de LWfr* prince du saint empire. (Cf. Calt. ehrièt, t iii, col. 911.)
s Mercure kUiorique de juillet 1693, t xv, p. 115.
4 c Le comte Serelas de Tilly... • (IM., p. il4«)
6 Le 29 Juillet précédeni, le comte de Solms avait eu la Jambe droite cm- Forléed'unboulet de canon, (ibid., août 1693, p. tl7etSS9*>-<:i; p» Zbt,
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(I et de trbuppes exellente». Il ne sagit pluà qtie de voir « si ces trouppes desjà espouventées ont des remparts u assés fbrts pour les rassurer et les mettre à couverte II « mepftroistj par ce que j'en ay vu, par ce que j'en ay « apprid par les gens du pays/et par ce que j'en ay vu sur (t le plan de M. de Luxembourg, lorsque nous y allasmes, « lequel cependant ne vaut pas grandes choses, et je a vous le dis» mon père, parceque voud Taures vu appâte renment entre les mains du roy, il me paroist, dis-je, n que ces gens-là ont profité de touttes les hauteurs qui « sont autour de Liège pour y plenter des forts, lesquels a sont fefmés par la Gerge , sont frézés, galonnés et c( palissades et où ils ont du canon. Il y en a cinq « comme cela, lesquels sont joinds les uns aux autres « par des retranchements qui ne sont qu'un assés mau- « vais fossé sans fraise ny palissade. Il y a des endroits f( où ils avoient commencé un second retranchement (c derrière le presmier ; mais il n'y a guerre d'endroit où « on ne le passe à cheval, et ils l'ont fortifié seulle- (( ment de quelques meschantes espines au lieu de palis- « sades. Un pareil retranchement ne peut pas s'attaquer (c sans bien des précautions 5 mais il fauderoit s'en approc( cher lentement, occuper des postes pied à pied, s'ou- « vrir des chemins dans des lieux difflcilles, establir des « batteries qui fissent taire les leurs, et avoir un grand « nombre de fassines pour combler le fossé, enssuitte « attaquer par plusieurs endroits à la foix. Il seroit im- « possible que l'on n'entra dans quelque endroit de ces « lignes. La prise d'un seul de ces forts décide de la <( perte de tout le reste ; dès que vous en estes le mais- <( tre, vostre pis-aller est de vous y establir, d'avoir la « hauteur sur la ville que vous abismés de canon et de
Cl bombes. Vous couppez leurs trouppes. en deux, et et « un mot ces gens-là ne peuvent prendre de party qu'uoc « retraitte très incertaine par la citadelle, ou une pen^ « entierre et assurée. Après tout ce beau discours, et h i( possibilité que j'y trouve et qui y est en effet, je doatt? « que nous l'attaquions. Tout ce qui approche nostre (( général n'en a pas grande envie ; chacun craind pour « soy, et je suis persuadé que l'on se desterroinera plus- « tost pour le siège de Charleroy ^ que pour une eo- « treprise où il y auroit du risque pour tout le monde, tt — A Tesgard de ce siège, il paroist que ce seroit assés « présentement le temps de le faire. Si l'on attend plus (( tard, on trouvera peu de fourage autour de cette place, « et les paysans auront mis à couvert une grande partie n du peu qu'ils ont semé. P'ailleurs onnepeutestretrop « tranquille lorsque l'on assiège ; et dans un mois d'icy « peut-estre M. le prince d'0[range] sera-t-il en esta: « de vous lenterner, lorsque les trouppes d'Angleterre « et de sa flotte l'auront rejoind. La marche de vendredy (( nous instruira de ce que nous devons attendre du res^ (( de la campagne. — M. Rosen^ revint hier de son et- « pédition. Il a esté jusques à Brey. De là il a envoyé « M. de Reneville jusques à Hamont, lequel a envoyé de (( là de petits partis dans toutte la mairie de Boldu: « pour la faire contribuer^. Les paysans y sont venus en (c fouUe. Ils ont bien payé quatre-vingt mille livrer
1 Les prévisions du Jeune colonel se réalisèrent. (De Qnincy, Bist. latiii*^ de Louii XIV, t II, p. 688; l^ere, hi$f. de septembre 1693y t. zr, p. 349 octobre 1693, ibi{L,p> 460.)
s De Quincy, Hisi, milit. de Louis XIV, l. ii, p. 639; Merc. Awf., t. \t p. 464. — Cf. Mém, de Saint'SimoHf L vn, p. 2.
3 De Quincy, iM^ p. 637.
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« d'arjent content, et on donné des ostages pour près « d'un million ; petitte vengence de la coursse de M. de « Yirtimberg ^ Les maraudeurs jont bien autant gagné « que le roy. On ne peut dire combien la licence a esté « grande, quoy qu'on ait pu faire, mais que n'hotorise^ » point une victoire. On renvoyé demain tous nos prison- « niers. — J'avois seu dès le commencement les plaintes « que vous avés receues du M[arquis] deFeuquières'^; mais « je ne vous en avois rien mandé, sçachant la responce « qu'il vous avoit envoyé par avance à la lettre que M. le « maréchal de Vill[eroy] luy dit qu'il vous avoit escritte. (( Vous y aurés vu un long destail de ses raisons que je ne « vous respetteray point. Il se flatte tousjours d'estre « parfaittement bien avec M. de Luxembourg. Je craind « fort qu'il ne se trompe. Je ne luy vois en rien des ma- « nières qui approchent de l'intimité dont ils ont esté (( autrefois; et en cela, il est certain qu'il est plus « malhereux que condanable. Albergotty*, qui est en « possession, n'a garde de menquer de Tesloygner, et u comme il convient à bien plus de gens que le M[arquis] <( de Feuquières, il ne manque pas de gens qui le sett condent; de sorte qu'on luy donne tous les jours des « torts nouveaiix que fort souvent il n'a pas méritez. J'ay « esté tesmoin de plusieurs, et j'ay vu avec peine que (( M. de Montmorency y avoit sa bonne part. Jugez si « tout cela joind avec quelques trais qui luy eschappent « lorsqu'il croit mesme estre le plus sur ses gardes, peu-
^ Mère. Mit. de juillet i693, U \r, p. i 15.
2 Les sentiments, on le voit, valent mieux que Torthographe. Sous ce rapport le chevalier continue plus particulièrement Luzancj. s Mém. de Saint-Simon, U vi, p. 108.
4 76ii(.} t. nu, p. 129.
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« vent le bien acconunoder. Ce qui est de »eur eepen*
« dant, c'est qu'il a bien envie de s'en consserver les
a bonnes grâces; il en connoist toutte laconaéqueuce.—
« Je joind icy un grifon^e de ce que nous coQQoissoQi
« des retranchements de Liège M il voui en doimera une
«idée grossière, comme celuy de Neerwinde voua l'a
M donné de la batteille, — Je cbargeay deruièremm
« Prailly. mon père, de vou« fwe mes très humbles re-
tt commendatioud pour te chose du monde la plus diffi-
« cille k trouver dans ce pays« et dont on peut cependant
a le moins ce passer, Vous jugez bien que c'est de Var*
<i gent, J'ay espuisé touttes les reçources que Ton trouve
a dans un régiment; et le trésorier m'en a refusé abso*
« lument, sur ce qu'il m'a dit n'avoir point d'ordre,
a outre qu'il n'a pas un sol. Cependant, en vérité, il y a
« plus de quinses jour» que je n'ay pas une pi^uAlea, et
« que je ne paye personne, Permettes-moy d'implorer
« vostre secours dans un besoin si urgent Je sçay
if qu'une fin comme celle-là doit fort gaster une lettre;
« cependant, mon père, je n'en suis pas avec moine dV
« mitié, de respect ny de reoonnoissance
(( Votre très humble et très obéissant fila et serviiettr,
« Le chevalier M PoiiroiniK. »
« Permettez-moy d'assurer ma mère des mesmes « choses. Je ne luy escris pas, puisque vous luy en- « voyés mes lettres. Je n'escrits pas non plus à mon once cle, de peur de l'ennuyer dans son mal. »
Cet oncle dont parle le chevalier est le pau\Te vieil
i Ce plan manuscrit est çifectivement annexé à la lettre dn fihevaUer. Mais nous n*avons pu trouTcr sur NerwiudQ quç U r^litioit tfe Nicolas Simon. Voir plus haut, U ii, p. 223.
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abbé Antoine, jadis rebuté des siens, séparé par la mort depuis un an de Tévêque d'Angers^ qui seul l'avait accueilli, et maintenant atteint d'une cruelle maladie près de cette autre partie de sa famille à laquelle il était venu demander l'oubli des anciens, griefs et l'abri de ses derniers jours ^ Son jeune neveu, du milieu des camps, le lendemain d'une victoire, songeait à l'ancien proscrit; mais ne se rappelant que l'amnistie, il joint le souvenir qu'il lui donne à celui de sa mère.
Etait-ce prévision de ses propres destinées, ou complément des nobles qualités qu'il devait réunir ? Le brave guerrier avait plus qu'aucun des siens la piété du malheur. Ce n'était pas à cet oncle seulement que s'adressaient ses sollioitttdeg, mais à cet autre proscrit, son grand-oncle, qui vivait sur une terre d'exil dont Fleurus avait fait en partie une terre de conquête. Après Fleurus, l'un de ses premiers souvenirs avait été pour celui-ci, comme après Nerwinde pour celui-là ; et l'espérance de contempler enfin le vieillard qu'il n'avait pas revu depuis son extrême enfance avait doublé à ses yeux le prix de sa première victoire. Il allait s'enquérànt du lieu qui recelait, dans son voisinage, le grand Arnauld ; et celui-ci en était réduit à craindre pour sa sûreté le résultat de cette généreuse investigation. « Il me croit peut-être plus près « de la nouvelle conquête, écrivait-il en parlant du cheva- (( lier ; mais quelque part que je sois, il est très impor- « tant que cela demeure secret ^. » Le docteur était forcé de se dérober ainsi à l'empressement de son petit-neveu,
1 Voir plus haut, 1. 1, p. 277, n. 3, et t. ii, p. 38 et 84.
2 Œuvres du doc, Arnauld, t m, p. 584, lettre dccggxxîx, du 18 janvier 1698 ; p. 698, lettre dccccxci, du 27 noTembre 1698t
& Ibid^f p. 845, lettre i>ccci| du 16 avril 169i»
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une année avant que le père de celui-ci accueiUît en tremblant, près de Namur, un envoyé du fugitif, un ami de la famille, qu'il cachait pour une nuit dans sa tente, et qu'il en faisait repartir le lendemain par un mauvais temps dès cinq heures du matin ^ — Une autre année s'écoula ; le jeune colonel n'en vit pas la fin. Une mon vulgaire-, mais chrétienne', frappa la victime glorieuse qu'avaient épargnée les batteries de Fleuras et les charges de Nerwinde. — II ne resta pour héritiers à son père que Nicolas*Simon et l'abbé de Pomponne.
i Œuvres du docteur Amauldt L ux, p. 506, lettre bcccluxtiix, dt
28 juin 1692, el plus hant, t. n, p. 164. > Il moorut à Mons dans les dix premien jonn de nofaobn i69X ^ Œuvres du doeU Amauldf t iii, p. 694i lettre DccccLxxxrir, da 18 no-
Tembre 1693.
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LES RELIGIEUSES DE LA FAMILLE ARNÀULD
Les études que nous avons faites jusqu'à cette heure sur la biographie des membres de la famille Amauld nous ont toujours plus ou moins entraîné au spectacle de la vie séculière et de ses agitations; et toujours le choc des passions humaines est venu ébranler, sous nos yeux, les vertus les mieux fondées, en renverser les apparences, en découvrir les misères. C'est à peine si quelques ambitions ou quelques faiblesses, succombant à cette rude épreuve et se traînant à l'écart pour panser leurs blessures, ont attiré par instant nos regards vers les solitudes de Port-Royal, dont nous n'avons entrevu que les abords. — Là cependant est la véritable splendeur de la famille Arnauld ; là sa gloire parmi les humbles ; là sa force parmi les femmes.
Bien loin, à l'horizon, se trouvent yersailles et Paris, \ l'éclat et le bruit, les courtisans et les docteurs; ceux qui intriguent et qui disputent. — Plus près, hors du mur d'enceinte, un reflet, un écho de tout cela ; l'éclat . amorti et le bruit confus, les courtisans qui prêtent encore l'oreille ' en faisant pénitence, les docteurs dont les
1 I VoQs appreudrei par la mère prieure Télat de la maison, et par mon «frère [D*Andilljr] les noureltes du dehors.» { Lettrée de ta M. An^" tique, t. HT, p. 174» Icltre dcccxx, du 4 février 1656, etc. ) « Ils ont connu « les affaires de la TÎe ; ils ont admis dans leur sein des hommes battus par « les rents des faaions. » ( If, Villemain, Métanget, p. 859 ; de PascaL) 11. 20
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lèvres s'agitent dans le silence, ou murmurent tout bxv en apparence un cercle d'ermites, en réalité une re; nion de malcontents. — Mais au dedans quel calme -: quel silence ' ! quelle humilité et quel détachemeci Comme tout bruit expire aux pieds de la foi, comme toL éclat disparaît sous les pieds de la pauvreté !
Ce n'est pas cependant que ces murmures des docteurs, que cette inquiétude de tous ne glissent quelqtirfois du parloir au sanctuaire, et que les cloîtres ne sV: émeuvent. Parmi les solitaires, il en est de si tendrement aimés ! La famille et ses liens viennent ressai>r sur l'autel des cœurs qui s'y étaient fixés, et rainèneD' l'agitation où Dieu avait mis le repos. Douce et tristf punition de ce retour vers le monde qu'aucun de nous ne voudrait condamner, mais que la miséricorde d\\\ïif voulut peut-être faire expier ici-bas à ces âmes pour lesquelles un autre monde ne devait avoir que du bonheur. — Ames tendres dont le besoin d'aimer fit iou:e l'erreur, dont l'erreur ne fut que de la confiance, mais dont la confiance devint de l'obstination. — Croyaienîelles réellement en Jfansénius^? Elles souffrirent p^or ce nom ; mais elles ne croyaient qu'à leurs familles e: en Dieu '. — Qui donc oserait leur dire anathème ? An^thème à ceux qui les ont trompées, peut-être ; à elks jamais.
Pour nous, Avouons-le, nous ne pouvons songer s3Ln>
t Cr. Racine, Hist. de P. È., p. 61.
2 Cf. Uttreê de la M. Angélique, t. i, p. 218, S3I, SSS, 293, 436, &:>: t n,i). 846, 363, 865, 435, 441, 487, 517, 529, etc. Voir aussi oe qu'il } est dit des Jésuites, 1. 1, p. 233, 240, 309, 451, 603; t n, p. 10, 21, 33,34. 342, 353, 365, 44«, 487, 564, 573,^575: t. m, p. 24, 89, 172, «98, 203, 435, 534, 543, etc.
' Voir tous les interrogatoires dans CHistoire des Penéeutiane.
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s^ttenârissernent ^ ces longues vies usées dans la prière et surtout dans la charité, qui hésitent à se soumettre aux puissants, mais point à servir les pauvres; où l'on refuse une signature, où Von écrit des pages çonume celle-ci : « Or, Madame, afin qu'on suive en tout Tin- « tention charitable de Votre Majesté [c'est ^fle reinq 4e « Pologne que du fond de sop c](xUre, ^ cinq cents lieues (( de distance, la mère Angélique entretient de bienfat- « sance et, on va le voir, des vaches qui nourrissent lep (( pauvres de son canton], je U supplie |rës huipblement « de nous faire savoir si elle approuve }a pensée qi)Q j'ai a que son i^uipOne ne peut être mieux eipployée qu'aux u pauvres de la campagne qui sont entièrement ruinés (c [par les excès de la Fronde], même les laboiireiirs qui « ne se relèveront^ jan^ais s'ils ne sept secouiiis. Qp a pourroit prêter à quelques-uns, pour un teips, une (( somme qu'on dopneroit après à d'autres pauvres, « quand ils auraient moyen de la rendre. J['ai euqqre « une autre pensée, qui seroit de faire aclieter fies va*' ' (( ches pour les donner à louage i^ nos pauvres gepsi ; et« « s'ils peuvent payer, on en donneroit le pri^ j^ d'îjutres, (( Une vache nourrit toute une fauijiUe à la c^mps^gne* a surtout les pauvres petits enfans, dont les mères ms^l u nourries n'ont presqqe poiqt de lait; et qv^nà ils Qut (( de la bouillie, cela leur sauve la vie. 9 RieA n'avî^it pu sauver celle de deux enfants de la reine ^ et Angélique» continuant à parler des siens, ajoute : « Je ferai tout « mon possible pour soigner à leur conserver l'existence, « afin qu'il plaise à Dieu donner à Votre Majesté un en- « faut qui vive ^ ! »
1 Lettres de ta M, Angétique, U i, p. 583; t. ir, p. 98. • 2 fifid,^ (. 1^, p. 115, leltre ccccxu^u, <(u 16 mai 165 i. Sw l>(Un*^h»
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La mère Angélique a écrit trois volumes où respirr même charité, dans les intervalles qu'elle mettait à rbonnes œuvres. Et que n*ont pas fait sa mère et su sœurs, et ses nièces et leurs deux cents compagnes ? - Rien de plus, sans doute, que ce que beaucoup d'auire: ont pratiqué; rien de plus que S. François de Sales e: S. Vincent de Paul, leurs contemporains, qui, sans li:^ Jansénius, avûent lu comme elles l'Évangile. — Ei ce* pendant nous concevons que Port-Royal jette son lustra même sur la charité ; car on l'y exerçait du sein de 'à souffrance, à travers les persécutions (provoquées x: non, qu'importe?), et l'on y consacrait toutes les ressources des cœurs les plus ardents, des génies les miem doués, des plus admirables caractères se succédant à travers ces générations de femmes fortes qui danâ \a famille Amauld se nomment la mère Angélique, \a mèn Agnès, ou la mère Angélique de Saint-Jean« — En re- j vanche la charité, pour compenser tant de sacri&eSt enveloppait de son doux rayonnement ces affections iymestiques qui n'eussent osé se dilater conmie elks 1^ firent, sinon à sa divine chaleur. — Et quels trésors de ' saint amour s'épandirent ainsi sur ceux qui soufiraies^ | depuis les pauvres jusqu'à la famille I La famille (ces | elle surtout que nous étudions) y trouve le secret de so^ ! courage et de sa persévérance ; car jamais un lien p^'ui , sacré ne forma un faisceau plus uni que celui aatûor
charité d*Aiigéliqtte, voir Mém* de Laneelot, L n, p. S15. Tout a qv Racine, dans sa mauvaiie humeur passagère contre Port-Royal, a pa ^^ procher à la charité d'Angélique, c'est de faire servir sur sa table va Jansénistes du pain blanc et du rin, tandis qu'elle ne donnait à leurs ennemis que du pain bis et du cidre. (OÊ£u»re$ de Racine, L vi, p. S 1.} Voir b réplique de Dubois {il^id,, p. 4A)i et ceUe de Barii)ier d'Ancouzt. [iHd.j p. 6&)
SECTION V
LES SGEimS D'ARIfAULD D'ARDILLY.
ARTiaa !•••
La mère Angélique et la mère Agnès.
$ I. Angélique Tappoi et le modèle de deux générations.
Ce fut d'abord la mère Angélique près de qui tous se groupèrent ; heureux de rencontrer la vigueur où abondait la tendresse. — Sa mère, vingt fois brisée sous les douleurs de la maternité S sa sœur aînée, madame Le Maistre, que cinq enfants n'avaient pu consoler du père qu'elle leur avait donné \ vinrent étayer leur abattement à son courage. Ses quatre sœurs puînées y abritèrent leur virginale ignorance 5, qui se dissipa bientôt, mais seulement pour le bien, après s'être épanouie chez quelques-unes en force, chez toutes en dévouement. — Les ' hommes même, car les honmies de cette famille n'en furent pas toujours la portion la plus virile, allèrent tremper leur découragement à l'énergie de cette femme héroïque. D'Andilly, l'habile courtisan. Le Maistre, le
i Voir pins liant, L i, p. 251 ; t. n, p. Si8, etc.; les Mém. delaBL ÀH" gélique, t. ni, p. 275-308, etc.
3 Mém, (CArn. d'AndUty, part i, p. S6 ; Mém. de la M. Angélique, U m, p. 313-356.
S Voir plus haut, L i, dans VAjfpendieê, note A, et Mém. de la M. Angelique, 1. 1, p. 72 ; t m, p. S0I-S78, 380-41 At 4IM84, et 488-489.
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célèbte avocat, ces deux aînés des deux mères à qui le monde avait fait payer si chèrement ses joies, ensev^ lirent les mécomptes de leur ambition ' dans le désen. sous les yeux d'Angélique, au milieu des saintes femm^^ qui leur étaient si chères. Et qui pourrait dire les cods*}lations et Tingénieuse tendresse dont ils furent environnés ! Les trois volumes de la correspondance incomplèted'Angélique laissent entrevoir seulement quelle dut èircette vie où les forts veillaient pour les faibles, où les faibles s'entr aidaient, où la prière secondait le conseil, où la grâce implorée descendait des lèvres d'une mère ou d'une sœur.
Et comme si tant de consolations n'eussent pas suffi au dédommagement ou à la récompense de cette première génération de pénitents et de saintes, il lui lut donné de les transmettre à une seconde. Û Xnàïïiy fut précédé ou suivi, dans le désert, de Luzancy son fils ' e: de ses six filles, parmi lesquelles était une autre Augélique *. Le Jlaistre y fut accompagné ou remplacé par ses frères les plus jeunes, dont Yvn fuf le vertueux Sacj \ Dans cette nouvelle génération, aussi grande à ceruii-s égards que la précédente, la diiTiculté des temps voù
^ En ce qui concerne d'Audill/i voir plas baat, L i, passigiu Ponr Le Mabtre, voir Tallemant des Beaux, L u, ]p. 319. -^ Cf. ilem. de U M. Angélique, i, i, p. 73.
^ Avertissement du L l.
s Voir plus haut, t ii, p. â^t 179, el U i, Appendice, note A.
4 Mtim, de la M. Angélique, U m, p. 489-496, 498^74i 588-595. c G elcC-t c la clière iille de M. d*AiidiIly et dont il me disoit: Coniptet que tous mes c frères, tous mes enfants et moi, nous sommes des sois en comparaJ5<^a • d*Angéiiqiie. Jamais rien n*a été bon de tout ce qui est sorti de ces pâ}>« c là, qui n*ait été corrigé et approuvé d'elle. Toutes les langues, toutes le^ « sciences lui sont ihfuses... Hc.*(LcU. de madame de Sévîgné^ t. Ti, p. 3S.)
^ Voir t)!us haut, t. i, Appendice, note A.
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cependant parfois certaines vertus, et paribîs raidit les autres. Au milieu des persécutions [16ë4], Ténet-gle ^ s'exagéra et la faiblesse s'abattit. Angélique de Saint- Jean, la femme fortie de cette deuxième époque, mit Un peu d'ostentation à repousser le Formïilairt ^; deux de ses sœurs mirent un peu de précipitation à le signer ^. Mais il est des vertus qui tie connaissent jamais d'excès, et que développe surtout Forage : le dévouement et la charité. La tourmente les porta à leUrs dernières limites dans ces âmes en péril qui descendirent de leurs hauteurs, ou âe relevèrent de leurs chutes, pour se confondre en une indicible affection.
Il n'y eut pas jusqu'à l'impérieux et fougueux d'Andîlly qui ne se montrât plus attendri du retour qu'irrité de l'abandon de ses deux filles. « Que voulez-vous, di- (( sait-il un peu confus à madame de Sévigné en parlant ({ de l'une d'elles, le pauvre oison a signé ^? » Mais au
i Cr. Le Clerc, Viet édif. de P, H, t i, p. 314. et t m, p. S7i, te prooès-Tetiml dil 27 àdùt 186A; Lettre d*Aiigélhtiie de Salttl-Jëân k S'AndUly, du 40 juillet 1664, et Mém, de d^ÀndiUy, part, ii, p. 151 ; Relûffoé de ta captivité 4^ Angélique de Saint-Jean^ écrite pd¥ elle-même \ se» Inierrogatoires, dans VHist. des Per$éeui.^ m* tnter., p. 95 $ âÊém* âelaM, An» ffétique^ t. m, p. 5l4f etc. c La mère Angélique de Saint-Jean étolt etalétée a aussi qu'elles ne dévoient signer en aucune sorte ; et quand Taccom* « modement [de 4668] ftat fait, elle perslsloit tonjours dans sdn optiiion. c M. d'Aleth lui édrUit, M. Amauld, M. de Sacy ; tout cela inutilement, c M. Nicole eut ordre de faire un écrit pour la convaincre. Enfin elle se « rendit, il ne sait comment, en disant qu*elle n*étoit nallement conTaiiicue.B (Racine, Fragm, sur P. H., (Eut., t ti, p. 296.)
> Marie- Charlotte de Salnle-Gaireet MaHe- Angélique de Sainte-Théifse. Voir la relation quVlles-mémes ont écrite de leur chute: Relation de la cap- [\\ïié de six religieuses dans le Heeuetldes Actes, Lettres, etc., n" iv, p. 39 rt 150; et Mém. de la M. Angélique, t m, p. 523, 590 et 592: //i5f. dei Persécuta, p. 464, 474.
^ Lettres de Af'"« de Sévigné, 1. 1, p. 71.
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premier repentir il leur pardonna, et il les confondit dans sa dernière bénédiction avec leur sœur Angélique [1674"'. Ces trois femmes, Luzancy leur frère, et Sacy leur cousin, se trouvèrent alors les seuls membres de œtte famille d'anachorètes que la mort eût épargnés dans h solitude *. L'une des trois sœurs suivit même de près son père ' ; et Taffection, jadis répartie entre dix-huh des leurs, se concentra parmi les quatre qui survivaient avec une égale intensité, modifiée cependant par certaines affinités de caractère. Ainsi l'inébranlable Angélique se reposait dans sa force [sur le courageux Sacy *, et dans ses faiblesses le prenait pour confident entre elle et Dieu ^ Luzancy, méfiant et timide, ne se sentait jamais mieux rassuré que près d'Angélique ^. La sœur Thérèse (c'était celle qui avait failli), se sentant si faible et si humiliée % s'attachait au plus faMe pour
1 Voir le CodiciU da 50 janvier 1669 ajouté par d'ADdiUy à son testiment; la lettre d^Angéliqne de Saint-Jean dam Gnilbeit, ÈÊém. kût,et ekron,^ 1. 1, ]i. 579, et dam les Mém. de ta Jf. AngiUqwt^ U m, p. 5S^ — Cr. Bewigne, But. de P. il., t. ii, p. 496.
s Cf. L'interrogatoire de la Bl. Angélique de Saint-Jean, HUt. ifet j^entu, p.96.
s Marie-GkarioUe de Sainte-Claire moomt le 9 septembre I67& a A«fe., Lettrée, Relat,, L ii, n* xii, p. 14*
4 Menu de Fontaine^ L ii, p. 623, 566. — Besoigne, JTitf . de P, IL, t. III, p. f 06.
B àUm. de la M. An^Hique^ L lu, p. 526, 565, 54i.— Jfêm. de LmmedcU 1 11, p. 469. — Mém. de Fontaine^ t u, p. 420. -— GdHbert, M^iii. cànm^ t II, p. 206, 267, 245, etc.
« Jliém, de Fontaine, t. ii, p. 5SS.
7 « Elle en resta humiliée le reste de ses jours, et jamais elle n^oobTiï c son péché et ne cessa de le pleurer. » Mém, de la M, Angéliqme^ t. iii^ p. 591. -* «r Prosternée devant Dieu dans ce dernier abaissement où une « créature criminelle puisse être, je demande très humbleoM^nt ponkMu.. à • tout p li'gij^' lie ce que je Tai scandalisée en signant le formufoire... • ( Rélrarralion d'Angélique de Sainle-Théitse, i4rfes. Lettrée, Helai.^ n« n, ^i li^ Vj p* 36.)
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mieux s'approcher des forts ; son médiateur était Luzancy ^
Un second orage, qui de la cour s'étendit à la solitude [1679], vint les séparera C'était celui qui arrachait Pomponne à ses dignités ; il arracha Sacy et Luzancy à leur retraite. La terre de Pomponne servit de refuge commun au courtisan et aux anachorètes '• Mais tandis que le cœur de l'un aspirait à Versailles, celui des autres était à Port-Royal * ; et plus d'une fois sans doute ceuxci rompirent leur ban en secret^. Cependant, depuis cette } époque, Sacy ne fit plus que travailler avec excès ou languir ^ ; Luzancy s'agitait outre mesure ^. Tout à coup, le 3 janvier 168i, Sacy, après avoir réuni à son compa- \ gnon d'exil, pour les exhorter, quelques vieux serviteurs poursuivis comme eux par la persécution, se sentit dé-
^ Le Clerc, Vie» édif, de P, IL, t it, p. 71. — La sœur Thérèse avait elle-même porté dans le moode le nom de M"* de Luiancy. Elle avait loi^temps hésité à le quitter. (Mém* de la M, Angélique, t. m, p. 588 ; Lettres de la AL Angélique, t. i, p. 888, 852, liH i Le Clerc, Vie$ édif., t. ii, p. 409.)
2 Mém, de la M* Angélique, t ni, p. 582 ; Mém, de Fontaine^ U ii, p. 499, etc.
^ Voir plus haut, t. n, p. 59, n. 1, et p. 181 ; Mém, de Fontaine, t. ii, p. 501 ; Le Clerc, Vie» édif. de P. R., t. iv, p, 57, 70, 75, 98, etc ; Guilbert, Mém, ehron,, t. n, p. 559, etc.
4 « L'union toute de grâce qu*avoit M. de Luzand, avec M» de Sacy et la » mère Angélique, montroit assez quHI vivoit de la même vie que ces deui M personnes, qui étoient pour lui des sources très pures dont il avoit soin H de puiser ses lumières. » (Lettre de M, de Sainte-Marthe, Vie» édif.^ t. iv,
B Voir plus haut, t u, p. 120, la lettre du 29 août 1671, et plus bas celle du 6 février 1670, »ecf, ii, art, n ; Le Gerc, Vie» édif, de P, il., t. iv, p. 52, et surtout t. n, p. 283 ; Guilbert, Mém. hi»t., t ii, p. 550.
^ Mém. de Fontaine, U n. p. 501-529 ; Le Clerc, Vie» édif., t. iv, p. 68.
'7 Voir plus haut, U ii, p. 120, la situation d'esprit dans laquelle il était hors de Port-Royal*
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faillir'. Il mourut îe lendemain 2. Avant d' expirer il demanda d'être enseveli à Port-Royal \ Son hôte, le prudent Pomponne, craignait que cela ne déplût à la cour *; mais la femme la plus faible de la famille, la pau\Te Thérèse, réclama pour son désert 5, et d'autres femmes, l'une amie du grand Arnauld, l'autre d'Angélique, madame de Fontpertuis et mademoiselle de Vertus ®, enlevèrent et escortèrent au milieu des glaces d'une nuit de
1 Menu de Fontaine, t u, p. 529; Eloge funëbre deM. deSscy, Le aoc, VUs édif.y L i¥, p. 46.
2 Mém, de Fontaine, \» ii, p. 525.
< Md., p. 531. « tl Toulut laisser son ooips où son eœiir aroit toofoiin o été. » (Cr. p. 96.)
* « Ce que vous avez de lui, mes soeurs, [son corps] vous eût été rari « par une peur qui sakit un de ses amis que la gloire du sîède tient encore « captif, ou que du mdns la prudence humaine rené timide, si un ange « [sans doute M^'* de Vertus, Le Qerc, Viee édif. de P, R.,t. it, p. 95, (c lettres du 7 et du 9 janvier i684 ; peut-être M** de Fontpertuis ; Guilberl, «c Mém, chron^f t. ii, p. 555] que Dieu retient prisonnier dans un corps osé» ft n'eût percé l'Iiorreur des ténèbres par sa lumière, et Taincu par soo ar- • deur la violence du froid, des neiges et des glaçons, pour tous enridiir de <t ce trésor. » (Eloge funèbre de M. de Sacy, Le Clerc, Vies édif. de, P IL^ U IV, p. 47.) « Nous lui avons rendu les derniers et tristes devoirs à Pomn ponne, et nous nous préparions à les lui aller rendre chez vous. Voas " aurez appris les raisons qui nous en ont empêché, et je m^asaure que « vous les aurez approuvées. Il est de la prudence de ne se pas attirer de « nouvelles affaires lorsque Von en a déjà de fâcheuses d soutenir» » (Lettre de M. de Pom|)oune à la M. Angélique de Saint-Jean, du 9 janvier 1684. Le Gerc, ibid., p. 98.)
B M. de Sacy était mort le 4 janvier i684, vers six heures du soir (Goilbert, Mém chron,, t. ii, p. 552), et k 5, à huit heures du soir, la $«ur Thérèse écrit h. Luzancy : n Ni vous ni personne ne nous dît s*il a fait « quelque testament, et s'il n'a pas ordonné ce qu'il nous a tant promis que «• nous serions les dépositaires de son corps et de son esprit. C'est même un (I droit de fomille, puisque la sépulture de la famille y est clioisie il y a n longtemps. Je ne doute pas que vous ne pensiez à cela, puisque votif « cœur y est aussi. « (Le Clerc, Vies édif, de P, R,,V iv, p. 71 ; voir d'antres lettres dc'Théri'sr, ibid., p. 426, et Hist. des Persécuta, p. 39.)
^ Le Clerc, Vies édif,, t. iv, p. 96, 100 ; Mém» de Fontaine, t. u, p. 53d.
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janvîet* les saîntes dépouilles qui embarrassaient T exil du courtisan. Luzancy, éperdu de fièvre et de douleur, ne put les suivre *. Angélique les reçut calme, impassible, et sans vferser une larme. Autour d'elle étaient réunies ses filles, à qui elle avait interdit les pleurs comme uil outtage pour le bienheureux '. A iPomponne on avait jeté un linceul autour des restes mottels dé celui-ci. Elle voulut djp^on ouvrit sa bière et qu'on le revêtit de ses ornements sacerdotaux *. — Elle put ainsi le contempler une dernière fois ^. — Lorsque la tombe
1 a On mena ce corps [ à Port- Royal ] an travers des glaces et des neiges
a les plus effroyables du monde Nous fClmes bien surpris lorsque nous
a trouvant sur les sept heures du maifn à TégUse [de Saiiit-Jacques du a Haut-Pas, où 11 avoit été déposé la veille, lorsqu'on l^avolt amené de Pom- « ponoe], on nous dit qu*on Ta voit transporté pendant la nuit. Nous mara châmes avec bien de la douleur suir les traces dii carrosse qui étoicnt « bien avant marquées sur la neige. » (Mém» de Fontaine, L ii, p. 59S. — Cf. Guilbert, Mém, chron,^ L ii, p. 556.)
2 Le Clerc, ibid., t. iv, p. 98.
S Mém, de la M. Angélique, t. itt, p. 541 ; Mém. de Fontaine, t ii, p. 535. — « Cette sage supérieure eroyolt qu'il éloit indigne de celui à qui a on rendoit ces derniers honneurs, de le pleurer... u
4 Menu de Fontaine, t. ii, p. 533.
(^ a On le revêtit donc pour la dernière fois de ses habits sacerdotaux.
a On chanta les pseaumes ordinaires. On fit les aspersions et les cncense-
a meus, et ensuite on ouvrit les portes du couvent pour nous le laisser
a porter au lien qu^on lui avoit préparé au dedans pour sa sépulture.
a Nous portâmes ce corps au travers d'une longue haie de saintes religieuses
a qui étoicnt venues le recevoir à leur porte le cierge à la main. Leurs
a yeux, si mortifiés, si accoutumés à se fermer à tout le reste, ne purent,
« tout mouillés de larmes qu'ils étoient, s'empêcher de s'arrêter sûr ce
« saint corps pendant qu'il passoit seulement au travers d'elles, afin de
a démêler dans ces petits intervalles que nous leur donnion.s les Iraib d'un
« xisage qu'elles neilevoicnt plus voir. Elles lui témoigni-rcnt toutes le pro-
tt fond respect qu'elles avoient pour lui par les inclinations que chacune
« Tuisoit lorsqu'il passoit devant elle; et lorsque enfin il fut au lieu, les
« principales »'ipmitres5Î.Tenl en l'accommodant pour le descendre dans la
a fosse, de lui donner de saints baisers, pendant que tout le chœur continuoit
(( le chant avec une gravité que je n'ai pu assez admirer depuis, toutes les
a ibis que j'y ai pensé. » (Mém, de Fontaine, t ii, p. 535.;
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fut refennée, on la vit pendant quinze jours s'y répandre en prières. « C'étoit, dit l'auteur d'une relation de sa a vie S c'étoit la brebis qui venoit demander instamment (( au pasteur de le suivre. » Le quinzième jour elle fm exaucée. Elle se releva du pavé où elle était prosternée avec une violente oppression 2. Le 29 janvier la rejoignit à son s£dnt directeur ^.
La fatale nouvelle s'était glissée jusqu'au chevet de Luzancy comme l'un des rêves de sa fièvre, a Sa sœor, (( la mère Angélique de Saint-Jean, dit Fontaine *, d'an (c mot de lettre avoit la force de dissiper tous ses en- (( nuis... n se promettoit [depuis la mort de Sacy], en tt déchargeant souvent son cœur dans le sien par ses « lettres, ne lui étant pas permis de le faire de vive voîjf a qu'elle pourroit calmer au moins de tems en tems « sa douleur. .. Mais quand comme un coup de tonnerre c{ la nouvelle lui vint de son agonie, il fut tellement saisi « qu'étant immobile il ne voyoit plus rien, il n'entendoit « rien ; et étant tout consterné, il fit promtement seller « son cheval, afin d'aller recueillir ses derniers soupirs. c( Combien souhaitta-t-il de fois de rendre l'âme avec elle, M et de joindre ses funérailles à celles d'une sœur à qui c( la grâce l' avoit lié depuis si longtems par un nœud « incomparablement plus fort que celui de la nature! « Tout lui déplut en ce monde après cette mort ; tout lui « devint insupportable. Il ne pouvoit plus souffrir la rie. « Le feu de l'ardent amour qu'il avoit toujours eu pour
1 Mém, de la M. Angélique, U ni, p. 54i, d*après Fontaine, Ménut (• n« p. 537.
3 ndalion d*uDe religieuse de Porl-Ro>a1, dans les Menu de U M. Angélique, t III, p. 560.
« NéeroL de P. A, p. 57.
4 Mém. de Fontaine, U ii, p. 538. >-Ct Goilbert, Uém. i;Ar.«t.ii,p. 574*
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<c ces deux personnes se rallumant plus que jamais dans c( son cœur, fit d'étranges ravages dans son corps ; et ce leur absence lui causa un si grand renouvellement u d'ardeur, que sa chair eut peine à en souffrir Timpé- <c tuosité. Elle se rendit ; elle tomba. Tous ses sens furent c( éteints ; et étant déjà mort par avance avec son cher (( cousin, et ensuite avec sa chère sœur, il ne pensa plus « qu'à consommer sa mort par celle de son corps. Ainsi a tout possédé de ces pensées, il partit de Port-Royal, (c et revint à Paris, chez M. de Pomponne son frère. Dès <( qu'il y fut arrivé, il se mit au lit ; [et il mourut douze (( jours après sa sœur, le 10 février 168i] ^.. »
Quelques jours auparavant la sœur Thérèse avait écrit au défunt ^, à propos de la mort d'Angélique : u Je ne suis a encore capable ni de penser, ni de parler; et je trouve « ma force à adorer Dieu dans le silence... Le présent et « l'avenir sont quelque chose où l'on se perd ; mais pertt dons-nous en Dieu, et abandonnons-nous à sa provi- (( dence ; c'est l'unique moyen de n'en être pas aban- « donné... Je serai plus humblement que jamais toute a à vous, n'ayant plus que vous d'une parfaite contt fiance... » Et voua que soudain ce dernier appui lui avait manqué et qu'elle restait seule, elle, pauvre fille tout humiliée et toute meurtrie de ses chutes, tout abîmée sous sa faiblesse, seule héritière dans Port-Royal de ce grand nom d'Arnauld \ Elle espérait bien sans doute
1 M»- Poulain de Nogent (Nouv. HuU ahr. de P. R,, t. iv, p. 84.) — « H c semble que Dieu avonla unir dans le ciel ceux quirétoient si étroitement « sur la terre. «fObttv. du doet. Arnauld, t. ii, p. 40S, lettre du 15 fér. 1 084.)
3 Le aerc, VU» idif., t. nr, p. 70, lettre du 5 janvier 1684.
s « Elle a passé quarante-cin^ ans dans le dtiltre, et a été [dans Port* « Royal] la dernière religieuse du nom d*ÂnuniUL » (Mém. de ta M. Angilipie, U m, p. 591.)
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en mourir ; mî^is sans dQUte aussi elle p' osait le demar,der à Dieu ^ car elle n'avait pas encore assez expié sâ faute à son gré, La divine miséricorde dut en jugrr de même ; elle la pui\it encore de seize ans de vie. — U dernière année de ce dix-septième siècle, dont la première avait ouvert le cloître à la grapde Angélique, V ferma pour sa famille sur la tombe résignée de rhuniMe Thérèse 2,
S II. Agnès I*appai et le Tieii des deux générations.
Entre ces deux générations d'héroïnes et de saintes, * prolonge comme une transition lumineuse la vîe de Catherine-Agnès de Saînt-Paul. Sœur puînée de la première. Angélique, tante de la seconde, elle passa dans le cloître soixante ans près de Tune [1599-1661^ , qaaTau\je arj> près de l'autre [1680-1671]. Celle-ci lui survécut trei^ années seulement [1671-1684]. Celle-là ne la devança que de douze à Port-Royal [1599-1611] 5. Moins 'urpètueuse que son aînée, moins absolue que sa nièce, a\isH grande, aussi ferme, aussi pure que toutes deux, elV: réalisa à la fois l'idéal de la sagesse humaine et de la vertu chrétienne. Son courage plus prudent, ses affections plus mesurées, ses sentiments mieux surveilK^. ses élans mieux contenus semblaient la détacher dà-
^ « Diea loi fit la grâce d'offrir en cette occasion dans ton cœnr le "^ « crifice de louanges, en le soumettant à sa volonté divine. » f Alan. d£ U AL Angélique, t m, p. 591.)
2 Elle mourut le 8 janvier 1700. (Supptém. au PiécroL deP. R., p. S^*: ) ce C*étoit une bonne fille et qn cœur sincère, m disent ses examinateurs \^ de rinterrogatoire de i66i. (Hi»ù(ks PersécuU, p. iiO, et rinterrogatoii'* de madame de Saint-Ange, iMU, p. 123k)
^ Mém, delà M, Angélique^ p^ssim. On sait que U Mère Agnès fut abbesse deSaint-Gyr avant d'entrer à Port-Royal.
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vantage de la terre. « Elle portoit déjà gravée dans son « âmé une image de T éternité, écrit sa nièce Angélique^ ; c( car elle ne regardoit jamais que le moment présent, <( ayant aussi peu d'inquiétude sur Tavenir qu'elle fai- « soit peu de réflexion sur le passé. »
Ces saintes femmes sont seules dignes de se louer entre elles, et c'est encore à la seconde Angélique ^ qu'il faut demander par quel éclat divers brillaient les vertus de ses deux tantes : « Il sembloit que Dieu, dans les « dons qu'il leur avoit départis, les eût partagés diffé- « remment afin que leur conduite pût être utile à toutes « sortes de personnes. Dans la mère Angélique il paroisce soit une charité ardente, vigourepse et tendre, qui (( savoit s'abbaisser et s'élever à propos, qui se faisoit « craindre et se faisoit aimer, qui avoit le secret de tout « renverser par sa force et de tout relever par 9a bonté. « Dans la nière Agnès, au contraire, on voyoit upe éga- « lité toujours uniforme, une sagesse toujours Ja même, « une gravité accompagnée de douceur, qui inspiroit la (( confiance et le respect, et qui instruisoit autant par « son silence que par ses paroles. Il ne falloit que son « exemple pour régler unç communauté..., »
a Rien n'est plus consolant pour moy, écrit à son tour « au grand Amauld, dans une lettre inédite, l'une des « religieuses de Port-Royal ^ après l'élection de la se- <{ conde Angélique pour abbesse ; rien n'est plus conso-
1 Mém, de la M, Angélique^ t. ni, p. S68.
3 IbiéU^'p. 307. — Cf. la lettre de Le Maistre, dam le Recueil in-13, p. 206.
3 Sœur Jeanne de Sainte-Domitile Personne, morte le 19 avril i694. (Cf. Supplém, au NéeroL de P. R,, p. 567 ; GuUbert, Mém, ckron., U xir, p. 200 ; Œuvres du doct, Amauld, U ii, p. 450, lettre cccclxxxiv, du i*' septembre 1684, et t. it, p. 145, lettre ix, du 15 novembre 1682 ; inlerrogatito, dans XMiMt. deê Per^éeut., p. 170 et 457.)
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« lant pour moy que le reproche que vous me faites sur « mon doute prétendu [à l'égard de Faptitude de la nonu velle abbesse pour ses fonctions]. Je dis prétendu, car (( la vérité est que je n'ay nullement douté. Et si je vous n ay pressé de parler, ce n'a pas tant esté pour apprendre « vos sentimens que je ne puis ignorer touchant nostre u mère abbesse, que pour avoir lieu de vous marquer les « miens un peu plus particulièrement que je n*avois fait « d'abord. Je voulois donc, mon très cher père, que vous « ne fussiez pas content que je vous eusse dit en général « que notre mère Angélique est bonne, et qu'elle se fait (( beaucoup aimer. J'avois envie que vous me deman- « dassiez comment elle a ainsy gagné le cœur de tant de tt personnes en si peu de temps. Si vous m'aviez intertt rogée là-dessus, je vous aurois répondu que c*est par « sa charité, par son humilité, par sa douceur, par sa (( sagesse plus divine qu'humaine, par son zèle tout plein (( d'onction, par la bonté dont elle tempère sa gravité « (ce qui s'éprouve encore mieux dans le particulier «qu'en public), par l'application qu'elle a à nostre « avancement, par la manière respectueuse dont elle '.( traitte les âmes qui luy sont soumises, ce qui la fait « respecter elle-mesme comme si c'estoit un ange que « Dieu nous eust envoie pour nous gouverner ; et enfin « par toutes les vertus et les plus grands talents qu'on (( puisse souhaiter dans une supérieure de religion. « Voilà, mon très cher père, ce qui rend notre mère « Angélique aimable et vénérable à toutes celles qui ont (( des yeux pour voir et des oreilles pour entendre; et <( je dois croire que comme il a plu à Dieu.de me faire a cette miséricorde, il l'a faite aussy aux autres ; j'en t( voy des marques qui m'édifient beaucoup, surtout un
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t renouvellement d'ardeur pour les observances, un ac- Lc croissement de charité les unes envers les autres et de (( piété envers Dieu, et une plus grande attention que (( jamais au silence. Nostre mère Angélique nous parle « souvent de nos devoirs, et elle n'y manque point dans f( tous les chapitres qu'elle tient ^ Plust à Dieu, mon « cher père, que vous la pussiez entendre 1 Vous y auriez (( de la complaisance, je ne dis pas pour la beauté de ses « discours ; ce n'est pas ce que l'on y doit chercher: mais « c'est pour la manière utile et solide dont elle nous c( exhorte. Il est visible que Dieu fait revivre en elle l'es-
c( prit de la mère Angélique et de la mère Agnès »
Mais ces éloges de la nièce, adressés à l'oncle par une religieuse subordonnée à l'une, dévouée à l'autre, sont peut-être suspects d'exagération. « Ne vous en dis-je « point trop ? continue la correspondante du grand Aru nauld. Non, pour vous qui assurément ne vous en- (( nuyez pas de m' entendre sur cette matière, mais pour « moy qui me répand peut-estre plus qu'il ne faut dans (( cette occasion, quoyque dans la vérité je n'aye eu en a vue (comme je vous ay dit dans une autre lettre) que (( de contribuer par ce récit que je vous fais des vertus « de nostre mère Angélique, à effacer les fausses impres- « sions que je sçay qu'on en avoit prises. Tout le monde « sçait que la mère Angélique Arnauld, vostre nièce, est (c une personne de grand esprit et de grande capacité. (( Mais il y a des gens qui ne croient pas qu'elle soit ence core plus humble qu'habile; et que s'il a paru en elle u quelque hauteur ^ ou quelque chose d'un peu trop sec
1 Les instnicUons qnVIle y fit sont imprimées. (Cf. Mém, de ta M. Angélique, t III, p. 581, 551, et NéeroL de P. R», p. 54.)
2 ce Hiêt. deê Persécut, p. 351, 596.
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e dans sa cinl'j^ie^ avant qu'elle fus! en charge, c-: : c esi*^ que pourTév lier qu'eUeaainsy affecté [encem. « occa>ioDS^ et oiesme à l'égard de dous tomes ' lir : _ € qiielques années^ de paroistre de cette faumear, s^ y d vant de tous moïens pour nous éloigner de penser/ « elle, El elle y avoîi si bien réussy, qu'il y en avoi; u- « peu qui ne fussent prévenues sur son sujet, er fc n'appréhendassent de la voir en la place où elk ^'- « CepeDdant Dieu aîant résolu de faire un si grand i >: « à cette communauté, a tellement réuni nos esprits dj.^ « son élection, que jamais il n y en eut de plus unaïuu « que la sienne. L'expérience que nous faisons de pl> 0 en plus de Futilité de son gouvernement en a dr- « trompé plusieurs. J'en suis wu, comme vous scavez, a mon très cher père ; et c est de quoy je ne sçaurois c( rendre à Dieu assez d'actions de grâces i Credid « propter quod locutus sum. — Sœiu* DomniXE, relu gieuse indigne. — 31 décembre 1678. » |
ARTiaE n.
Cerresp&ndatice inédite de la Mère Agnès.
Notre dépôt, d'où cette lettre est extraite, n'en a^ tient aucune de la première Angélique, mais a dû coitenir toutes celles qui, dans les trois volumes impriiDi^ de sa correspondance, sont adressées à son frère Kraioià
t Quant à la sœurDomitille« amie du docteur Ârnauld» la mère ka^^ pouTait avoir envers elle un motif particulier de froideur, si Ton ea (Tot Racine : « M^ Amaitld, le plus souvent, n*avott nulle vmi an chapitre. 0« k « croyoit trop bon ; et c'étoit assez qu'il dit du bien d*une religieuse posr « que Ton n'en fit pius de cas. Ainû il pcônoit fort la sœur Gertrade; d la « mère Angélique de Saint-Joan se retiroît d'elle. *■ (Frsgm^ a»r P» K, CEuv., t. VI, p. S99.)
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d* AndîUy* — En revanche nous avoas trouvé, liors des layettes de la collection, un lecueil manuscrit qui tiès probablement en a fait partie (nous ne saurions raifirmer cependant ' ) , et qui renferme la. copie de trois ' cent quarante-trois lettres inédites de la mère Agnès. Des trois abbesses de sa famille, Agnès est la moins connue par ses œuvres et par sa correspondance, 4ont . quelques fragments à peine ont été rendus publics^. Cbixk que contient notre manuscrit sont adressés à différentes sosufs de Port^oyal, à des religieuses étrangères^ à dçs dames bien&itrices, enfin à des pénitents qui habitaient soit à Paris, soit aux chiwps, les dépendances de la célèbre aW>aye,
SI. La Bière Agnès et ses rdîgieiiscs.
Les lettres destinées aux sœurs de Port*Royai offrent comme une curieuse échappée par où l'on peut plonger dans la vie intérieure du clottre^énitent Cette vie, si si attentive et si recueillie, sV révèle dans toute son humilité, dans toute sa vigilance, dans toute sa socmiis* sion, et arvec ses seules fautes, qui sont de ne pas atteins dre la perfection. Agnès ne s'épargne point à diriger
^ l\ m^ûÊitM Leitrêê et £M:^«etl JI[4Ctj|«è«««»l de Piofi^^fiioisati, ki^ c|e 210, 9, et Zk feujilet. L'écribire est une de celles qui se retroavent le pi os fréquemment dans les copies faites par les religieuses de Port-Royal ; la reliure est en veau granit* — Manf|natit de preuves suffisantes pour rattadher, ce recueil «nxfapicrs de la faaille Araauld, dant nous l'avioas trou? é séparé, nous Tarons inscrit au catalogue des Mss* sous le n* 375 bis^ des BMes lett.Fr.
2 Le plos^grané nombre se trouve dans les Viet ééif, deP.R,, recueillies par Le Clerc. (Cf. Menu de la M. Angélique^ U i, et t. ii, pojjîm, t. m, p. 21i, 241, etc. ; le Recueil in-i2, p. 332, 519 ; Hist, des Persécuta p. 12, 49, 277, 281, 295 ; Aetet, UU, relaU, t. i, n» 4i p. 71, n« 5, p. 12 ; t. ii, B« 8, p. 300-203, n« 12, p. 53.)
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chacune vers ce but. A celles-ci ce sont de tendra reproches, à celles-là d*habiles conseils, à toutes des encouragements. « Chaque fois que je vous rencontre, «écrit-elle à Tune S je vous trouve plongée dans la « mélancholie, et cela est fort pénible à voir. Et ne re- (( levez point ce mot de pénible pour dire que vous estes « bien marrie de donner de la peine, car ce n'est pas « poiur cela que je le dis, et c'est le moins que je puisse « faire de porter un peu du beaucoup que vous souffirez*
(( Ce qui me fait plus de peine c'est que je vous
« trouve un peu esloignée de la disposition d'enfant (( dans laquelle vous dittes que Dieu vous met poiur mon \ (( regard. Un enfant n'a point de deffiance ny de réflec- ■ « tion, et vous en estes toute remplie. Vous m'obcervez « beaucoup plus que je ne vous obcerve.... Un enfant « dit ses besoins quand il en a, sans attendre qa'on le « prévienne, et je ne sçaurois obtenir de vous que vous « demandiez à nous parler, n'ayant ce dittea-vous rien « pour dire ; et vous portez escrit sur le visage ce que <( vous devez communiquer, et vous en avez l'esprit si (( plein que vous n'avez jamais tout dit! appelez-vous ic cela estre comme im enfant? »
« Il faut que je vous réponde » , écrit Agnès à une autre sœur 2, a sur ce que vous dittes que vous n'ettes que a trop cincère. Il est vray que vouô dittes quelquefois « vos sentiments lorsqu'il les faudroit suprimer par (( mortification, afin de ne les dire que par humilité, et « fidélité à se faire connoistre. C'est le motif qui fait la n vertu, et non pas l'action. Il ne suffit pas pour estre
* F» 128, letU« ccxviH.
2 F» 98, lellrc clxxui à la sœur Angél. de Sainte-Agnès de Marie de la Falaîre, morte le 9 oct. 1658. (D. Gémencet, HUt. deP.iL^p* 967 et 391.)
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« sincère de dire tout ce qu'on pense, mais il le faut <( dire au temps qu'il faut, en la manière et pour la fin « que Ton doit. Le temps doit estre le plustost qu'il ce (c peut, hormis quand la passion est esmeue ; la manière, « simple et sans prévoir ce qui en arrivera ; la fm, pour « estre connue pour telle qu'on est, et par conséquent hu- (( miliée, car on n'a rien à dire qui ne tende à cela. C'est « là la sincérité que je vous désire... » — Ainsi un peu de tristesse, trop de sincérité, voilà de quelle nature sont les penchants qu'Agnès trouve à combattre ou à diriger dans ses sœurs.
Parmi ses novices, il en est une, sa nièce, la fille sdnée d'Amauld d'Andilly ', qu'elle surveille avec sollicitude, qui lui ouvre son cœur, et vient s'accuser devant elle : « Je ne m'ettois point aperceue, lui dit-elle^, que vous « eussiez rougy ; et quand je l'eusse remarqué, je ne « m'en fusse pas mise en peine, ne croyant pas que vos- (( tre paix intérieure tienne à si peu de chose, quoyque (( ce soit vostre principal deffaut de la laisser souvent « altérer, ce qui diminuera à mesure que vous devien- « drez plus humble ; car vostre timidité ne vient que a du contraire, à quoy vostre nom ne contribue pas peu^ ; n vous m'entendez bien, ma sœur.... » Charmante innocence qui vient s'accuser de rougir ! Profonde sagacité
1 Scear Gatheriiie de Sainte-Agnès. (Voir Mém, de la Bt Angélique, U m, p. 489.; Elle fût noYioe de 1630 à 104S.
î F* 115, lettre cxcin.
^ Le nom était bien pour quelque chose, mais point la timidité, dans ces paroles d*une autre sœur de la noTioe, de la mère Angélique de Saint-Jean, à qui en 1064 on demandait son nom avant de Pexpulser de Port-Royal : r Je ;> ■ le dis bien haut êans rougir, répond-elle, car dans une telle rencontre c'est c quasi confesser le nom de Dieu, que de confesser le nôtre. » (Relation de la captivité de la M. Angélique de Saint-Jean, dans les Aeteê^ leit., Eelat,, n" 5, p. 3.)
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qui analyse la roogenr d'une enfant, et, pénétrant de Tépiderme ao cœur, trooNe soudain quelle pulsation la faitépagfioaJT!
S IL La Bière Agnès et loteUsîeoses étrangères»
La con-espondance d'Agnès avec des refigieases étrangères ouvre à nos regards un autre aspect ; Port-Royal sV révèle dans ses relations extérieinnes, avec les orages qui le menacent et les persécutions qu'il endure. Quatrevingts lettres à madame de Foix, coadjutrice de Tabbaye de Notre-Dame de Xaintes^ contiennent à ce sujet des renseignements dont Fhîstoire peut faire son profit. Mais ce qu'on n*y saurait trop admirer, c'est le caftne placide, la douce quiétude, F inaltérable charité (jue conser\'e la sainte abbesse en parlant de ses persécuteurs. « Je vous diray, ma chère mère, écrit-elîe le « 20 avril Î6(5l, que nous sommes montées d*un degré (c dans Testât de personnes suspectes et calomniées, en « ce que l'on en vient maintenant aux effets. La première « chose que Ton a faitte contre nous a esté que le roy a « ordonné à messieurs les grands-vicaires de nous oster « nostre supérieur et nos confesseurs, et d'en mettre « d'autres qu'ils luy présenterorent pour les agréer^. Les «grands-vicaires répondirent qu'ils n'avoîent pas ce « pouvoir là, nostre supérieur nous estant donné par (( M. le cardinal de Rets inMStédiatenaenl. Le roy ne se a satisfit pas de ceste réponce. Il leur commanda de « mettre leurs raisons par écrit, et de les donner à H. Le
t Françoise III de Foix. (Call, chrht., t, n, col. 1181.) 3 Menu de FonUitK, t. u, p. 192; HUt, du PcrUeaî,, rehitioo de ec qui »'cst passé à Port-Boyal de|iuis kt oomnieneeroeat>d'aTril iSdl jfi9q«*au 29 avril 1662, p. 1-83, et les interrogatoires, p. 83-187, etc.
CBAF. VI, »CTr I, ART. n, % ÏL 315
a TelBer [son confesseur], po«r tes Ixtf emroycr; cette « répoitce ne partit que d'hier 26 ; et eoaane je eroy « qifeUe n*«ora point d'effet, hs voyes canoniques rea nant à manquer, on viendra à la violence ponr exiler ce ceax qu'on ne now pourra pa» oster. II est inutile, « ma chère mère, que je vo<as témoigne la peine où nous « sommes sur ce point, puisque vous la concevrez mieux « que je ne vous la pourrols dire, et que je n'ay intenu tioa que de vous dire simplement les choses, sans les a exagérer, à l'imitation de f Évangile qui rapporte la « passion du fils de Dieu, en disant seulement l'histoh^,
« sans blasmer les personnes qui l'ont exécutée ' ; et
« parceque le traitt^nent qu'on nous fait est infiniment a audessous de celuy qu'on a exercé envers Jésu»-Ghrist, (cnous sommes encore beaucoup plus obMgées d'en « parler avec toute la modération qm nous sera possible. « Nous apprismes la première nouveBe méciëdy der- « nier ; le samedy suivant H. le lieutenant civil, et M. le « procureur du roy au Chastelet vinrent de h; part du (( roy nous faire commandement de rendre toutes nos (( pensionnaires à. leurs parens, et ceU dans trois jours « avec deffence d'en plus recevoir à l'avenir, ny pour lejs « élever, ny pour les faire novices. Ils ont mesme escrit
< « 9&avea€t^ora de eette exceUente remarque de Kri M. dé Samt-Cyran : ' N que tout rÉvangile et même la passion de notre Sauveur est écrite dans « une très grande simplicité et sans aucune exagération. r> (Lettres de la M, Angéliffue, t. m, p. 595, lettre vxxxynx, au chevalier de Sérfgné, en date du i6 mat 1601.) « PermettezHBEioi, mon très cher [iteven], de toqs dire N que Yons employez toujours des expressions trop fortes, aussi bien que « moi, comme fourberie, barbarie, Uê méchanêy vendm à la eour, etc. Je R voudrois que nous eussions autant de som d*éTiter ces termes et les n expressions contre la charité, qne non» avens soin d'éviter celles qui secr roient contre la modestie. » (îffid., t m, p« 20^, lettre ncccsixvi, à Ant» Le Maistre, du 27 mars 1656.)
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« le nom des filles qui sont dans le noviciat, c*est à dire a les postulantes, quoyqu'ils ne nous ayent encore mu a dit sur leur sujet Mais il y a lieu de juger qu'elle « passeront comme les petites filles qui estoient au nom- « bre de vingt et un. On a aussy compris cellfô d^ u Port-Royal-des-Cbamps où il a esté un commissaire il faûre le mesme commandement. On ne sçauroit s'imace giner la douleur de ses pauvres enfans qui fait fendra « le cœur. Toutes les personnes qui se rencontrent dans « le dehors de la maison lorsqu'elles sortent ( ce qui oe « se fait que l'une après l'autre), en pleurent de pitié, a Mais c'est encore pis des postulantes dans la crainte « qu'elles ont qu'on n'en vienne jusques à elle. Nous al- (( tendons tout ce qui nous pourra arriver de plus, avec « le plus de soumission qu'il nous est possible, dans Y e^ « pérance que Dieu nous veut éprouver, et non pas iioa> « abandonner entièrement ^ » Toutes les quatre-vingu lettres sont écrites durant la persécution ; aucune ne dément celle que nous venons de citer presque au hasard.
S m. La Mère Agnès et ses amies.
Vingt-neuf autres lettres d'Agnès datent d*un teinp^ meilleur, et sont adressées à deux bienfaitrices de h maison, mesdames d'Aumont^ et de Chazé'. Ici l'aspect
^ F* 155, lettre ccxLvn.
s Anne Hnranlt de Cheremy. (Nécrol de P. R„ p. 487 ; Besoigne, fiuf . de P. R., t. I, p. 396; Mém. de Ut M, Angélique^ L i» p. 247, 260, 591 ; t. II, p. 47, 70, 100, 1 Jl, «26.) — M"« d'Aumont dit : « Je m*acooiiiD&df •I mieux de la M. Agnès [que de la M. Angélique]. » {Ibid,, p. "^29^ 395.)
A Sœur Lée-MagdeJdne de Sainte-Elisabelli Bochart de Cbampigny. [Secrifi, de P. Il, p* It^û : Besoigne, HisU de P. A, t. in, p. 11 ; sa vie écrik par ADgéUque de Saint-Jean, Leclerc, Vies édif.f t. ni, p. 1; Mém, de U qéiiifuet t. Hf p, 488.)
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change. Ce sont toujours les relations de Port-Royal, mais avec le grand monde et en temps de paix. Ce que la gratitude a de délicat se confond avec ce qu'une honnête aisance a d'ingénieux. Un bienfaiteur, c'est, pour nous servir des expressions d'Agnès elle-même, un Jésus- Christ visible qu'il faut parfumer de ses affections; et les affections de la sainte femme se répandent vraiment en parfums. Son âme calme et sereine exhale sa paix suave en une douce gaieté. « Nous sommes arrivées fort (( heureusement, » écrit-elle à Madame d' Aumont' durant un voyage qu'elle fait à Port-Royal-des-Champs [ vers 1652] pour visiter les travaux d'assainissement et les constructions que l'on y exécutait par la munificence du duc de Luynes^: « Nous sommes descendues devant « l'église, qui nous a remplies d'admiration de son u changement qui la rend si majestueuse et si dévote « que rien plus. Je vous ay trouvée au pied de l'autel, c( parceque c'est à peu près l'heure que vous avez accou- (c tumé d'y estre, n'estant pas encore six heures... L'on « me mofistra [ensuite] la sacristie, la nouvelle chappelle, « le chœur..., puis l'on nous conduisit dans Saint-Ber- » nard ^ par une nouvelle gallerie par où l'on voit encore le » ciel aussy bien que la terre, sans qu'il soit besoin d'ou- « vrir les fenestres, parcequ'il n'y en a point. Mais cela ne « me fait point de peur, car tous les vents seroient ran- (( gés en bataille, je ne les craindrois point avec notre (( grand voile. Le bruit s' estant répandu que la mère
* F» 87, leltre ixxix.
3 Besoigne, HisU de P. B., 1. 1, p. 334, et t iv, p. 131. 3 Voir la description de Port^Royal qui se trouve dans Besoigne, Hist, de P. R,^ t. III, p. 320, et JT^m. de la M, Angélique^ t. u, p. 366 : « La chambre de l'abbesse, qui est celle de S. Bernard... •
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tt AgDés estoîl à SaÎDl-'Beniardv ma sœur Margner^ « Gertrude^ se mît à genoux sur son fict poor essayer si « elle ne pouroil point yeiôr joaqu'à nous, le ctrarus t jiasqu'à elle, n'estant point lasse. Je la trouré fon « mal et fort chaînée, pasie et latoix tremUante, qaojt que aon cœur feut fwrt espanouy. Je demeure là, ma a chère soeur... Je ne^vons db poiot ce que je yoos suis, c Vous le viendrez ajqprendre, s'il vous plaist, vous- « meame, sî Toua voulez le sçavoir. »
Une autrefois c'est Uadame d* Aumont qui s'éloigne de Poart-Royal, et la nère Agaë& lui écrit' : « Vous sçavez a que la privaâoa irritte le désir; c'est pourqnoy je ne « bouge d'auprès de vous la nuit et le jour. La nuit a Boesme j'estoia couchée auprès de vous, et m'eslant « rév^ée, j'ay voulu voua baiser la maîn; mais à ce « faux réveil le véritable ayant succédé, ]' ay trouvé qu'il a n'y avait rien de vray, sinon que je ne vous v^res « point... Nous devons estre bien aise qu'il y ait pbjh a sieurs chemins de l'éternité, afin d'en pouvoir reocontt trer souvent quelqu'un. Nostre ékagnementeuestan, ff et j'espère que vostre retour en sera un autre. Je voas (I donae le bon jour, ma très chère, et le beau jour, car M j'escrits à la splendeur du soleil rayonnant daas vostre <i cabinet, où je suis dans un repos aussy grand que je « vous le désire en toutes les parties de vostre corps et a de vostre âme. » Ne dirait-on pas qu'ici les parfomâ d'aflfectiott s'impreignent d'une senteur poétique en s' exhalant à la double chaleur de l'amitié et du soleil?
Dix ans plus tard [1661], cette figure douce et illuminée delà mère Agnès est toujours aussi douce; mais
I» Marguerite de Satnte-Gertrude Du Pré, morte le 5 jaillet 1666. ^ F* 33, lettre Lixn, et ^ 94, lettre umv.
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les aimées et les persécutkms ont fait plus d'ombre alentour. Ce n'est plus la clarté radieuse du cabinet de son amie qui resplendit dans ses lettres ; c'eat une lueur plus tendre peut-être, maïs aussi plus voilée qui s'y reflète au fond de sa cellule plus assombrie. « Je me rends, « écrit-elle à un solitaire de Port-Royal', je me rends à « l'avantage que vous avez sur moy qui, en qualité d'une « pauvre, ne puis refuser sans orgueil les aumosnes que « l'on me veut faire. Il m'est arrivé depuis peu de jours « une disgrâce : c'est la rupture d'une lampe qui m'avoit « esté donnée avec autant de charité qu'il vous plaist de « m'en offrir une encore plus belle et plus durable 2» et « si lumineuse qu'elle me servira d'un soleil de nuit,... a Puisse Jésus-Christ vous rendre la lampe d'une des « vierges sages ! »
S IV. La Mère Agnès et le chevalier de Sérigaé»
Le solitaire auquel s'adresse le billet précédent est le chevalier de Sévigné^. Blanchi dans les agitations des
* F» 206, lettre cccxxt.
2 Le bon chfsvalier trouvait sans doute {ci l'occasion de placer une lampe que lui avait reftnée le 27 janvier de la même année [1661] la mère Angélique en lui disant : « J*en ai une de dix sols de laquelle je me sers dea puis vingt ans avec de Thuile à brûler qui n*est pas de noix pui^e» mais 0 méiée avec de moindre dont je ne reçois depuis tout ce tems aucune c rncommo(fité, non plus que toutes nos sœurs qui n*en ont pas d'^autres. > (Lettres de la M. Angélique, t. m, p. 511, lettre hxx.) A défaut de lampe, rexcelientcbcvalier avait voulu offrir de l*buile, ce qui d*apr&sla lettre précédente indiquait plus de bienveillance que de jugement : « Je vous remercie, « lui répond Angélique, je vous remercie très humblement 'de votre huile. « Veti ferai un meilleur usage que vous ne vouliez, la faisant brûler devant le a Saint Sacrement. » (Ib\<L, p. 513, lettre mxxi, du 7 février 1661.)
^ Nécrol» de P. R,, p. 115; Néerol, de Cerveau, t. m, p. 158; Hucinc, Hist, eeeUs., t. xi, p. 543 ; D. Glémencet, Hist, de P. Il,U vu, p. 347, etc. — Cf. Mém. deJteft, passim.
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camps, c'était à Port-Royal que celui-ci avait demandé son repos, ou plutôt un meilleur emploi de son activité'. A cinquante ans, il lui avait fallu se faire une sea>Dde éducation, remplacer l'emportement par la douceur, la hauteur par l'humilité ^, et, pour suivre son office, apprendre un peu de latin ^. Oncle de Madame de Sévigné, beau-père de Madame de La Fayette*, il servait de copiste à Sacy ^ ; et pendant qu'il forçait celui-ci à user de ses chevaux et de son carrosse^, il allait se promenant abrité du soleil sous un parasol qui le faisait suivre et moquer des enfants •. Ils ignoraient ces enfants du peu-
1 Menu de Fontaime, L u, p. 442.
> Ilrid,, L u, p. 444. «Son plus grand défaut étoit uncaiaiaùrhapirien « que loi avoit donné sa noblesse et son oomnaaadenieDt dans les années... c II Tonlnt vifre dans la dépendance, avec la somnîsnoQ d'un enfant... « Ayant toujours jusques là asseï aimé la délicatesse dans son TiTre, U « cultiva Tabstinence et la mortification dans le manger... Mais ceqa^os « admira le plus, fût la douceur qu'on lui vit avoir pour ses domescifues; • car il leur avoit été toujours extrêmement dur et Akchenx. CepeadaoC à « force de se combattre, il devint si bon envers ses domestiqoes qne ses c infirmités Tobligèrent de garder, qu'il les servoit presqu'autant lonnteK « qu'il en étoit servi. •
' NéeroL de Cerveau, t. m, p. 158 ; Racine, Hist. ecclès., L xi, p. 544f «te-
^ t M'i* de La Verne [plus tard M-« de La Fayette] étoit fà Angers] avec c madame sa mère, qui avoit épousé depuis peu M. de Sévigné, aupanTsal « chevalier de Malte... » (Mém, de Vabbi Amauld, part, ui, p. 39.)
B iiiém. de Fontaine, t. ii, p. 444.
8 Ibid., p. 448.
7 «... n se contentoit d'aller prendre l'air an jardin des CapucÎBS.o II c n'y avoit qu'une incommodité, qui est qu'allant là avec son parasol, de c peur du mal de tête, les petiu enfans, qui n'étoient pas aocontnaés à a voir un homme ainsi coêffé, le suivoient avec quelques cris désagréables, c Sur quoi il demanda à M. de Saci, s'il ne ferait pas bien de se faiie « suivre de son valet de chambre, pour battre régulièrement la mesoiti « lorsque ces enfins commcnceroient leur musique* et pour leur faire c chanj^cr de ton. H est vrai que ce cas de conscience fit rire M. de Sad, et « que M. de Sévigné comprit que le meilleur seroit de ne point battre si « dévotement ces enfans qui ne feroient que s'irriter davantage par m « traitement qu'ils n'attendoient pas. » (Afe'm. de Fontaine, L u, p. hM
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pie que le soldat pénitent, plein de miséricorde pour leurs maux, avait jadis recueilli l'un des leurs au milieu d'une ville saccagée, et que, le dérobant sous son manteau pour sa part du butin, il l'avait^ieusement adoptée Mais Agnès le savait, et la plus pure comme la plus tendre amitié unit cette femme au mâle courage et le vieux guerrier aux entrailles maternelles.
Celui-ci avait voulu que la sainte recluse lui donnât le nom de frère ^. «Puisque Dieu fait la volonté de ceux « qui le craignent, lui écrit-elle 5, il est juste que je fasse « la vostre, en vous appellant mon frère en Jésus-Christ, (( qui est l'alliance qu'il nous commande d'avoir les uns « avec les autres. C'est ce qui me fera toujours prendre « part aux avantages qui vous arriveront pour vous rente dre de plus en plus enfant de Dieu et frère de tous ceux u qui luy appartiennent dans la mesme qualité... »
Un autre passage nous révèle mieux encore les motifs et les conditions de cette douce condescendance : « Nous (( demandons à Dieu cette divine charité qui se rend la « dominante de nostre cœur, de nostre âme et de nostre (( esprit ; en sorte qu'il ne nous reste pour les créatures « qu'un rejaillissement de cet amour, encore ne s' arec reste-t-il pas à elles, mais il retourne à son principe, (( comme le rayon ne se sépare point du soleil, encore « qu'il éclaire là où il semble que le soleil ne soit pas, (( estant fixement attaché au ciel pendant que sa clarté « se répand sur la terre. Et c'est ainsi que l'amour du (( prochain ne doit point détacher de Dieu, mais seule-
1 Menu de Fontaine^ t. ii, p. 442. — - Cf. Acie9, Utt, retat, t. n, n" xii, p. 176.
3 Cf. Lettres de la M. Àngéliquej t m, p. 499, 501, etc. & F* 305, lettre cccxxni 6ù.
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u meut désirer d* attirer avec nous ceux de qui la tes- (( dresse nous touche davantage, afin de les réuair à ce «divin principe ^»
C'est à Port-Royal de Paris que s'était nouée cette fraternelle aflection. Le chevalier de Sévigné s'y était construit une demeure^ où il espérait terminer 9es jours*. Mais l'orage de 166A, qui hii enleva Agnès et Sacy, lui rendit sa demeure inutile. Tantôt Sacy du haut des tours de la Bastille le voyait errer au bas des murs^ son para^ sol à la main, exposé non plus cette fois aux rires de la populace, mais aux injures des sbires^, bravant tout pour rencontrer un des regards du captif. Tantôt c'était Agnès, exilée à Port-Royal-des-Ckamps, qui l'apercevait sur les limites du désert, demandant qu'on lui permit de s'y
i F* 460, leure ccxt, éa 0 npbaiAn îêêU à M-* de lanm.
2 Lettre» de la M. Angélique, t. ui, p. 493. — Cf. ibid,, p. 472« 506, 555, etc.
ft Mém, éê Fatiimm, L n, |>. khk*-^C^ Acm, UtL, rtîat., L «^ a* tm, p. 57; oû IX, p. 47.
4 c On voyoit quelquefois des amis [du haut de] cette terrasse [où ilètoit c permis à M. de Sacy, de se promener] , pa le long de H porte Stintff ÂDtoiiie.... Le pauvre M.éc Sévigné, q«i y vennt qaelqveic» «i ddMW I de la Bastille, eut le déplabir d*y étire sialtraité; car étaot vem par ff malheur avec un parasol... il fut bientôt apperçu et Ton en donna avis à « un ollcier, qni, s'inagiMtni que ce parasol éloit une chose trop alraorc dinaire pour ne pas marquer quelque signe, envoya devx driHts, a comme les appella ce pauvre Monsieur, qui s'érigèrent en soldats et qui c lui demandèrent ce quil faîsoil là et qu^il se relîrftt au plulôu La natuv c soQflHt un peu dans le moment, et, se souvenanl encore du vieil I t il parla à ces personnes de Tair du marquis de Sévigné, leur t par quel ordre ils étoient si effrontés que de lui foire cette demande, et • qu*il levt fcroît donner les étrîvières; et en parlant de cette sorte, Il «gagna pourtant le fossé pour passer la rivière; et comme les antres « étoient Gascons, iU vinrent redire au logis, non ce qu*il leur avoit dit, t mais qu*ils lui avoient fait beaucoup de peur, et quMl avoit btentât t songé à s*enfuir. » (Belation de la prison de M* de Sac^f, par Deilages, [pseudonyme de Fontaine], Le Clerc, Vie» édif., t. iv, p. 228.)
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établir, et qui lui écrivait ^: « Au sujet du désir ijue vous (( avez, et moy avec vous^ que vous soyez babitant du dè- « sert..., je vous supplie très humblement de ne point (( vous basten II est temps de pratiquer la dévotion des \ <( rçtardemens que feu M. de Saint-Gyran recommandoit <( tant, et qui est une marque, comme il dit, qu'on agit (( par Tesprit de Dieu, qui est ennemy des précipita* (( tions... » En attendant la réunion différée, une doooe mysticité mettait Fillusion à la place de la réalité : « C'a (( donc esté mon bon ange qui a mis le billet que vous i( avez trouvé si bon en la place du mien, où il n'y avoit <( que fort peu de choses et de très petittes choses. Je vou* « lois seulement vous dire que je prierois no8d:« Seigneur (( Jésus-Christ qu'il nous attirast dans le désert avec <( luy, et qu'il se mît au milieu de vous et de moy pour « nous attacher à sa divine présence^. »
Enfin arriva le moment souhaité où le pénitent put échanger son hôtel de Paris contre une cellule dans la vallée où se trouvaient transportés Agnès et Sacy. Alors commencent les derniers beaux jours du vieillard, éclairés des .lumières de l'un , échauffés par l'affection de l'autre. — Et le pauvre vidllard ne sait comment témoigner sa gratitude. Tantôt ce sont les quatre côtés du cloître qu'il veut bâtir à la fois, et Agnès qui lui écrit ^: <( Cette magnificence m'a surprise. J'ay apréhendé que « Dieu nous tenta dans cette occasion, pour voir si nous « sommes fidelles dans la pauvreté qui ne nous permet « pas de désirer, ny mesme d'accepter que ce qui nous
1 Le 0 join i«69, f» 17, lettre xxxn.
2 F<» 16, ▼», lettre «lu
3 F» 20, lettre xlti, 4a Si juillet iiTO.— Ct Besoigiie, A'ff. de P. R., t IT, p. 282, 294.
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« est nécessaire ; et nous crsdgnons mesme qae vous
« ne fassiez pas bien de nous l'ofl^, au préjudice de nos « frères et de nos sœurs qui sont plus pauvres que nous. « Je me promets que cette espèce de remerciment ne (t vous dépléra point, parceque vous aimez la vérité..." Tantôt ce ne sont plus ses richesses, ce sont quelques fleurs que le solitaire espère faire agréer. Mais son austère amie lui répond^ : « Je vous remercie très humbleff ment de vos fleurs, à qui je ne procureray pas une « plus longue vie, parcequ'il ne convient pas à des reliu gieuses de cultiver des fleurs...» L'humble pénitent ne se rebute point. — Mieux avisé, il envoie des fruits, ei cette fois son présent est accepté*. — Ses lettres sont scel-
1 F* 19, lettre xliu, do SA mars 1670. — Voir aussi f* 204. t* » la lettre cGcxxni, adressée à M. de Sérigoé, et qui a ce titre dans nolie manmcnt : Qme Uê genteun ne conviennent pas aux pénitent. (CL Velirt delniLAMgéliqne, t. m, p. kH; lettre nu, du 13 novembre 1660, aa dteraBer <le Sévigné.) l\ fout avoner toutefois que les mortiGcatioiis d*Âgiiès rnseprinat de fleurs étaient un peu moins méritoires quVUes ne Je paraissent sa pronier aiwrd, ft en juger par cette lettre quelle écrit le 1*' septembre 1669'^ madame de Sablé, et qui se trouve avec vingl-quaire autres qu*eliehû a^ lement adressées dansla layette de cette dame à la bibliothèque royale: « rtj « perdu Todorat dès l'âge de diz-huît ans (Cf. Mémdeta M. Àngéliquet t. ni K p. 312], en la mesme manière qu^on le perd quand on a de grands moa « à quoy j*estois fort sujette. Je peosois toujours qu*il reviendrait, mais n^ca « ayant point de nouvelles, je n'ay point couru après ; c'est à dire qoe je ot « m*en suis pas mis en peine, non pas que je n'aymc assès touts les sens qoi sciaS « nécessaires & la vie, mabje ne mets pas cdoy-là du nombre; et voosoondo- « m avec moy qu*on s'en passe fort bien, puisqu'il y a dnquante-boict u^ « que j'en suis privée. Et, si j'ose dire ce que je pense, vous gaigneriei^ b* « très chère sœur, à cette perte si vous vous en serviez pour saUsbire à «I Dieu pour avoir pris trop de plaisir dans les bonnes odeurs... •!!>)> si la sainte Glle ne faisait aucun sacrifice en se privant de l'odeur des fleaiSi elle en faisait un en se privant de leur vue qui ne pouvait lui être indiiférente ; car elle ajoute : « Encoi^ que vous n'ayez pas l'odeur desfiev^ « nous ne laisserons pas de vous en envoyer autant qu'il y en aura ; csril ff ne fkut pas punir vos yeui pour vanger vostre odorat. >
2 F* 17, V*, lettre uxviii, du 15 septembre.
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lées par Teffigie du bon Pasteur. On admire l'effigie; il envoie le cachet: « Il faut donc vous céder, écrit Agnès', « pour ne pas faire une seconde faute, qui seroit de bor- « ner vostre libéralité, de quoy vostre générosité seroit « contristée. Vous aurez donc la gloire de vostre magni- (( ficence, et inoy T humiliation de vous avoir fait une (( demande si indiscrette... »
Le bon vieillard ne veut pas laisser à sa chère correspondante cette humiliation ^ et, pour la lui enlever, il renchérit sur elle d'indiscrétion. Dans une poétique fantaisie de sexagénaire^ il souhaite, lorsque viendra la mort, emporter l'image de. cette clôture inconnue dans laquelle il a placé tant d'affection ; et il voudrait que son amie, alors plus que septuagénaire, pût visiter à son tour le modeste asile qu'il s'est lui-même industrieusement accommodé. 11 ose en hasarder la demande : « Vous « avez le privilège, lui dit-on ^, de donner tout ce que vous « voulez et d'accorder tout ce qu'on vous demande. Et « nous, au contraire, nous trouvons des impuissances « partout. C'est pourquoy nostre bastiment de dedans « ne vous apparoistra point, parcequ'il y a un chéiiibim « à nostre porte qui en deifend l'entrée avec une espée (c de feu, c'est à dire un anathème de nostre mère l'É- (( glise ; et nous en trouverions un semblable contre nous « à vostre chambre, si nous voulions l'aller visiter^ ; ce (( qui oblige à rendre les privations réciproques, sinon
1 F« 47^ yo^ icure xxxvii, du 25 juillet.
^ F» 17, fo, leUre xxxviii.
^ « n faut faire une règle capitale de ne parler jamais aux Hermites, « que pour des dioses absolument nécessaires. C*est le moyen de les honorer a toujours et qu*ils nous honorent, ne nous voyant qu^en Dieu et pour « Dieu. » (Leltreê de la M» Angélique, t. i, p. 596, lettre ccclxit, du 25 novembre 1651.)
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f( que nous perdons plus à ne point voir vos jolies invenu tions, que voua ne ferez à voir des accommodanens « fort naturels et grossiers... » S* il y a quelque chose de plus touchant que la demande un peu gauche du vieux soldat, c'est à coup sûr le tour ingénieux et tendre que prend ce refus tout féminin pour lui en dissimuler la gaucherie.
Il ne faut pas croire toutefois que les quatre-vingtdeux lettres d'Agnès au chevalier de Sévigné, dont notre manuscrit contient la copie, reflètent trop souvent c^ nuances délicates d'un esprit qui, sans le savoir, rencontrerait à Port*Royal les inspirations de l'hôtel de Rambouillet. La plupart sont remplies d'une piété aussi grave qu'elle est affectueuse, et souvent la maladie et la mort apparaissent entre les deux vieiUards sans qu'aucun d'eux sourcille à cet aspect. «Vous serolt-\lbien\eimdans a l'esprit, mon bon frère, que le silence que j'ay gardé c( à vostre esgard, depuis que Dieu vous tient en sa main « pour vous purifier par une fâcheuse maladie, auroit « esté une marque que j'oublie ce que je vous dois en sa « présence? Non, certes, vous avez trop de justice et de « bonté pour donner lieu à une pensée qui seroit si désa- « ventageuse à la reconnoissance et à la charité que Dieu « me donne pour vous. Je luy ay donc demandé durant « plusieurs jours qu'il vous disposast à une s^nte mort. « Mais il vous a rappelle à la vie... Vivez donc, mon bon « frère, de la vie des saints, puisqu'il n'a pas voulu que « vous mourussiez de la mort des justes ^ »
Ailleurs c'est le chevalier qui envoie son testament à Port-Royal, et Agnès lui répond ^r «Nous avons reçu,
* F* s, leUre it, dn 2 mai 1664.
a F» 28, v°, lettre lv, de décembre 1070.
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(( mon très cher frère, le saint dépost qu'il vous a pieu « nous coûfier. Il nous a attendrie d'abort; mais il faut « plustostiouer Dieu qui vous fait agir si chrestienne- « ment. » Ou bien c'est Agnès elle-même, qui, toujours valétudinaire et lasse de souflVir, écrit de son lit le 5 février 1671': «J* avoue, mon très cher frère, que j'au- « rois esté plus heureuse si j'avois achevé ma course... « Car encore que je confesse que tout ce que j'ày fait « jusques à présent ne mérite ^ue confusion devant Dieu, « néantmoins je croy que la mort acceptée de bon cœur « comme la fin des péchés est plus capable de satisfaire « à Dieu que tout ce que nous pouvons faire en ce c( monde... Jen'ay point esté à la messe depuis le jour « de sainte Geneviefve, et par concéquerit je n'ay bougé « du lict, ce qui me fait croire que nous serons encore (c quelque temps sans nous voir, que devant Dieu. » — Ils ne se revirent plus en effet que devant Dieu. Quinze jours plus tard, la sainte femme était allée en recevoir sa récompense 2.
ARTICLE III
Lacune datis la correspondance de la Mtre Agnès,
S I. La Mère Agnès et sa famille.
Des différents points de vue sous lesquels notre collection permet d'envîsager l'existence de la Mère Agnès, nous voudrions pouvoir rapprocher celui qui nous révélerait ses relations de famille. Malheureusement sa correspondance avec les siens n'a point été recueillie dans le manuscrit de ses lettres; et nos layettes ne contiennent
1 F» 25, v», lettre lx.
2 Le 19 février 1671. fAftm. de ta M. Angélique, t. iti, p. 222.)
528 LES REUGIEUSES DE LA FAMILLE ARZfACLD.
de sa main qu'une exhortation à Luzancy malade, et des regrets de ne le pouvoii* visiter, puisque, lui dit-elle ^ 0 vous estes à présent dans une closture encore plus es- « troite que la nostre, vostre lict estant vostre monastère tt dont vous ne pourrez de longtems sortir sans violer (( Tordre de Dieu...; mais dont aussy vous sortirez tout « renouvelle... » A défaut des lettres, sans doute dispersées, d'Agnès à sa famille, il n'est pas une seule des correspondances reproduites par notre manuscrit dans laquelle n'éclate à tout instant la sainte et profonde affection qui l'unit avec ceux que la nature et le Christ ont fait doublement ses proches. « Je n'ay osé vous rien respondre, (( écrit-elle à l'une des sœurs du désert^ sur le sujet du (( voyage qu'on dit que je feray tous les ans à Port-Aoyal. (( Vous ne devez point douter que je ne le désire extrê- « mement ; mais je n'y auserois penser eu esgard kV acca- (( blement où fut nostre mère [Angélique] l'année passée, « car j'en ay les larmes aux yeux quand on me le raconte. « Néantmoins il y auroit une grande diflTérence, qui seroit c( la présence de M. Singlin qui luy manquoit, et qui a « un pouvoir admirable de la mettre en repos. »
Dans l'une des lettres si pleines d'abandon et d'enjouement qu'aux jours heureux Agnès adressait à madame d'Aumont, c'est par une piquante anecdote que se révèle la sollicitude dont elle était l'objet de la part d'Angélique : «Je crdns fort, dit Agnès, la petitte vérole a [qui sévit à Port-Royal] pour la petitte Guillart [Ma- <( rie^?] qui est jolie, car cette malicieuse maladie s'at-
1 Le 9 mai 1663.
2 F» 71, v", lettre cxxivi, à la sœur Dorothée Lecomte, religieuse de i 026 ou !•' novembre 1674. Voir NéeroL de P. /?., p. 411*
3 Cf. Sccroi de P. n,, p. 350.
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<( taque plustost à celles-là pour leur imprimer sa défia guration. J*ay eu autrefois ce mal à la cellule de « Sainte-Thérëze, audessus de Saint-Bernard, et la mère « Angélique, qui ne Tavoit point encore eue, et qui la a craignoit extresmement, me venoit voir par la fenestre «du grenier ^»
Dans la correspondance adressée à madame de Foix,
^ F» 88, lettre uxxi. — Cf. M. Saînte-BeuTe, Port-Hoyal, U i, p. i04f et UDe lettre de la mère Angélique du 14 mai 1649 [Lettrei, t, i, p. 4231.— La charité de la mère Angélique avait bravé cependant de plus grands périls; mais cette légère Taiblesse d*une grande ftme pouvait tenir à la première éducation, comme le ferait croire ce passage d*ttne lettre de Tablié de Feuquières, qui venait d'être atteint de la petite vérole en 1649 : « Mon oncle me « mène jusqu'à Louvres. C*est la seule maison où je peux aller en liberté ; « car à Pomponne, quoiqu'ils ne prétendent guère en beauté, ils sont bien « aises que je n'y aille pas... » (M. Et. Gallois, LeiL inid* de» Feuquiéres^ 1. 1, p. 391.) Ces traces d'une première éducation trop mondaine disparurent bientôt devant les austères enseignements du doitre. La mère Angélique voulut y soigner cette cruelle maladie, en hii atteinte et feillit en perdre la vue. (Mém. de la M. Angélique, t. i, p. 199. — Cf. p. 518.) Depais lors elle brava toutes les maladies pour elle-même, et ne les évita que pour sa communauté ; et encore, pour ceci, encourut-elle le blAme de Saint-Cyran, « qui « lui témoigna même un jour qu'il ne lui auroit pas conseillé de quitter la « maison [de Port-Royal] des Champs [en 1626] pour venir s'établir dans « la ville [à Port-Royal de Paris] si elles eussent été dès lors sous sa « conduite ; et comme elle lui eut répondu : Mon pére^ nau* étiom qnel- « guefoii très malades, et il n'y en avait pas de reste pour assister les « autres, ni même pour aller au chœur, 1\ lui répliqua : Tant mieux. Ne a vaut-il pas autant servir Dieu dans Vinfirmerie, quand il le veut, que « dans Nglise? U n'y a point de prières plus agréables que celles qui se « font dans les souffrances* •(Mém, de Laneelot, t. ii, p. 317 ; Mém, de la M. Angélique, L ii, p. 2.) Il est vrai que la mère Angélique aurait pu trouver de quoi modifier, dans le sens de ses premières impressions, les rudes paroles de Saint-Cyran d'après l'exemple même de celui-ci : « Car « M. de Saint-Cyran lui-même, ayant fait depnb sa prison un voyage à a Port-Royal-des-Champs avec M. son neveu [Barcos], et s'y étant trouvé A incommodé, il en partit dés le lendemain, ne jugeant point que cet air « lui ffit propre, et croyant être obligé de ménager ce qui lui pouvoit « rester de vie et de sanlé pour achever, si Dieu le vouloit, ce qu'il avoit a commencé pour le service de l'Église. » (Ibid,, p. 318.)
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du sein de la persécution, voici comment se peint à son
tour Taffectueuse et profonde vénération d'Agnès pour
sa sœur, qui vient d'expirer dans ses bras à Port-Boyal
de Paris : « Il faut donc, ma très chère mère, vous trait-
« ter dans la dernière confiance en vous envoyant tout
« ce que vous désirez de nostre chère mère, sçavoir du
« sang de son cœur, et une petite croix faitte de celle
(c qu'elle portoit sur son habit, qui est le présent qui est
« parfaitement bien receu, et à quoy on peut moios
« trouver à redire parceque c'est un objet de dévotion.
(( 11 y en a qui les font enchâsser dans des croix d'or,
f( d'argent et de cristal. [Je vous envoyé en mesme temps]
« pour vos filles, de son voile et quelques images qui ont
« touché à son cœur ^ »
Et puis lorsque les années ont un peu calmé cette idolâtrie de la douleur, ce ne sont plus les restes mortels de la sainte, mais ce sont ses vertus qui devienneot l'objet d'un culte touchant. Agnès écrit au chera/ier de Se vigne lorsqu'il veut se fixer dans le désert-; (( Vous n'avez point d'autre intention que de vous tirer
c( à l'escart pour suivre l'exemple de Jésus-Christ
« en y joignant la mémoire d'une âme que vous croyei « transfigurée en Dieu, et de laquelle il a dit, comme la « conficnce en sa miséricorde nous donne sujet de le « croire î C'est ici/ ma fille bien aymée en laquelle /ay « pris mon bon plaisir; escoutez-la,... C'est ce que vous a faittes en vous souvenant sans cesse de ce qu'elle vous (( a dit. Demandez à Dieu, je vous supplie, que sa voit
) F» 460, v«>, IcUrc cclvi, du U septembre 1661. — La mère Angâkiue avait prévu etcléfeiidu celle canonisation anlicipée. (Sîém, delà A#. Ange' tique t U 11, p. 350.)
2 Fo I, lettre I, en 1063.
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a se fasae entendre tousjours parmy nous, et. . . nous res- (( veille de nostre assoupissement. Vous faittes peut-estre tt selon son intention en recherchant [ Port-Boy al-des« « Champs] ce lieu qu'elle a tant aymé que nous en es- « ticms jalouses. Mais Dieu nous a consolées dans nostre « affliction de sa perte, d'avoir voulu qu'elle ait fmy sa (( vie avec nous ; ce qui rend les deux maisons esgales, (( sinon que Dieu préférera celle qui possédera d'aven- ({ tage l'esprit de nostre sainte mère, à laquelle je donne n hardiment le tiltre de sainte, parceque c'est à vous « seul, mon bon frère, à qui je parle. »
S II. Stoïcisme de la Mère Agnès.
Nos citations n'auraient pomt de terme si nous vou* lions ainsi recueillir tous les témoignages de la tendresse d'Agnès pour chacun des membres de sa famille dont notre manuscrit rappelle le souvenir. — Mais dans les lettres que nous avons choisies, il est un des caractères de cette tendresse qui ne ressort pas suffisantment ; celui du stoïcisme chrétien de la femme forte au milieu de la douleur. Il se dessine mieux dans un billet écrit à madame d'Aumont au moment où venait d'expirer l'aînée de toute la famille Arnauld, cette veuve infortunée qui dans le monde avait porté le nom de Le Maistre et dans le cloître celui de Catherine de Saint* Jean : «Nos- « tre chère sœur a donné charge à monsieur [le docteur] « Arnauld de vous assurer qu'elle mouroit vostre très « humble servante, et dans la reconnoissance de tous (( les biens que vous aviez faits à la maison et que vous y « faittes tous les jours. Monsieur Arnauld escrit cela à (( M. Singlin. Je n'ose vous aller voir, ma chère sœur.
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', a de peur de vous attendrir vous-mesme plustost que « moy qui suis moins sencible. Je ne me trouve point a mal , sinon que je suis un peu effrayée et estonnée « d'entendre la voix de Dieu qui nous parle en ces octt casions '• »
Il ne faudrait pas cependant que l'humilité d'Agnte fit croire chez elle à un stoïcisme trop facile. Son insensibilité prétendue n'était qu'un rare courage, dominant du haut de la croix tous les mouvements de la nature humaine. On l'avait bien vu lorsqu'une dernière et cruelle maladie était venue frapper k ses côtés la soeur Catherine de Sainte-Félicité [28 février 1641]. — C'était le nom qu'avait pris sa mère. — Au milieu de la nuit, toute la communauté avait été appelée pour assister à l'agonie de la sœur Catherine \ Hsds l'agonie se prolongeait, et l'heure étaitvenue d'assister aux matines. Agnès, comme abbesse, s'y rendit à la tête de sa congrégation. Seulement elle pria celles qui veillaient de frapper contre la voûte boisée du chœur, au dessus duquel gisait la moribonde, pour prévenir lorsque approcherait l'instant fatal. Bientôt le signal retentit. — Agnès sortit seule, et avant la fin de l'office elle était rentrée. — La communauté croyait à une fausse alarme, et y crut bien plus encore lorsqu'elle entendit l'abbesse réciter tout haut, comme à l'ordinaire, l'oraison dominicale, liais après avoir prononcé ces paroles : Que votre volonfé soit faite, soudain l'abbesse se tut, et la fille éclata en sanglots ^
* F» 41, leUre xc, fin de janvier i644»
' Relation de S' Françoise de Sainte-A^Uie de Sainte-Maitbe. (Mèmu d£ la M, Àn^tifue, L tu, p. 8840
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SECTION IL
ANGfiUQUE DE SAINT-JEAN, FILLE D'ARNAULD D*ANDILLY.
Angélique de Saint-Jean a beaucoup plus et même beaucoup mieux écrit qu'aucuixe des femmes de sa famille ^ Ses ouvrages sont presque tous connus du public; mais ses lettres ont été moins nombreuses ou plutôt moins bien conservées que celles de ses deux tantes. ^
1 «t M. Nicole estime qa*elle avoit plas d'esprit même que M. Arnauld,
< très eiacte à ses devoirs, très sainte, mois naturellement un peu scientif fique, et qui n'aimoit pas à être contredite. » (Racine, Fragm, sur P. A., GEuT., t IV, p. 298«) < M. de Pompone demandoit un jour à M. Nicole : c Tout de bon, croyez-vous que ma sœur ait autant d'esprit que madame c Duplessiê GuinegaudfU. Nicole traita d*un grand mépris une pareille ■ question. » (Ibid,^ p. 299.) t Madame de Longueville ne l'aimoit pas, et « pourtant convenoit de loules ses bonnes qualités. Elle avoit plus de goût
< pour la mère Du Fargis, qui savoit beaucoup mieux vivre.» (/6tU, p« 298.) Tout en admirant la mère Angélique de Saint-Jean, nous avons déjà fait et nous luisons de nouveau une restriction. Elle est bien loin, à notre avis, de ^ posséder Tesprit de charité à un degré aussi éminent que ses deux tantes, la première Angélique et la mère Agnès. Sa fermeté est presque toujours voisine de la rébellion et de PentétemenL Avec une nuance de plus, cette fermeté deviendrait chez elle ce qu'elle est devenue ches quelques-unes de ses compagnes, de l'aigreur^ de Temportement et presque de la haine ; ses Relations ne s'éloignent pas asses du ton qui règne, par exemple, dans celles de la sœur Geneviève de rincamation Pineau (sur la singulière vocation de cette Glle voir Mém. de ta M» Angélique, 1. 11, p. 323), ton que peut faire excuser, mais non approuver, la position difficile dans laquelle se trouvaient ces filles. (Voir ffist, des Persécvt,^ p. 3S5'Aik2.) Quelle différence entre ces violents factums et la relation si calme et si touchante où la pauvre Thérèse raconte que sa tante, la mère Agnès, la laissa libre de signer, sans vouloir même rinfluencer par un ans! (Àet., letf,, relat,, t. i, n* iv, p. 29-65.)
> Voir cependant Le Clerc, Vies édif. de P, R„X, i, p. 256-321, et t. iv, passim ; ainsi que la plupart des recueils et histoires relatifs à Port-Royal, où ces lettres sont citées ; comme le HenteH in-42, p. 877, 386, 533 ; Hist, des Persécut,, p. 51, 108, 237, 270 ; Actes, tett., retat,, n"* i, p. 49, n" v, p. 10, 26, 33, 46, relation de la captivité, etc.; ilnd.^ n'vi, lettres de la mère Angélique de Saint-Jean à M. Arnauld, etc , et t. 11, n^xii, p. 51.
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Il ne s'en trouve que fort peu de publiées, et notre dépôt n'en renferme que dix-buit inédites. — Celles de la première Angélique qui nous sont parvenues donnent une idée complète des relations de celle-ci avec des étrangers, avec ses amis, avec ses proches. — Celles de la mère Agnès ne sont adressées qu'à ses compagnes ou i des personnes amies.— Les lettres d'Angélique de Saint-Jean se rapportent presque exclusivement à sa famille. Dans celles qui sont imprimées, il n'est guère question que de Sacy et du grand Arnauld. Dans les nôtres, qu'elle adresse presque toutes à d' AndUly , son père, elle se montre surtout préoccupée de lui, des petits-enfants du solitaire et de Luzancy. — Ce sentiment est d'ailleurs celui auquel s'abandonne le plus volontiers cette fille de Robert^ même dans ses autres écrits, où les intérêts, les périls, les catastrophes de Port-Royal sont un thème que reviennent presque toujours dominer les réminiscences du foyer domestique. Ces réminiscences, il est vrai, s'absorbent tout en Dieu ; mais peut-être, devant Dieu même, avaientelles quelque chose d'excessif ^
ABTiaE I".
Angélique de Saint-Jean et son père.
Nous aurions grand regret toutefois à ce qu'Angélique se fût moins préoccupée de sa famille, car l'histoire y perdrait de curieux renseignements sur les persécutions de Port-Royal, et notre dépôt des lettres comme celle-ci : « Je ne scay [mon père] si vous vous persuaderez faci-
* Voir comment, k ce sujet, AugéUque de Saint-Jean avoue 9on impei-fection et iVn confeiu; Mém delai/L 4n^''*f«^^ ^ h P* &2.
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u lement à quel point je ressens mon bonheur, pârceque (c je doute si vous avez bien creu combien il m* a falu dona ner à Dieu depuis plus de deux ans [la lettre est datée (c du 1" mars 1668] pour me priver de la consolation que a je reçois aujourd'huy en me donnant l'honneur de vous a escrire, et qui est une suitte de celle qu'il vous ^ pieu « enfin de me donner après un si long silence [dont le « motif ou le prétexte était la persécution de 166A-1668]. tt J'ay creu revivre quand j'ay veu vostre billet; car il « sembloit que jusques-là nous fussions au rang des a morts de ne recevoir aucunes marques de vostre souci venir, et vous ne pouriez pas vous imaginer de com- (( bien les années m'en ont paru plus longues. — Il n'y « avoit pas jusques à cette parfaitte amie que Dieu nous a <( ostée ^ qui ne le ressentit comme moy,'quoy qu'elle eût (( incomparablement plus de vertu. Et encore ce m'estoit <( un soulagement de m'en pouvoir consoler avec elle, a Mais je pense que Dieu a eu pitié de moy à présent tt que je ne l'aurois plus, puisqu'il vous a donné sitost u après sa mort la volonté et l'occasion de nous consoler « d'une si grande perte, et de toutes les autres afilictions « de nostre estât dont vous nous parlez d'une manière si « avantageuse 2, qu'il ne faut qu'estre pleinement per- « suadées, comme nous le sqmmes, de toutes ces grandes « véritez pour n'avoir nulle impatience d'en sortir et « nulle appréhension de tout ce que les hommes pouce roient encore y adjouster de rigueur ; puisque la mea sure de nos soufirances sera la mesure de la grâce et
1 Sœur Anne de Saiute-Eugénie de Boulogne, dite dans le monde madame de Saint-Ange, morte le 13 décembre 1667.
2 Voir la lettre écrite par d'Andilly à sa fille le 23 janvier 1668, Le Clerc, Vies édif., 1. 1, p. 858.
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c< de la gloire qu'il plaira à Dieu de nous donner pour « récompence de ce que nous aurons enduré pour sa vé- « rite et la justice. Aînsy tout ce que je puis vous dire « pour nouvelles de ce désert est que, par la miséricorde « de Dieu, personne ne s'y ennuyé et que s'il y faut estre « quarante ans avant que d'arriver à la terre de pro- (( messe, j'espère qu'ils nous seront comme quarante Cl jours, pourveu que Dieu continue par sa miséricorde « à nous nourrir du pain du ciel qui est la consolation (( de sa grâce, et la paix de la conscience qui adoucit « toutes les amertumes de la vie et mesme celles de la « mort; comme nous l'avons veu en celles d'entre nous « qui sont parties avec ce viatique qu'il ne dépend point « de la puissance des hommes de leur oster ou de leur « donner. — Je ne vous diray rien de particulier de ceWe « [de M"" de Saint- Ange] qui nous a le plus touchées. Vous u pouvez en avoir desjà appris quelque chose ; et s'il n'y a c( rien de plus vray que cette parole si commune que Ik « mort est semblable à la vie, il vous est plus facile qu*à un « autre de juger combien sa mort devoit estre heureuse, « parceque vous avez mieux connu combien sa vie avoit (( esté sainte. J'avois bien eu une pensée sur ce sujet que « je pense que je dois vous dire, qui est qu'il me semble « que vous qui faittes proffession de rendre encore des « devoirs aux ombres mesme de l'amitié, vous devriez bien (( quelque chose à une amitié si solide, si parfaitte et si « persévérante ; et peut-estre que vous le devriez aussy à « la charité et à l'édification des personnes qui seroient « animées par les exemples d'une vie aussy édifiante que « l'a esté celle de cette personne dans toutes sortes de con- « ditions. Ce seroit de faire une relation fidelle et exacte « de tout ce que vous avez connu d'elle, ou que vous en
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« avez appris des autres ou dans ses entretiens, de sacon- <( duitte et de tout ce qui luy estoit arrivé avant vostre con- « noissance. Quand vous auriez fait tout ce que vous sça- (c vez, nous vous fournirions peut-estre bien des mémoires <c pour achever une histoire complète ; mais quand vous n refuseriez le reste de cette proposition, au moins je me « promets tout-à-fait que vous donnerez de bon cœur à ce « que je vous ay demandé d'abord, tout le temps que vous (( auriez bien voulu mettre à vous entretenir avec cet autre c< vous-mesme^ si depuis quatre ans vous aviez esté dans « la mesme liberté qu'autrefois de venir répandre vostre « cœur dans le sien, où l'on trouyoit tousjours une source « de douceur qui ne s'épuisoit jamais quoy qu'elle se « communicast à tout le monde. Il est certain que je « m'estime trop heureuse de ce qu'il a pieu à Dieu me « faire la grâce de luy rendre quelque assistance. Je luy (( devois incomparablement plus que tout ce que j'eusse « pu faire pour son service; et mesme j'estpis obligée de « tenir en cette rencontre la place de tant de personnes « qui auroient souhaitté de luy pouvoir rendre tous les « devoirs que la piété et l'amitié demande de ceux qui « ont eu une union toute sainte durant la vie. L'ordre de « Dieu et l'injustice des hommes l'a privée de cette con- (( solation ; mais, en récompence, il luy en a donné tant (( d'autres dans la veue de l'éternité bienheureuse où il « alloit la faire entrer, qu'il a esté vray d'elle que la mort « ne luy a paru qu'un passage fort doux de la prison à « la liberté, et du péril à Tassurance; en sorte qu'elle « n'a fait paroistre que de la joye où les autres n'ont « que de la crainte. La communauté a fort ressenty cette (( perte, et avec raison, car elle estoit l'exemple de tou- « tes et en toutes choses. Mais surtout la mère Agnès y
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ft a perdu la plus grande douceur de sa vie ; car, elle qui « agit sans cesse et qui ne parle que pour Futilité et le u service des autres, ri'avoit proprement à se délasser (( que le temps qu'elle s'entretenoit avec ma sœur Anne- « Eugénie [de Saint-Ange] qu'on alloit quérir quand elle (( avoit besoin de se reposer et de se délasser un peu. Ce- « pendant elle a porté cette affliction comme toutes les au- « très, c'est âdire dans l'égalité d'esprit, la sousmîssîon et « la paix qui patoist en elle comme une disposition im- « muable dans toutes sortes d'événemens. — Le inonde a « besoin de ces exemples, et je ne doute pas que ce ne soit « une des raisons pour lesquelles il [le Ciel] nous la con- (c serve. Ce n'est pas sans mille appréhensions que nous « avons eu sans cesse depuis qu'elle est icy; mais enfin il « s'est tousjours laissé fléchir aux prières qu'on Itiy a « faittes, et quoyqu'elle soit fort éloignée d'avoir autant (( de santé qu'il plaist à Dieu de nous en conserver, et au- « tant de jeunesse si l'on en juge par la vigueur et non par « les années, néantmoins elle est incomparablement « mieux que nous n'aurions ozé l'espérer de la revoir ja- « mais, et elle agit presque comme elle faisoit auparavant, « sinon qu'on la ménage un peu plus pour ne pas tant tra- « vailler de suitte ^ — Elle a eu pour sa part une joye sen- « sible de vostre billet, et nos mères et mes sœurs aussy: « car cela fait renaistre le primtemps dans l'hiver, et je « croy que si vos plants avoient esté capables d'y prendre « part, tous vos. arbres auroient fleury avant la saison en « voyant le caracthère d'une main qui leur est si connue
1 On ménageait tellement la mère Agnès que darant la maladie de ceUe bonne sœur Anne-Eugénie, qui ayoit fait en santé sa consolaUon, on ne lu! permit pas de la Tolr. (Le Clerc, Vi€9 édif,, t. ii, p. 432.) t.es médecins craignaient alors pour Agnès la contagion, comme jadis la première Angélique Tayait crainte pour elle-même.
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■ « et à qui ils sont si redevables. Que seroit-ce donc si un (( vent favorable nous alloit jetter dans le fort après que (( de si longues années ont lassé toutes nos espérances « sans diminuer nos désirs. Je sçay que tout est possible (( à Dieu; mais je ne m'entretiens que le moins que je « puis dans ces pensées^ de peur d*y trouver au lieu de « la consolation que j'y chercherois, de Tennuy qui seroit « fort à craindre en Testât où sont les choses qui ne sont « pas peut-estre pour finir sitost. — J'ay bien de là joye « ({ue le petit voua donne du divertissement et de la sa- (( tisfaction ^ On nous en dit des choses surprenantes, « Dieu veuille joindre la grâce à la nature pour en faire a quelque chose digne de l'éternité ; sans cela tout le (( reste ne seroit rien et c'est aussy sans doute le premier « de vos soins de luy inspirer de botine heure la piété (( encore plus que l'amour des. sciences. On dit aussy (( que les autres sont bien faits ^ et qu'ils promettent (( tous quelque chose de bon. Dieu nous fasse la grâce (( que vos enfans fassent un jour vostre couronne. Je ne « doute pas que vous ne le luy demandiez et je vous en « supplie très humblement. »
Nous avons cru devoir citer en entier cette longue lettre, non seulement parcequ' Angélique s'y révèle, mais parcequ'en nous y ramenant sur différents épisodes de la biographie de son père et de sa tante Agnès elle conclut celui qui concerne madame de Saint-Ange. Cette dame, on se le rappelle, était l'incomparable amie que
^ Nicolas-Simon, fils a)né du marquis de Pomponne. Voir la lettre du S3 jantier 4668, Leclerc, Vie$ édif., 1. 1, p. 358.
3 Outre Nicolas-Simon, d*Andilly ayait alors près de lui Antoine-Joseph, plus tard cfaeralier de Malte, Marie-Emmanuelle, qui mourut sans être mariée, et Charlotte, dont nous allons bientôt parler. (Cf. Mém, de Vabbé Arnauld, part m, p. 408.)
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d' Andilly avait associée dans le monde ^ à ses plus grandes ambitions et à ses affections les plus intimes, en lui confiant Tune de ses filles à élever ^ et ses projets sur l'éducation de Louis XIV à faire réuissir. C'était elle, on se le rappelle encore, qu'il avût ensuite associée à sa retraite et à ses persécutions dans le désert ^. — £t voici qu elle expire au milieu de la solitude du cloître, sans un souvenir de celui qu'elle y a suivi- — A ce moment, il est vrai, la pei^écution fournissait un prétexte au silence de d' Andilly envers cet autre lui-même *; mais le fils de madame de Saint- Ange sut bien faire parvenir un dernier adieu à sa mère sur le lit de mort ^, et la sainte femme elle-même sut bien envoyer un dernier souvenir à d' Andilly®.— Elle n'en reçut donc aucun deceJui-ci; et cepen-
* Voir plus baut, t i. p. 17 et 517.
2 Le Clerc, Vxeê édif,, t. ii, p. 409.
> /6i<i., p. 40M11 : Mém, de Lauceht, 1. 1, p. 3S5. —Madune de Saint- Ange fut une des seize religieuses arrachées de Port-Royal, en i664i sous les yeux de d^Andilly. (Interrogatoire dans Vffist, desPersécutt p. 12S.) « M. de Luînes [en réparant Port>Royal-des-Chaoips en i65SJ s*opiniàtra, t sans saToir pourquoi, à vouloir qu'il y eût soixante et dotize cdlntes ; et
• pour cela il fit abattre exprès des logemens bien commodes que M. d'Ant dilly et madame de Saint-Ange a voient Tait accommoder pour eux au c bout du vieux dortoir, avant que les religieuses y vinssent, s (lHém, de U M* Angélique, t. i, p. 252 ; et plus haut, L i, p. 197.)
4 • Port-Royal fut, f)cndant trois ans et demi, tenu investi. > (Menu de la M, Anpéligue, t. m, p. 523. — Cf. QÉuvrts du doeU Amauld, hîsL du ■Formulaire, t xxv, p. 165; Mém. de Fontaine^ t. ii, p. 30; Acte; (et t., relat., t. ii, n. xii. Journaux de 1665 à 1669.)
B «Dieu permit que l'on reçût... nonobstant la vigilance de nos gardets»
• une lettre que M. d'Espinoi, son second fils, lui écrivoit pour lui deman-^ c der sa dernière bénédiction, s (Le Clerc, Vieêédif., t. ii, p. 433.)
< Jbid.t p. 431. — Le médecin & qui elle confia son messie ttaài le seul solitaire à qui Port-Royal ne fût pas interdit^ M. Hamon, Toa de< grands amis de d'Andilly. — • Lorsque les religieuses étoient renfermées au « Port-Royal de Paris [ou des Champs?] elles trouvoient moyen de faire
• tenir tous les jours de leurs nouvelles à M. Arnauld, et d^en rcceToir, ■ (Racine, Fragm, sur P, R,, CEuv., t. vi, p. 300.)
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dant sa maladie fut longue ^ Aussi, soit espérance d'une vie meilleure, soit dégoût de celle-ci, lorsque le mal augmenta ne laissant plus d'espoir, et qu'une de ses compagnes lui dit en s* approchant d'elle : « Hélas I ma sœur, (( cest donc toujours de pis en pis; » elle la regarda en souriant, et lui dit dans sa douceur : « Toujours de mieux « en mieux ^, »
Après sa mort ' du moins, d'Andilly, dont les affections avaient tant de forfanterie, aurait pu, comme le lui demandait sa fille, cultiver l'ombre de l'amitié dont il avait négligé la réalité. On lui offrait tous les matériaux d'un éloge dont on ne lui demandait guère que la rédaction, et cela avec une insistance touchante, au nom de ses plus chers souvenirs. Il esquissa rapidement cinq pages *, où il parle beaucoup de lui-même ; et sa fille Angélique fut obligée d'en ajouter trente autres ^ pour suppléer au laconisme paternel sur une amitié désormais inutile.
La seule excuse de celui-ci, s'il pouvait être excusé, serait la passion tout absorbante avec laquelle alors il s'appliquait à l'éducation de ses petits-enfants. — Aussi avec quel soin Angélique ne l' entretient-elle pas de ses
1 De septembre à décembre i 667. fLeclerc, Vies édif,^ t. xi, p. 425 et 495.)
3 IbitL, p. 429.
3 La mère Angélique de Saint- Jean (Le Clerc, Vieê édif.f L ii, p. 494) prétend qjie TarcheT^iue de Paris laissa expirer madame de Saint-Ange sans le secours des sacrements. Nous ne saYons trop comment accorder cette assertion avec celle de Racine : « M. de Sainte-Marthe [ durant la « persécution] sauloit par dessus les murs, pour aller porter la communion « aux religieuses malades, et cela de Tavis de M. d'Aleth; en êorte qu*H « n'en est pa$ morte une sans sacremens* t (Fragm. sur P. R,, OEur.» t« Ti, p. 299.)
4 Leclerc, Vies édif.^ t, u, p. 400-405. 9 Ibid., p. 406-435.
343 tes REUGacsES de la favilu arnauld. chers pupilles : « Ce 29 juillet 1660. — Je viens de me tt tant réjouir en Rolande de la yenue du petit ambassa- € deur ' qu'à peine auray-je le temps de vous en pouvoir tt aussy congratuler, ces enfans estant plus à vous en a quelque sorte qu'à ceux qui les mettent au monde, « puisqu'ils recevront plus de vous s'ils profltent du soin (( que vous prenez de les conserver dans une plus sainte « vie qui est celle de la grâce» dont la perte est si facile tt quand on néglige leur éducation. Ils auroient besoio, 0 aussy })ien que nous, que Dieu vous conservast en- K core longtemps pour leur rendre utile la peine que tt vous prepez présentement. J'espère qu'il le fera, et je ^ Yen supplie de tout mon cœur; et vous aussy d'y cob- « tril)uer, s'il you^ plaist, en ménageant vos forces et en a ne vous atjtajcb^t point trop à yostre travail ; car tous fi ceux qui yoqs voyent admirent l'activité et Y assiduité (( ayec laquelle vous vous y appliquez tout de mesme tgae « vous pouviez le faire il y a dix ans. »
p ^tait une autre prière que dans son oœur la pauvre AsgéliquiB adressait à Dieu tout aussi fervente; c'était celle de revoir son père. Elle et Port-Royal se troay^SQt pon moins délaissés par l'exclusif vieillard qu'au temps de madame de Saint-Ange et de la persécution. Elle s'en plaint dans une lettre où elle évoque de la manière la plus touchante ceux des souvenirs du désert qui peuvent combattre avec le plus d'avantage les entraînements de Pomponne... u II est bien aisé déjuger « si les années ne semblent pas fort longues quand iL en tt faut attendre la révolution toute entière pour avoir
1 C3iarl«-Henri, depuis abbé àê Pooponaei Voir IKm. tk fiMcC di» InêeripUf U xxm, p. S54«
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« rbonneur et la satisfaction de vous voir. J'avoue que a ce qui est rare frappe plus les sens ; néantmoins, en (( cette matière, rien n'est meilleur que ce qui est le plus « ordinaire. C'est pourquoy j'ay pitié de moy-mesme de « ce que je me sens si ravie d'espérer de vous voir bien- « tost, estant une marque que ce bonheur suit une longue « privation. Et pleut à Dieu qu il la dust finir! N'estes- « vous pas préparé h ne plus coqijois^re no^tj-e maison, (( ou plustost ime partie du jardin qui est devenu comnae H uq champ de bataille par le carnage qu'i Qnt fait les (( maçons. Il ne faut pas que cela vous surprenne, de « peur que vous n'en fussiez trop touché. J'aurois appré- « bendé l'année passée que vous eussiez veu ce renver- « sèment qui'toucboit jusques à {^olotte ^ quoyque ces tt plants de son bon papa ne luy eussent rien cousté pour a mériter ses larmes. Pour cet heure que l'on commence « à voir un beau bastiment qui remplit ces ruines, cela a n'a pas quelque chose de si affreux, et pourvu, comme (( je vous Tay dit, que vous soyez préparé contre la spr- (( prise des sens en quelques endroits, vous aurez en « d'autres de quoy les satisfaire par la beauté des plants « et la quantité de fruit que nous promet ceste année, (( non obstant un hyver capable de tout faire mourir tant « il a esté extraordinaire!... 19may 1670.»— Avec quelle habileté touchante se groupent devant les yeux du vieillard, tout entier à ses fils, à ses petits-enfants, aux vergers florissants et maintenant préférés de Pomponne, le souvenir de sa fille de sa petite-fille, et jusqu'à celui des arbres jadis familiers de Port-Royal, qu'il avait plantés
^ Charloue, ruac des filhs de M . ^ PonpoDikev pim lard religieuse prolèsse de Malnoue, dont il sera bientôt qnesUon.
%hk LES REUGIECSES DE LA FAHILLE ARNAULD.
de sa main, soignés, choyés, faits en quelque sorte de sa famille, et parmi lesquels une armée de maçons venait d'apporter des insultes et l'inconnu I
ARTICLE IL
Angélique de Saint-Jean et ses frères.
Cetle habileté d'Angélique avait un double stimulant. Outre son père, le séjour de Pomponne lui enlevait son frère, le doux et bon Luzancy; et les préoccupations de l'un allaient jusqu'à la priver des nouvelles de l'autre, dont la santé chancelante était parfois gravement compromise. « Je ne sçay à qui je me dois plaindre, écrit « respectueusement Angélique à l'oublieux d'AndiUy, (( mais je sçay bien que ce n'est pas de vous que je le « dois faire, de ce qu'on nous laisse dans la plus grande « peine du monde, sans nous mander un mot de mon (( frère de Luzancy, depuis qu'on nous a appris sa ma- « ladie. Le seul billet que nous ayons veu estait du 8, et « nous voilà au 17 [juin 1669], sans avoir rien sceu de- « puis, sinon qu'une femme qui revenoit de Pomponne, « et qu'on a rencontrée, a dit qu'il avoit esté fort malade, (( et qu'il commençoit d'estre mieux. Je luy avois escrit « lundy ou mardy, et je priois que Saint-Omer ^ qui ne « s'incomode pas d'escrire, prît au moins le soin de nous « faire sçavoir la suîtte de cette maladie ; et tout cela n"a a rien produit. Cela me fera haïr Pomponne. Car enfin « je suis assurée que nous aurions aisément plus de corn- « merce à Lyon et en Auvergne que nous n'en avona eti
1 Secrétoîre de M. d^Andilly, après : ^ U ^
t. II, p. 52.
ly
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« vostre païs. Le seul avantage que je trouve de ce que (( vous n'estes pas à cent lieues, c'est qu'au moins on « peust y envoyer exprès des gens quand il n*en vient « point de lettres, comme nous sommes contraintes de le « faire encore cette nuit. Je vous supplie donc trôs hum- - « blement de commander à Saint-Omer qu'il nous écrive <( au vray ce que c'est,et ce que c'a esté,que cette maladie; (( et qu'il ait soin, tant qu'elle durera, de nous en mander (( des nouvelles par tous les ordinaires. On aura soin « d'aller prendre les lettres chez M. Petit '. »
Et quelle joie lorsqu' après six mois de convalescence [6 février 1670] Luzancy vient lui-même rassurer le désert; et comme les prétextes se multiplient avec bonheur pour l'y retenir! « Nous aurions esté (( partagées de sentimens dans nous-mesme, si Dieu « ne s'estoit rendu l'arbitre pour déterminer que mon « frère demeureroit icy plus longtemps qu'il n'avoit « dessein quand il est venu ; car les neiges l'y ont « assiégé depuis deux jours, et il n'y auroit point d'ap- « parence de le laisser aller par ce temps-là sans une ((fort grande nécessité qui fait tout faire. Mais, Dieu (( mercy, elle ne se rencx)ntre pas présentement ; et d'un (( autre costé, outre là satisfaction que nous avons de le « posséder un peu icy, c'est mesme qu'il nous y est fort (( utile pour prendre son avis sur beaucoup de choses de (( nostre ménage et de nos desseins d'accomodemens et « de bastimens où il s'entend bien. Avec cela ma joye « est traversée de peur qu'il ne vous fasse un peu faute, (( et que vous soyez trop seul durant qu'il nous tient (( compagnie. Quand les chemins seront un peu battus,
1 C*était un libraire de Paris qui avait la couGauce de d'Andilly el recevait ses correspondances.
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ff il y auhi moins de péril à aller ; mais présentement on « se peut perdre dans les neiges.*, n
Bientôt toutefois les neiges devaient fondre et rendre au cher captif sa liberté, qu'il maudissait de son côté, on l'a déjà vu ^ et dont il ne profitait qu'afin de mieux unir ses efforts à ceux de sa sosur pour ramener leur père dans la solitude. Il l'y ramenait enfin [26 msi 1673]i mais pour l'y voir mourir, et pour se voir ensuite frappé de ce dernier exil durant lequel ezpirërentSacy, Angélique et lui-même. — Afin de calmer les ennuis de cette nouvelle séparation, les lettres s'étaient multipliées entre Port- Royal et Pomponne; et Luzancy avsdt pieusement transcrit celles qu'adressait, à Sacy et à lui, sa sœor de prédilection. On ne saurait voir sans un sourire attendri l'ancien Aomim tie ménage de Port-Royal traîner péniblement sa grosse écriture écrasée et lourde derrière la plume sVelte et agile de sa sœur, trébuchant tout essoufflé sur le sens et regagnant le temps perdu sur Yorttaographe, sauf à semer ensuite sa copie d'assez de ratures pour lui donner les apparences du premier jet que n'affecte jamais l'original '.
Sous ces avaries de seconde main, il est facile cependant de retrouver dans sa pureté le texte primitif qui s'est perdu $ et sans nous mettre trop en frais de restauration, nous potirrons prendre dans les deux extraits suivants une idée de la différence qui existait aux yeux d'Angélique entre ses deux frères, l'ambitieux et fortuné
1 Voir plus bant, t. ii, p. 120.
' Voir plus haut, ibid,
* «t Si elle écriyoit nne lettre, quel qu'en pût être Je sujet, elle le foisoit « avec une activité et une facilité étonnante, et en même tems avec tant « (Tesprit, que Ton ne pouToit se lasser d'en admirer Pagrément. » (Mém. de la M. Angélique, t. ni, p. 551.)
Pomponne^ et le mddeste Lùzàncy : nQ\ïé eétte bdtine « mère de Saint-Optat [ces derniers mots sdilt une de ces « périphrases pseudonyines que JatiséiiittS avait intrd- «duites dans l'argot de t^)rt4l07id; ils désignent le (( marquis dePomponne]^ que cette bonne iiiëre de Saintce Optât feroit bien mieux de prier Dieu que de se dona ner tant de soin de rétablissement de sil Inaison 1 Toutes n ses inquiétudes ne sçauroient faire un eheveu ny blanc (t ny noir. Quelle inutilité donc, et quel peu de foy de se « tourmenter, après ime deffence ei expresse que Jésusce Christ nous fait dans FÉVangile. Personne n*y croist R plus en vérités II ne faut que cette conduitte intéresisée « de tout le monde pour nous en coiivaincre; Sy on se (I fioit à Dieu, il feroit des miracles; Mais on ne les at- « tend pas. — La sœur de la Court [nous pensons qu'il (c s'agit ici d'Angélique elle-mêffié] * n'fest point une relice gieuse qui cherche les grilles. Elle se consolera que c( la visite qu'on [sans doute Pomponne] luy voulloit faire, ce soit différée. Il ne faut point que des gens du monde ce s'incomodent pour Voir des rdigiéusesi k moins d'unne ce véritable amitié qui les y portent, car ilz ne sont pomt et obligez de le faire par devoir; Oii léë ft QtiittèK de tes ce cérémonies de civilité en quittant le mdhde et lès te uzages du monde. — A juillet 1680. )i
ci [Autre lettre] à moy [Liizahcy] le lô juillet [1680]. ce Dieu àynie ceux qui donnent gayement, et entre ce amis on ayUie ceux qui font librement fet de bon cœur ce ce qu'ilz font, h me repose sur vostre amitié qui sçàit
1 OEuv. du doei. Arnauld, t u, p. I4l» letUv da 6 mai 168S.
3 n ii*y a jamais existé à Port-Royal de religieuse porUnt le nom de La(»art Voir tous les Nécrologeê et la double listé ^nï se irouvë i la fin du x« Tolume de D. Clémeucet (HiiU ifén, de P, A.).
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(c par elle-mesme ce que Ton sent dans ces occasions « d'éloingnement, et qui fait pour les autres ce qu'elk a souhaitte qu'on fasse pour elle en de semblables reo- « contres. [Nous pensons qu'il s'agit de donner à Aûgétt lique des nouvelles de Sacy, retiré à Pomponne depuis « un an ^] L'absence prolonge les maux ; mais Dieu le « veut sûnsi : Odoretur sacrificium ^; parfumons le sa- « crifice 1 » — Jamais victime n'apporta plus de parfums sur l'autel.— Elle en avsût recueilli de suaves ; la Piondence y en avait ajouté d'amers. C'était au sein de k prière qu'était venu la chercher le combat ; elle avait été distraite de la charité par la persécution; la séparation brisait ses liens les plus chers, et lorsque la mort vint les renouer pour une autre vie, tout, dans celle-cif semblait conspirer à relâcher ceux qui avaient si étroitement uni sa famille à Port-Royal.
ARTICLE m.
Angélique de Saint^Jean et ses nièces.
En vain Pomponne, durant sa première faveur, avait fait deux parts de ses enfants ', écartant ses fils de l'abbaye suspecte, mais y faisant élever deux de ses filles, afin de ne pas nuire dans le monde à la fortune des uds, et, sans doute aussi, d'assurer celle des autres dans le cloître. Six mois avant la disgrâce de Pomponne, l'ordre de Louis XIV, qui arrachait de Port-Royal Sacy et Luzancy, en chassait également pour une seconde et der-
1 Mém. de Fontaine, t. it, p. 500.
3 Reg,9 1, c. xm, v. 19*
^ Voir plas haut, t u, p. 114*
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nière fois les pensionnaires etles novices [17 mai 1679 1]. Angélique perdait en même temps un frère dans son dîrecteur, deux auxiliaires dans ses frères, et dans ses nièces des élèves dociles et des héritières présomptives.
L'une de celles-ci, Talnée, Marie-Emmanuelle, fut languir et mourir dans la maison paternelle^. — La seconde était cette pauvre Charlotte que nous venons de voir pleurer toute jeune enfant sur les outrages faits aux vergers de son bon papa. Que de larmes ne dut pas lui coûter son exil I Elle avait alors près de quinze ans^. Sa jeune âme s'était prise d'affection pour le cloître, et son esprit de sympathie pour les doctrines de Port-Royal. Mais ni elle ni sa tante ne pouvaient rien attendre de cette vocation mise en interdit par Louis XIV, mise au secret par cette bonne dame de Saint-Optat dont le cœur maternel était si vivement préoccupé de l'établissement de sa maison, et dont le courage 4;ant soit peu féminin n'osait hasarder une visite dans les lieux où sa fille aspirait à vivre. — Lors même d'ailleurs que tout obstacle eût disparu, la tante était trop clairvoyante pour ne s'être point asàurée, en élevant les filles de Pomponne, qu'il y avait peu de fond à faire sur cette génération.
Ses nièces sans doute n'eussent pas imploré comme une faveur l'oubli de Port-Royal, ni délaissé les plus saintes reliques de leiu: famille sans sépulture^; mais elles promettaient plutôt de pieuses compagnes à la douce
i Mém. de la M. Angélique, t in, p. 583 ; Mém. de Fontaine, t. if , p. 499 ; Guilbert, Mém. chron., t. u, p. 193; Besoigoe, Hist. de P. R., t. II» p. 527.
3 Voir plus haut, t. ii, p. 317, n. 1.
3 Elle était née en 1665. (NouvelL eeeUe., du 6 mars 1747, p. 40.)
4 Voir plu5 haut, U ii, p. 330 et 373.
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Tbfirèsè qdfe dé coaràgfetiôes héritières des Agnès et de Atigëliquè. LadàMé péHelitait dans Tune, et l'esprit dans l'autre. Charlotte^ enfant opiniâtre et colère ', était dev^oue dans lés mains de son institiitHce une jeune fille èalme et opiniâtit dont l'éducation poUTsdt façonner, non suppléer, la nature, tbais qui n'avait pas plus acquis Jes aditolrables qualités d'Angélique que l'abbé de Pomponne eeUes de «on instituteur le grttUd Arnauld. — Odoretgr mtrifttitm! — Là I^ovidence avait ihénagë ft la sainte f ifctiitié pettl* Étin heuf-e suprême cette dernière douleur, aflu d'eu Faire le J)arfum de soU dernier sacrifice.
SECTION itL MAftLOTtï UB WllfrOlrtrBi PBÎlîB-ntLB n'ÀMàtLD tf iksiMi-t.
ARTIOB !•'.
Charlotte sous CinspiratUm de ses tantes.
Charlotte àVàit dix-neuf ans lorsque expirèrent du même coup Sâcy, sa tante et Luzancy [1665-168Â]. Ble en avait vingt et un lorsque s'éteignit sa sœur Emmanuelle [1686]. te spectacle de la mort continuait dans son esprit l'œuvre de PorV-Royal, jusque sous le toit de son père. En vain celui-ci, secondé dans l'exêcutioii de ses desseins par Louis XIV, dont il secondait en cela les projets, avait choisi pour gendre^ le marquis de Molac-
\ Voir pltti baat, t n{ p. Sd9, n., U lettre dn S9 septembre i97U
» « L'alnéc [de Félicité, dcpui» madame de Torcy], ayant étf acccrdèe
« et promise en mariage par le roy et par H. son père àM. le narqaisde
n Molae Roamadèk, les pria d'agréer itu^eUe lui prtftrast wi plus r*«»
« époux, et se fit religieuse à GiC » (Mercure gtUant de déooiritft l«9^
r GHAP. n, SBGT. m$ âET. L S5i
.\osmadeck« — Le odsur dé sa fille était au pieux asile lont on voulait Téloigner. — Ne pouvant s'y introduire , nalgré le roi, celle-ci parvint du moins à s'ouvrir un dol- . re tout prochain de Port-Royal, celui de Gif ^^ que son voisinage même lui avait fait jadis interdire comme pensionnaire^, mais où elle pénétra comme novice: De là 3ans doute elle espérait se glisser quelque jour dans l'asile qui lui était clos alors. Mais les volontés de Louis XIV étaient plus opiniâtres encore que celles des Arnauld, Port-Royal ne devait plus se rouvrir que deux fois, l'une pour se dépeupler [1709], l'autre sous le mar- ' teau des démolisseurs [1710-1712].
Un instant toutefois Charlotte avait pu croire son projet sur le point de se réaliser. L'ordre qui fermait le noviciat dans le cloître proscrit [1679] permettait de le rétablir pour l'époque où le nombre des religieuses se trouverait réduit à cinquante ^. Or en 1692 la mort avait ramené ce nombre au chiffre fatal. Celles qui survivaient de-
p. 70.) La généalogie de la fiimille de Rosmadeck est très fattlive dans La Chesnaye Desbois, {DieU de noblesse, t. xii, p. 330.) — Cf. M** de 1* Arsenal, HIstFr., ii« 745, r» Bùsmadee^ où Ton Terra <|ae le maniais de Rosmadeek» dont il est ici question, doit être Sébastien IV, de la branche ainée deMolac- Rosmadeck, gonvemeur de Nantes, marié une première fols en i68i et sans doute veuf lors du projet dont parle le Mercure,
t Le BÊercurt galant que nous venons de citer { Moreri« (v«> Àmauld,) les AUm. de la M. Angélique, (t. i, généal., p. xvi); D. Clémenoet, {Hist, de P. A., 1. 1, p. 305) ; Larrière, (Vie d' Amauld, t, t, p. 389,) indiquent une fille de Pomponne comme ayant été religieuse à Gif. Moreri donne à cette religieuse le prénom de Charlotte* qui parait ignoré de D. Clémencet et de Besoigne, [Hiti, de P. R., u h lAbte généal., après la préface.) Enfin les NoUvelL eeeléê,^ (6 man i7A7, p. AO) \ Guilbert, (Jlf^. chron.^ L vii, p. Hk) ; le liécroL de Cerveau, (t. ii, p. iS7), ne parlent point du séjour de Charlotte à Gif, mais seulement de celui qu'elle fit à Malnoue et à Ghelles.
2 Besoigne, Mist, de P, R„ U ii, p. 625; Guilbert, Mém. cAron., t ii. p. 380.
8 Mém. de la M* Angélique, t m, p. 53t.
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maDdërent à rouvrir le noviciat. On leur répondit ; un subterfuge équivalent à un refus ^. Aussi à dahr 1698 nous ne trouvons plus aucune trace du séjour Charlotte à Gif*. Elle n'y prit point Thâbit. Cefe Malnoue qu'elle le reçut ^ Malnoue, situé entre Gi Pomponne, Téloignait de Port-Royal, mais la rapprocii^ des siens sans l'enlever à Dieu.
ARTiaE IL Charlotte sous CinspiratUm de son père.
La jeune professe eût été mieux inspirée tout^foU:-le souvenir des morts que par les conseils des viwr de sa famille. — Son père d'abord semble avoir pris direction de son avenir. — C'était lui sans doute *> l'avait attirée à Malnoue. A la tête de cette abbaye ^. trouvait la sœur* de cette princesse du sang, maden]'selle de Vertus, qui avait été l'un des principaui app^/^ du Jansénisme 5, et qui à sa mort [23 novembre 169voulut que ses dépouilles fussent réparties entre P'"- Royal et Malnoue ®. L'abbesse, non moins janséniste, e^ '
1 Gailberl, Mém, ckron., L m, p. 136 ; Besoigoe, Hist, de P- A> ^ '' p. 592.
2 Le Mercure gâtant de décembre 1695 désigne GirconiiDeéUBl^^'' époque son séjour; la lettre du 11 octobre 1697 que noos allons ôtf^f"^ ce séjour h Malnoue. — Charlotte se trouvait à Gif sous la dimti^a c Tabbesse Marie de Bethune Dorral, cousine^rmaine de cette C«siï«* de Harrille que le marquis Simon-Nicolas de Pomponne éponsi es ^^-^ (Cr. Gatt. christ.^ L tu, col. 609, et La Chesnaye Desbois.)
s Marie^Claire de Bretagne de Vertus. (Call. ckriit., t. tii, coL ô^ii
4 Guilbert, Jlfeiii. chron., L vu, p. 544* — Cf. le Recueil in-12, p. ^>-'
5 Mém. de Fontaine^ t. i, p. 27Î, 296, 385, 491. — M»« de Vert© ^'^ seule étrangère que le pouvoir tolérât & Port-Royal après 1679. (Bc^ Hisf. de P. R„ L ii, p. 534. -- Cf. U m, p. 131.)
^ Guilberty Mém, chron,, L lu, p. 142.
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plus prudente que sa sœur, savait ménager la cour '. Pomponne ne pouvait remettre sa fille en de meilleures mains ; car, nous le savons, madame de Saint-Optat se préoccupait de l'établissement de sa maison ; et, de sa fille, le secrétaire d'état voulait faire une abbesse. Gela du moins semble résulter des lettres suivantes, qui lui sont adressées et qu'il a conservées précieusement au nombre de ses papiers :
« Monsieur, la seule veue de Dieu me faisant jetter les « yeux sur madame vostre fille religieuse de Malnoue (( pour ma coadjutrice, avant de luy marquer ma pensée, « je m'adresse premièrement à vous, et vous suplie très « humblement. Monsieur, de m'acorder vostre consente- « ment. Regardant cette entreprise comme l'ouvrage de « Dieu, j'espère que le roy qui a depuis peu accordé une (( coadjutrice à madame l'abesse de Malnoue ^, ne me (( refusera pas cette grâce. Gome' je ne recherche point « la chair et le sang, je n'emploie persone que le Père « Athanase de Mesgrigny, mon frère, capucin, qui vous « rendra la présente, et vous expliquera toutes les parce ticularitésr que vous souhaiterés. Je remets le tout à
« la divine Providence, et suis avec respect Sœur de
« Mesgrigny, abbesse ^. A Gbarenton en Bourbonois, « 11 octobre 1697. »
Pomponne souhaita de connaître toutes les particularités dont ne l'instruisait pas cette bonne abbesse, qui
1 Guilbcrt, Mém* chron,, t. ?i, p. 284.
2 CeUe coadjutrice était Marie-Claude-Margueritcdc Rosmadeck, issue de la branche cadette de cette famille, dite deGoulaine. (GalL christ,, t. vit, col. 595.)
s Madame de Mesgrigny était elle-même reHgieose professe de Malnoue. (GalU christ,, t n, col. 178.)
ft5& UES RBUGISDSES DE I^ FAiPUM ARNACLD.
avait laissé ce sota à son frère, sans doute a6n de prouyei qu'elle ne recherchût pas la chair et k mng. Le frère écnvit au ipinistre : o lioaseigneur , pour vous doimw une par- « faite conoissance de Vahbaie dout j'eu Thooeur de toq$ « parlw hier au soir, j'en ay fût cette auict une descrip- « tion très macère ^e je prends la liberté dévoua adrea- « ser, eu vous avertissaut, liouseigpeur, que \r<ûs pertt sones pensent fortement à la dîtte abbaye. 1* IL k tt comte de CharlusS lieutenant de roy de Bourbouois, tt qui a deux filles du même ordre, maia jeunes; lûsnée « depuis peu est nomiaée prieure perpétuèle des Bénéa dictines de Provins. 2* L'abbé de La Chaise ^ qui a le « prieuré de Souvigny, à six lieues de Cbareaton, et a « madame sa tante ou sa seur ', à six lieues, abbesse (k » Sednt-Menou; et a une autre seur bénédictine, fort « jeune qu'il soubaiteroit y placer. S* M. k covAe de « Bricbanteau^, cousin et tuteur du jeuae marquis de u Nangis, pour madame sa seur religieuse bénédictine c( à Provins^. — Cette dernière me paroist la aieîlleure ir des trois; mais je préférerois de Y)eaucoup (es deux (( que j'ay eu l'honeur de vous proposer hier. Je vous « suplie très humblement, Monseigneur, quand wua tau- (f riê leur sentiments de m'honorer d'ua mot de response « adressée à nostre couvent de Saint-Honor^ à Paris où
t Cl^rUi-AntoiiM 4e Len$, eomU de Charlvs, mon le SS »ml i7l9. (HUU généaL du P. Anselme^ L iy, p. 85.)
> Il éUU ûls da marquis de La Chaise d'Aix et Derea du célèbre P. La Chaise. (Journal de Verdun, mars 1709, p. 239.)
' Elle nVtaît que sa cousine-germaine. (Cf. GalL christ,, t n, col. iSO, et Journal de Verdun, mars 1709, p. 225, et juillet 1709, p. 73.)
i François de Brichanteau, seigneur de Gurcj. (Hist. généaL du F» Aitulme^ U Yxi, p. 900.)
B Anne de Brichanteau. Elle mounit simple reiigieiue de Prorins en 1790. (Ibid.)
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u je ue retourne point;, allant de ce pas travailleF ^ p)u- €< sieurs fissions dans le diocèse de Troyes où nos pères c( me feront tenir vos lettres. J'offriray mes prières à Dieu c( pour prostré conservation et seray toujoi^s avec un trë^ (( proffond respect.... frère i^tbanase de Hesgrigny, cs^ii pucin indigne. I7 octobre 1797. »
A sa lettre le P. Athanase joint, comme il le prQfnel, un nxémoire détaillé sur l'abbaye de Charenton. }1 ep évalue les revenus et les charges, et dresse longuemeiit l'état du temporel. Quant au spirituel, il se contept^ d'aflirmer que les religieuses ne disent pas tfatipes le soir plus tard qu'à huit heures, ni Primes le n^atin «vapt sept he^res, et qu'elles chantent la grande messe seulement les dimanches et fêtes ^' C'était sur des mémoires semblables ^ que jadis l'avocat Antoine, ce terrible antagoniste du relâchement jésuitique, avait conclu la vocation de ses deux filles Angélique et Agnès avant de les investir des abbayes de Port-Royal et de Saint-Çyr. — Pomponne avait également, d'après la lettre du P. Athanase, à pourvoir deux vocations dans sa famille. L'abbesse de Charenton nous a fait connaître l'une. Nous pensons que nos papiers révèlent l's^utre. On y treuye cette lettre d'une seconde prétendante à la coadjutorerie : <c Monseigneur, je prendray la liberté de me servir tt des mesmes termes avec lesquels vous m'avez autrece fois fait l'honneur dem'escrire, guefay tant de raisons « de prendre part à ce que le roy fait pour vous, que 0 vous ne doutés point du tout de mes sentiments. C'est « cependant un devoir. Monseigneur, duquel je me se-
1 Ce mémoire ajouterait une page aasex utile à la notice que le Gatlia chmtn t IX, p. Hht consacre à Fabbaye de Chaienton» > Guilb«rt| Uém. ehron., partie i", 1. 1^ p. tfli^ 375, etc»
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(c rois plustost acquitée dans cette dernière occasion ^ >]
« madame [de Floranville, abbesse] de Sainte-Marie [<\t
« Metz] ne m'eust ordonné d'attendre la lettre queù:
« vouloitvous escrire. Cette bonne dame, qui n*escritp]iL>
« çue delà maingauches vous en avoit commencé une avec
a im travail tel que vous pouvés l'imaginer à son aage.
c( Elle mêla fit voir, et j'aurois bien voulu vous Tenvoyer
« d'abord; msds j'eus beau dire que vous en sériés tris
« content, sa femme de chambre, et c'est tout dire pré-
« sentement, n'y a pu consentir; et il a falu attendre ]•:
a retour d'un voyage de son aumosnîer, pour vous fairi
(( dans toutes les formes une pièce d'éloquence passé
« par l'examen de l'université de Pont-à-Mousson. Aprè
« cela. Monseigneur, le nom de mon abbesse estant an
« bas, douterés-vous qu'elle escrive doctement, surtou:
« quand je vous auray dit que pour vous rendre la chose
« plus touchante, M. l'aumosnîer m'a vérifié confidem-
« ment tous les beaux endroits de sa lettre pour les
« avoir empruntés du recueil de celles de Monsieur
«vostre père. [La satirique correspondante àe T?om-
« ponne oublie qu'elle-même a fort adroitement com-
« mencé sa lettre par une citation plus directe encore
« que celle de l'aumônier.] Pour moy, Monseigneur, je
« vous les envoyé toutes deux ^, et vous suplie de fiùre
^ La favenr que le roi venait de faire au manniîs de PoiDpoBoe « ^ chargeant de gérer les affaires étrangères avec son gendre le wrqjùs àt Torcy. (Mém. de Saint-Simon, t ii, p. 180.)
2 Mallieureusement la pièce d*éloquence de M. raumônier ifeSl é^rée; des deux lettres, il ne reste dans nos papiers que celle de madamie de FWranville, à laquelle semble n^avoir pas collaboré Tunivcrsité de Poni>> Mousson, mais seulement la main gauche de la digne abbesse ; car «c* style et son écriture sont bien évidemment de cette main. En voici le teite « Monsieur, j*ay bien de la joye de quoy le roy vous a donné la [durr- « de secrétaire d'étatjt Je vous suis très obligée de vos bonté poar m:
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« une response à madame Tabbesse, où vous me fassiés (( rhonneur de luy tesmoigner que ce qu'elle a fait en « ma faveur vous oblige ; car je crois qu'on vous aura (( dit qu'avant qu'elle fût tombée en Testât où elle est « présentement, elle a escrit au roy pour luy demander « son agrément pour moy à la coadjutorie ^ Vous dé- (( meslerés qu'elle veut vous en parler, et de celle de « Malnoue qu'on luy a dit qui venoit d'estre accordée, « La joye où elle est du retour du prince de Loraine 2, « luy fait dire Son Altesse [en parlant du roi] pour Sa « Majesté ; mais surtout j'ay pris de là occasion de vous (( faire rire un moment, puisque c'est le seul endroit par « où je puisse sans indiscrétion vous escrire une lettre si (( longue qui n'a d'autre but que de vous assurer d'une (( chose dont vous este convaincu ; c'est de mon respect (( et de l'honneur que j'ay d'estre.... M. de Feuquière, « chanoinesse de Sainte-Marie. — Faites-moi la grâce, « Monseigneur, de m'addresser vostre réponce pour (( Madame Tabbesse, parceque ces domestiques pren-* <( nent quelquefois la liberté d'ouvrir ses lettres, et il (( n'y a que sa femme de chambre qui sache l'intention « qu'elle a eu pour moy. » — ^Sur t enveloppe : 9 octobre 1697.]
C'était, on le voit, à deux jours de distance que Pomponne recevait la double communication des abbesses de Charenton et de Sainte-Marie [9-11 octobre 1697] ; et très probablement les deux personnes dont il s'était
a maison. J^ajme fort voitre niVce. Je crois qne »oh aUeMse [te roi Louis XIV] « ne TOUS refusera pas, [et qu^au contraire il tous accordera], comme à « madame de Malnoue. »
1 CeUe lettre et le mémoire qui raccompagne font encore partie de notre dépôL
3 Lêopold, qui rccouira ses états par le traité de Risvickt
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entretenu ayec le P. de Mesgrigny étaient sa fille et cette nièce, comme la qualifie madame de Floranyille ^ qui n'était en réalité que son arrière-cousine ', mais qui appartenait à Tune des branches de ces Feuquière dont la famille Amauld avait été jadis Tobligée, et dont elle était devenue la reconnaissante protectrice. — L'abJiesse de Sainte-Marie se trouvsdt évidemment en enfance, et ce n* était pas seulement sa dignité, c'était la discipline que laissaient péricliter autour d'elle ses infirmités. Les chanoinesses qu'elle dirigeait avaient secoué la règle, et prétendaient se séculariser '• Leur titre même de cAonoinetseê était nn mensonge ; et poiv l'acquérir il leur a?ait fidln attenter au tombeau de leurs devancières, oà elles avaient Wt effacer le titre de bénédictines *. — Décidément les religieuses de la famille Amauld se laissaient ramener dans le cloître au point d'où les avait tirées la réforme des Angélique et des Agnès.
Etait-ce à cause de cela que Pomponne, bonteax de eontribuer à détruire jusque dans sa famille l'œuvre de ses tantes, et pour échapper à une complidtè d*intrigues avec la femme de chambre de Madame de Floranville,
^ Voir plus haut, t. ii , p« S56, n. S.
S La preuve te Miaa quartier! de noblesse eiîgéa pour TadoiiaBiou de Madclelne-Diaiie de Feuquière à Sainte-Marie de MeU se trouve Bibliotié* que royale, eahinet deM ftfret, dossier des Feuqnlère. Diane était iHle de Louis» comte de Feuquière, maréchal-de-eamp conuBandaiK lu dtadele de Verdun, et petite-fille de Henri, comte de Pas, gouvemeur de Tool, cheralier de la cour du pariement de Metz, cousin issu de gennain du marquis de Pomponne, et marié le 4 janvier 4668. (Ibid.)-- Cf. Handiquer deBlanoonrt, Mobittairede Picardie, p. 410.— Voir cependant, sur le degié de eonfianee que mérite ce dernier auteur, Catalogwê des tieree imj^rimés de la bibUotkéque du roi, théolog., 1. 1, Mém. hist, p. xtn.)
• sut géfÊér,d9Meit,pn les Bénédictins, t in, p. S96 ; Don Betuicr, Heeueil kisU, ehranoL et topog. dee archevéchU, etc*9 p« iOM. 4 Aise. gMr. é9Mets, et Dp Beeuaieri ibkU
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hésitait, devant les propositions de M/ de Mesgrigny, entre sa fille et son alliée ? Nous ne savons ; mais Tune de celles-ci se refusa sans doute à un éloignement, et Vautre à un déplacement; ou bien Louis XIV craignit d'inoculer au loin soit le Jansénisme, soit le scandale '; car Madame de Mesgrigny étant morte deux mois après sa lettre, le 26 décembre 1697, Marie*Louise de Beauvergçr-Mongon fut désignée le 29 mars 1698 comme abbesse de Gharenton^; et ce fut une chanoinesse du nom de Mécbatin ' qui remplaça Madame de Floranville.
— Nous ne savons ce que devint Madame de Feuquiëre.
— Charlotte demeura simple religieuse à Malnoue.
ARTICLE m.
Charlotte sous Cinspiration de ses frères.
Dix-huit mois après, la mort frappa son père. — Il ne lui resta que ses frères pour appuis et pour guides. Sa
1 Nous aTons déjà tu plus hant, t. ii, p. 243, n. S, et p. 248, n. 2, ses scrapules à cet égard À propos de Tabbé de Pomponne, mais seulement lorsqu'il s'agissait de Fépiscopat ; car le Jansénisme ne l'avait pas empêché de conférer au loin Tabbaye de Saint-Maixent au fils de Pomponne, ni de le rapprocher en lui donnant Tabba^e de Saint-Médard. Nous pensons donc que Charlotte craignit de s'éloigner de sa famille, ou que sa fbmille craignit de l'éloigner. La première hypothèse est plus conforme aux cir* constances connues de la vie de Charlotte, qui, fille et belle-sœur de deux ministres puissants dont l'un survécut à Louis XIV, vécut et mourut simple religieuse dans le voisinage des siens. La seconde est moins plausible, car elle suppose que Pomponne aurait préféré l'afTection des siens à leur avancement, et qu'après lui ses fils auraient voulu retenir près d'eux une sœur qu'ils laissaient devenir aveugle dans son couvent, comme nous le verrons tout à l'heure, pour ne point avoir à soigner chei eux en même temps deux malades.
2 GalL ekriêt., L ii, p. 178.
s HUt, de Metz, et Dom Beaumer, he, eit»
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santé la força de se rapprocher encore de Pomponne. Halnoue lui était nui^le. Entre Pomponne et Malnoae se trouvait l'abbaye de Chelles. Elle fut transférée à Chelles, et la dernière partie de son existence s'y écoula ^
On eût dit que, dans cet intime voisinage de ses frères, ses sentiments, tout en conservant leur opiniâtreté, devaient achever de perdre ce qui leur restait de grandeur. L'élève d'Angélique de Jean devint l'adepte du diacre Paris. Elle-même a dressé le procès-verbal d'un miracle que la vertu du bienheureux diacre avait opéré sur ellemême. Voici ce procès-verbal : a Au conmiencement du i{ mois de mars de l'année de la mort de M. Je cardinal « de Noailles [1729], je me trouvai la nuit accablée d'un « violent mal derrière la tète, qui me répondoit dans les « yeux. Le matin je fus fort étonnée de me trouver la « vue si offusquée, que je ne pouvois qu'avec peine lire « quelque écriture qui et oit au bas de quelques estampes, « et eus bien de la peine à dire mon office, quoique dans « de gros bréviaires. Voyant que cela continuoit, je vis tt M. Richard, notre médecin, et le sieur Creuset, notre a chirurgien pour lors. Je fus saignée et purgée ; mais « n'en ayant pas été mieux, et toutes les personnes que c( je voyois s'appercevant même que mes yeux étoient « couverts, je ne pouvois plus lire, et même on me dé- (( fendit de dire mon bréviaire. Je ne pouvois écrire « qu'avec peine, et il n'y avoit que la grande habitude (( qui faisoit que je pouvois le faire dans la grande né- « cessité. On me dit que c'étoit l'affaire d'un occuliste. « Je priai mon frère l'abbé de m'en envoyer un. Il m'en-
* NouveU, cccléi, du 6 iiiart4747, p« hO*
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(( voya le sieur Youlouse, qui demeurait aux Quinze- (( Vingts, lequel ayant examiné mes yeux, trouva la « cataracte formée sur l'œil gauche, et l'œil droit fcMt c( menacé. Il me fit faire quelques petits remèdes qui ne « nie firent aucun effet ; et il dit à son retour à mon frère c( l'abbé, que pour l'œil gauche la cataracte étant formée, (( il falloit la laisser mûrir, jusqu'à ce qu'on pût l'abat- « tre ; et qu'il tâcheroit d'empêcher qu'elle ne se formât a entièrement sur le droit, mais qu'il n'en répondoit pas, « mais qu'il falloit pour cela que je fusse à Paris, Mon- (( sieur le cardinal me donna son obédience ; mais étant « mort [7 mai 1729] , j'en eus une de Messieurs les grandsci vicaires. Mon frère l'abbé ayant été taillé dans le mois a de mai ', et ayant été longtems dans un extrême « péril, toute la famille jugeant que dans cette conjonc- « ture il ri é toit pas à propos de me faire sortir^ et que (( si les cataractes se formoient dans la suite on les feroit <t abattre ; mon frère aîné m'ayant dît cela, je pris réso- « lution de ne faire plus aucun remède, et de m' adresser (( au bienheureux Paris. Je fis dire une messe à laquelle (( je communiai. Ce fut un dimanche que je commençai « ma neuvaine ; et pendant que je la faisois, je mettois (( sur mes yeux un morceau du bois de la couche du saint ~ « diacre, dont on m'avoit fait présent. Le mercredi, « quatrième jour de ma neuvaine, revenant dans ma (( chambre au sortir de la sainte messe, je trouvai qu'il « faisoit un beau jour, ce que je dis à la personne qui « était avec moi, nommée Louise Vignon. Elle me ré- « pondit que le tems étoit fort couvert. Je m'approchai
1 Cf. Éloge de Tabbé de Pomponne, par Dacicr, Mcm, de l'acad, des Inscript, t. xxvii} p. 260.
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fi des estampes qui y étoient, lus sans peine et même u sans lunettes, quoique j'en portasse depuis longtems. « cTe repris aussitôt mon bréviaire, mes lectures ; et de- H puis ce tems-là, je lis, j'écris, et travaille sans aucont «fatigue. J'avois promis de faire dire neuf messes à « Saint-Médard. Je ne sus point dans quel tems ia pera sonne qui s'en étoit chargée les fit dire ; mais je m'en c apperçus, parceque ma vue se fortifia de telle sorte, que a peu de tems après madame d'Orléans ^ m' ayant donné « à copier quelques écris dont elle étoit pressée, j'ècri- « vis jusqu'à sept heures par jour, sans que mes yem tt en fussent fatigués ; et j'ai la vue très bonne, et même u plus que mon âge de soixante et onze ans ne le pour- «roit permettre. Signé, sœur Charlotte Arnauld de u Pomponne, «
Charlotte vécut dix années encore, et mourut* k un âge où les meilleures chances pour l'esprit scmt de ne subir aucune modification. — Elle dut expirer en invoquant )e bienheureux diacre Paris. — Et cependant nous ne saurions avoir de blâme pour cette pauvre femme, qui, sentant sa faiblesse, avait dès son enfance choisi d'instinct le meilleur abri, mais dont l'existence tant de fois dépaysée contre sa volonté et toujours empirée en se dépaysant, dériva par degrés sous une impulsion étrangère, du point où s'étaient concentrées les vertus de ses proches, vers Cjelui où s'était concentrée leur fortune. —
1 Adélaïde, ûHe du régent. (GaU, christ., U vn, col. 572.)— U aisUU parmi les M** non catalogués de TArsenal un yolume auquel nous avons assigné le n<> 101 bis de la ThéoL Fi\, în•^,;e( qui a pour titre : Le Psalmisic évangélique, ou prières sur les évangiles faites par madame dTOrUams^ abbesse de Chelles, âgée de vingt'deux ans,
3 Le 7 juiUel 1744. {NouvelL ecclés., 6 mars 174?» p* àO ; Nécroi, 4i Cerveau^ t. ii, p. 127 ; Guilbert, Mém. chron,, t. m, p. 544*}
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Triste partage que le sien dans les rôles symboliques que la Providence semble avoir distribués à sa génération, pour résumer en quelque sorte et humilier à la fois toutes les destinées de cette famille, dont l'orgueil avait si longtemps jeté le trouble autour d'elle !
Charlotte ne semblait-elle pas en effet, dans les quatre âges de sa vie et dans les quatre stations de son pèlerinage, reproduire les phases différentes qu'avaient amenées pour les siens leurs relations avec Port-Royal? — Jeune enfant, elle s'était dépouillée dans ce pieux asile des défauts de sa nature, et y avait contracté le désir de la perfection. — Jeune fille, elle était revenue inquiète, agitée, errer non loin des murs bénis, comme les anciens solitaires lorsque le pouvoir troublait leur retraite. — Dans sa maturité, plus éloignée de la sainte demeure, elle avait été circonvenue par l'ambition. — Enfin au déclin de Tâge, plus éloignée encore, elle s'était laissée aller à toute sa faiblesàe. Elle aussi avait négligé la sépulture de ses ancêtres et l'avait abandonnée, non par lâcheté, mais par aveuglement. Les tombes de Port- Royal s'étaient effacées de son souvenir, pour y faire place à celle du diacre Paris.
Note 0; t. U9 p. i8.
SUPERSTITIONS A PORT-ROYAL
Que certains membres de la famille Arnauld, yivant dans le moode. aient cru à la chiromancie, à la sorcellerie, aux horoscopes (Voir plus haut, t. 11, p. /i8, n. 2 et 3; Mém. de l'abbé Ainauld, part. I, p. 112, 129, 192 ; part. 11, p. 168 ; Lettres de Voiture, lxxx, p. 190, etc.), il n'y a là rien qui nous surprenne. Leur époque les y autorisait, et ils n'étaient pas tenus d'être plus éclairés que leur siècle. Mais que les Ârnauld de Port-Royal, qui avaient la prétention de diriger le siècle, et dont personne ne saurait révoquer en doute les lumières, se soient montrés plus superstitieux que tout ce qui les environnait, aussi superstitieux qu'on l'était du temps de Grégoire de Tours, c'est ce que nous n'avons jamais pu comprendre,et ce dont, à notre avis, il est curieux de réunir les preuves.— Elles seraient innombrables.— Nous nous contenterons d'en choisir une qui se rapporte au premier, et trois qui se rapportent au second des deux modes de superstition qui étaient le plus en vogue sous les premiers héritiers de Glovis.
i !•'. — Sorts des sahits U
« Le jour de Toctave de la sortie de M. de Gyran [du fort de 9 Vincennes]...., après la messe et le Te Deum, il envoya son do- « mestique dans la sacristie, dire qu'il prioit tous les officiers et le « célébrant de s'assembler, et de lui tirer un pseaume tel qu'il plaiu roit à Dieu de nous l'envoyer, qui lui pAt servir de cantique de « joie et d'action de grâces pour dire à pareil jour, c'est à dire « tous les vendredis, et tout le reste de sa vie. Nous nous nnimes « tous ensemble, et après avoir invoqué Dieu, le diacre [M. Arunauld le docteur], tenant un pseantier, le prêtre [M. Singlin] « flcha une épingle dedans, afin de prendre ce que Dieu nous en- « voyeroit pour consoler son serviteur. G*est ici, ce me semble, où
1 Cf. Gregorium Taron., UisU ecclesia$t, Francorum, 111>. xf, cap. xxxvii ; lib. IV, cap. vu ; lib. v, cap. uv, etc.
« Ton a toat s^jet d^tdmirer sa proTldence et sa bonté, et d^auenèe m atec patience le jugement qu'il prépare aux ennemis de la Térit^ « et de ses défenseurs; car le pseaome qui nous échot fat le nxn,
« Judica, Domine, nocenies me G^est nn pseaume toot de
« consolation pour le serTilear de Dieu, et en même tems toot de « feu et de colère pour ceux qui persécutent les justes..... Osaoti « M. de Saint-Cyran...., il fut d'autant plus surpris de la rcH^oere « de ce pseaume, qu'il n'y en a point de plus formel pour bcoo- « joncture où Ton étoit, et qu'il avoit sujet de croire que Dkaie « lui en?ojolt par Tentremise des ministres de Pautel, saos qoll j c eAt aucune part. Il toulat le chanter à l'iieure même, afaoïqiie « de sortir de sa place. 11 pria pour cela que Ton fît retirer umtle « monde de la chapelle, afin qu'il pût se répandre a?ec plos de
« liberté en la présence de Dieu Néanmoins nous fitmeslMefl
« aises de le considérer, M. Singlin et mol, d^un tien où U ne ooos « pouToit pas toir, pour nous édifier de sa dé?otion. M. de Saiotc Cyran étoit dans une efftasion de larmes en cbanûor ce pseairine, « à la fin duquel, ne pouvant plus se tenir, Use jeu îâ fyce coaire m terre, et demeura là longtems à gémir et k soupirer deirant « l'autel. » {Mém. de Lancetot, t i, p. 212-2W; Ct. Dom Qémencet, HisL de P. B,, t ii, p. 248 ; Jlf^m de la M. AngéL, 1. 1, p. 195, etc.; Hist. des persécut. de P. R., p. 25, S8, 78, 208, 293, etc.; Quesnel, Vie (fAmauld, p. 112; Actes, iett., reiai., t I, n* IV, p. 26; n* v. Captivité éC AngéL de Saint-Jean,, ^.1%, 108. etc.; Lederc, Vies édif. de P. R., t. i, p. 391*5%; t u, p. 129, 309, etc.; hett, de la M. AngéL, 1. 1, p. 306, etc.)
I IL — GarreapoMiaDoe avee le del <•
« Gomme les rellgienses de Port-Royal enterroient nne de leors
• scBurs pe 18 mai 1$6&}, la mère Angélique de Saint-Jean-lni bé « enore les mains une requête addresaée : Au çramd pasteur des « brebis que Dieu a ressuscité d entre tes morts, qui contenoit « BU appel à Dieu de la violence que Parchevéque [de Paris] v«ioft
• de «aire à Port-Royal. » {Mém. de ta M. AngéL, U m, p. W6.)
« Le 14 août 166&, l'on mit sur l'autel, pendant la sainte mesM. « une requête que te mère Agnès avoif dressée la veille, ao nom de « tonle la communauté, à notre Se^^neur Jésus-Christ conroDoé
' Cf. Greg. Tur., HUt. ecdesiast. F^anc,^ llb. v, c. xir.
NOTB O «& M7
« d'épioea, et quç qqelques raqrs «foient ifflfoée, iloot ?oici la « copie : SappUent bamblemeDt, les fille» cooMcrées aa service de « votre divine Majesté daos le monastère de Port-RoyaK disant « qu'ayant renoncé au monde, etc. » {Hùt. de* persécut. de P. R., p. 289.)
« Le 25 août 166&, les religieuses de Port-Royal mirent sous la « nappe de Tautel la requête suivante : A notre très saint rai « Louis IX, qui règne maintenant avec Dieu, et que Jésus- « Christ fait régner dans son Eglise en qualité dintercesseur
« et de médiateur envers lui Supplient humblemenf, etc. »
{Jbid., p. 298.)
« G'étoit une coutume à Port-Royal d^envoyer tous les ans une « personne exf^rès à Glairvaux, dans Foctave de S. Bernard, pour « y porter un papier signé des religieuses, par lequel elles deman- « dolent h Dieu, par l'intercession de S. Bernard, quelques grâces fc particulières, selon les différens besoins de la maison. On met- « toit ce papier sur l'autel pendant la messe. On appeUoit cette a dévotion vcm, à cause de la promesse qu'elles y falsolent de dire « tous les jours quelques prières particulières pour obtenir les «grâces qu'elles demandoienl. » {Œuv. du doct. Anu, t. i, p. 187; Cf. Guilbert, Mém. chron., t.. ii, p. 21/^, etc.) — Il se trouve dans notre dépôt la copie d'un vœu de cette espèce.
Note O bis, ou P; t. n, p. 49, 78, 110, 184, 216.
QUELQUES CBIFFBES ÉTABLIS POUR hk BIOGRAPHIE DE D'ANDILLY ET BE POMPOHNB.
Après avoir retrouvé l'époque de la retraite de d'Andilly (Voir t I, Appendice, note H), les seuls chiffres qu'il nous semble utile d'établir en ce qui le concerne, sont ceux de son budget — En ce qui concerne Pomponne, ce sont ceux qui marquent les dates des principales époques de son existence.
S I*'. -^ Budget de d'Ândmy.
D'Andilly était entré à la cour en 1603 (CEuv. du doct. Am., t. Il, p. 7^), et dans les finances en 1605. {Mém., dAm. dAndilty, part, i, p. 93.) — Il ne toucha aucun émolument' Jusqu'au i*' Janvier 1618. (Bre$ei du 28 novembre 1618, parmi
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nos papien.) — Dans bcs Mémoires (part i, p. 106), Robert dk oepeDdaoc qœ Marie de Médias lui envoya en 1616 le brevei de la première pension qn'il ait eue du roi. Ce brevet devait être de 500 livres, comme le pronve ce qui soit. — Le 9 mare 1618, Robert fat nonmié conseiller d'état (Brevet sous cette date), avec 2000 livres de gages et 2000 livres d'entretènement Le Brevet da 28 novembre de la même année augmenta reocretènemenc de 3500 livres, ce qui le portait, dit le Brevet^ à 6000 livres. U faut donc qu'outre les 2000 livres portées au Brevet du 9 mars Robert ait eu par ailleurs 500 livres d'entretènement. Les 6000 livres qu'il réunit ainsi furent réduites et consolidées en une pension de 4000 livres le 18 décembre 1629. (Brevet de cette date.) — Marie de Médicis lui avait accordé une pension de 3000 livres le 1" janvier 1635 (Brevet de cette date), qui dut cesser vere 1651, lors de la retraite de Marie à Bruxelles, et qui fut sans doute remplacée par la pension que lui accorda Anne d'Autriche aussitôt qu'elle fut régente. [Mém. tPArn. d'And,, part. u. p. 118.) —Le 24 février 1625 (Ibid,, p. 29, et Brevet dans nos papiers), le duc d'Orléans créa Robert intendant général de sa maison, avec 8000 livres de gages perçus Jusqu'à la disgrâce de celui-ci en 1626,et peutêtre jusqu'en 163! . (Lett. d^Arn. d^Andilly, p. 489.) Le 2 août 1637, Gaston indemnisa Robert par une pension de 3000 livres, qui fut payée jusqu'au 2 février 1660, époque de Ja mort de cepnace. (Mém. d'Am, if And., part, ii, p. 118.) De novembre 1634 {ibid., p. €6) à novembre 1635 (ibid., p. 115^, IVoYten loucha 7200 livres comme intendant de l'armée du Rhin (Menu du card. Lavallette, 1. 1, p. 6), et eut à dépenser sans contrôle 70000 livres; il n'en dépensa que 23000 [Mém, dAndiUy, part, ii, p. 191), dont Bullion voulut exiger la restitution comme si elles eussent été mal employées. [Ibid., p. 88 et 91.) Rien d'ailleurs, hâtons-nous de le dire, ne semble justiGer l'exigence de Bullion. (Voir Lettres de d^Andilty, p. 288.) La plame médisante de Tallemant ( L u, p. 312) n'a-t-elle pas écrit : c M. d'Andilly avolt les mains nettes? » (Voir cependant plus haut, t. I, p. 340.) —En 1644, Robert se dépouilla en faveur de son fils, Simon de Briottes, plus tard marquis de Pomponne, de presque tout ce qu'il touchait encore de pensions, c'est à dire des 4000 livres consolidées, et des 3000 livres du duc d'Oriéans (Simon touchait en outre ses gages d'intendant et de conseiller d'état) ; son père ne se réservant que la pension de mille écus dont la reine-mère l'avait gratiûé. Anne d'AuUiche mourut le 20 janvier 1666, et la seule pension qui restât à Robert courut grand risque d'être supprimée.
NOTE O BIS
Son fils, alors ambassadeur en Soède, Toolut intervenir près de Golbert; mais Robert intercepta noblement la lettre, et sut obtenir senl, en 1668, le rétablissement de sa pension, qn'il toacha jnsqa^à sa mort — Presque toutes les pièces justificatives de ce budget du solitaire, avant et après sa retraite, se trouvent dans notre dépôt, soit en vidimus, soit en original.
S II. — Les époques les moins conuties de la vie de Pomponne.
La correspondance inédite de Brlottes, rapprochée des Lettres et des Mémoires imprimés de sa famille, fournit quelques dates assez importantes, dont la plupart manquent jusqu^à cette heure à sa biographie. — Le II mai 16^2, d^Andilly écrit à M. d'Aiguebonne, ambassadeur en Piémont, et à M. de Gouvonges, gouverneur de Casai, pour leur recommander son fils, que des fonctions d'intendant amènent à Casai. (Lett. d'Am. dAnditly, p. S7/i-375 ; Cf. dans le Recueil in-12, p. 198, une lettre de Lemaistre, où il est question de son cousin de Periottes, sans doute Briottes.) La première des lettres de Brlottes qui soit datée de Casai est du 16 août 1662. Elle en suppose de précédentes. En 16/i6, il était toujours intendant à Casai. (Mém, de l'abbé Amauld, part, il, p. 73.) Celte année même il écrit de Rome une lettre datée du 30 septembre. Un congé Ty avait conduit près de son frère aine et de leur oncle Tabbé de Saint-Micolas d'Angers. (Ibid. ) Il fut bientôt de retour à Casai. Il y écrivit encore à son père une lettre datée du 23 mai 1667. .(Cf. Lett. inéd, des Feuquière, U i, p. 382, une lettre de Pomponne datée de Casai après le 18 juhi 1667.) Dans la lettre du 23 mai, il annonce qu'il doit passer Thiver à Paris. — Le 26* jour de novembre de la même année {Mém. du comte de Modène, t. II, p. 256), appareillait aux lies d*Hières la flotte française destinée à seconder Tentreprise de Henri II, duc de Guise, sur le royaume de Naples. Cette flotte, arrivée dans le golfe de Naples le 18 décembre 1667, et repartie pour la France le 6 janvier suivant (ibid., p. 280-293), devait avoir Simon de firiottes pour intendant ; car, dans le préambule des lettres qui en 1671 lui confèrent la charge de secrétaire d'état (préambule où Robert fit minuter trois ou quatre fois tous les services rendus par sa famille, avec des variantes, avant d'en présenter au roi la rédaction définitive), il est dit [constamment que le nouveau ministre « a' esté dans ^intendance de nostre armée navalle de Naples, » ce qui
nù àPmmcE.
n^a pa avoir liea qac dans Time des deux expéditions da duc de Guise. Mais dans celle de i65& l'intendant était Colbert (Rektifas Imprimée dans le ûecueil historique de Cologne, 1666, in-11 p. 159 ; réimprimée à Paris, in-iS, 1687, p. S7) ; et cTaiUenrs nov allons Toir Simon occupé aiileurs dans le coors de cette mtmt année. G*cst donc à la preniière expédition de 16&7 ga^il faat ramcher ses services comme intendant de Tannée navale de Si^ En 16^8, Briottes était de retour dltalie, car d^AuTtgnj (Vie df$ hommes iUusL, t. vi, p. 273) dit que pendant les troubla de U fronde il fut intendant de Tarmée du roi; et d'après les Mémoires de Tabbé Arnauld (part, ii, p. 169-160) Il paraîtrait que k /fone Intendant a passé quelque temps, à cette même époqne, daiB Port- Royal. Une lettre de Tabbé de Fenquière (Lete. înéiL det Feaquière, t. I, p. 395) prouve qu'en mai 1669 il éralt à Paris. De Paris Briottes fut envoyé, toujours comme intendant, en Cologne. Le préambule de 1671 dit qu'il en exerça les foocUoDs dam cette province. Due déclaration autographe de Simoo, hîte en décembre 1661 et le lU octobre 1663, porte qae ce fat en i65i ; et les Mémoires de Fabbé Arnauld (part, m, p. 5S), qui s'^accordem avec ces documents, y ajoutent une dernière date, celle du retour de Briottes à Pari^, qui est égfalement de 1651. —Trois ans après Simon entra, probablement avec l'appui de Fonquet, dai» la carrière diplomatique ; car la déclaration que nous renons de citer nous apprend qu'il fut employé en i65h (sans doute à la fin de cette année; M<?m. de C abbé Amauid,^rx. m, p. 53, 60) eicni^^o à une négociation près des ducs de Mantoue et de Savoie, oégodatlon si heureuse que la France en a conservé CazaL (C'est à dire sans doute l'alliance du prince qui disposait de Casai, car les Français avaient été obligés d*évacoer cette place en 1653, et n'y rentrèrent qu'en 1681. Cf. La sauce au Verjus^ p. 56. ) De retonr à Paris, Simon demeure quelque temps sans emploi. (Voir phis haoi, t. II, p. 78, la lettre écrite en 1659 par d'Andilly à Mazarin; Cf. Ui^' delaM. Ang.,X. iii,p.271,Iett.DccGLXxii,de juinetl6«'>6,oùonlit: « Xavois fort pensé à ce pauvre garçon avec douleur, parcequH est « dans une malheureuse cour. » ) Puis il s'attache complètement i Fouqnet(Af^m. de C abbé Arnauld, part. m. p. 65), qui lai fart époaser le 9 mai 1 660 une riche héritière, Glle de Ladvocat, roaftre des comptes. C'est au moment de ce mariage que Briottes, en faveor duquel Antoine se dessaisif de la terre de Pomponne, prend le non de cette terre, qui fut érigée pour lui en marquisat par lettres d'arrH 1682, regfstrées au parlement et en la chambre des comptes les 1
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el iU Jaillet saitantfl. (La Ghesnaye Desbois, Diet de Noblesse, y" Pomponne.) — Noos pensons donc que M. Etienne Gallois fait an léger anaclironisnie lorsque, dès le mois de juin 1675, il donne à Pomponne le titre de marquis. {LetL inéd. des Fcuquière, t ii, p. 178.) Mais le 5 septembre 1661 Fonquet avait été écroaé dans les prisons de Nantes. Pomponne partagea sa disgrâce. Une note de celai-ci apprend qu'il fut exilé à Verdun par lettre de cachet du 12 février 1662.. Une autre lettre du 2 avril 1663 lui permit de se rapprocher de Paris, et de résider à La Ferté-sons-Jouarre. Une troisième, da 1& septembre 166^, lui assigna pour résidence Pomponne, où son père venait d'être exilé le 2 du même mois. (Mém, diAm. itAndiUy, part, ii, p. 152.) EnGn une dernière lettre, datée du 2 février 1665, mit fin li son exil, et le lendemain il rentra dans Paris.
Entre le mois de septembre (Mem. de tabbé Amauld, part, iif , p. 73) et le mois de décembre 1665 {Mém, de Coulanges, p. 392), le roi songea sur la proposition de M. de Lionne à envoyer Simon en Saède comme ambassadeur extraordinaire; le chevalier de Ter- Ion y était déjà comme ambassadeur ordinaire. {Hist. des négoc. de Suède, t i, p. 109, Bibl. de TArsenal, m~, HIst. Fr., in-f*, 634.) Pomponne partit de Paris le 28 décembre 1665, arriva à Copenhague le 5 février 1666 (Cf. Gaz. de France du 26 février 1666). en repartit le 7, et arriva dans Stockolm le 16 du même mois. (Ibid. et Négoc. de Pomponne, même btblloth., t. i, p. 36, m'% Hist. Fr., In-f , 601, où Pomponne dit qu'il partit de Paris le 30 déc. 1665 et quMI arriva le 15 iémer'h Stockolm.) — Le chevalier de Terlon, étant nommé ambassadeur extraordinaire en Danemarck, quitta Stockolm le 3 septembre 1666, où Pomponne resta seul chargé de représenter Louis XIV (m" 63&i t i, p. 171). Sur la proposition de Pomponne, mécontent de la cour de Suède, Louis XIV lai accorda son rappel le 15 juin 1668. [Ibid., p. 30/i.; L'ambassadeur quitta officiellement Stockolm le '1*' août, et effectivement le U du même mois. {Ibid., p. 319.) Il arriva h Saint-Germain le 17 septembre 1668. (M" 601, t. I. p. &51.) Dès la fin du même mois le roi désigna Pomponne pour aller remplacer en Hollande, comme ambassadeur extraordinaire, le comte d'Estrade» nommé gouverneur de Dankerque ; Pomponne partit de Paris le 9 février 1669. I) arriva à La Haye le 24 du même mois. (M** 601, t. ii, ^ 1. Cf. Gaz. de France du 22 juin 1669.) Il y prit congé dea Etats le 30 jubi 1671 (Cf. Gazette de France du 11 jaillet 1671), et en repartit le 9 juillet pour la Suède, (Cl Gazette de France dn
99 aoatl67i.) ns^embarqiiale 15 joDlet à Amsterdam, {fbid., M.r Il séjoama à Copenhague le 28 juillet, et arrira à Stockola k 8 août 1671. (M" 656, 1 1, p. liik.) Le 5 septembre Louis XIV le adressa une lettre (Mém, de Coulanges, p. kMi) qu'A reçsi tf 1k septembre à huit heures da soir, lettre par laquelle il éu: nommé secrétaire d'éut. (M** 601, t. ii, f 155, v*; Cf. Gazait de France^ dn 26 septembre 1671. ) Courlio, qui devait le roi* placer et qui était parti le 10 ou le 11 septembre, était tooiié malade à Dnokerque ( t6td., f* 156), et le roi lui sobstitu te narquis de Vaubrun, maréchal-decamp, comme chargé d^ifiôres. Celui-ci arriva Icll novembreà Stockolm. {Ibid., f* 156.) Lem^tM^, (t I, p. /!»58) met Tarrivée de Vaubrun le 6 novembre, et le fait agir de concert avec Pomponne jusqu'au 5 décembre 1671, époqae m c^ lui-ci qulua Stockolm en y laissant Vaubrun, qui le 12 do néne doIs y fut remplacé par Courtin. ( M" 601, L ii, f^ 160 ; et m* 654, 1 1, p. 682-688.) Pomponne arriva à Saint-Gcrmain le 12 janvier 1671 (M** 601, t. II, f 161.) Il prêta serment et entra au conseil k
15 janvier. {Gaz. de France du 25 janvier 1672.} JJ fut dàgnaé le 18 novembre 1679 (Lettrçs de M- de Séoigné, du 22 novembre 1679; Cf. Gaz. de France du 6 août 1696), et rentra au conseil en qualité de ministre d'éut après la mort de Louvois, arrivée le
16 juillet 1691. (Gaz. de France du 28 joiUet 1691.) Colbert de Croissy étant mort le 28 juillet 1696 ( Gazette de Frcmce do h août 1696), son fils, qui avait obtenu dès 1689 sa sarvivance comme secrétaire d'état des affaires étrangères, lui succéda d s'anit le 15 août de la même année à Félicité Arnauld, fille dn marqiiisde Pomponne (t6td.^ 18 août 1696; ikf^n. de Saint-Simon, t. lu p. 181), et dès lors Pomponne partagea avec son gendre la ckaiie de secrétaire d'état des affaires étrangères, dont il conserva néoe la direction. (Métn. de Saint-Simon, t. iv, p. 168; Mém. de Dtsgeau, t. ii, p. 66; Lett. de 3/"" de Sévignë, dn 16 août 1696; Le':. de Af "< de Grignan, du 7 août 1696, t x de Téd. in-S* de .V. ^■ Montmerqué, p. 222.) Claude Le Pelletier, ami dévoué de la ixaià Arnauld, et particulièrement du marquis de Pomponne (SaiBt* Simon, Métn.^ t. m, p. 90, et plusieurs lettres Inédites dans Dotr? dépôt), s'étant démis de Tadministration des postes en se retirais de la cour pour travailler à son salut, le 18 septembre 1697 (Sais: Simon, ibid., p. 87), Pomponne le remplaça à la tête de cette »^ minlstration. (Ibid., p. 91.) « Cet emploi, dit Catien des Comt^ (i [Annales de la Cour et de Paris^ p. 655)f valoit 5S,000 fr. à' « rente, et fut donné à M. de Pomponne qui, tout honme de bie
« qu*il éloit, ne la trouva pas incompatible avec sa dévotion. » — Enfin Poin|)onne mourut dindigestion à quatre-vingt-trois ans, le 26 septembre 1699. (Mém. de Saint-Simon, U iv, p. 168; Cf. Gaz. de France, du 8 octobre 169f.)
Note Q; t. j, p. 222; t. Il, p. 17, 43, 247.
L'ABDÉ DK pomponne ÉDITCVH.
Ce que nous avançons sur la part qu'aurait prise Tabbé de Pomponne à la publiciEition des Mémoires de sa famille a besoin d'être appuyé de quelques preu?es; car ce fait n*est hors de doute que pour deux des quatre recueils qui selon nous lui doivent leur pu- * blicité.— En tête des Négociations à la cour de Rome de Cabbé de Saint'Nicolas, depuis évéque tt Angers, on Ut : « Les manus- « crits qui ioumissent la matière de cette n^ociatlon sont, sortis « du cabinet de H. Tabbé de Pomponne, petit-neveu de monsei- « gneur Tévéque d'Angers. C'est par ses ordres que nous les avons « mis en règle.»— La préface des Ambassades de M. de La Boderie en Angleterre porte (p. v) : « Les trois Tolumes sur lesquels noua <c avons fait celte collection sont en manuscrit dans la bibliothèque « du roi, et dans celle de M. l'abbé de Pomponne. Ces manuscrits se « ressemblent parfaitement, aux instructions près, qu'on ne trouve « pas dans ceux de la bibliothèque du roi; ainsi nous nous sommes « servis des manuscrits dont M. l'abbé de Pomponne est possesseur. * Dans cette même préface, l'éditeur auquel on Taltribne, Burdln, écrit encore (p. vu) : m M. de La Boderie avoit amassé quantité de « Mémoires, lesquels se trouvent aussi en trois volumes manuscrits « dans la bibliothèque de M. l'abbé de Pomponne... Nous pourrons « dans la suite choisir ce que ces Mémoires ont de plus intéressant, « et le faire imprimer... » Ou nous nous trompons, ou ces lignes sont trop affirmatives pour ne pas trahir le propriétaire derrière rédlteur ; elles montrent en tout cas la parfaite intelligeuce qui ré« gnait entre l'éditeur et le propriétaire. — Malheureusement les choses ne sont pas si apparentes en ce qui concerne les Mémoires de d'Andilly et ceux de l'abbé Arnauld, qui ont été publiés les uns avant, les autres après les deux ouvrages dont nous venons de
aift APPENDICE.
parler. Examinons saccessivement a qui on peot attribuer la part principale dans cette double publication.
Le soin avec lequel la famille Arnauld avait conservé les mamiicrits de Tévéque d'Angrers, grand-oncle, et ceux de La Boderie, bisaïeul des eofanu de Pomponne, prouverait ^eol que les Mémoires de d*AndJlly, leur aïeul, n'avaient pu sortir de cette fiuttîlle. D*AndlHy en effet avait rédigé ses Mémoires « diaprés les iosiaiioes « pressantes que lui avoit faites son fils de Pomponne d'écrire « quelque chose de ce qui le regardoit en particulier lui et ses « proches, et qui pât servir à ses petits-enfants pour les eidier « à la vertu par des exemples domestiques, ù [Mém. de eTAndiUy, part. i,p. l.> De plus d'Andilly en mourant avait légué tous ses manuscrits au marquis de Pomponne à Tcxclusion de ses autt^ fils. (Codicile du 8 avril 1667, dans nos papiei*8; voir plus bas, t. ii« p. 17.^ Il est donc évident que les Mémoires sollicités par Gel«*d ne devaient pas sortir des mains de ses enfants, à qui ils étaient destinés. . — > Le P. Bougerel, qnl le premier en a publié des exlraiis, était Oratorien. L*abbé do Pomponne avait été élevé à POratoIre.— Toutefois Bougerel, en défendant Paîeul de cekil-<i, proteste qi'il D*agit sont rinspIratMNi d'aucun membre de leur faofiUe. «Jen'ai,*dti-U(Bib(. « raison, des oiwr. sfov., t« v, p. 360), ancini intérêt particulier à « justifier M. d'Andilly. Je ne connois qui <pie ce soit de sa famille, tt Je n*ai pas mémo de liaison avec ceux qui Im' appartiennent ■. Bougerel oublie d'expliquer comment il araii en comwnntcation « des Mémoires manuKrits de la vie de H. d'AndiUy écrîta par Ud- « même et compose» ponr llnstniction de sa taiBÙUe » lîMd., p. 359); et comment il en publiait de longs fragments, sans s*étre nus en relation avec ceue famille même. — Trois ans après Bongerel, ce n'était plus par fragments, c'était dans leur entier qoeparaissaienl CCS Mémoires.-- L'éditeur cette fus était l'abbé Goujet (Barbier, Dict* des Anonymes)^ Tnn des partisans les plus- déclarés du Jansénisme et de la famille Arnauld. Goujet affirme (préface, p^ vi] qu'il donne l'ouvrage de d'Andilly iel qu'il est sorti des maims de Cauteur. Ces mots semblent indiquer que l'éditeur a en à sa disposition le manuscrit original. La chose est d'autant plus probable que nulle part, après les recherches les pins minutieuses, nous n'avons trouvé trace d'aucune copie de ces Mémoires^ sinon d'une seule page transcrite et jointe aux manuscrits des Œuvres de Louis XIV (voir plus haut, t. i, p. 17. n. 1) ; tandfe que, dans nos papiers, le catalogue qui les accompagne et dont nous avons déjà parlé (îèid., p. 221) signale, comme en faisant partie, les Mémoires de d'Andîlly,
qai maintenant ne sV trouvent plas. Il faut donc avouer que, tout en conservant avec soin des pièces insignifiantes, le dépositaire dos papiers de la famille Arnauld en a laissé soustraire la pièce la plus importante, la seule qui soit notoirement destinée à rester entre les mains de la postérité de d'Andilly, ou bien qu'il Fa volontairement communiquée aux éditeurs qui par deux fois Pont rendue publique. Quant aux Mémoires de Tabbé Arnauld, il sera plus fiicHc encore de prouver qu'ils sont sortis des archives de sa famille. Les éditeurs inconnus à qui nous en sommes redevables disent dans ravis qu'ils placent en tôte (p. ix) : « Le marquis de Pomponne a « laissé sur ses négociations des Mémoires qui doivent être très « curieux et très Instructifs, qu'il ne seroit pas impossible de donu ner au public, s'il paroissoit le désirer. Quant à ceux que nous « donnons maintenant, ce n'est que depuis peu de temps qu'ils sont a parvenus entre nos mains. Terminés en 1677, ils avoient été cona serves précieusement depuis la mort de Tauteur dans un dépôt « authentique.» —El d'abord remarquons que le dépôt authentique dont il est question dans cette dernière phrase ne peut être que l'étude d'un notaire exécuteur des dernières volontés de Fauteur, ou la bibliothèque des Arnauld. Les dépôts publics, et encore moins les dépôts particuliers, antres que ceux de celte famille, ne seraient que bien improprement dits authentiques. De plus, si les expressions des éditeurs sont exactes, en parlant du dépôt d'i*n notaire ils eussent dit que les Mémoires y avaient été conservés avec soin, ou scrupuleusement; la famille Arnauld seule a dûi les conserver prcriVwsement. Nous pensons donc qu'il faut rétablir ainsi la phrase assez obscure qui donne lieu à ce commentaire : « Ce n'est que depuis 9 peu de temps que ces Mémoires sont parvenus entre les mains « des prétendus éditeurs de Leipsick. Terminés en 1677, Ils avaient « été conservés précieusement dans le dépôt de la famille, au sein « de laquelle était mort leur auteur. » (Voir plus haut, t. ii, p. 34 et 291.) Mais, quoi qu'il en soit de la destinée de ces Mémoires avant l'époque de leur publication, toujours est-il qu'au moment de cette publication ils appartenaient à la même personne qui possédait les papiers du marquis de Pomponne, puisque les éditeurs de ceuxlà offrent au public de le gratifier des Mémoires de celui-ci. Or ces papiers, notre catalogue le prouve, étaient réunis dans le même dépôt qui contenait les Mémoires de d'Andilly ; et ces Mémoires, nous venons de le démontrer, n'avaient pu cesser d'appartenir à la famille Arnauld. Donc les Mémoires de l'abbé étaient également dans la possession de cette famille.
Reste à safoir maintenaDt à qael iadîTida de cette famille appartenait le précieax dépôt de ses titres. Et d*abord, ce dépôt esi-fl resté dans son entier, on bien a-t-il été scindé après la mort de Pomponne ? Le catalogue qui vient de nous être si utile ooi» jette id dans quelque embarras. II mentionne les Mémoires de dTArnUUy, ainsi que ceux de son flis puîné, et ne parle ni de ceux de son fils aîné, ni des f^égociations de Tévéque d'Ang^ers, m des Ambassades de La Boderie, ni des Mémoires réunis par celm-d, que Burdin dit exister dans la bibliothèque de Tabbé de Pomponne. Au premier aspect il semblerait que le dépôt d^où sont sortis les Hémoires de d'Andilly, et dans lequel se trouvent encore ceux de Pomponne, a dû être distinct de cette bibliothèque. —Reciierdions en quelles mains le dépôt aurait passé.
De 1730, époque de la première des quatre publications qui nous occupent, Jusqu*à 1756, époque de la dernière, il n'exista de la famille Arnauld, dans le monde, que trois des enfants du marquis de Pomponne : Nicolas-Simon, qui mourut en 1737, la marquise de Torcy, qui mourut en 1755, et dont le mari éiait mort en i7h6; enfin Tabbé de Pomponne, gui mourut en 1756. De plus, Nicolas-Simon eut une fille, comme nous Tavons dit, Gatherine-Constance-ÉmUie, qui mourut en 1765, et dont Tépoux, le marquis de Gamaches, mourut en 1751. Ainsi Tabbé survécut à tous ces membres de sa famille. Ce n'est pas une rauson cependant pour qa*i/ en ak recueilli les archives; les femmes, si elles en avaient bérifé, les eussent laisséesà leurs enfants. Mais ce n'est pas aux femmes, on \e sait, que \es grandes maisons lèguent leurs archives quand il se trouve des mâles pour les recueillir. D'ailleurs il y a un propriétaire connu d'une partie des Mémoires de la famille Arnauld, et c'est l'abbé de Pomponne. Notre catalogue, où sont inscrits les Mémoires du marquis de Pomponne, rapproché de la préface des Mémoires de l'abbé Antoine, oin l'on oflVc au public de lui donner ceux du marquis, semble prouver que la partie dont le propriétaire serait inconnu n'a pas été séparée de la partie connue, et que la totalité du dépôt n'a formé qu'un seul lot. Si ce lot était échu à la sœur de Nicolas- Simon, celui-ci n'aurait donc rien eu du dépôt commun. Si au contraire il était échu à Nicolas-Simon lui-même à l'exclusion de sa sœur, est-il probable que la fille de celui-ci l'ait recueilli à l'exclusion de son oncle ? — Mais notre catalogue est antérieur à la publication des Mémoires de l'abbé Arnauld, publication qui date de 175G, c'est à dire de l'année même 6ù mourut l'abbé de Pomponne. Ce caialogue ne sorait-il pas d'une époque où les papiers des Arnauld
auraient été divisés entre les membres de leur famille avant d'être réunis dans les mains du dernier survivant? Et si rien n€ semble indiquer que les femmes aient hérité d'une partie de ces papiers, le catalog^ue même n'autorise-t-il point h supposer du moins que le dépôt commun a été partagé entre les deux fils du marquis de Pomponne? L'alné aurait conservé les Mémoires de son père et de son aïeul, le puîné les Mémoires d'un de ses oncles, de son grandoncle et de son bisaïeul.— Cette conclusion peut sembler plausible; nous n'oserions la garantir véritable.— Le catalogue dont elle s'appuierait n'est ni exact, ni complet, ni dressé avec intelligence. Ainsi il porte pour titre: Papiers d^ ambassades de M, Amauid de Pomponne, ambassadeur en Hollande et en Suède. Sur onze pages qu'il contient, il n'y en a qu'une de relative à ces papiers; les autres le sont aux papiers de d'Andilly et de l'évêque d'Angers. Il mentionne parmi ceux-ci des chiffons insignifiants, et omet ce qu*il y a de plus important dans la collection, la correspondance personnelle de Pomponne, qui s'y trouve encore actuellement comprise. Enfin il indique, ainsi que nous Tavons dit plus haut (p. 222), les huit volumes du Journal de d'Andilly comme très eu-* rieux, sans savoir de qui ils proviennent. A cela ajoutez que la répartidon à laquelle ferait croire ce catalogue serait plus que bizarre. Ainsi dans le cas où l'on voudrait y voir la liste des pièces allouées à Nicolas-Simon, il se trouverait que celui-ci, brigadier et homme du monde, aurait reçu dans sa part toutes les homélies et les mandements de Tévéque d'Angers, tandis que son frère l'abbé en aurait recueilli les ouvrages mondains. Nous inclinons donc, en dépit des inductions qu'autoriserait le catalogue, à penser que l'abbé de Pomponne, quoique le puîné de sa famille, a ûd être le dépositaire de tous ses papiers, comme l'avait été son père, qui était aussi le cadet de sa génération. (Voir t. ii, p. 17.) Seulement il sera arrivé dans la bibliothèque du dépositaire ce qui est arrivé dans la nôtre, où une moitié du précieux dépôt se trouve cataloguée, où l'autre moitié était jusqu'à cette heure demeurée dans l'oubli.-—Mais laissons cette hypothèse, et admettons que les papiers de famille, dont la totalité se trouvait entre les mains de l'abbé de Pomponne lors de la publication des Mémoires de l'abbé Arnauld [1756], aient été antérieurement répartis entre les deux frères.
Ce dernter état de choses a dû cesser en 1737, époque de la mort de Nicolas-Simon. Or avant 1737 il n'y a eu de publié que les Mémoires de d'Andilly. Sur quatre ouvrages sortis des deux dépôts, il y en a donc trois qui en sont sortis par la volonté de l'abbé de Pom*
ponne. Ainsi toute la question se réduit à savoir lequel des dm frères a public \cs Mémoires de d'Andilly. Serait-ce Nicolas-SimoQ.'' LorK de la première levée de boucliers contre la répatation de son aïeul [1701-1705], il laissa attaquer impunément celui-ci. Aceiit époque, il est vrai, il avait à craindre de compromettre sa fortune, et lui qui eu 1710 voulait abolir pour sa postérité le souveair à Port-Royal, n'eût pas sans doute voulu en 1705 rappeler à ions la part que sa famille avait prise à des luttes qui avaient eu le mallieur de déplaire à la cour, (Voir plus bas, t. ii, p. ?28-iw.! Hais en 1730, lors du premier essai de publication des Mémoii-^s, n^était-il pas dans des circonstances plus favorables pour les produire ? En eflet, le despote était mort ; mais lui-même était vieoi. Il avait solianic-sept ans, et d'ailleurs le cardinal de Fleury dirigeiit les affaires, et ne les dirigeait pas en faveur du Jansénisme. A U rig^ueur toutefois, Nicolas-Simon aurait pu le braver. En 17^0 il avait renoncé à la dernière de ses charges, à celle de lieutenant du roi dans nie de France. Libre désormais d'ambition, oe poara/t-i7 pas enûn songer à son honneur? — Son honneur? 11 avait achevé de Tenfouir en 1725 avec les cendres qui reposaient a Palaiz^u. Où en eût-il pris cinq ans après pour défendre leur mémoire? Cioq années de plus avaient-elles ajouté à ses forces et à sa résolutioo ? — Tout se réunit au contraire pour faire attribuer à Vdbbéâe Pomponne les démarches qu'on ne pourrait expliquer cbei son frèir. En 170&, au moment où les accusations dirigées conlrt son ûeul prenaient de la consistance sous la plume de Bayle, Tabbé éiait parti pour son ambassade de Venise, d'où il n'était revenu qa eu 1710. Son éloignement lui avait alors fourni un prétexte assex plausible pour ne pas offenser la cour, sans précisément abandonner U défense de sa famille. Dès 1716, il avait atteint, avec la digoiié de commandeur de l'Ordre, le comble des faveurs qu'il pouvait espérer. En 1727 et 1729 deux éditions des œuvres et des lettres de Ba}ie. données par Desmaizeaux, renouvellent les attaques dirigées cootre d'Andilly, et c'est en 1730 que paraissent par fragments, eteiii"'^ que paraissent en entier les Mémoires de l'inculpé. Qui donc les > publiés, sinon celui qui après 1730 a fait encore trois autres poN^* cations de ce genre? Dans ce cas, il est vrai, il faut qae Nicola.- Simon ait eu le courage de prêter le manuscrit original à son frère* si celui-ci ne le possédait pas. Qr nous reconnaissons que k cosrage de Nicolas-Simon a pu aller jusque là, comme celui de l'abU- (le Pomponne jusqu'à se mettre à Tabin derrière les noms de Bongerel et de Gonjet.
J!IOT£ Q. 37U
Une dernière question qoi nlntéresse plus qae la bibliothèque de TArsenal, c'est de savoir comment les papiert qoi étaient, si l*on veut, la propriété da marquis de Pomponne et de Tabbé son frère, ou, selon nous» de ce dernier seul, sont passés dans la bibliothèque de M. de Paulmy. A ce sujet nous n'avons rien de plus qu'une conjecture ; mais cette conjecture nous semble plausible. — Au moment où mourut rabbé de Pomponne, aucune des personnes qui avaient porté le nom d'Arnanld n'eilstait plus. Mais les deux femmes de ce nom qui s'étaient alliées Tune à la famille de Torcy, Tantre à celle de Gamaches, avaient laissé, la première un ûls et trois filles, la seconde une fille et trois fils. La fille du marquis de Gamaches s'était alliée à la famille Du Humain. Leê trois filles du marquis de Torcy s'étaient alliées aux familles d'Ancezune, de Menant et de Mailli. Tous ces noms étaient illustres; aucun de ceux qui ks portaient n'en avait augmenté l'éclat. Mais celle des nièces de l'abbé de Pomponne qui était entrée dans la famille de Mailli était morte en donnant le jour à une fille unique qui, en 17^7, épousa Marc-Bené, marquis de Voyer, fils et neveu des deux d' Ai^enson, dont Louis XV avait fait ses ministres favoris, et qui en 1756, à l'époque où mourut . l'abbé de Pomponne, étaient au faite de leur puissance. Le père du marquis de Voyer avait dans ses attributions les Académies, b Bibliothèque du roi, l'Imprimerie royale. 11 avait été agrégea l'Académie des inscriptions, et s'éult servi puissamwent de son crédit en faveur des gens de leures. Y a4-il rien d'invraisemblable à supposer que .l'abbé de Pomponne ait légué ses papiers à son i)elitneveu, fils du puissant et bienveillant ministre? Or ce His, né le 20 septembre 1722, était l'aîné de deux mois seulement de sou cousin-germain, Antoine-Rtné, marquis de Paulmy, fils de l'autre ministre du nom de d'Ai*genson. Antoine et Marc étaient unis pai* une étroite amitié et par une grande conformité dans leur manière de voir. Toutefois la passion des livres était plus particulièrement celle du marquis de Paulmy; le goût des chevaux celui du marquis de Voyer.— Le premier créa notre bibliothèque; le second fut direc^ teur des haras. ^ Est-il improbable que ce dernier ait doté son cousin des papiers d'une famille à laquelle sa femme devait tenir d'autant moms qu'elle n'avait Jamais connu la mère qui lui en avait u-ansmls le sang déjà deux fois mélangé ?
S80 ÀPPEtfMGE.
Note R; t. u, p. 258-270.
COLLECTION DB M. L'ABBÊ DBLàll» DOCTEUB DE SOBBOAJIC.
11 se troafe'dans la btbUotbèqae de rArsenal (topr., TbéolM 6080, io-ft*, 2 fol.) an recueil de pièces sar Taffaire du P. PîcboB« en téie dnqnel M. de Paalmy a mis celte note : « Tay arqua ces « deux Yolnmes à Hofentaire de fea M. Tabbé de Lan, doctenr de « Tancienne Sorbonne, et par conséquent Janséniste. Ce qa*îl y • « de morceaux et de nottes manuscrites, est de ce doctenr, écrites « ou rassemblé par loy, et par conséquent peut et doit contenir t des choses curieuses sur un pareil sujet. » — G^est à ce recueil qne se rapportent la plupart de nos citations relatives aux démêlés da P. Piciion. Mais comme toutes les pièces qu'il contient, au nombre de trente-sept (plus six doubles, 7 bis, 1^ bis, 17 (ns, 30 (ns, 93 6û, et ik bis), sont juxtaposées dans les denx voinmes sans aucun ordre, et que chaque pièce en renferme soufent pfaisîears autres d*époques différentes, nous dressons id la table chronolosîque de toutes ces pièces, pour faciliter les ren? Oiis de nos dtaiions et rasage d'un recueil qu'ion peut consulter avec fruit sur llustoîre du Jansénisme.
12 février 1879. — Décret du pape Innoceni XI, ponr régler roBage de la communion, n* xxiii, p. 89, texte; n"" xi, p. 2, traduction. (Imprimés.)
Ib mot 17/i9. — Testament de monseigneur Véréque de Lodève, n* XX. (Impr. de 8 pages.)
Octobre 17&5. — Extrait de Part. 87 du Joumat de Trévoux sur le liyre du P. Pichon, n* xxiv, p. 7. (Impr.)
17 décembre ilthb* — Approbation donnée par Fard^Téque de Besançon au livre du P. Pichon, n* xit, p. 7. (Impr.)
6 mai 1746. — Approbation de Son Altesse monseigneur Pévéque prince de Basic, n* xit, p.^8. (Impr.)
6 novembre 1746. — Lettre pastorale de Tévéque de Marwille [Beisunce], portant approbation, n* xiv, p. 7. (Impr.)
22 décembre 1746. — Lettre de M. Langoet, archevêque de Sens, au P. Pichon, portant approbation, n* v, p. 1 (Man.), et n* XXIV, p. 6. (Impr.)
34 mat 1747. — Lettre du même, pour demander qne la lettre précédente ne soit point imprimée, n* v, p. 3 (Man.), et n* uit, p. 7. (Impr.)
MOIS R
Jitin i7ft7. — Remarques de moiueigneor Tardievéqae de Sens sur le liTre du P. Pichon, n* m. (Impr. de il pages.)
21 juin 1767. — Lettre de M^ docteur de Sorbonoe, à mon* seigneur Téréque de *^9 en ftiteur du livre, n* xzi? . (Impr. de 7 p.)
i juillet 17&7.— Mandement de monseigneur Tarchevéque d*Aix, on il rétracte en partie les élo|fes qu'il a donnés au livre, n* xiv, p. 3. (Impr.)
Il décem&re 1747.— Lettre de monseigneur de diarancy, évéque de Montpellier, à monseigneur Tarchevéque de Sens, sur la correction que celui-ci avait enlreprise du livre, n* xiv, p. 5. (Impr.)
15 décemlnre ilkl. ^ Mandement de monseigneur Farchevéque de Tours ai^sujet du livre...., n* vi. (Impr. de 8 pages.)
27 décembre 1767. — Ordonnance et instruction pastorale de
monseigneur Tévéque d'Auxerre portant condamnation , n* ii.
(Impr. de 167 pages.— Cf. (Xwres de M. de Caylus, t. vi.)
I janvier 1748. — Ordonn. et instrua. pastor. de monseigneur Tévéqne de Soissons, portant condamnation. .. , n" iv. (Impr. de 46 p.)
24 janvier 1748. — Letlre du P. Pichon à l*archev. de Paris, dans laquelle il se rétracte, n* viii, p. 5 ; n* xxix, p. 32 ; n« xxxi, V* du titre; n* mil, front.; n* xxxiv, p. 11. (Impr.)
29 janvier 1748.'Procttration de M. Tabbé lie Pomponne pour faire poursuivre en parlement réparation des injures du P. Pichon; Adhésion de Constance de Harville, veuve de Nicolas-Simon, marquis de Pomponne, à cette poursuite; Projet de requête au parlement, n* xni bis, p. 1. (Impr.)
30 janvier 1748. — Instruction pastorale fle Tarcfaev. de Tours sur la pénitence, n* vu. (Impr. de 37 pages.)
3 février 1748. — Ordonn. et instrnct. pastor. de monseigneur Fév. deCarcassonne, portant condamnation, n* ix. (Impr. de 62 p.)
8 février 1748. — Lettre de Tarchev. de Paris, portant condamnation.... (Voir n* XVII bis, p. 5; cette lettre manque au Recueil.)
II février 1748. — Letlre de S. E. monseigneur le cardinal de Tencin, archev. de Lyon, pour conminniquer la rétractation du P. Pichon, n« viii. (Impr. de 6. p.)
13 février 1748. — Lettre écrite par monseigneur le chancelier [d'Aguesseau] h M. Tabbé de Pomponne, de la part du roi, n* xvii, p. 8 (Man.), et n* xvii bis, p. 6. (Impr.)
i4van/ /e 15 féwier 1748. — Lettre de monseigneur Tévéquc de Marseille, pour remercier l'archevêque de Sens de Fimpriné de Juin 1747, n* v, p. 3 (Mao.), et n* xxiv,.p. 3. (Impr.)
13 février 1748. — Arrêt du conseil u'éut, qui révoque le pri-<
M2 APraiMCE.
y'àlgê aceoniépovrittIH'MMOft lia livre» n* xsfu bis, p. 8. flàiprO
15 février ilk%. — Lettre pastorale de Tévéqae de Hacoo, pov
Goaiiiuuii^iier la réiraciatioii du P. PicboQ, n* xxvi. (Inp. de 8 p.}
17 /Vfm^i' 1748. " Dép^ des tettres écrites par le chaiierlier, ao nam da roi ; par le oiéaie, en son oom, et pa? le conte de if anrepas à Tiibbé de Pomponne, n' xvii, p. 1' (Mao.)f et kvii bis, p. 3. (Impr.)
18 févner 1748. — Instraction pastorale de monseigneor Tarckevéî|ae ée Tours, sur la communion, n* vu bis. (Impr. de83 p.)
33 février 17ft8. — Lettre de Tévéque de Nantes, ponr notiier la rétracutioo, n* uviii. (Impr. de 2 p.)
38 féorter 17tô. — Lettre de rardieTéqne d'Aîi, pov communiquer la rétracutîon. n* xv, p. 1. (Impr.) ^
38 février 1748. — Avertissement de i'évéqoe de MarKlUc, contre le livre..., n' xv, p. 3. (Impr.)
Février 1748. — Extrait d*ttn mandement de révéqne de Laçon, contre le livre..., n* xv, p. 4. (Impr.)
Fin de février 1748.— Lettre de Tabbé de Pos^HMane a Tabliease de Maoboisson, n* xvi. (Mao.)
3 mars 1748. — Ouverture du dépOt, placé le 17 février précédent par l'abbé de Pomponne, ches son notaire, n* xvii, p. 3 (Man.), et n* XVII bis, p. 4. (Impr.)
13 murs 1748. — Lettre de Tévéqae de Toulon, pour notifier la rétracutîon..., n*xxvii, p. 1-16. (Impr.)
36 mars 1748. — Ordonn. et Instruct pastor. de Tévèque de La Rochelle, sur la communion pascale, n* M- ilmpr. de k p.)
26 mars 1748. — Ordoon. et Instrnct pastor. de Tévéque de Lodève, portant condamnation..., n" ux. (Impr. de ^ p.)
Vers la^ de mars ou le commencement dasril 1748. --Le triomphe de M. Amaald, n** xvii bis. (Impr. de 8 p.)
6 avrit 1748. — Mandement de Tarchevéque de Rouen, portant condamnation..., n* x. fimpr. de 10 p.)
9 a»rH 1748. — Lettre de Pévéqne d*Amiens, sur la rétractalion..., n* ixx, p. 33-43. (Impr.)
il avril 1748. —Ordonnance de Tévéque de Toul, oMire le livre..., n* xxix, p. 29-32. (Impr.)
23 aoril 1748. — Avertiasement de Tarchevéque de Besançon, portant condamnation du livre..., n" xii. (Impr. de 3 p.)
23 avrii 1748.— Lettre de i'évéque de Basie an P. Pidioo, pour le bllmer de s*étre rétraeté, n"* xiv. (Impr. de 4 p.)
36 avril 1748. ~ Mandement de Tévéque de Beanvais, portant condamnation..., n* xxit. (Impr. de 7 p.)
NOTE K. S8S
27 avril 1748. •— Arrêt du conseil d'état portant condamnation de récrit iniitalé : Triomphe de M, Aimauld, n' xviii. (Iropr. de 2 p.)
23 mai 17û8, — Ordonn. et instract. pastor. de TéTéque d^Évreux, portant condamnation..., n* un. (Impr. de 65 p.)
Juin 1748. — Instract. pasior. de S. A. E. le cardinal de Rohan, évéqae de Strasbourg» sur la Pénitence et TEucbaristic, n" xxiii. (Inip. de 91 p.j
Vers juin 1748. — Avertissement mis en télé d*une lettre de Fénelon, par les défenseurs du P. Pichon, a* xxxii, frontisp., f* 1, V et p. 148. (Impr.)
16 juillet 1748. — Ordonn. et instract. pastor. de Tévéque de Salut-Pons, porunt condamnau'on, n*" x%xii. (Impr. de 200 p.)
1748. — Remarques sur certaines condamnations portées contre le livre du P. Pichon, n"" xu. (Impr. de 5 p.)
23 février 1749. — Instract. pastor. de l'arcbevéque de Tours, sur la justice chrétienne, n' xxxiii (impr. de 200 p., suivi d'une page de réflexions manuscrites).
17/Î9. ^ Jugement sur la pièce précédente, dicté à Rooen par un Jésuite, professeur en théologie, n* xxxiii, après le titre. (Han. de 2 p.)
15 novembre 1749. —Mandement de l'archevêque de Tours, portant condamnation d'un libelle dirigé contre son inslrucliou du 23 février 1749, n*" xxxiv. (Impr. de 96 p.)
iZ janvier 1750. — Mandement de l'évèque d'Aoxerre, portant permission de manger des œufs, etc...., n* xxxvii. (Impr. de 44 p.)
Janvier 1750. — Lettre critique sur les opinions émises par l'archevêque de Tours, n" xxxiv bis. (Man. de 3 p.)
Pièces sans date. — Lettres et notes de M. Delan, sur le livr« du P. Pichon, n" i. (Man. de 32 p.) — Table [incomplète et sans ordre] dressée par M. Delan sar le Recueil, h" xxivi. (Han. de 3 p.) — Vers contre le P. Pichon, n* xiv. (Man. de 24 vers.)
Note S ; les deux volumes pamnu
TàBLE àLPHABÉTIQUE DES AlTTEimS ET DES OUTHAGE5 CITÉS \
A — Tombeau [le] da Jansé-
Abelly [L.]. — Vie da véné- nisme, oa le Noarean Parti durable serYÎtettr de Diea Vincent truit par S. Augosdn et la balle de Paul. 1 T. in-a% 166i^. T. i, da pape InnoceotX, 1656, in i^\ p. 292. *ï. I, p. 100.
Abrégé de PHistoire ecd. ALEGAMBis[PliIUppasJ.— F^^îr de Fleury [par F. Morbnas], Ribadenbira. 1750, 10 vol. in-12. T. i, p. 289, Almaoach royal de 1756. T. ii, 383. p. 246.
Abrégé de PHistoire ecclésias- Anastase [le P.]. — Voir Hîstiqoe [par l*abbé Racine], 1752- toîre da Socinianisme. 1756, 13 vol. in-12. T. i, p. 12, Anatomie de la sentence de /il, 123, 127, 139, 165, 292, 209, M. Parchevéqoede Malioes contre 337, 363; t. il, p. 56, 57, 169, leP.gtte$nel[parlcP.0PES3îEi,.] 319, 320. 1705, 1 vol. in-12. T. i, p. 292 ;
Actaeraditommabannol682, t ii, p. 33.
ad annam 1776, pnblicata. Annales de la coor et de Paris
IJpsix, 1682-1777, 119 vol. in-6^ ppor les années 1697 et 1698 T. 1, p. 289, 298, 308, 309, 316, [par Catien de Goi7rtilz], 1701, 377, 382. 1 vol. in-12. T. ii, p. 372.
Acies. — Voir Divers actes. Anwat fie P.J. — Voir Répon-
Actes et Mémoires de la paix ses aux Lettres provinciales. dcNimègae[par MoETJENs],1697, Aknemets (Dubois oa Bois OC]. 6 vol. iii-12. T. Il, p. 126. — Voir Mémoires d'an favori de
ADAM[leP.Jcan].— LesHftire5 S. A. R. Ms^le dac d*Orléans. catholiques, 1651, 1 vol. in 8*" et AKSELME[leP.].— Ifti(oîregêln-12. T. i, p. 100. néalogique et chronologique de
* A rindicatioD des auteurs et des ouvrages nous joignons celle des pages dans lesquelles nous les avons cités, afin que le lecteor puisse non sealement vntr d^un coup d^oeil queHes sont nos autorités, mais s'assurer fadlemeat d« IVmploi que nous en avons faîL — Nous nous sommes servi le plo5 qo*JI nous a été possible des meilleures éditions; mais il ne nous a pas toujoors été possible de nous les procurer, ou de les conserver pendant tonte la durée de notre travail. — Nos citations sont nombreuses, trop nombreosa pcntéfre ; sur ce point nous acceptons toute espèce de blâme, eiceplé celui qui les supposccait accumulées par une vaine ostentation de savoir. Personne ne s^avoue mieux que nous combien cette ostentation est facile lorsqa*oB dispose d'une grande bibliothèque, et que le savoir dont elle se targue n^est que de la petite érudition. D^ailleurs qui ne connaît le dix-septième siède, et comment prétendre foire de Pérudilion sur des époques si rapprochées? — Aussi notre unique but a*t-il été de nous montrer non pas érudit, nab sincère. (Voir L i, Dédicace, p. ix. }
NOTE S. S85
la maison royale de France, des Abu auld DBTiaE[Henri]^évé-
pairs, grands officiers de la cou- qae d*Angers. — * Négociations
ronne et de la maison du roi, et à la cour de Rome et en diflTérentes
des anciens barons du royaume, cours d'Italie, 5 vol. in-12, 17/i8.
9 vol, in-P, 1726-1753- T. i, T. i, p. 256; t ii, p. 249, 373.
p. 110; t. II, p. 117, 354. 376.
Apologie de M. l'abbé de la — 5^5 Bio^ap/^V^ inédites. —
Trappe [par l*abbéTHiEiis], 1694, Biblioth. royale, Msa Oratoire,
in-12. T. I, p. 123. 206 inf. — Foîr Arnauld P'abbéi,
Apologie pour les Gasnistes — Papt^j inédits, bibliotb. de
contre les calomnies des Jansé- FArsenal, mss. T. i, p. 275 ; t ii,
nistes par un théologien et pro- p. 377.
fesseur en droit canon [par le P. Arnâuld d'Andillt. — Lei-
Georges PiROT, Jésuite] , 1657, très de M. Arnauld d'Andilly,
1 vol. in-4*. T. i, p. 62, 162. 1645, 1 vol. in-4". T. i, p. 4, 6,
Archives du ministère de la 24, 26, 33, 34, 36, 157. 359,
marine. T. ii, p. 142, 146, 147. 341, 344, 367; t. ii, p. 52, 128,
Archives du ministère des af- 279, 280, 368, 369.
faires étrangères. T. i, p. 381. — Mémoires de messire Ro-
Archives du royaume, t. i, bert Arnauld d'Andilly, écrits par
p. 381. lui-même [et publiés par Tabbé
Argonne [D. Bonav. d']. — Goujet] en deux parties, 1734,
Voir Mélanges d'histoire et de ln-12. T. i, p. 4, 6-21, 25, 27,
littérature. 28, 32, 34, 38, 39, 44, 95, 157,
Arnauld [Antoine], avocat— 190, 215, 216, 218, 219, 222,
KojV Franc et véritable discours. 223, 227, 230-232, 235, 242,
Arnauld [Antoine], docteur. 248,250-253,255-257,263,334-
— Œuvres de messire Antoine 338, 340-348, 356, 360, 366-
Arnauld, docteur de la maison et 368, 370; t. ii, p. 15, 22, 25,
société de Sorbonne, 17781781, 41, 42, 45, 49, 50, 57-61, 65,
42 V. in-4', et 48 en 45 t. avec la 72, 89, 97, 107, 108, 110. 113,
grande Perpétuité de la foi et la 127, 128, 132, 181, 189, 210,
Vie,parLarrièie.T.i.p.4-6,12, 212, 213, 215, 218, 226, 248,
122,124-126,133,139,141,165, — Œuvres diverses, 1675,
179, 189, 208-210,-213, 253, 8 vol. in-P [selon Bayle et Pcr-
254, 258-265, 267-274, 278-284, rault. Voir Bayle, V Arnauld
287, 288, 293-295; 298, 300, ."^01, (tAndilly. Cf. la liste donnée par
314,322,328,329,333,337-339, Moreri, m^me nom. Aux trois
363, 364, 366, 367, 375, 376, vol. in-f publiés en 1675, sous le
382, 385; t. ii, 15, 21. 22, 25- titre û'Œuvi^es diverses, il faut,
37, 42, 54, 57, 105, 119, 132, pour compléter ces huit volumes,
141, 143, 148, 150 174, 178,179, joindre : 4* Sainte Thérèse, 1670,
183, 216. 217, 222, 223, 234-238, 1 vol. in-f ; 5* Histoire de TAn-
240,241,249,250,253,281,283, cien Testament, 1675, 1 vol. in f;
291, 292, 3p5, 307, 340, 347, 367. 6* Œuvres d'Avila, 1675, 1 vol.
— Koir Journal de Saint- in-f ; 7» Vies des Saints illustres,
Amour. 1676, 1 vol, in-f; 8- Josèphe,
1681, 1 voL iIl•^. T. I, p. ^. 28- qaelques anecdotes de lacovde
30, 35, 37,93, 363. France, dopais 163ZîiasqiiHÇ7c\
— Œuvres el Correspondance en trois parties ; 1756, in-12. T. i. Inédite, bibliothèque (le l'Arsenal, p. 2, 8. 10-16, 18, 19, 25. ?6, m-; Bibnoihèque Royale, m", 39, /i5, 50, 70, 93,111,116, 171, layette de M- de Sablé. T. l, 179, 224, 251, 255-258. 276, 1). 1, 4, 6. 8, 11, 19-22. 2^, 25, 278, 334, 335, 837, 345, 365, 'i4, /*5, 52, 53. 55. 8^, 88. 90, 366, 369; t. ir, p. 2, 5-13, 15- 180, 187-190, 195-200, 202, 17, 22, 37. 40, àU àà. à.y-hS, 218, 221, 3^19-360. 365 : t. n, 56, 58, 59, 64. 65. 81, 83, f 03, p, 7, 10. 16-18, 29, 59, 61, 63. 106, 109, 114, 118, 126, 128- 64. 66, 68, 70, 72. 76. 78. 79, 131,168,183,191,216.278,^80, 87. 97, 108, 111, 118, 179, 183, 320, 339, 365,369-371.375-377. 192, 194, 195. 203. 206, 216, — J^Z/re^/nédites. T.ii,p.40. 222, 280, 300. 367-370. 374. — Biographie de Henri Ar-
— Journal inédit de 1615- nauld, évcqae dWngers (?i ; bi- 1632, t. ï. p. 221 ; t. ii. p. 377. bliothèqae de l'Arsenal, m-. T. i.
— Voir CouLAXGEs. — Vies p. 276. 28/i.
édifiantes. — SAi?JT-C\nàN. Arnauld de r.r2A\CY. — Ses
Arnauld [la M. Angélique]. — papiers inédits; bibliothèqne de
Le«re5 delà R, M. Marie-Angé- TArsenal, m-. T. lu p. 179,
liqne Arnauld. abbcsse et réfor- 183, 18/î.
niatricc de Port-Royal; 1742, Arnauld de Pomponne {^Sï-
•^ vol. in-12. T. I, p. 7, 12, 20, mon]. — Correspondance mé-
30, 41, 117, 127, 179, 217, 254, dite, bibliotlièque de TArsenal,
260, 272, 292, 342, 360, 361, m". T. i, p. 2, 25, 28, 368; t. ii,
363, 365, 367-369, 376; t. ii. p, 11, 13, 14, 40. 43, 49. 59.
p. 1. 5. 6, 15, 29, 54. 56-58, 64, 111,112,114. 121, Ï56.îi6.n7,
301, 315, 319, 321, 322, 324, ^FIîstotredcsDégodalîoiisde
325, 829, 366. 870. M, de Pomponne, écrite par loi-
— Voir Mémoires pour servir même; bibliothèque de TArsenal. à rhistoire de Port-Royal. ni-. Hist. Fr., n* 601, in-f, 2 vol.
Arnal'ld [la M. Agnès]. — T. ii, p. 371. 372.
Lettres inédites. — Bibliothèque — Voir Coulai^grs.
Royale, m", layette de M"' de ArnaclddePomponne[M"*].
Sablé. — Bibliothèque de TArse- — Lettres inédites; bibliothèque
nal, m"ft*.. Belles-lettres, n»375 de PArsenal, m". T. ii, p. 117,
bis, 1 vol. in-f-. T. i, p. 301; 181, 281, 301.
t. Il, p. 311-319, 321-331. Arnauld de Pomponne fie
Arnauld [la M. Angélique de chevalier], — Lettre inédite; bi-
Salnl-Jean]. — /.(7r/r^5 inédiles, bliotbèque de rArseoal, m".
bibliothèque de l'Arsenal, m". T. ii, p. 285.
T. II, p. 58, 216, 299, 301, 834- Arnauld de Pomponne
^m, 84ÎÎ-345. 347, [Fabbé]. - Lettres et actes iné-
AnsAULD [Antoine], abbé de dits; (voir plus haut, t. ii, p. 380,
Ghiiumes. — Mémoires de la note R.J T. if, p. 261-265,
M. Tabbé Arnauld, contenant 381,382.
HOT
Arseo»! [m" de Yl.^Vair Histoire des négociations, H. F. 6S/i« în-f*. - Recueil de pièces, etc., H. F. 63,5, în-r*. — RéforaiatioOf H. F. 7/i5, ou mieux lliU bis, — Voir égaieraent au nom de tous les membres de la famille An- NàULD, et de : Bipal ;->Bosno~ GER [de];~Gonrard ; - Delan ;
— Fabert; — Feuquiére [de];
— Fossé [du]; — Gaudon; — Julie [Guirlande de]; «-Mas-
CURAT ; — MEJ^AGiANAJ — MES-
grigny; — Orléans; — Personne;—Servien«
Artigny [Tabbé d*]. ^ Nouveaux mémoires d'histoire, de critique et de littérature; 17/»d- 1756, 7 vol. iB-12. T. i, p, 19.
Aubert. — Recueil de Factums et de Mémoires; 1710, 2 vol. in-4-. T. i, p. 283.
AUBLET DE MaUBUIS. — Votr
Histoire des troubles et des démêlés littéraires.
AussY [LcgraBd d'].— Ht^rcnre de la vie privée des François, depuis Torigine de la nation jusqu'à nos jours; 1782, 3 vol. in-8*.
— Voir Bibliothèque des Romans.
Autorité (H épiscopale défen^ due contre les entreprises de quelques Réguliers Ifendians du diocèse d'Angers [par François BoNNicnoN] : 1658. T. i, p. 16/i.
AuviGNY [Castres d' ]. — Les Vies des hommes illustres de la France, depuis le commencement de la monarchie jusqu'à présent; 1739-1768, 26 vol.
in-12. T. II, p. UU 58, 102, 103. 129, 370.
Avrigny [d'].—Foîr Mémoires chronologiques et dogmatiques.
Barbier [M. A«A.],— DtWtcmnaire des ouvrages anonymes et
pseudoBjTflMs convoies, tradarts ou publiés en français et en latin ) 1822, U vol. în-8% T. i, p. 36, 37, 57, 323; t il, d. 374.
Barcos [l'abbé de]. — Voir Défense de feu M. Vincent
Barbe [le P.]. — Vie de M. le marquis de Fabert, maréchal de France ; 1752, 2 vol. in«12. T. i, p. 16, &3, 45-49, 51, 6;), 68, 70, 73, 74, 82, 87, 93-98, 104-106; t. II, p. 52, 62, 191, 195, 196,
Barrière [ M. ]. ^ Voir Brienne.
Basnaoe [Jacques]. — Annales des Provinces unies, depuis les négociations pour la paii de Munster, avec la description historique de leur gouvernement; 1719-1726, 2 vol. in-f-. T. i, p. 314.
Bayle [ Pierre ]. — Diction-naire historique et critique; 1734. 5 vol. in-f\ T. i, p. 33, 94, 96. 99, 100, 289, 309, 314, 326, 338, 339. 340, 363.
— Œuvres diverses de Pierre Bayle; 1727-1731, 4 vol. in-^ T. I, p. 340; U II, p. 248, 249,
— Voir Nouvelles de la république des lettres.
Beacbrun [Henri, Charles].— Mémoires sur Thistoire ecclésiastique des années 1655 et 1656, par l'abbé de Beaubrun, et pièces pour la plupart originales sur la censure de M. Arnauld, et autres événemens des années 1655- 1660. Biblioth. Royale, m", supplém., Fr. n* 2673, 2 vol. in-t*.
Beauuelle [La]. — Voir Maintenon [M"* de].
Beaunibr [Dom]. — Recueil historique, chronologîaue et topographique des arcnevéchez, évAchei, abbayes et prieures de
France, tant dlKMBineê qne de filles; 2 fol. ïûh\ 1726. T. ii, p. S58, 359.
Beavssbt [le cardinal de].— Histoire de Fénelon, composée sur Im mannscrits originaux; 1809, 3 vol. in-8'. T. i, p. 117.
Bernard [Jacques]. — Voir Bibliothèque universelle et historique. — Nouvelles de la repu- Mique des lettres.
Bbsoigne [ Jérôme ]. — Voir Histoire de Tabbaye de Port- Royal.— Vies desquaire évêques.
Bbyerling [Laurent]. — Magnum theatnun vit» bumanx, hoc est rerumdivlnarum buraanarum-
que syntagma nunc primum
ad normam polyantheae cujusdam oniversallsjuxta alphabet! seriem in tomos VII [et viii cum indice] dispositum ; 1631, 8 vol. in*r.
Bikiotheca anti-Janseniana [et non janseniana, t. i, p. 36] sive catalogua piornra eroditonimqne
scriptorumqui G. Jansenii et
Jansenianorum hsereses, crrores etineptias oppugnamnt [auctore P. Labre, e soc. Jesu}; 165^, 1 vol. in-/i'. T. I, p. 86.
Bibliothèque de Tarsenal. — Voir Arsenal.
Bibliothèque raisonnée des ouvrages des sçavans de T Europe [pir DpsMAiSEAUx]; 1728-1753, 52 vol. in.8-. T. i. p. 3/iO-842; t. II. p. 2/i8. 2(i9, 37^1, 378.
Bibliothèque Royale (m" de la).
— Voir ARNAt'L d'Andilly, — Arnauld [la M. Agnès]. — An-
NAULD [Henri].— BEAtJBRUN.—
Fevquière. — Hermant. — Sa- RLÉ. — SÉviGNÉ. — Valant.
Bibliothèque tinlvcrselle des Romans [ par le marquis de Paulmy, le comte de Trebsan, Legrand d'Aussy, etc. ] ; 1775- 1789, 112 vol. in-12. T. ii, p. 247,
Bibliothèque univenelle et ki^torique [par Jean Lecl&bc, Jacques Berkaro, etc.]; 1687-1718, 26 voL ln-12. T. ii, p. lUO.
BiDAL [Pierre et Etienae]. — Lettres inédites, bibUothèque de TArsenal, m**. T. ii, p. 175, 176u
Biographie universelle , ancienne et moderne ; 1811-1867, 52 vol. in-8% et supplésenL T. I, pw 37, 100, 322 ; t. u, p. 39, M. 44, 249, 255.
BoDERiE [de La]. — Ambassades en Angleterre sons le règne d'Henri IV et la minorité de Louis xm, depuis 1606 jusqu'en 1611 ; 1750, 5 vol. in-lS. T. ii,
BoNNiCHON. — Voir Aotorité épiscopale.
BoNRECUEiL pe P. dej. — Voir Desmolets.
BoORGBOis [le dodenr Jean].
-^Voir QuES!tEL« TrèJ ftiimbli>j remontrances.
BouRiGxoN [ Antohiette]. — ORuvres* (Voir 1 1, Appendice, note L.) T. I, p. 288, 323, 377 379.
— Avertissement contre les Trembleurs. T. i, p. 313.
— Aveuglement des hommes.
— Avis et instructions. T. i, p. 288, 307, 315.
— Étoile du matin. T. i, p. 288, 313.
— Innocence reconnue. T. i, p. 288, 294, 296-299, 302, 304, 805. 307, 310-313. 316^322, 324.
~ Lumière née en ténèbres.
— Persécutions du jusle. T. i, p, 288, 321.
—Témoî^^og^ de vérité. T. i.
—Vte extérieure. T. i, p. 307,
NOTE
— Vie intérieare.
BosROGER (M"* du). — Lettre inédile , biblioih. de TArsenal, m". T. II, p. 143.
BouGEREL [le p.], — Voir Biblioibèque raisonnée.
Brienne [le comte de]. — Jlfifr - moires inédils de Louis-Henri de ; Loménie, comte de Brienne, publiés par F. Barrière; 1828, : 2 vol. in-8«. T. i. p. 16, 229; t. II. p. 408. 124, 1^8. 149.
Bussy Rabutin [Roger, comte f de], —Mémoires secrets. . . depuis 1617 jusqu'en 1667 ; 1768, 2 vol.
in-12. T. Il, p. 104.
Catalogue des livres de la bibliothèque de feu H. le duc de La Vallière, 1'* partie, par Guill.
Debure, 1783, 3 vol. in -8"; 2* oartie, par Jean-Luc Nyon, 1788, 6 vol. in-8% avec le Supplément à la 1'* partie, 1783, et le prix des livres de cette partie, 1784, in-8\ T. ii, p. 45. 48.
Gatalc^ue des livres imprimez de la bibliothèque du roy [par Sallier, Boudot, Caperon- NiER], 1739-1742 (Théologie;, 3 vol. in-f'. T. II, p. 247, 358.
Causa Quesnelliana sive mot!vum juris pro procuratore curlae ecdesiasticae mcchliniensis ac-
tore, conira P. P. Qi-'esnel
titatum, fugitivum, 1705, 1 vol.
in-8". T. I, p. 332.
' CAYLrs [Dan. Ch. Gab. de].—
ORwres; 1750-1752, 10 vol.
in-12. T. II, p. 381.
Cerveau. — Voir Nécrologc ' des plus célèbres confesseurs.
Charancy. — Voir Lettre pas-
^ toralc... du 28 septembre 1740.
CnASTRE [de La]. — Voir Mé-
' moires de M. D. L. R[ociiefou-
cault].
Chateaubriant[M. le vicomte
de]. — Vie de Rancé [l'^édWon, mai 1844]. T. i, p. 107, 109, 174.
Chaupepié [Jacques-Georges At\,^ Nouveau Dictionnaire his* torique et critique pour servir de supplément ou de continuaiîon au Diciionnaire... de Bayle, 1750- 1756, 4 vol. in-f. T. i, p. 96, 289, 314,315.
Chenaye des Bois [de La].— Dictionnaire de la noblesse , 17701786, 15 vol. in 4% avec les suppléments [par Bardier].
T. II, p. 12, 217, 240, 274, 351, 352, 371.
Chimère du Jansénisme, ou Dissertation sur le sens dans lequel les cinq propositions ont été condamnées.... [par Jacques Fouil- Lou], 1708, in-12. T. i. p. 16.
Choisy [l'abbé de]. — Mémoires pour servir à l'Histoire de Louis XIV par feu M. l'abbé de Choisy, 1727 et 1747, 2 vol.
in.l2. T. I, p. 16; t. ii, p. 129.
Chronicon congregationis Oratorii D. Jesu per provinciam archiepiscopatus mechliniensis diffus», ab anno D. 1626, ad (inem anui 1729, [auctore Petro de Swert], 1740, 1 vol. in-î'. T. i, p. 288, 292-297, 299, 306, 307 5iS' A-^» ^28, 329, 331, 3781 380, 384.
Clef [la] du grand Fouillé de France. — Voir Doujat.
Clémencet [Dom]. — /f i5/oire littéraire de Port-Roval ; des Religieuses de Port-Roval; des Théologiens de Louvain, unis de sentimens à Port-Royal; 3, 1, 1 [en tout, 5] vol. in -4*.
Mss. retrouvés par M. Sainte- Beuve, qui en est le possesseur.
— Voir Histoire générale de Port-Royal;— Lellrcs d'Eusèbe Philalèthe.
APPKNmei!,
CuEnc [U]. — t^a vie cta cardiofll <le niclieUev, 1753, 5 toI.
itt-i2. T. I, p. 15, 365.
Coliicrt[J. B.]. — Testament politique... où Ton voit tout ce qui s'est passé sous le règne de Louis- le-Grand Jusqu*eo 1686.
1693/1 vol. in-13. T. ii, p. 12/i.
GoHectioD de Mémoires relatils à r Histoire de France depuis tV vénement de Henri IV jusqu'à la paix de Paris conclue en 1763, publiée par MM. A. Petitot et de MoNMERQUÉ, 1820-1829, 2' série, 78 vol. in-8*. — iVorice* sur Port-Royal, t. xxxiii, 182/i.
— Voir Go^NRART. — Mémoires dcM***.— RiCHEtiBU. —Sully.
Collet [ P. ]• — Voir Lettres critiques.
GoLONiA [le P.]. — Voir Dictionnaire des livres jansénistes.
CoNRART [Valentin]. — Mémoires de Valentin Gonrart, premier secrétaire perpétuel de TAcadémie française, [publiés par M. de MoNMERQuÉ, dans la collection de MM. Petitot et de Monmcrqué, 2* série, U xlviii, 1825].
(Cf. Bibl. de TArsenal, m**, HisL Fr.,n" 902,in-I% 18 vol. ;n*' 574, in-4^, 24 vol.; et Bell. Lett, 145, in-f?; 147, 151, in-4-.
4 vol.) T. I, p. 15.
GoBT [Ghristian de]. — (Voir t I, Appendice^ note L.) — La /umt^« du monde. T. i, p. 288,
— La dernière miséricorde de Dieu. T. I, p. 308, 313.
GouoRETTE [Ghrislophe]. — Voir Mémoires historiques sur le Formulaire.
GouLANGES. — Mémoires de M. de Goulanges, suivis de Lettres inédites de M"* de Sévigaé, de son fils, de Tabbé de Goulanges, d'Amauld d'Andilly, d'Amauld
de Pomponne, de Jeae de U Fontaine et d^antres personnaKei du même siècle, publiés par M. de MoNUERQUÉ, 1830, iii4% T. i.
p. 2, 20, 23, 363, 365, 366; t ii.
p. 11-13, 15, 18. 40. 55,61. Sts 97,104,106,109,113.371.571
GouBTiLz [Catien de]. — M> Annales de la conr.
GousiN [H. Y.]. — Du scfpti- ' cisnie de Pascal [Reme des deux mondes, 1844 et 1845, v* son.
U VIII et ix,-Lvr et Lvii'deh collection]. T. i, p. 24, 285, ^
Grétitieav Jolt [H.]. — Hûtoire de la Gompagnie de iésm, 1846, 3 vol. in-8'. T. ii, p. 30,
Groix [Pabbé de La]. — Voir Mémoires de la vie de M. WalloB de Beaopuis, et Vies îatéreasutes et édiiantes des amis de Port- Royal.
DA5GEAU [PbîHppe àe CAurcillon, marquis dé], ---Mémoires ou Journal de la cour de Louis XIY de 1684 à 1720. publiés par M-* de Genlis ; 1817, 4 vol uèS'.
T. II, p. 372.
Debcre [GuîttaumeV — Voir Gatalogue des livres de M. de La ValUère.
Défense de feu M. Vinceat de Paul, contre les faux discours du livre de sa vie publiée par Abeltr [par Martin de Barcos, abbé de Saittt-Gyran], 1663, 1 vol. iQ-!t% T. I, p. 292, 343; t. », p. 25Ô,
Défense de la vérité et de Tionocence outragées dans la letbt pastorale de M. de Charancy [par Legros, chanoine de Reims]; 1745, 1 vol. in-4^ T, i, p. m.
Delan [Pabbé] (Cf. Nécrologie de Gerveau, t. ii, p. 308, et t. iv.
p. 225).— Collection des pièces relatives à la publication d'an livre du P. PiGHON, intitulé : L'esprit
aftt
de Jésus-Christ et de l'Eglise sur ta fréquente communion, Bibl. de l'Arsenal, Imp., Théol., n» 6080, 2 vol, ia-i!i% — Table de cette collection, t. ii. Appendice, p. 580.
Desmaiseauxom Dssm àOEAinc.
— Voir Bibliothèque raiaonnée des ouvrages des sçayana. — Bayle [OEavres de].
Des Marbts frères. ^ Voir
Histoire curieuse... de Labadie.
Desiiaaets de Saint-Soblin.
— Advis du Saint-Esprit au roi [non indiqué dans la liste de ses ouvrages, Hist. de t Académie par Pellisson et d'Olivet, 17/i3» 3 voL in<12, 1. 1, p. /t03. — Cf. Racine, GBi/u., t. VI, p. 7]. T. I, p. 349.
Drsmolets [le P.]. — Continuation des Mémoires de littéra-* ture et d'histoire, 17/i9, 11 vol.
in-12. T. I. p. 357, 277, 284.
Dettey [rabbé], — Voir Vie de M. de Gaylus.
Devéritê, [et non pas De VÉRITÉ.} -- Voir Essai sur Thlstoire générale de Picardie.
Dictionnaire de TAcadémie, 18S5, 2 vol. in-/i\ T. i, p. «48.
Dictionnaire [et non pas bibliothèque, t. II, p. 169] des livres Jansénistes ou qui favorisent le Jansénisme [par les PP. de Golo* NIA et Patouillbt]« 1752, h vol.
in-12. T. I, p. 5, 23, 289, M6, 348, 383 ; t. ii, p. 149.
Divers actes, lettres, et relations des religieuses de Port-Royal du Saint Sacrement, touchant la persécution et les violences qui leur ont été faites au sujet du Formulaire. 2 vol. in^", Biblio.
thèque de TArsenal, Impr., Hisl., n- 13387 bis.
Le 1*' vol. renferme :
l"" Relation de ce qui s'est passé à Port-Royal depuis le commeu* cément d'avril 1661 jusqu'au 27
du même mois d« Tannée 1663.
— 52 pages.
2** Relation de ce qui s'est passé à Port-Royal depuis le commen* cernent de 1664 jusqu'au jour de l'enlèvement des religieuses, 26 août de la même année. ^ 115 pages.
3** Relation de la captivité de la sœur Anne-Marie de Sainte* Eostoquic de Flecelles de Bregl — 36 pages»
4* Mémoires touchant ma smor Anne de Sainte-Eugénie..... de Saint»Anoe; — la sœur Mai*le- Angélique de Salnte-Tbér^ Aa- NA VLD u'Andilly, sur lacaptivlté de la mère Agnès, sa tante ; — la captivité de la mère Acnés. ^ Advis donnés par la mère Aonés,
— Relation de la scsor Madeleine de $ainte*Christinc Briquet sur sa captivité ;— de ma sœur Madeleine de Sainte-Candide Le Cerp, depuis son enlèvement; ^ de la sœur Marie-Charlotte de Sainte- Claire Arnaûld d'Andilly. — Rétractation de D. Gerberon le 16 août 1710. — 192 pages.
5* Relation de la captivité de la mère Angélique de Saint -Jean Arnauld d'Andilly.
6'' Lettres de la mère Angélique de Saint-Jean h M. Arnauld, écrites depuis que la communauté fut transférée à Port-Royal-des- Champs jusqu'à la paix de l'Église.
— 32 pages.
Le 2* vol, contient :
7" Relation faite par ma sœur Geneviève de l'incarnation [Pi* neau] de ce qui s*est passé à Port-Royal de Paris depuis le 26 août 166a jusqu'au 3 juillet 1663.
— 52 pages.
S*' Relation contenant les lettres que les religieuses de Port-Royal ont écrites pendant les dix mois qu'elles furent rcnferuiées sous
rantorîté de la mère Eugénie. — E
207 pages. Ecluse [rabbé de L'].— Voir
9* Relation de la Tisile de Sclly. M. HardouÎD de Péréfiie à Port- Essai sar rhistoire générale de Royal-des-Ghaiiips les 15, 16 et Picardie [par DsTÉarrÉ]; 1770, 17 nofembre 166(u — 56 pages. 2 vol. in-12. T. i, p. 15, 565.
10* Lettre de M. de Pontcha- Etteiiare {d']. — Voir Gé- TEAu à M. Tarchevéqae de Paris, missemens, etc. poar loi demander la liberté de Europe (F) ecdésiastiqoe, oo M. de Sacy et des religieuses de état do clergé [ par Fabbé Mal- Port-Royal. — 8 pages. taux]; 1757, in-12. T, u, p. -246.
Il* Ecrit touchant Texcommu- F
nication composé par M. Hamon Fabeht [le maréchal]. ^ Lei- Yersl665àrocca8ion des troubles très inédites, biblioihèqoe de excités par le Formulaire. — TArsenal, m**. T. i, p. ^, /^5, 24 pages. 51, 53-59, 61-68, 71-7S, 75 86.
13* Joomaox de ce qui s*est 89, 91, 92, 98, lOL-lOS; t ii, passé à Pori-Royal depuis que la p. 7/i, 76, 82, 89, 91, 9S, 95, commnnaoté fut transférée à Port- 195-197,199-201, 203-209. Royal-des-Ghamps jusqu'à la paix Falcoknet [Camille]. -- Voir qui leur fut accordée en 1669. MASCunAT. — 199 pages. T. i, p. 110, 215, Febvre de SaitttMakc [LeJ. 217, 218, 262, 292; t ii, p. Û2, — Voir Supplément au Nécro- • 183. 299, 300, 311, 313, 321, loge de l'abbaye de P. R. — Vie 322, 333, 340, 366. de M. Pavillon, évéque d'Alet.
DoRSANNE[rabbé].~ Jottrna/ Feuillet de Go.nches [M.]. de M. l'abbé Dorsanne contenant — Procès -verbal communiqué, tout ce qui s'est passé à Rome et T. ii. p. 275. en France an sujet de la bulle Feiooiébes et Feuquière. — Unigeniius [publié par Tabbé Lettres inédites, bibliothèque de Leclerc], 1753, 5 vol. in-12. TArsenal, m". — Biblioib^ue T. II, p. 232, Wx. Royale, cabinet des titres; dos-
DoujAT [J.] et LuBiN [A.]. — sier des Feuquière. T. i, p. 70- La Clef du grand Ponillé de 72 ; t. u, p. 83, 355, 358. France, 1671, 3 vol. in-12. T. ii, — Lettres inédites des Feup. 260, 2/1I. quière, publiées par M. Etienne
Dubois [M.]. — Voir Foi [la] Gallois; 1866, k vol. in-8*. T. 1, et rinnocence, etc. p. 15, 50, 70, 96, 256, 255, 327,
DupiN [Louis EHies]. — BifeaV>- 337-339. 376; t. 11, p. 6, 8, 117, thèque des auteurs ecclésiasti- 120-122, 126, 139, 166, 17.% quesdudix-septième siècle, 1719, 216, 217, 282. 329, 369-371. 5 vol. T. i, p. 156. Floriot.— Voir Morale cbré- -
— Histoire ecclésiastique do tienne rapportée aux iosirucdix-scpliëme siècle, 1727, 6 vol. lions, etc.
in-8% T. 1. p. 53, 57, 59, 63. 65, Foi [la] et Tinnocence du clergé
85, 163, 166; t. 11, p. 109. de Hollande, défendues conirc on
— Table des auteurs du dtx-> libelle diffamatoire intitulé : Meseptième siècle. T. i, p. 67, 102, moire touchant les proçràs du ih(>. Jansénisme en Hollande, par
M. Dubois, prêtre [le P. P. Quesnel]; 1700, in-12. T. i, p. 16.
Fontaine [Nicolas]. — Mémoires pour servir à rhisloire de Porl-Royal ; 1738. 2 vol. in-12.
et 1763, k vol. iii-12. T. i, p. k, 6, U, 16, 20, 25, 37, 38, 129.
138, 190, 2^4, 255. 289, 299, 301, 302, 3i/i, 336-336, 338, 360, 362-365, 367-369, 381, 382 ; t. 11, p. 4, 5, 25, 28, 65, 104. 110. ll/i, 160. Ul, 180- 182, 186, 187, 213. 216. 250.
Fontaine [Jean de La]. — Voir
GOULANGES.
Fontette [Fevret de].— Voir Lelong [le P.],
Force [duc de La]. —Mémoires authentiques de Jacques Nompar de Caumont, duc. de La Force, maréchal de France, et de ses deux fils. etc.. publiés par M. le marquis de La Grange, député de la Gironde ; 1863, 6 vol. in-8".
Fossé [Thomas du]. — Mémoires pour servir à rbistoirc de Porl-Roval; 1739, 1 vol. in-12.
T. I, p. 12, 16, 15, 37-39, 215- 217, 276,336, 362; t. ii, p, 58, 116, 139-165, 159, 181, 187, 188, 19g, 212, 213. 226, 260.
— Lettre inédite, bibliothèque de l^Arsenal, m". T. ii, p. 165.
- Voir l'ON ris.
FOUILLOU ou FOUILLOUX. —
Voir Ghimère du Jansénisme. — Mémoire sur la destruction de Port.Royal.
Franc [le] et véritable discours au roi sur le rétablisseuieul qui lui est demandé pour les Jésuites [par Antoine Arnavld, avocat]; 1603. T. I, p. 33, 38; t. ii, p. 6, 50, 52'ô5.
Gaignières [M de]. — Voir
Catalogne des livres de M. de La Vallière.
Gallia christiana ; 1656 [et non pas 1666, t. I, p. 5], h vol. in-^.
Gallia christiana; 1715-1785, < 13 vol. in-f. T. I, p. 160. 213, 255, 278, 286; t. ii, p. 1, 6, 115. 129. 261. 266. 265. 263, 316. 352. 356, 359, 362.
Gallois [M. Etienne].— VmV Feuquière.
Gaudon [Silvain ?]. — Lettres inédites, biblioth. de l'Arsenal, m". T. 11, p. 116.
Gazette de France, depuis 1631 jusqu'en 1792; 162 vol. in-6".
T. 1, p. 22, 36; L ii. p. 11, 217, 222, 223, 235, 260-263, 265, 283. 271-273.
Gazette de Hollande; in -6*'.
T. i, p. 60 et 385.
Gémissemens [les] d'une âme vraiment touchée de la destruction du saint monastère de Port- Royal des Champs [ les trois premiers par Tabbé d'ËTTEMARE, le quatrième par le P. Boyer, de roraioire]; 1736. 1 vol. iu-12.
T. Il, p. 230, 231.
Genlis [M"* de].— Voir Dan-
GEAV.
Gerberon [Dom].— Voir Histoire générale du Jansénisme. — Jansénius [lettres de].
GoNOD [M.]. — Voir Rangé.
Goujet [rabbé Claude-Pierre].
Biblioth. française. 1761-1756.
18 vol. in-12. T. i, p. 6; t. ii.
— Voir Arnaud d*Andilly, Mémoires. — Flohiot. — Mémoires de la ligue. — Niceron.
Mémoires.— Nicole. —SiNGLiN.
— Supplément au Nécrologe de Tabbaye de Port-Royal. — Supplément aux Mémoires de Sully.
Goujon -FiÈRE. — L'Horoscope du roi, par lequel la ville
SM
de Lyon préMDd qu'ajant ea rhoDoeor de la conception dn roi LooIb XIH, elle est sa vraie patrie; 1622, ia-&^. T. ii, p. ttB.
GouLART [Simon],— Voir Ménoirea de la ligne.
GovnfiLLB [Jean de]. — Mé* moires,., concernant les affaires aniquelles il a été employé par la cour depuis i&ù jttsqu*en 1098; 1726,2 vol. in-12. T. ii, p. 12(1.
Gramond [Gabrld-Barthélemi de]. — nistoriarmn Galliae ab excessn Henrici IV, lib. xviii.
T. I, p. 6, $iiO.
^ Leitre h Phllarque, pour répondre aux plaintesde M. d'Andilly contre quelques endroits de son iiisioire, du 20 mars 16/t4 ; ln-4*. T. ï, p. 5W0.
Grange [M. le marquis de La].
— Foir Force [duc de La].
GrKGORIUB Tf R0W1N818.— HÎ5-
tofia ccclesiastica Francorum; 1699, 1 vol. Inf*. T. ii, p. 365,
Griffet [le P.]» — Becueii de lettres pour servir à Phtsloîre militaire du règne de Louis XIV ; 1760-1764, 8 vol. in.l2. T. ii, p. 283.
GnniM [le baron F. Melchior de]. — Correspondance littéraire, philosophique et critique, adressée à un souverain d'Allemagne; 1812-1814, 17 vol. in-8*.
Guelfe [L.éonard].—Fmr Relation de la retraite de M. Arnauld.
GuiLRERT [Pabbé].— rotV Mémoires historiques et chronologiques sur Tabbaye de Port-Royai des Champs.
Guirlande [la] de Julie; 178/i, imprimerie do Monsieur, 1 vol.
ln-8*. — Variantes dans le m" de l'Arsenal, Bel. Let, Fr., n* 145, P 1087. T. Il, p. 46-49.
^Foir Rive p'abbé].
GUTON [ M— ]• — aSmerei [publiées par P, Poinrrj; 1713, etc., 39 toL io-S*. T. i, p. 323.
Haenel [ Gust. ]. — Caioh^ librornn mannscriptom qtâ m bibliothecis Gallie, Relveis, Belgil, Britannic Magnat Hêpâa», Lttsitanix, asservantnr ; 1830, 1 vol. in-4*. T. II, p. ftS.
HaUDICQUBR de BLA5C0rBT«
— l^obiliaire de Picardie ; ICdi 1 vol. in-4*. T. II, p. 308.
Hauhaxnr [ D jvergier de]. ~ Voir Saimt-Cyran.
Hecquet [Philippe]. — Voir Rangé.
Heltot [le P.]. — Histoire des ordres monastiques, reliai et miliuires, et des congiégations séculières de roii et de l'autre sexe; 1714-1719, 8 vol.
in-4-. T. I, p. 292.
Heruant [GodefroiJ. — Histoire dn Jansénisme, blblwibèque Royale m", S. Germain, n* 911 ; 3^ vol. In-f. T. ï, p. M9, 571^75.
— Histoire de l'église de Beauvais, l>ibIioihèqtte Royale, m", .
Suppl. Fr., n* 2674; 2 vol. in-T.
Hersent [Garolus].. — KmV Optatus Gallus.
Heures de Port-Royal. — Voir Office de l'Ëglisc et de la Vierge.
Histoire abrégée de l'abbaye de Port-Royal [par Michel Tro5chay] ; 1710. (Noos nous servoifê de la réimpression qui se trouve en tête des Mémoires de Foataine.) T. i, p. 335.
Histoire abrégée de la dernière persécution de Port-RoyaK sniTic de la Vie édifiante des doiDe5tiques de cette sainte maison [par l'abbé PiNAULD]; 1750, S \ol.
in.l2. T. II, p, 227, 230.
noTE Sb
Histoire abrégée de la tfe et des oQvrages d'^Antoîne Arnaaid [par P. Quesnel]; 1695, i vol.
111-12. T. I, p. 15, 53 ; t. ii, p. 25, 28, 33, 153. 226, 366.
Histoire curieuse de la vie et conduite, et des vrais sentimens de Jean Labadie [par Desmarets frères, et principalement par Sarouel Desmarbi^, professeur à Groninguel; 1670, 1 vol. in-12.
Histoire de i^abbaye de Port- Royal [par Tabbé BesoigneI; 1752, 6 vol. in.l2. T. i, p. 13.
37, 38, /i3, 127, 139, 333-336, 364; t. II, p. 3, 5, 57, 58. 116, 122, 123, 181, 182, 214, 230, 300, 316, 317, 323, 349, 351, 352.
Histoire de Torigine des Pénitens de Port-Royal.— Voir Origine des Pénltens.
Histoire de Metz [par des religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Vannes] ; 1769-1790, 6 vol. in-4'. T. ii, p. 358, 359.
Histoire des négociations des ministres du roi en Suède, composée sous les ordres de U«' de CnoissY, ministre et secrétaire d'estat, sur les registres de la secrétairerie d'estat, depuis Tannée 1661 jusqu'à la On de Tannée 1678. Bibiloibèque de TArsenal, m", Hisl. Franc., n* 634, 2 vol.
in-f. T. II, p. 371, 372.
Histoire desper8éctttions[1661- 1665] des religieuses de Port- Royal, écrite par elles-mêmes, ou Recueil in-W ; 1763. 1 vol. in-4*.
T. I. p. 111,150, 189, 213, 215- 218, 284, 303; t. ii, p. 5, 43, 79. 87, 183, 188, 214, 294, 299, 300, 302, 306, 307, 309, 311, 314. 333, 340. 366. 367.
Histoire des troubles et des démêlés littéraires, depuis leur origine jusqu'à nos jours inclusi-
vement [par Adblet de' Mau- BUis];1786. 2 vol* Jn-8'.
Histoire du Formulaire que Ton :
a fait signer en France, et de la paix que Clément IX a rendue en 1668 [par P. Quesmel]; 1692, 1 vol. Jn-12. T. I, p. 129; t. ii, p. 97.
Histoire du Socinianisme [ par le p. Anastase]; 1723, 1 vol.
in-4'. T. I, p. 289, 307, 309, 311, 313, 323, 326, 328.
Histoire et Mémoires de TAcadémie royale des Inscriptions et Belles-lettres; 1736-1809, 50 vol.
in-4*. T, II, p. 216, 223, 234, 241-247, 342, 361.
Histoire et Mémoires de TAcadémie royale des Sciences, depuis son établissement en 1666 jusqu'en 1790 ; 1701-1793, 164 vol.
in-4% T. u, p. 246, 247.
Histoire générale de Port-/ Roîal, depuis la réforme de Tabbaïe jusqu'à son entière destruction [parD. Gleme.>cet];1755- 1757, 10 vol. in-12. T. i, p. 13, 141. 142, 215, 314, 333, 334, 336, 364; t. Il, p. 64, 110, lBO-182, 187, 188. 195, 212-214, 217, 218, 227-230. 252, 282,. 312, 319, 847, 351. 366.
Histoire générale du Jansé-.
nisme [par Dom Geabero:^]; 1700, 3 vol. in-8% T. i, p. 4, 48, 57,100,111.129.189,215,292, 334; t. II. p. 43, 61, 70, 79, 81, 84, 87, 88, 96, 97.
Hugo [ Victor ]. — Hernani.
Imaginaires [les] et les vision- .
naires. etc. [par Nicole]; 1683,
1 vol. in-8*. T. I, p. 16.
I?i6uiMBERT [Dom Malacbicd*].
— Vita di D. Armando Giovanni Le Boutbillier di Ransé ; 1725,
2 vol. in-4". T. i, p. 109, 156.
Instructions chrétiennes sur les
\ ^ ot S.:!rji MT Gourr':
1">\ il «*. a-!r. T. i, p. 1,-i.
Jl
H^ Ch-lifU-B» ^11fc!«9.«S et de
lis »r*«nw^ <t ->f-v «-♦r»« ^»r »|^ . î~'r- I v?w * li T. U
PL r:. ?^.-?^- : L u, ^ 1 :iK jfr-iî. X. L jL :>k
••ôr-v • »'H^ n-*. T. !. p. t^*A, >M1 '--i** '- — Jf-T^-X'-fJ àt
Jl il. r. I. |L 4?.' ; t. IL. |L î7,
^rhh- àt et mî ^'(Si pft^5é à t-Mitf TA» rrfUar^ #?« Ci:*î 7^8^-
le *--«ne«r %ii\ir .© et Le îla^^
T, i.iL.V-;Lu. p. 9*.
à l'y:. 1:^ ' :w vt-\\l. u Fl ^77;
À<«rKÛ de Teràn. tm b Orf dtt r»>iiH df5 pr>»ces^de FE»-
Irp vfi. s->^^ T. i. pw 1^1 ; L u.
PL 11, 1S8, ÎIT, fâi, ±^^. i.
■• Labse Te P.\ — r<»^ £
Lamlle p.'. — r^>: \ - - 'iiaee ds appèl^ftSw
Li^MinoT [Cia«de\ — « m.xT'j |A«<^M &a lie 6" V. -^ SA^Wl.ma, po«r serrr « "i ioire dé Pcrt-ftoTiL i~,-v : t .
i»-lf. T.i, f^3,l^ 13, r^. : . r.
?>. -?^. -^ '.^. iS, m. K.-- ' 1>^ lîT, lj<i, |.^^ 15i, l v 1^*, î«»l. *17. *3^i. ±TL î"
J^-*-' J~»^. '^'^l ; L II. n. ^. 3 -7 ^-i- '?7. r»\ '^x. >7, i-^x In*-*. '-*•
lî-i, 1.^. 1"S, 1^., ISl, l^-
Iv. f^>. !:••, ilU il*, i^ î?^ ^^>». ?j:9. 5.^, 56du
Lii^u^ju I Vvi de'. — V.v V> de Me«^s.4T Ab:««k Ars^iL-i.
— \c«^e *>5 ecrie^âtîçae^
rwi- lr> . . . f r,-w. .»-4'. T- 1, p- .''-*. IxcLtEi ^lafce >e»\ — \ o: -
LccLcac ^J/, — Vc*r X'S- Tei eS" de u r^;>iNjq»e des keii''es
Lccw^ c^j»x::i« de Reitv— Vciy IV^atjg de U i «mé-
LcLo\« ;^ie P. iacfg:> —
FnVTTTTT, l7nvl77S, J lv« «-:•- T.i,p.?i>: Lii.p-f.
Lrtîre pA>t;>r«)e de ll«^ f-»" <«c* de V>^9!peJer ^de f^^f k^ci' il« i> sepceacitfe T- T. I. p. :î>v».
Lecre* à M. r abhé de Ii Tr: ' • oè ttm euKiae asi repo'.v k T-'tJÎU des fCuJes WÊomriy' • ^de Dom llabiioa, par Dos '^ 5M>Ti:-îlAlTm£\ ItV^î, I <£ ■ li T. I. p. 1>N 125.
Lettres critiques sar différens points d'iiistoire et de dogme, adressées à Tantear de la réponse à la bibliothèque janséniste par M. le prieur de Saint -Edme [Collet], 1751, 1 vol. in-12.
T. I. p. 292;t. II, p. 272.
Lettres d'Eusèbe Philalèthe à M. F. Morcnas [par D. Glemencet] , 1757, 1 vol. in-12. T. i, p. Al. 289.
Lettres écrites à un provincial par un dé ses amis sur la doctrine des Jésuites [par Bl. Pascal], 1656, in U\ T. i, p. 36, 55-61, 183, 260.
Levot [Prosper]. — Voir Biographie universelle.
Louis XIV. — Œuvres [publiées par M. le comte de Gri- BfOARD et M. Grouvelle], 1806, 6 vol. in-8*. T. i, p. 17, ii2 ; t. il, p. 139, 37^.
LouviLLE [le marquis de].— Mémoires secrets sur rétablissement de la maison de Bourbon en Espagne, extraits de la correspondance du marquis de LouviLLE, 1818, 2 vol. in-8\ T. ii,
LcBiN [le R. P. A.]. — Voir
DOUJAT
Lys [Samuel du]. — Voir Mémoires de la Ligue.
Mabillo?! [Dom]. — Œuvres posthumes de J. Mabillon et de Th. Ruina RT, publiées par D. Vincent Tiiuillier; 172/i, 3 vol. in-4*. T. i. p. 121, 139.
Mademoiselle.— Foir Mont-
PE?ÏSIER.
Maillanne [Durand de]. — Dictionnaire de droit canonique et de pratique bénéficiale ; 1776, 5 vol. in-/i". T. i, p. 163.
Mailli [François de].— Lettre pastorale du 10 septembre 1718.
Maintenon [M"* de]. — Mëmoires et Lettres [ recueillis et retouchés par La BeaumelleI; 1755 et 1756, 6 et 9 vol. in-12.
Maistre [Antoine Le]. — Mé- ^ moire de M. Le Maistre touchant les personnes que Dieu avoit touchées...., et qui s'étoient retirées en divers tems à Port- Royal des Champs. — Dans les Mémoires de Fontaine, édit. de
Maistre du Bosroger [M"* Le]. — Voir Bosroger.
Malvaux [de].— Kotr Europe ecclésiastique.
Mandements des évéqnes hostiles ou favorables au P. Pichon.
— Voir Delan [table de la collection de l'abbé]. T. ii, Appendice, p. 280-283.
Manuscrits. — Voir Archives.
— Bibliothèque de TArsenal. — Bibliothèque du Roi.— Feuillet de Conçues [M.]. — Hecquet.
— SaiiNte-Beuviî [M.].
Marine [ministère de la]. —
Voir Archives.
Marsollier [rabbé de]. — La Vie de Dom A. J. le Bouihillier de Rancé....; 1703, 2 vol. in-Ur.
T. I. p. 109-111, 113, lld, 119, 129, 160, 163, 165, 167, 18Û, 206.
Mascurat [ Recueil connu sous le pseudonyme de]. — Jugement de tout ce qui a été imprimé contre le cardinal Mazarin depuis le 6 Janvier jusques à la déclaration du l»' avril 1669 [par G. Naudê, bibliothécaire du cardinal ; 2* édit , imprimée comme la première en 1650, mais pins ample, et tirée seulement à 250 exemplaires, dont la plupart ont été détruits; avec une table manuscrite de Camille Falcon- NET. Bibliothèque de TArsenal,
▲prBimcE.
HiBL«iinpr.,B*6716; iTol.iii-à\ T. I, p. 33.
MiuPROU [Pierre]. — Vie de Rancé ; 1702, 2 vol. in-12. T. i, p. 109.
Mélanges d'histoire et de littérature, recueillis par Vignëi^l IIartills [ Dom Bonavenlnre d^AncoNNE, chartreux]; 1713, 8 vol. in-12. T. i, p. 15, 19.
Mélanges tirés d'une grande bibliothèque [par le marquis de Pauliiy et Constant d*Orville]; 1779-1788. 70 vol. in- 8% T. ii, p. 2/i7.
Mémoires chronologiques et dogmatiques pour servir à Thistoirc ecclésiastique, depuis 1600 jusqu'en 1716 [par le P. d'Avaiony]; 1720, k vol. in-12. T. i, p. 289, 383.
Mémoires de TAcadémie des Inscriptions. — Voir Histoire de TAcadémie, etc.
Mémoires de TAcadémie des Sciences. — Voir Histoire de TAcadémie, etc.
Mémoires de la ligue, sous
Henri III et Henri IV [par
Simon Goolart, sous le nom de Samuel du Lys]; nouvelle édition, revue el augmentée de notes historiques et critiques [par Fabbé Goujet]; 1758, 6 vol. in-/i*.
T. I, p. ih, 38 ; t. Il, p. h.
Mémoires de la vie de M. Wallon de Beanpuis [Charles], prêtre [ directeur drs écoles de Port- Royal, par Fabbé de La Croix, son neveu ; dans les] Vies intéressantes et édifiantes des amis de Port -Royal [par Le Clerc— Voir ce dernier tiire.]
Mémoires de M***. — Collections de M. Petitot, 2* série, t. Lviii. T. II, p. 129,
Mémoires de M. D. L. R[oche- FOUCAULT] sur Ics brigucs à la mort de Louis Xlll..,., et Mé-
moires de M. de La Châctse;
166^, 1 voL in-12. T. i, p. iô, Id.
Mémoires d'un favori [Drao»
d'Annemets] de S. A. K. Monseigneur le duc d*Orléaiis ; 16<>7, 1 vol. in-12. T. I, p, 235, V^K 250, 3^0, 3^1.
Mémoires historiques el chro- .
Dologiques sur Fabbaye de Port- Royal des Champs [par Tabbé Guilbeut]; 1'* partie, 17^8- 1759, 2 vol. 10-12 [la 2« partie' n*a jamais été publiée]7 3* partie, 1755-1756, 7 vol. in-12. T. i, 33^1, 3/i/i, 347. 381, 383; L il p. 4, 5, 57, 70. 118. 120, 15;^ 179, 214. 217, 218, 226-2.U 252, 273-275, 300-304, 307, .Vil», 351, 352, 354, 355, 362, 367.
Mémoires historiques sur le - Formulaire [par Christophe Cordrette]; 1756, 2 voL ûi-l2.
Mémoires pour servir à Fhîstoire de Port-Ao^ et à la vie de la R. M. Marie -Afligéligire de Sainle-MagddeJoe Amaafd [ pobliés par Barbeau de i.a Bruyère]; 1742, 3 vol. iii-12.
T. 1, p. 171, 197,201, 216, 252, 255, 258, 292, 293, 333, 336, 338. 347, 360, 361, 367 ; t. ii.
Mémoires sur la destructioa de Fabbaye de Port-Royal de> Champs [recueillis et publiés par Jacques FouiLLoul; 1711, i voL in-12. T. II. p. 227.
Menagiana, édition de Hollande, ou mieux édition de Parif ; 1729, 4 vol. in-12 [avec les cartons, bibliothèque de TArsenal.
Impr., fiel. LeL, u** 20106, cù
Tartide relatif au P. Adaii se nous a données dans TOraison
trouve, t. III, p. 69]. T. i, p. 94. Dominicale [par le P. Floriot] ;
Mercure françois; 1611-16/i/i, 1741-1745, 6 yol. in-12 [dont le
35 vol. in-8''. T. i, p. 350. dernier est publié par Goujet].
Mercure galant. T. ii, p. 317, T. i. p. 127.
222. 241, 243, 281, 283, 350-S52. Morenas [ François ]. — Voir
Mercure historique, 1686- Abrégé de Thistoire ecdéslas-
1782. T. Il, p. 285, 286, 288, tique.
MoRBRi [Louis]. — Le Grand
Mesgrigny [la sœur et le ft*ère Dictionnaire historique ; 1759,
de]. — Lettres inédites, bibi. de 10 vol. in-f". T. i, p. 12, 336,
TArsenal, m"*. T. ii, p. 353, 354. 363; t. ii, p. 129, 351.
MesNARDiÈRE [Pllet de La]. — Mothb Le Vayer [Fr. de La].
Relations de guerre, contenant : —De la vertu des payens ; 1642,
le secours d'Arras en Tannée 1 vol. in-4*. T. i, p, 29.
1654; le siège de Valence en Motteville [M"« del. — ill<^-
1656, et le siège de Dunkercke moires pour servir à l'histoire
en 1658^; 1662, 1 vol. in-8*. d*Anne d'Autriche, épouse de
T. II, p. 208, 209, 211. Louis XIII, par M- de Motte-
MoDÈNE [le comte de]. — Md- ville; 1750, 6 vol. in-12 [ou
moires; 1826, 2 vol. ln-8*. T. li, 1723, 5 vol. ln-12]. T. i, p. 19,
p. 369. 110; t II, p. 102, 129.
MoETJENS [ Adrien ]. — Voir !¥
Actes et Mémoires de la paix de Nain [Dom P. Le]. — Vie de
Nimègue. Rancé, 1715, 3 vol. in-12. T. i,
MOMÈRE.— Le Tarrti/fff. T. i, p. 108-111, 113-116, 123, 124,
197, 200, 203-205, 207, 208, Nain[Le].— FoiVTillemont.
210; t. II, p. 116. Naudé [Gabriel].— FoiVMas-
MoNGLAT. — Mémoires de curât.
François de Paule de Glermont, Mécrologe de Tabbaîe de Noiremarquis de Monglat ; 1727, 4 vol. Dame de Port-RoIal-des-Champs in-12. T. II, p. 208. [par Dom Rivet, sur les notes
MoNMERQrÉ [M. de]. — Voir (I'Angéliqite de Saint-Jea^ ] ,
Biographie universelle.— Gollec- 1723, in-4'. T. i, p. 15^ 300,
tion de Mémoires. — Gonrart. 336, 363 ; t. ii, p. 22, 33. 37,
— GouLANCEs. — Tallemaist. 67, 58, 110, 118, 178, 181, 182, Montempuis [l'abbé PeUt de]. 213, 214, 217, 226, 228, 304,
— Voir Supplément aux Mé- 309, 316, 319, 328, 347. moires de Sully. Nécrologc des appelans et op-
Mo?iTPELLiEn. — Voir Lettre posans à l^buWe UnigenUus[\iBT
pastorale du 28 sept. 1740. P. Labelle, derOratofrc], 1755,
MoNTPENsiER.— ilf^otre5 de 1 voL în-12. T. i, p. 157; t. ii. Mademoiselle de Montpensicr, p. 234, 235. fille de Gaston d* Orléans, frère Nécrologe dos plus célèbres de Louis XIII ; 1786, 8 vol. in-12. confesseurs cl défenseurs de (a T. I, p. 110; t. 11, p. 60. vérité du dix-septième et du dix- Morale cfaréiienne rapportée huitième siècle [par Tobbé Geraux instructions que Jésus-Ghrist veau], 1760-1763-1778, 7 vol
îii-12. T. I, p. 4, 5. 100, 127, 161, 165, 500, 353, 336, 365; t. II, p. 22, 33, 37. 97, 105, 175, 178, 185, 213, 216, 227, 232, 235, 319, 320, 367, 351, 36?,
NEMOuns [la duchesse de]. — Mémoires de M. L. D. D. N. conleuant ce qui s'est passé de plus particulier en France pendant la guerre de Paris jusqu'à la prison du cardinal de Retz en 1652; 1709, 1 \o\. in-12. T. II, p. 57, 58.
NiCEHON [\q P.]. — Mémoires pour servir à Thlsioire des hommes illustres, 1727-1765, 63 vol.
in-12. T. I. p. 12. 23, 99, 289, 309. 316, 315, 323, 383.
Nicole. — Lettres formant le Vil* et le viii* vol. des Essais de morale, 1755, 2 vol. iti-12.
i — Lettres de feu M. Nicole
pour servir de continuation aux deux volumes de ses lettre [publiées par GoujET, et pouvant former le t. viii bis des Œuvres de Nicole], 1763, 1 vol. in-12.
T. I, p. 139, 198, 286; t. li, p. 39. 219.
— Kotr Imaginaires.
NoEi. [ François - Joseph ]. — Voir Biographie universelle.
NouET [le P.].— Foir Réponses aux Lettres provinciales.
Nouvelle Histoire abrégée de ' Tabbaye de Port-Royal, depuis sa fondation jusqu'à sa destruction [par M"'* Poulain de Nogent], 1786,6 vol. in-12. T. i, p. 257; t. II. p. 61.181, 505.
Nouvelles de la république des Icllrcs [par Bayle, Jacques Ber-
KARD, LAUOQUE, J. LeCLKUC],
1686-1718, 56 vol. in-12. T. i, p. 121, 289,309, 313, 323.327, 360 377. 382.
^ Nouvelles ecclésiastiques, ou Mémoires pour servir à l'Histoire de la constitution Vnigenitus[fm*
de LâRRifeRE et aatres Jansénistes], 1713-1793, in-û-. T. u p. 303; t. II, p. 105, 217, 2^iî.
Jiî
N YON [J. L. ]. — Voir Gau}o^9?
des livres du duc de La Vallière.
Office \y] de FEglise H 6e U Vierge en latin et en françoê avec les hymnes traduites en vers [^'^ Heures de P. R.] par Jeaa Demont [l^MaistredeSACY]. 16ôi), 1 vol. 12. T. I, p. 100.
OuvET [Fabbé d']. — l<??> Recueil d'opuscules.
Optati Galu de caveiuio schismate, liber paraeneticas...
[auctore Carolo HEiiS£:«T, ecclesix metensis cancellario], 1660, in-8% T. 11. p. 109.
Opuscules. — Voir Recueil d'opuscules.
Origine [Histoire de Y] des Pé- r nitens et Solitaires de Port-Royaldes-Cbamps [composée par an des Solitaires avant le 23 norembre 1663], 1733, 2S p. io-12.
T. I, p. 336;t.u, p.6îi.
Orléans [Gaston duc d"]. — Mémoires... avec an jonmal de sa vie, 1685, 1 vol. in-16. T. i.
Orléans [Adélaïde d^. — I^ Psalmiste évann:éUque, bibl. de l'Arsenal, m" Théol. Fr., in-f% n" 101 6i5. T. Il, p. 362.
IP
Paix [la] de Clément IX [conire ' l'Histoire des cinq propositioiK de Dumas, par le P. QzesseC 1700. 2 vol. lu-12. T. I, p. 129; I. 11, p. 97.
Pascal [BI.]. — Voir Lettres écrites à un provincial.
Patte. — Voir Pebaailt [Charles].
Patin [Guy]. — Lettres choisies de feu M. Guy Patio, 169j,
3 vol. iii-i2 [plus les Toi. iv et y de 1725]. T. i, p. 6, 100.
PàTOCiLLET [le P.]. — Voir Dictionnaire des livres jansénistes. — Supplément aux Nouvelles ecclésiastiques.
Patru [Olivier]. — Œuvres, 1732, 2 vol. in/i». T. i, p. 278; t. II, p. 42;
Paulmy [le marquis de]. — Voir Bibliothèque aes romans.
— Mélanges tirés d*une grande bibliothèque.
Pelletier [Pabbé]. — Eloge de Henri Arnauld, évéque d'Angers, 1712, à la suite des quatre lettres théologîques contre un mandement de M. de Bissy. T. i, p. 276.
Péréfue [Hardouin de Beaumont de]. — Jnstitutio principis ad Ludovicnm XIV, 1767, in-16.
*— ' Histoire de Henri IV, 1661, in-6*. Ibid.
— Statuts manuscrits pour la corporation des cordonniers. 76.
Perrault [Charles]. — Eloge des hommes illustres du dix-septième siècle, 1696-1701, 2 vol.
in-f». T. I, p. 363 ; t. ii, p. 39.
— Mémoires de Charles Perrault, de l'Académie françoise et premier commis des bâtimcns du roi, contenant beaucoup de particularités et d'anecdotes intéressantes du ministère de M. Colbert [publiés par Patte], 1759, 1 vol.
in-12. T. II, p. 112.
Personise [Sceur Domîtile]. iMtre inédite, bibl. de TArsenal, m". T. Il, p. 308.
Petitot [M.].— Fo/r Collection de Mémoires.
Pétri Aurelii theologi opéra [auctore J. du Verger de Hauranne] , 1666, 3 vol. in-f. T. i, p. 30, 36, 63.
PiGHON [le P.]. — L'esprit de
Jésus-Christ et de TEglise sur la fréquente communion , 1765 , 1 vol. in-12. T. II, p. 253, 258.
— Voir Delan.
PiGANiOL DE La Force. — Introduction à la description de la France et au droit public de ce royaume, 2 vol. in-12, 1752. T. ii, p. 12.
Pinard. — Chronologie historique et militaire, 1760, 8 vol.
in-6*. T. i, p. 65, 66; t. ii, p. 222-226, 286.
PiNATJLD [l'abbé]. — Foir Hls- * toire abrégée de la dernière persécution de Port-Royal.
Pinthereau [ le P. ]. — Voir Reliques de messire Jean du Vergier de Hauranne.
PiROT [le P.].— Voir Apologie pour les Casuistes.
PoiRET [P.]. — Voir Vie continuée d'Antoinette Bourignon,
— Vie intérieure et vie ext<*rieurc d'Antoinette Bourignon.
— M— Guyon [Œuvres].
Pomponne. — Fair AnNAiao.
PoNTis [Louis de]. ^Mémoires
du sieur de Ponlis [par Th. Du Fusse], 1769, 2 vol. in-12. T. i, p. 250; t. II, p. 279.
Poulain de Nogent [M"']. — t Voir Nouvelle Histoire abrégée de l'abbaye de Port-Royal.
Procès-verbal de rassemblée générale du clergé de France tenue à Paris, au couvent dos Augustins, es années 1655, 1656, 1657, 1 vol. in-f. T. i, p. 5, 156, 190.206, 31^.
Quérard [m. J. m.]. — La France littéraire, 1827-1839.
10 vol. in-8°. T. ii, p. 2^7.
Querelles littéraires, ou Mémoires pour servir à T histoire des révolutions de la république des lettres, depuis Homère jusqu'à nos jours [par Tabbé Irailh],
ft02
APPKNIXeB.
1761, li fol. Hi-12, T. II. ^ AS, i/i9, 153.
QuESNEL [le P. Pasqaier]. — Justification de If. Aroaald contre la censure de 1656; 1707, 5 TOl. m-12. T. II, p. 155.
— Très humbles remootraocea à M. de Precipiano [archevêque de Malines], sur son décret de 1695 portant défende de lire plusieurs livres. T. i, p. 376.
— Voir Histoire abrégée de la vie et des ouvrages d'Antoine ArnaukL — Fui [la] et Tinnocence, etc. — Histoire du Formulaire. — Paix de Clément XI Y.
— Varef , Relation.
QuiNCY [dej. — Histoire militaire de Louis XIV, 1726, 8 vol.
in-4'. T. u, p. 120, 223. 284, 285, 288.
QuiNTiNYE [de Lk].— Instruction pour les jardins fruitiers et potagers, 1716, 2 ,vol. ïn-k\ T. i, p. 37; 1. 11, p. 110.
Racine [Jean]. — OSuor^^
avec des commentaires par J. L.
Geoffroy; 1808. 6 vol. in-8% T. I, p. 182. 215. 274. 279. 300, 301, 330 ; t. II, p. 24, 25, 29, 42, 54, 57. 112. 119. 16!, 163, 1 78, 2%, 299, 310, 333, 340, 341-
— Abrégé de Tbistoire de Port-Royal; 1767, 1 vol. in-12.
T. I, p. 100, 150. 215, 216, 218, 292, 337; t n, p. Zi3. 57, 87, 153, 155, 167, 183, 294.
RA.CINE [Louis]. — Mémoires sur la vie de Jean Racine ; 1747, 2 vol. in-12. T. ii, p. 170.
RàCiNB [rabbé], ^ Ymr i Abrégé ëe rkistotre ecdéâas* tique.
RàGUBNET [ l'abbé ¥r. ]. — Histoire du vicomte de Turmwe; 1769, 1 vol. iD-12, T. I. p. 357.
Ramsay [A. M. J. — Hisimre du vicomte de Tnrenae; 4 voL in-12, La Haye, 1736. T, i, p. 357; t. II, p. 211.
Rangé [l'abbé de). ^ Correspondance inédite, biUioib, de TArsenal, m", et cbez M. Saiaie- Beuvc. T. i. p. 111, 158, 160- 176, 191194.208»; t. H. p. 75.
— Lettres d*Armand iean Le Boutbillier de Rancé..., publiées par B. Gonod; 1846. 1 voL iib8% T. 1, p. 108, 113. 117-120, 132, 133, 135, 136, 138-140, 147, 148.
— Relations de la vie et de la mort de quelques religieux de. la Trappe ; 1696, 4 voU in-12. T. i, p. 132.
— De la sainteté et des devoirs de la vie monasiique ; 1683, 1 voL in-4'. T. i, jk 137.
— Eclaircissement de quelques diflScuités eontre le traité des devoirs; 1685, l vol. m-4%
— Lettre sur le sujet des humiliations et antres pratiques de religion; 1677, 1 vol. in.l2. T. i, p. 124.
Recueil de diverses pièces pour servir à rhistoire; 1639 el 1640.
1 vol. in-4' de 921 pages, et dont la table indique 64 pièces. T. i.
1 Nous signalons, p. 208, trois lettres de Rancé à Hecquet qui appartleotîennent à M. Salnle-BeuTe. Il doit s*en trouver un bien plus grand nombre entre les mains de MM. Hecquet d'Orral, descendants de riilustre médecin, qui habitent Âbbeville et qui ont hérité de toute sa correspondance arec les principaux membres de Porl-RoyaL — C*e8t ù l'obligeance de M. LouaMiie que nous devons ce renseignement*
Ncns & &0S
Recueil de pièces relathes aux Relalien de la retraite de,
négociations de Saède [à son M. Arnaaid dans les Pays-Bas
histoire, à ses usages diptomati- en 1679 [par Gdelfb]; 1733,
ques, etc.]; en janvier 1698. 1 Yoi. in42. T. ii, p. 36-29, 33,
Biblioth. de 1 Arsenal, m**, Hist. 123, 150. Franc., n*" 635, i vol. in-f^. Reliques de Messire Jean Du-
T. II, p. 281. , vergier de Hauranne.... extraites
Recueil de pièces sur la nais- des ouvrs^es qu'il a composés
sance du Dauphin [depuis [par le. P. Pintberead]; 1646,
Louis XIV] ; 1638, 1 vol. in-/i% 1 vol. in-8*. T. i, p, 27. T. II, p. A8. Remarques critiques sur le
Recueil de plusieurs pièces Dictionnaire de Bayle [par Phi-
concernant Torigine, la vie et la lippe-Louis Joly] ; 1748, 1 vol.
mort de M. Arnauld, avec ses in-f*. T. i, p. 338, 339, 363. lettres spirituelles et son testa- Réponses aux Lettres provin- ~
ment spirituel; 1698, 1 vol. ciales publiées par le secrétaire
in-12. T. ï. p. 121, 137, 140, du Port-Royal contre les Pères
de la compagnie de Jésus [par
Recueil d'opuscules littéraires les PP. Noust et Annât};
[de d'OLiVBT, de Pélisson, de 1658-1659, 1 vol. in-12. T. i,
Tabbé Gedotn, etc.]; 1767, p. 67.
1 vol. in-12. T. I, p. 119, 121. Retz [Pabbé, coadjuteur, pois
Recueil historique de Cologne ; cardinal de]. --Mémoire^ publiés
1666, 1 vol. in-12. T. ii, p. 370. sur les manuscrits autographes.
Recueil in-12 ou Recueil de par M. Aimé Ghaiipollion,
plusieurs pièces pour servir à dans la collection des Mémoires
rhistoire de Port -Royal, ou de MM. Michavd et PorjouLAT,
Supplément aux Mémoires de t. i de la 3* série ; 1836, 1 vol.
MM. Fontaine, LàNCELOT et Du în*8'. T. i, p. 34, 41; t. ii.
Fossé ; 1740, 1 vol. in-12. T. i, p. 319.
p. 37. 43, 111, 263, 291, 292, RiBAOENEinA [R. P. Petrus].
300, 301, 310, 333, 335, 336, — Bibliotheca scriptorum socie-
364, 365, 369, 376; t. u, p. 5, tatis Jesu, opus.... contlnuatum
8, 57, 60,79. 141. 179-183, 188, a R. P. Philoppo Alegambe
recognitum a Nathanaele Sot
Réformation de la noblesse de vello; 1676, 1 vol. in-f". T. i,
Bretagne, faiie les années 1667, p. 57, 156. 1668, 1669, 1670 et 1671 ; 4 vol. Richelieu [le cardinal de]. —
inP. Bibliothèque de FArsenal, Mémoires sur le règne de
m'* mal indiqués sous le n* 745, Louis Xni, depuis 1610 Jusqu'en
de l'Hist. Fr., et replacés par 1638, publiés par M. Petitot;
nous sons le n° 744 bis de la 1823, 10 vol. in-8''. T. i, p. 223,
même section. T. ii, p. 351. 250, 342, 343; t. ii, p. 280.
Relation de ce qui s'est passé RiCHAnn [le P. ]. ~ Diction-
dans raflaire de la paix de TEglise naire universel des sciences
soos le pape Clément IX [par A. ecclésiastiques; 1760-1765, 6 vol.
Varet, publiée par Quesnel ] ; in-f*. T. i, p. 4. 1706, 2 voL iii-8^. T. i, p. 129; Rive p'abbé]. - Notices histo*
t. II, p. 97. riques et critiques sur deux ma«
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nmaîÊ» de la bibtiollièqveds doc SAnrrE-BBrrB [ M. C. A. ]. —
de La ValUère, dratl'BD a poar Part-Boyal; l»i0-18&3, 2 ?ol.
titre : Guirlande de Julie, et ui-8*. T. i« p. 13, l!i-i6, 19, ^u
Faotre Aeriieiï de fleurs el in- 30, 57, dl, 180, 303, 308, 337,
sectes; 1779, 1 Tol. m-6*. T. ii, 3/i3, 3/iÀ, 346, 366; t. ii, p. 1,
RifET [Dont]. — Voir Nécro- 140, 149, 158, 329.
loffe de Tabbaîe de Port-Royal. — Voir Clem exckt [ Don ]
RocHEForcACLT [le dac de — Rancé [Pabbé de].
Là]. — Voir H émolres de M. D. Sainte-Marthe [ Oom Denis
L. R. de]. — Voir Lettres à IL Tabbé
ROQCE [Daniel de La].— Voir de la Trappe.
Vérittbies motib de la conver- Santecil. —Fotr QiJi!rn5i-E
sioo de Tabbé de La Trappe, etc. [La].
RoY[GiiillaomeLE], abbéde Sauce au Vcijas [la] [par
Hantefontaine.— M^cnre. T. i, François de Warendobp, baron
p. 124. de risola]; in-12, Strasbourg,
fli 1674, 1 vol. in-12. T. ii, p. 370.
Sablé [layette de la marquise Sbrvien [Hugues Huonbert].—
de]. Bibl. Royale, M**. — Voir Lettres inédites, bibUothèque de
AnrîACLD d'ândilly; — Ar- l'Arsenal, m". T. ii, p. 133,
?îAi)LD [Agnès]. • 134, 138.
Sacy [Le Maistre de]. — Voir SfcvicNÉ [ M-» de ]. — Lettres
Office de TEgiise. — Journal de de Madame de SéTigné, de sa
Saint-Amour. sa famille et de ses anus [publiées
Saint-Amour [Louis Gorin par M. de Uonmbbqué]; 1818,
de]. — Voir Journal de ce qui 10 vol. in-8". T. i, p. 205; L ii,
s'est passé à Rome, etc. p. 13, 19, 41, BS, iOà» i05,
Saint-Cyran [Jean Duvergier 117, 123, 124, 217, 2^, 298,
de Hauranne, abbé de]. — 299, 372.
Lettres chrestiennes et spiri- Sêvigné [René-Bemard-Rai-
tuelles [publiées par Arnauld nauld, chevalier, alias marquis
d'Andilly]; 1645-1G48, 2 vol. de]. Bibliothèque Rovale, m".
in-8". T. I. p. 30,37,43,367, Portefeuilles de Valant T. i,
376; t. II, p. 180. 181. p. 203.
— Voir Petrds Aurelius. Simon [Richard]. — Lettrts
— Admonitio ad Imperatorem choisies, édition de Brueek de (inédit). T. i, p. 349. La Mabtimèrb; 1730, 4 vol.
Saixt-Disdier [ de ]. — Hw- in-12. T. i, p. 289, 382.
toire de la paix de Nimègue, Sing un [l'abbé]. — fVnr lus-'
1697, 1 vol. io-12. T. ii. p. 134. tructions chrétiennes.
Saint-Simon. — Mémoires Siri [Villorio]. — Memorie
complets et auihentiques. publiés recondite [dair anno 1601, sin
par M. le marquis de Saint- ail* anno 1640]; 8 voL in-4",
Simon ; 18401841. 39 vol. in-12. 1677-1680. T. i, p. 250.
T. 1, p. 108, 183, 204, 206; SoTVELLtis[Nathanael].--Fot>
t. II, p. 38. 125. 129, 217, 220, RiBADENEiriA.
226, 233, 2^3-245, 253, 288, Sully [le duc de] - AI ^ot/-»
289, 356, 372, 373. des sages et royales oecoocmies
d'estat de Henri le Grand [dans la collection de MM. Petitot et de MoNMEHQUÊ] ; 10 vol.in'8% 1820.
^Mémoires.,, mis en ordre, avec des remarques par L. D. L.
[Pabbé de L*£cluse]; 1745, 3 vol.
in-4-. T. I. p. 347.
^. . Supplément au Nécrologe de Tabbaie de Notre-Dame de Port- Rolal des Champs [par Le Feb- VRE DE SAiNT-MàRC, avec la Collaboration de Goujet]; 1735, m.4'. T. I, p. 15,38,141.334; t. Il, p. 159, 217, 232, 233, 235, 306. 307.
Supplément aux Mémoires de Sully [parles abbés de Montempuis et Goujet] ; 1762, 1 vol.
in-12. T. I. p. 348.
Supplément aux Nouvelles ecdésiastiqaes [parle P. Patouil- LET et autres Jésuites]; 1734- 1748. 1 vol. in-4». T. i, p. 289; t. II, p. 235, 256, 266, 269, 383,
SwERT [Pierre de]. — Voir Cbronicon congregationis Oratorii.
TALLEMàNr DES RÊAUX. —Ltf5
Historiettes de Tallemant des Réaux. Mémoires pour servir à THistoire du dix-septième siècle, publiés par MM. de Moxmerqué, de Ghateaugiron et Tascue- RE AU, 1834, 6 vol. in-8*. T. i, p. 9. 13-15, 19. 23, 27, 37, 40, 41,77,178,179,205,206,211, 278, 337-339. 344-347; t. ii. p. 2, 42,48, 64, 65, 278, 280. 298. 368.
TniERS [Fabbé]. — Voir Apologie de M. Tabbé de la Trappe.
TiLLEMOXT [Le Nain de]. — Lettf^eh feu M. I abbé de la Trappe avec la réponse dudit abbé, 1704, in-12;— à la sphère; avec un discours préliminaire, des éclaircissemens et plusieurs lettres et
pièces justificatives, 1705, in-12.
Trokcuay [Michel]. — Voir Histoire abrégée de 1 abbaye de Port-Royal.
Valant [ PortefeulQcs de].
Bibl. royale, m". T. i. p. 201,
— Voir SÊviGNÉ [René de].
Valette [le cardinal de La].—
Mémoires, 1772, 2 vol. in-12.
T. II, p. 368.
Varet [A.]. — Voir Relation de ce qui s'est passé dans raflalre de la paix de TEglise.
Vassor [Michel Le]. —//ùrmr^ de Louis Xlir.contenantleschoses les plus remarquables arrivées en France et en Europe depuis la minorité de ce prince jusqu'à la mort de Villeroy, ancien secrétaire d'état, 1757, 7 voL in-4%
Vaucel [Tabbé L. P. du]. — Remarques inédites sur le livre intitulé : Tractatus de libertatibus Ecclesia galUcanœ^ auctore M. Charlas. [Ge livre n'a pas été publié; Cf. Moreri V Vaucel.] T. i,p.41.
— Voir Vie de Pavillon.
Vavasseur [Fr.]. — Voir Recueil de pièces sur la naissance du Dauphin.
Véritables [les] motifs de la conversion de l'abbé de la Trappe, avec quelques réflexions sur sa vie et sur ses écrits, ou les Entretiens de Timocrate et de Philaudre sur un livre qui a pour titre :
Les devoirs de la vie monastique [par Daniel de La Roquk], 1685, 1 vol. in-12. T. i, p. 107.
108, 110, 121, 128, 148; t. ii, p. 100.
Vie continuée de damoisclle Antoinette Bourignon, reprise de-
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puis sa nabsaiife H suitle jusqu'à gés deas la cause de Poit-RoT<il : sa raorl [par Poibet]. [VoirVAp- MM. d*Alet, d^^nge», de Bcaa-
pendice du 1. 1, p. 377, note L.) vais, de Pamiers [par Bcsoigne], T. I, p. 288, 296-298, 307- 1756, 2 vol. in -12. T. i. p. 111. 815, 817819. 821-828. 880, 114, 2^5, 257-259, 262. 27b,
U II, p
Vie de messire Antoine Ar- Vies iméFessantes et édifiaaies
«auld, docteur de la maison et de plusieurs religieuses de PMi*
société de Sorbonne [par de Lar- Royal [par Tabbé lean Leclem:].
RiÈRC, sur les Mémoires de Tabbé 1750-1752, h toI. in-11 T. i.
de Bellegârde], 1788. 2 vol. p. 4, 12. 15, 20, 26, 62, U. 1^8.
ln-8-. T. I, p. M, 53. 59, 62, 2U, 217. SOI. 843, 362; t. ii.
PJ
114, 150, 151, 158, 156, 163, Vies intéressantes et édifiâmes
167, 177, 178, 218, 226, 285, des amis de Port-Rojai, pov
240, 282, 851. servir de suite aux Vies ietére»-
Vie de M. de Gayius. évêque santés et édiliantes des rriîpeases
d'Auxerre [par l'abbé Dettet]. de cette maison [parlesaMiésieaB
1765, 2 vol. in-12. T. il, p. 282, LECLEncetLACaon], 1751.1 roi.
in-12. T. i, p. 141. 142, 3S5;t ii
Vie de M. Pavillon, évéque p. 112,141.187,188,222.
d'Alot [par Le Febvbe DE Saint- Vignbul Mahville. — Voir
Mauc. sur les Mémoires de Du Mélanges dliistotre eidefatcéra-
Vaucel pour le !•• vol., et par ture.
Ant. La Ghassaosie pour les 2* Villemain [M. A.]. — Mé-,
et 8* vol.] . 1739, 3 vol. io-i2. langes historiques et littéraires,
T. I, p. 67, 111. 114. 1837, 2 vol. ln-8% T. u. p. 59.
Vie de Nicole [par Goujet 57, 298.
dans la], continuation des Essais Voiture [Vincent].— I>ff m,
de morale, t. xiv, 1732. 1 vol. 1654. 1 vol. in-12. T. ii, p. 86ô.
ln-12. T. I, p. 96, 111, 189, 142. Voltaibe. — SiècU de
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